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1. 

MoNUHEPrS    HISTORrQUES     DES    GRANDS  -  MAÎTRES    DE    l'oRDRE    DE 

SaintsFean  de  Jérusalem  ;  ou  Vues  des  tombeaux  élevés  à  Jé- 
rusalenw,  à  Ptolémaïs,  à  Rhodes,  à  Malte,  etc.;  accompagnés 
de  notices  historiques  sur  chacun  des  Grands-Maîtres,  des 
inscriptions  gravées  sur  leurs  tombeaux,  de  leurs  armoi- 
ries, etc.  :  publiés  par  M.  le  vicomte  L.-F.  de  Yilleneuve- 
Bargemont;  a  vol.  avec  planches.  Prix  :  80  fr.  Paris ^  1899. 


Voici  un  de  ces  livres  qu'on  ne  saurait  assez  recom- 
mander et  louer;  œuvre  d'érudition  et  de  cœur,  conçue 
dans  un  noble  sentiment  d'enthousiasme,  accomplie  avec 
une  rare  persévérance;  sorte  de  reliquaire  précieux 
qu'une  main  pieuse  et  filiale  s'est  plu  à  composer  en 
mémoire  d'une  des  grandes  existences  du  moyen  âge. 

Si  puissant  jadis  et  si  riche,  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  n'a  pas  manqué  d'historiens.  Avant  Bosio  et 
Nabcrat,  et  depuis  eux  jusqu'à  Yertot  ou  Pacciaudi , 
nombre  d'écrivains,  privilégiés  des  papes  ou  des  grands- 
maîtres  ,  fouillèrent  les  vieilles  archives  de  Rhodes  et  de 
Malte.  Mais  la  légèreté,  l'ignorance,  la  flatterie,  l'ab- 
sence du  talent  rendirent  presque  illisibles  ces  espèces 
de  chroniques  officielles;  Yertot  seul  pouvait  populariser 
des  annales  pleines  d'intérêt  et  de  grandeur,  si,  par  un 
bon  mot  imprudent,  il  n'eût  discrédité  d'avance  son  long 
travail ,  et  détruit  lui-même  à  plaisir  le  fruit  de  ses  veilles. 
Reflet  trop  vif  des  passions  contemporaines,  les  histoires 
ou  mémoires  composés  après  la  catastrophe  de  Malte , 
XI.  I 


2  MOJfUMSNS   HISTORIQUES 

soit  en  France ,  soit  en  Angleterre ,  n^ont  guère  prétendu 
ni  à  Testime  scientifique,  ni  à  la  confiance.  M.  de  Ville- 
neuve, venu  dans  des  temps  plus  calmes  et  plus  impar- 
tiaux, la  demande  et  la  commande.  Érudit  conscien- 
cieux, on  le  voit  relevant  les  mille  bévues  de  ses  prédé- 
cesseurs; rétablissant  des  noms  altérés,  des  dates  faussées  ; 
recherchant  soigneusement  les  monnaies^  les  devises,  les 
armoiries;  contrôlant  les  anecdotes  biographiques  par 
l'histoire  générale  ;  et  faisant  marcher  tout  cela  de 
front  dans  un  récit  large  et  facile.  Comme  appréciateur 
des  actions  personnelles  des  grands-maîtres  et* du  carac- 
tère général  de  l'Ordre,  sans  se  montrer  trop  avare  de 
blâme  individuel  ou  collectif,  l'auteur  aime  ses  héros,  se 
complaît  dans  son  sujet,  et  sait  en  reproduire  avec  succès 
le  mouvement  et  la  poétique  grandeur.  En  le  lisant  on 
se  laisse  entraîner  volontiers  à  toutes  ses  sympathies. 

L*ouvrage  de  M.  de  Villeneuve  renferme  des  docu- 
mens  historiques  de  deux  sortes.  A  la  narration ,  divisée 
en  une  série  de  biographies  des  grands-maîtres,  est  accolée 
une  série  correspondante  de  dessins  lithographies  repré- 
sentant les  tombeaux  de  ces  chefs  de  la  Religion,  depuis 
le  deui^ième  d'entre  eux,  Raymond  do  Puy.  Cette  der- 
nière pattîe  est  la  partie  vraiment  neuve  du  livre.  Son 
importance  exige  que  nous  exposions  avec  quelque  détail 
et  la  nature  de  ces  monumens ,  et  les  circonstances  heu- 
reuses qui  en  ont  sauvé  la  collection  jusqu'à  nos  jours. 

A  la  mort  de  chaque  grand^maître  de  Saint-Jean ,  un 
monument  funèbre  lui  était  érigé,  tantôt  aux  dépens  de 
l'Ordre  entier  on  des  sujets  de  l'Ordre,  Rhodiens,  Mal- 
tais; tatttot,  et  le  plus  souvent,  par  le  vote  spontané  des 
chevaliers  à  là  langue  desquels  il  avait  appartenu.  C'é- 
tait alors  pôtir  les  cinq,  langues  une  affaire  d'orgueil  et 
d'émulatioÉi  ;  elles  chei'chaient  à  se  surpasser  mutuelle^ 
ment  eil  magnificence  et  en  bon  goût;  on  appelait  des 
stattiaîres  et  d^s  peintres  de  loin ,  à  grands  frais;  on  ima- 
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ginait  des  emblèmes;  on  composait  de  pompeuses  devises 
latines  e|  grecques  en  l'honneur  du  mort  et  de  sa  natios. 
Quelquefois  le  grand*maitre  lui-même,  encore  plein  de 
santé,  s'occupait  de  ces  devises,  de  ces  symboles,  faisait 
élever  le  cénotaphe ,  et  disposait  ainsi  à  loisir  le  dernier 
trône  de  son  magistère.  Gomme  les  chefs  des  Hospitaliers, 
de  même  que  les  papes,  étaient  élus  vieux  et  se  succé- 
daient rapidement ,  le  nombre  de  ces  tombeaux  devint 
considérable.  La  fortune  orageuse  de  l'Ordre  les  dispersa 
dans  plusieurs  villes  de  TOrient,  à  Jérusalem,  à  Margat, 
à  Ptolémais,  à  Rhodes,  à  Malte,  et  çà  et  là  dans  plu- 
sieurs commanderies  et  églises  de  l'Occident.  Chassés 
pied  à  pied  de  la  Palestine  par  le  cimeterre  musulman , 
les  chevaliers  n'emportèrent  point  avec  eux  les  monu^ 
mens  de  leurs  chefs;  ils  laissèrent  reposer  leurs  os  dans 
la  terre  oit  restait  encore  le  Saint-Sépukre.  Mais  de 
temps  à  autre  des  grands^mattres,  jaloux  de  la  commune 
gloire,  envoyèrent  des  pèlerinages  à  ces  vieilles  reliques 
de  rOrdre,  et  en  firent  prendre  le  dessin  et  les  inscrip- 
tions. Une  collection  à  peu  près  complète  de  ces  dessini» 
se  trouvait,  il  y  a  cinquante  ans,  dans  les  archives  de 
Malte.  Vers  cette  époque,  M.  le  comte  tle  Bloise^  com- 
mandeur dUannon ville,  passionné  pour  les  curiosités 
de  ce  genre,  les  copia  lui-même,  et  ne  tarda  pas  à  se  fé- 
liciter de  son  zèle,  la  partie  des  archives  qui  les  conte- 
nait ayant  péri  dans  un  incendie»  C'est  de  M.  dUannon- 
ville,  mort  en  iSû^^  que  M.  de  Villeneuve  tenait  le 
précieux  dépôt.  Hâtons  -  nous  de  dire  que  le  récit  du 
commandeur  est  confirmé  par  la  parole  de  plusieurs 
autres  chevaliers ,  et  par  le  plus  irrécusable  des  témoi-< 
gnages,  la  vue  de  ceux  des  monumens  rhodiens  et  mal-^ 
tais  dont  les  débris  ont  survécu  à  tant  de  catastrophes. 

On  éprouve  une  vive  satisfaction  de  curiosité,  non 
sans  profit  pour  l'intelligence  du  moyéa  âge,  en  parcou- 
rant cette  longue  galerie  de  monumens,  à  l'architecture 
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capricieuse ,  où  le  goût  mauresque  se  mêle  aux  dernières 
tc^ditions  4u  style  romain,  où  la  pose  simple  et  grave 
des  personnages  principaux  contraste  avec  le  bel-esprit 
des  devises  et  la  pédanterie  des  emblèmes.  Beaucoup 
furent  exécutés  intégralement  en  marbre  ou  en  pierre; 
plusieurs  n'ont  jam%is  été  que  peints  à  fresque,  ainsi  que 
le  témoignait  le  manuscrit  copié  par  M.  d'Hannon- 
ville,  et  que  le  témoignent  encore  les  ruines  de  divers, 
tombeaux  rhodiens  ;  mais  la  plupart  furent  mixtes.  Au- 
tour de  la  statue,  sur  la  muraille  de  quelque  chapelle, 
étaient  représentés  à  fresque,  tantôt  des  figures  réelles 
ou  symboliques,  des  trophées,  des  bannières;  tantôt  des 
ornemens  d'architecture,  un  temple,  une  ville.  Quelque- 
fois le  dessin  était  tout  simplement  gravé  au  ciseau  sur 
une  pierre  tumulair^.  Les  grands-maîtres  sont  ordinai- 
rement couverts  du  manteau  noir  à  la  croix  à  huit  pointes, 
vêtement  de  paix  des  Hospitaliers;  quelques-uns,  armés 
de  pied  en  cap,  portant  la  cotte  émaillée  de  gueules,  avec 
la  longue  croix  blanche  sur  la  poitrine.  Les  uns  parais- 
sent dans  l'attitude  de  la  prière  ou  de  la  réfiexipn,  les 
autres  dans  celle  du  commandement,  suivant  le  caractère 
qu'ils  ont  déployé  pendant  leur  vie.  Rien  de  théâtral , 
rien  de  forcé;  de  la  gravité  et  de  la  noblesse.  La  pose 
des  guerriers  sous  les  armes  est  généralement  roide, 
leurs  gestes  anguleux ,  comme  il  convient  à  gens  si  du- 
rement vêtus.  La  vue  de  ces  dessins,  où  le  moyen  âge 
respire,  ne  sera  pas  sans  utilité  à  nos  statuaires  et  à  nos 
peintres  d'histoire.  M.  de  Villeneuve  a  ajouté  au  bas  de 
ses  lithographies  l'écusson  armorié  de  chaque  gr^nd- 
maître  :  il  faut  l'en  louer;  la  science  héraldique  est  in- 
séparable de  l'étude  des  temps  chevaleresques;  elle  sert 
quelquefois  à  contrôler  des  faits  importans  :  Walter-Scott 
nous  a  montré  d'ailleurs  quel  parti  on  en  peut  tirer  pour 
le  pittoresque  et  la  poésie  du  costume.  . 

Afin  de  compléter,  autant  que  possible,  l'histoire  pit* 
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toresque  de  Tordre  de  Saint-^eaUi  notre  auteur  a  cm 
devoir  joindre  à  cette  publication  les  vues  des  principales 
résidences  des  chevaliers,  entre  autres  Jërusalem,  où 
prirent  naissance  presque  à  la  fois  les  HospiiaKers,  les 
Templiers  et  tes  chevaliers  Teutonîques  ;  mais  on  y  cher- 
cherait vainement  de  nos  jours  le  moifidre  vestige  de 
Thôpital  de  Gérard-Tunc,  et  du  palais  des  premiers 
grands^mailreSy  disparus  depuis  des  siècles  de  la  ville 
sainte.  Un  des  plus  anciens  voyageurs  français ,  Jdian 
dé  Mandeville  Saint«Alban ,  visitant  Jérusalem  vers  1 33o, 
dit  que  «  non  loin  de  Féglise  du  Saint-Sëpulcre ,  à  deux 
«  cents  toises  vers  le  midi ,  près  de  la  porte  de  Sion ,  était 
c(  le  grand  hôpital  de  Saint-Jean,  habité  par  les  cheva- 
«liers  de  Rhodes.  La  façade  du  palais  était  soutenue 
tf  par  cent  soixante^quatre  pilastres  de  pierre.  Tout  au- 
«  près  étoieat  bâties  les  églises  de  Notre-Dame-Majeure 
«  et  de  Notre-Dame-Latine.  »  Mais^  selon  Fauteur  de  la 
Description  irès*pariteulière  des  SaintS'IÀeux  ^  en  1646, 
«ces  monuments  étoient  tellement  destruits,  qu'on  n'en 
tf  sçauroit  remarquer  chose  digne  d'être  escripte.  d  Pto- 
lémais,  ou  Saint*^Jean-«d'Acre,  si  célèbre  par  ses  sièges , 
méritait  d'être  reproduite  à  coté  de  la  capitale  de  la  Pa- 
lestine. On  ne  pouvait  surtout  oublier  cette.ile  de  Rhodes, 
au  nom  de  laquelle  un  charme  inexprimable  semble  être 
attaché  *.  M.  de  Villeneuve  nous  a  donné  une  vue  de  la 
fameuse  tour  de  Saint*Nicolas,  remarquable  par  sa  posi- 
tion et  les  quatre  élégantes  tourelles  dont  elle  est  flan- 
quée. Ce  qui  concerne  Malte  se  trouve  dans  le  second 

I.  Ce  qai  manquendt  sur  ks  monumens  riiodieos  dans  Toumge  doat  noui 
rendons  compte,  se  trouvera  dans  celui  de  M.  le  colonel  Rottiers ,  chargé  en 
i8a6  et  1827,  par  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  d*une  mission  scientifique  dans  le 
Levant.  La  première  livraison  a  paru  à  Bruxelles,  i8a8  ;  on  y  remarque  la 
loge  de  Saint-Jean,  le  couvent  des  Chevaliers,  la  chàtellenie  où  fiit  jugé 
d* Amoral,  les  auberges  de  France,  d'Angleterre,  etc.,  Téglise  de  Saint-Jean, 
la  Graode-Mosquée,  les  fresques  du  caveau  de  Phiierme,  la  fresque  de  Dieu- 
donné  de  Gozon ,  etc.,  etc. 
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volume^.  Une  notice  sur  chaque  résidence  des  grands* 
maîtres,^  extraite  de  relations  inédites  ^  et  des  pièces  jus- 
tificatives sur  l'histoire  de  l'Ordre  jusqu'à  nos  jours,  corn* 
plètent  cet  important  ouvrage. 

Ce  fut  sans  doute  un  des  plus  beaux  jours  du  moyen 
âge  que  celui  c^  le  pauvre  marcb|ind  Gérard  Tune , 
et  quelques  chevaliers  mutilés  des  bandes  de  Pierre  l'Her* 
niife  et  de  Godefroy ,  assistés  par  la  pitié  publique ,  fou* 
dièrent  à  Jérusalem  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint*  Jean. 
Ce  jour  fut  beau  parce  qu'il  fut  fécond ,  parc^  qu'il  con- 
tenait, à  son  insU|  le  germe  d'une  longue  et  glorieuse 
destinée. 

Keportoos-nous  au  milieu  du  moyen  âge ,  à  cette  épo- 
que de  piété  exaltée,  mais  aussi  d'activité,  de  vie  ar- 
dente, ir régulière.  Deux  passions  contraires  également 
puissantes  la  dominaient.  Au  besoin  de  mouvement ,  de 
gloive,  de  licence ,  succédaient  brusquement  le  besoin  , 
du  repos ,  d'une  austère  discipline ,  du  renoncement  à 
sai-méme,  et  la  recherche,  souvent  excessive^  de  ce  que 
Thumilité  chrétienne  peut  imposer  de  plus  rigoureux. 
On  voyait  la  lutte  de  ces  sentimens  opposés  tourmenter, 
tirailler  incessamment  ces  âmes  inquiètes  ;  elle  les  atti- 
rait des  champs  de  bataille  dans  les  cloîtres;  elle  les  ar-* 
rachait  bientôt  à  la  quiétude  monastique  pour  les  replon- 
ger dans  les  émotions  de  la  guerre  ;  tour  à  tour  elle  les 
ballottait  d'un  extrême  à  l'autre  des  sensations  humaines. 
L'institut  de  Géi*ard-Tunc ,  fondateur  d'un  hospice  reli- 
gieux pour  les  pèlerins  pauvres  et  les  malades ,  satisfit 
à  l'un  des  besoins  du  temps.  Sous  la  chaîne  austère  des 
vœux  perpétuels  de  pauvreté,  de  chasteté ,  d'obéissance, 
il  offrait  une  vie  obscure,  silencieuse,  perdue  dans  les 
œuvres  de  la  plus  touchante  charité.  De  nombreux  che- 
valiers accoururent;  l'esprit  de  piété  applaudit ,  et  de 
riches  dotations  en  Orient  et  en  Occident  confirmèrent 
l'utilité  de  l'institution. 
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Mais  quand  la  première  fierveur  fui  calmée ,  oa  vit  se 
remontrer  arec  violence  le  regret  et  le  désir  de  la  vie 
active.  L'écho  des  combats  dont  la  Palestine  était  le  thëfl- 
tre  ne  laissait  plus  de  repos  sous  les  Voûtes  solitaires  de 
l'Hôpital.  Alors  un  vieux  soldat  de  Godeiroy,  Raymond 
du  Puy,  élu  grand-maître  à  la  mort  de  Gérard*Tunc , 
résolut  de  terminer  ses  souffrances  et  celles  de  ses  com- 
pagnons j  en  conciliant  ces  deux  passions  discordantes. 
Ses  statuts  bouleversèrent  la  constitution  de  l'Hôpital  ; 
Tordre  devint  militaire  en  même  temps  que  monastique; 
il  se  chargea  de  défendre  la  religion  contre  les  infidèles, 
en  même  temps  qu'il  la  servait  au  lit  des  mourans. 
L'humble  asile  des  malades  se  métamorphosa  en  forte- 
resse hérissée  de  créneaui  et  d'armes;  l'enseigne  d'hospi- 
talité suspendue  à  ses  tours,  l'éeusson  ixMige  à  la  croix 
blanche,  fut  déployée  dans  les  batailles;  l'épée  fut  ré- 
unie au  chapelet,  et  le  cœur  des  preux  battit  plus  à  l'aise 
sous  le  double  abri  de  la  cuirasse  et  dn  froc 

L'enthousiasme  qui  accueillit  cette  nouveauté  montre 
bien  qu'elle  était  une  révélation  des  besoins  du  moyen 
âge.  La  jeune  noblesse  se  pressa  autour  de  Raymond  ; 
d'autres  Ordres  créés  dans  la  même  pensée ,  modelés  sur 
la  même  discipline^  ouvrirent  à  la  piété  chevaleresque 
un  plus  vaste  refuge.  Il  y  en  eut  pour  tous  les  degrés  de 
feryeur,  depuis  l'institut  du  Saint-Sépulcre,  qui  resta 
toujours  plus  monacal  que  guerrier ,  jusqu'à  cette  milice 
du  Temple,  altière ,  avare, et  moins  religieuse  que  mon- 
daine. La  multiplicité  des  ordres  donna  naissance  à  une 
émulation  qui  troubla  souvent,  il  faut  l'avouer,  la  paix 
intérieure,  mais  qui,  bien  plus  souvent,  fut  favorable  aux 
armes  chrétiennes.  Les  sièges  d'Acre  et  de  Margat ,  les 
batailles  de  Tibériade  et  de  Joppé  en  fournirent  la 
preuve.  Sitôt  qu'apparaissait  «l'éeusson  de  Saint-Jean , 
planté  sur  la  brèche  ou  flottant  au  plus  épais  de  la  mê- 
lée ,  les  bannières  rivales  s'agitaient ,  et  le  manteau  blanc 
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du  Templier ,  la  croix  noire  du  chevalier  teutonique , 
s'ëlaoçaient  à  Tenvi  pour  partager  le  péril  et  la  gloire  du 
poste. 

G>nsidérée  sous  le  point  de  vue  politique  et  pour  le 
but  des  croisades,  Inutilité  de  ces  Ordres  mixtes  fut  incon- 
testable. Us  fournissaient  une  milice  permanente  ^  mieux 
disciplinée  que  les  croisés  ordinaires,  exercée  à  la  guerre 
contre  les  Sarrasins ,  possédant  sur  les  lieux  un  refuge 
et  des  subsistances  assurées,  et  acclimatée  de  bonne 
heure  à  ce  ciel  dévorant.  A  la  haute  milice  des  cheva- 
liers obéissaient  de  grandes  bandes,  quelquefois  des 
armées  de  servans  et  de  vassaux.  Les  Ordres  furent  les 
alliés  naturels  et  les  soutiens  de  ces  petites  monarchies 
latines,  filles  de  l'invasion  chrétienne^  et  qui  seules  pou- 
vaient maintenir  la  conquête  de  la  Terre  Sainte.  C'étaient 
des  centres  d'action  et  de  résistance  autour  desquels  ve- 
naient se  grouper  les  masses  arrivées  d'Europe  lorsque^ 
le  flot  d'une  première  croisade  perdu  et  tari  dans  les 
sables ,  un  autre  flot  succédait  des  extrémités  de  l'Oc- 
cident. 

Un  écrivain  du  douzième  siècle,  saint  Bernard,  a 
tracé,  de  l'ordre  des  Templiers,  un  tableau  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  tous  les  autres  dans  les  temps  voisins  dé  leur 
fondation  :«  Us  vivent,  dit-il,  dans  une  société  agréable, 
a  mais  frugale,  sans  femmes,  sans  enfans,  et  sans  avoir 
a  rien  en  propre,  pas  même  leur  volonté;  ils  ne  sont  ja- 
«  mais  oisifs  ni  répandus  au-dehors  ;  et  quand  ils  ne 
«  marchent  point  en  campagne  et  contre  les  infidèles , 
a  ou  ils  raccommodent  leurs  armes  et  les  harnois  de 
«  leurs  chevaux ,  ou  ils  sont  occupés  dans  de  pieux  exer- 
ce cices  par  les  ordres  de  leur  chef.  Une  parole  insolente, 
tf  un  ris  immodéré,  le  moindre  murmure,  ne  demeurent 
<c  point  sans  une  sévère  correction.  Us  détestent  les  jeux 
«  de  hasard;  ils  ne  se  permettent  ni  la  chasse,  ni  les  vi- 
«  sites  inutiles  ;  ils  rejettent  avec  horreur  les  spectacles, 
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a  les  bouffons ,  les  discours  ou  les  chansons  trop  Kbres  ; 
«  ils  se  baignent  rarement  ^  sont  pour  l'ordinaire  négli- 
a  gés ,  le  visage  brûlé  des  ardeurs  du  soleil ,  et  le  regard 
«  fier  et  sévère.  A  l'approche  du  combat ,  ils  s'arment  de 
«  foi  au-dedans  et  de  fer  au-dehors,  sans  ornemens  nt 
«  sur  leurs  habits  ni  sur  les  harnois  de  leurs  chevaux  ; 
«  leurs  armes  sont  leur  unique  parure;  ils  s'en  servent 
<c  avec  courage  dans  les  plus  grands  périls  j  sans  craindre 
ff  ni  le  nombre  ni  la  force  des  barbares;  toute  leur  con- 
a  fiance  est  dans  le  Dieu  des  armées ,  et  en  combattant 
<c  pour  sa  cause  y  ils  cherchent  une  victoire  certaine  ou 
(c  une  mort  sainte  et  honorable.  » 

Les  secours  donnés  à  Gérard-Tunc  par  les  rois  et  les 
peuples  de  l'Europe  étaient  des  charités  faites  à  un  hôpi- 
tal; après  la  réforme  de  Raymond  du  Puy^  ce  furent 
des  concessions  dignes  d'une  corporation  souveraine.  £d^ 
1  f  4i  9  Alphonse  ,  roi.  de  Navarre  et  d'Aragon ,  institua 
pour  ses  héritiers  les  ordres  de  Saint-Jean ,  du  Temple 
et  du  Saint- Sépulcre.  Chargé  de  négocier  cette  impor- 
tante affaire,  Raymond  se  rendit  en  Espagne;  mais  dans 
l'intervalle ,  la  Navarre  et  TAragon  avaient  éhi  séparé- 
ment de  nouveaux  rois.  Le  roi  de  Navarre  traita  avec 
dérision  le  testament  et  le  négociateur  ;  l'Aragonais,  plus 
consciencieux,  accorda  en  dédommagement  aux  héritiers, 
des  terres,  des^assaux,  des  privilèges.  Jacques  de  Vitry, 
évêque  de  Ptolémaïs,  rapporte  que,  de  son  temps,  le 
Temple  et  l'Hôpital  avaient  une  puissance  et  une  richesse 
comparables  à  celles  des  monarques  ;  qu'ils  possédaient 
en  Asie  et  en  Europe  des  principautés,  des  villes,  des 
bourgs,  des  villages.  L'évaluation  des  propriétés  de 
FHôpital,  d'après  Mathieu  Paris ,  monterait  à  19,000 
manoirs  ou  manses.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étendue 
de  terrain  représentée  par  le  manoir  ^  mais  elle  paraît 
avoir  dépassé  le  travail  ordinaire  d'une  charrue  attelée 
de  deux  bœufs  dans  un  jour. 
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LVxistence  de  ces  petites  républiques  guerrières  et 
tbéocratiques ,  iadépendantes  de  toute  souveraineté  tem- 
porelle, et  souvent  en  révolte  contre  la  suprématie  pa- 
pale ^  tant  qu'elles  furent  cantonnées  en  Orient,  profi- 
tait à  la  chrétienté ,  sans  menacer  Tordre  politique  de 
FEurope.  Tout  au  plus  pouvaient-elles  porter  ombrage 
aux  chefs  croisés  et  aux  petits  royaumes  latins  qui  n'exis* 
taient  guère  que  par  elles.  Mais  lorsque ,  TOrient  étant 
pour  jamais  perdu,  les  Ordres  furent  rejetés  vers  l'Occi- 
dent, les  rois  surveillèrent  avec  anxiété  leur  marche  et 
leurs  desseins.  Leur  turbulence  connue,  leur  fierté,  leurs 
richesses,  jointes  à  l'oisiveté  où  la  fortune  les  condam- 
nait ,  inspirèrent  aux  souverains  des  craintes  assez  plau- 
sibles sur  l'avenir.  L'ordre  Teutonique  était  là  pour  jus- 
tifier ces  prévisions  alarmantes.  Il  avait  jeté  peu  d'éclat 
en  Palestine,  et  déjà  son  épée  troublait  tout  le  nord  de 
rAllemagne;  elle  parcourait  les  bords  de  la  Baltique  ,^ 
écrasant  les  populations  de  la  Prusse,  de  la  Courlande, 
de  la  Livonie  ;  et  après  avoir  élevé  en  peu  d'années  un 
grand  royaume ,  elle  menaçait  la  Russie  encore  païenne. 
Si  la  moindre  des  milices  portant  la  croix  opérait  de  tels 
prodiges ,  que  ne  feraient  pas,  que  ne  tenteraient  pas 
du  moins  ces  Templiers,  dont  la  superbe  et  l'audace 
avaient  passé  en  proverbe ,  et  qui  possédaient  dans  tous 
les  Etats  chrétiens  de  si  vastes  domainef  !  L'Europe  les 
avait  déjà  vus ,  malgré  leur  éloignement  et  lès  embarras 
de  leur  situation  en  Orient ,  s'immiscer  dans  ses  affaires, 
et  traiter  ses  rois  avec  un  orgueil  inusité. 

D'ailleurs ,  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  le  centre  de 
l'Europe  se  trouvait  dans  une  crise  assez  vive  ;  la  féoda- 
lité ,  ébranlée  par  le  double  choc  de  la  royauté  et  des 
communes,  penchait  vers  sa  ruine;  en  France,  surtout, 
se  préparait  un  régime  nouveau  dont  saint  Louis  avait 
ébauché  l'organisation.  Introduites  au  sein  de  ce  mouve- 
ment anti-féodal ,  que  feraient  ces  corporations  si  féo- 
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dales  dans  leur  institut ,  toutes  brûlantes  de  Tesprit  de 
la  vieille  féodalité  ?  Ne  yieudraient«elles  pas  oompliquer 
la  situation  ^  lutter  contre  la  couronne ,  et  fournir  un 
aliment  de  plus  à  l'insubordination  des  grands  vassaux? 
Nul  doute  que  ces  raisons  de  haute  politique  ne  se  fus» 
sent  présentées  à  Tesprit  de  Philipp€*le*Bel  ^  le  jour  où  il 
signa  ranéantissemènt  des  Templiers  ;  nul  doute  qu'elles 
n'aient  été  plus  puissantes  sur  lui  que  l'attrait  d'une  hon- 
teuse et  coupable  avarice.  Peut-être  n*était*ce  que  le  pré- 
liminaire d'un  coup  plus  hardi  qui  eût  englobé  tous  les 
Ordres.  Les  chevaliers  Teutoniques  y  échappèrent  par 
la  rapidité  avec  laquelle  s'éleva  leur  puissance,  et  par 
l'état  de  l'Allemagne^  féodale  encore  long«temps.  La  haine 
aveuglait  les  Hospitaliers ,  quand  ils  applaudirent  à  la 
destruction  de  leurs  rivaux.  Si  la  foudre  s'éloigna  d'eux, 
ils  purent  compter,  parmi  les  causes  qui  la  conjurèrent, 
leur  établissement  définitif  à  Rhodes,  leur  nouvelle  voca- 
tion maritime ,  et  l'utilité  dont  ils  furent  bientôt  au  com- 
merce. Probablement,  sans  ces  circonstances,  un  second 
procès  suscité  par  un  autre  Philippe ,  aurait  convaincu 
d'idolâtrie  et  d'abominables  crimes  la  pieuse  milice  de 
Gérard  et  de  du  Puy  ;  la  trésorerie  romaine  aurait  recon- 
quis dans  l'héritage  de  l'Hôpital  les  dépouilles  du  Temple, 
et  quelques  grands-maîtres  de  Saint-Jean,  un  Ville- 
neuve, un  Béranger,  auraient  vainement  protesté  de 
son  innocence ,  au  milieu  des  mêmes  flammes  qui  avaient 
dévoré  Jacques  Molay. 

La  destinée  de  l'ordre  de  Saint-Jean  fut  une  longue 
suite  d'agitations  et  d'épreuves.  On  peut  dire  de  lui  : 
terris jactatus  et  alto.  Jérusalem,  Margat,  Ptolémaîs, 
furent  tour  à  tour  ses  refuges  sur  la  terre;  Chypre, 
Rhodes  et  Malte  sur  la  mer.  Quand  il  se  vit  chassé  de  la 
Terre  Sainte,  il  attacha  son  écusson  à  la  poup<e  de  quel- 
ques galères ,  et  bientôt  il  fit  la  loi  dans  les  eaux  de  l'E- 
gypte et  de  la  Grèce. 
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Ses  derniers  moniens  en  S^rie  furent  héroïques. 

A  Margat,  il  résista ,  dit-on ,  à  plus  de  cent  mille 
hommes ,  et  ne  céda  que  lorsqu'il  vit  la  place  minée  de 
toutes  parts.  Nous  transcrirons  le  récit  du  siège  de  Saint 
Jean  d'Acre,  comme  une  belle  page  des  annales  de  l'Ordre, 
et  comme  un  spécimen  de  la  manière  de  notre  auteur. 

Dernier  reste  des  conquéteii  de  Godefroy ,  et  seule  ville  qui 
rappelât  aux  chrétiens  d'Orient  qu'il  avait  existé  un  royaume  de 
Jérusalem,  Ptolémaïs  était  devenue  une  sorte  de  repaire  pour 
les  gens  sans  aveu  de  dix-sept  nations.  Aucun  clief  n'y  était  re- 
connu ;  le  légat  lui-même  ne  pouvait  y  iaire  entendre  sa  voix,  et 
lorsque  le  sultan ,  indigné  des  hostilités  de  ces  brigands ,  arriva 
d'Egypte  sous  les  murs  d'Acre,  le  5  avril  i  agi,  à  la  tête  de  deux 
cent  vingt  mille  hommes ,  cette  nuée  de  malfaiteurs  se  sauva  en 
Europe ,  et , y  compris  les  deux  ordres  militaires,  il  ne  demeura 
dans  Acre  que  douze  mille  combattans.  Pierre  deBeanjeu,  grand- 
maître  du  Temple,  fut  choisi  en  cette  extrémité  pour  commander 
en  chef  dans  une  cité  où  Henri  II ,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusa- 
lem ,  n'était  accouru  un  instant  que  pour  se  déshonorer  par  une 
fuite  honteuse.  Mais  cette  défection  ne  fit  qu'enflammer  davan- 
tage le  courage  des  chevaliers  qui  virent,  sans  s'émouvoir,  se 
renouveler  les  mêmes  mesures  qu'au  siège  de  Margat.  Une  forte 
tour ,  appelée  la  Tour-Maudite ,  était  regardée  comme  le  boule- 
vard d'Acre,  et  devint  le  point  d'attaque 'des  Sarrasins.  Ébranlée 
par  les  coups  de  bélier,  elle  s'écroula,  laissa  une  forte  brèche,  et 
les  assaillans  s'y  élancèrent  tous  à  la  fois.  En  vain  les  chevaliers 
Teutoniques  s'y  étaient-ils  portés  ;  on  les  écrasa ,  et  sur  leurs 
corps  sanglans  l'ennemi  criait  déjà  victoire  en  pénétrant  dans 
les  rues.  C'en  était  fait  de  la  ville ,  si ,  par  l'ordre  de  Jean  de 
Yilliers ,  le  maréchal  des  Hospitaliers ,  accourant  à  la  tête  des 
siens ,  n'eût  forcé  les  Turcs  à  rétrograder. 

Le  lendemain ,  malgré  les  troupes  fraîches  qu'envoyèrent  les 
ennemis,  la  brèche ,  disputée  avec  acharnement,  demeura  eticore 
au  pouvoir  des  chrétiens.  Mais  les  infidèles ,  se  portant  en  foule 
à  la  porte  Saint-Antoine,  commencèrent  à  escalader  les  rem- 
parts ,  et  alors  s'engagea  le  combat  le  plus  terrible  et  le  plus 
meurtrier.  Les  Hospitaliers^  les  Templiers  et  les  Mamelucks , 
excités  par  les  deux  grands-maîtres  et  par  le  sultan,  se  pressaient 
corps  à  corps,  et  se  précipitaient  du  haut  des  murailles  crénelées. 
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Le  maréchal  des  Hospitaliers ,  guerrier  de  haute  stature  et  d'une 
valeur  éprouvée ,  vint  à  tomber  percé  de  coups  sous  les  yeux  de 
son  chef  :  «  Villiers,  s'écrie  alors  Pierre  de  Beaujeu ,  prenez  vos 
«frères,  et  attaquez  le  camp  ennemi.  Sans  cette  diversion,  c'en 
'«  est  fait  de  nous.  » 

Le  grand-maître  s'élance ,  et  sort  à  toute  bride  par  une  porte 
opposée.  Mais  son  mouvement  avait  été  deviné.  Il  trouve  face  à 
face  toute  la  cavalerie  ennemie  rangée  en  ba^iille ,  qui  fond  sur 
lui  et  le  force  à  rentrer.  Au  même  instant,  il  apprend  que  Pierre 
de  Beaujeu  vient  de  tomber  atteint  d'une  flèche  empoisonnée , 
que  la  plupart  de  ses  chevaliers  sont  taillés  en  pièces,  et  que 
l'ennemi  pille  déjà  la  ville.  Le  grand-maître  ne  perd  cepen- 
dant pas  encore  courage  ;  il  vole  au  port,  défend  le  terrain  pied 
à  pied,  élève  des  barricades  dans  les  rues,  et  ne  cesse  de  harceler 
les  assaillans.  Lassés  de  sa  résistance  ,  les  Turcs  mettent  le  feu  à 
toutes  tes  maisons  voisines,  et  une  prompte  retraite  est  le  seul 
espoir  de  salut  qui  reste  aux  chrétiens.  Jean  de  Yilliers  jette  ses 
arbalétriers  dans  des  canots^  et,  à  la  faveur  des  flèches  qu'ils  di- 
rigent sans  relâche  contre  les  infidèles,  il  parvient  k  faire  embar- 
quer le  peuple  sur  de  frêles  bâtimens  ;  ses  Hospitaliers  se  placent 
dans  une  grande  caraque  appartenant  à  l'ordre,  et  le  grand- 
maître^  ne  quittant  terre  que  le  dernier,  fait  cingler  sa  flotte  vers 
l'île  de  Chypre. 

Une  longue  suite  de  chefs  d'un  grand  caractère  illustra 
Tordre  de  Rhodes ,  devenu  puissance  maritime.  Il  eut  le 
bonheur  de  compter  à  peu  d'intervalle  Hélion  de  Ville- 
neuve j  surnommé  le  Fortuné;  Dieudonnë  de  Gozon  j 
adversaire  intrépide  du  Croissant,  plus  connu  par  des 
exploits  moins  constatés  contre  le  dragon  de  Maupas  ; 
Ferdinand  d'Hérédia,  cet  Espagnol,  homme  de  génie 
dans  le  mal  cotnme  dans  le  bien ,  favori  de  cinq  papes  ^  et 
qui  se  fit  peindre  une  tête  de  Turc  à  la  main  et  une  ville 
sur  les  épaules  y  en  niëmoire  de  la  conquête  de  Patras; 
TAuvergnat  Jacques  de  Milly ,  dont  la  devise  était  ce 
vers  de  Lucain  ; 

Arvernique  ausi  Latio  se  dicere  fratres  ; 

VAus^ergne  ose  se  dire  sœur  du  Latium  ;  et  pour  arriver 
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bien  vite  au  plus  célèbre  de  tous  y  Pierre  d'Aubusson  ^ 
a  le  miroir  des  grands-maîtres ,  le  bouclier  de  l'Église,  le 
libérateur  de  l'Ordre.  »  Peu  de  gouvernemens  électifs  se 
vanteraient  d'avoir  possédé  autant  de  chefs  éminens  dans 
un  si  court  espace  de  temps. 

La  série  des  biographies  et  des  monumens  funèbres 
contenus  dans  Iq  premier  volume  se  termine  en  i5ii , 
sous  le  magistère  de  Pierre  Carrette.  Le  volume  suivant 
renferme  les  évènemens  dont  Malte  fut  le  théâtre 
jusqu'au  jour  oîi  un  homme  qui  mit  fin  à  bien  des 
grandeurs ,  qui  dissipa  bien  des  ombres  de  grandeur , 
apparaissant  brusquement  sous  le  canon  de  La  Valette , 
déclara  que  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  avait  cessé 
d'exister. 


II. 

Two  TEARS  IN  New  South  Wales  ,  etc.  —  Deux  ans  passés  dans 
LE  New-South-Wales,  offrant  le  tableau  ie  Tëtat  actuel  de 
la  société  daus  cette  colonie;  par  M.  P.  CtiNNiNGRAM,  chirur- 
gien de  la  marine  royale.-^£on«^/«#,  i8a8«  a  vol.  in-ia,  avec 
une  carte  \ 


Avant  Tiiisurrection  des  colonies  anglaises  derAmëri- 
que  septeotrionaley  le  gouvernement  britannique  envoyait 
dans  ce  pays  les  criminels  condamnés  à  la  déportation, 
lorsque  le  traité  de  paix  de  1783  eut  reconnu  Tindépen- 
dance  des  États-Unis,  la  Grande-Bretagne  chercha  sur  quel 
point  du  globe  elle  pourrait  déporter  ces  hommes  que  la  loi 
exilait  de  leur  patrie.  Il  fallait  que  le  climat  de  la  contrée 
où  on  les  transporterait  jfât  assez  tempéré  pour  que,  nés 
sous  une  zone  plutôt  froide  que  chaude ,  ils  pussent, 
sanâ  que  leur  santé  ou  même  leur  existence  fussent  corn* 
promises,  se  livrer  aux  travaux  auxquels  ils  étaient  con- 
damnés en  expiation  de  leurs  offenses  contre  la  société. 
Ainsi  on  ne  pouvait  les  déposer  sur  les  plages  de  la  zone 
torride,  où  les  Européens  sont  voués  h  une  mort  prompte 
s'ils  entreprennent  une  tâche  qui  exige  des  efforts  con- 
tinus et  les  laisse  long*temps  exposés  à  la  chaleur  de 
Tatmosphère.  II  fallait  de  plus  que  le  pays  fSlt  fertile,  que 
Ton  pût  y  cultiver  les  mêmes  végétaux  usuels,  et  y  élever 
les  mêmes  animaux  domestiques  qu'en  Europe.  Il  fallait  en- 
fin qu'il  ne  fût  pas  déjà  occupé  par  une  nation  civilisée,  ni 
voisin  d'une  colonie  où  les  fugitifs  pussent  trouver  un  asile. 

Ces  considérations  déterminèrent  le  gouvernemef^t 
britannique  à  jeter  les  yeux  sur  la  côte  orientale  de  la 

1.  M.  GunDingbam  donne ,  sur  Its  déportés  de  la  Nouvelle-Galles  et  TéUt 
social  de  cette  colonie,  des  renseignemens  quelquefois  asses  différens  de  ceux 
qui  sont  rappelés  dans  ftotre  dernier  numéro ,  à  Toocasion  des  forçats  libérés 
el  des  pciiitt  infamantas.  Noua  sonunes  fort  enclina  à  aaoorder  à  ces  damiers 
plas  de  confiance.  Cependant,  les  détails  fournis  par  M.  CHnningham  sont 
curieux  y  et  peuvent  servir  à  édaircir  la  question.  Nous  nous  sommes  donc  em- 
pressés de  les  recueillir.  (  Pfote  de  NdUtur,  ) 
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Nouvelle-Hollande  que  G>ok  avait  reconnue,  et,  on  peut 
même  dire,  découverte  dans  son  premier  voyage;  il  l'a- 
vait nommée  JVew  South  fFales  (Nouvelle-Galles  du  sud). 
Un  vaste  enfoncement  de  cette  cote,  situé  par  34^  de  lati- 
tude sud  et  t48®  5o'  de  longitude  à  Test  de  Paris,  avait 
reçu  de  ce  grand  navigateur  le  nom  tr^-significatif  de  Bo^ 
tanf'Bay  (baie  de  la  Botanique),  à  cause  de  la  beauté  et 
de  l'abondance  de  la  végétation  qui  couvrait  son  rivage.  Le 
canton  voisin  parut,  d'après  la  description  qu'il  en  avait 
faite ,  réunir  toutes  les  conditions  désirées  pour  le  nouvel 
établissement  que  l'on  voulait  fonder;  en  conséquence,  le 
capitaine  Phillip ,  qui  en  avait  été  nommé  gouverneur,  y 
conduisit  les  hommes  qui  devaient  la  former.  Mais  bien- 
tôt on  s'aperçut  que  Botany-Bay  ne  répondait  pas  entiè- 
rement à  l'idée  qu'on  s'en  était  faite  ;  cette  baie  n'était  ni 
suffisamment  abritée,  ni  assez  profonde  partout;  l'eau 
douce   n'y  coulait  ni  assez  abondamment,  ni  sur  les 
points  qui  offraient  l'abord  le  plus  commode;  enfin  ses 
bords  étaient  marécageux  en  quelques  endroits.  Tous  ces 
inconvéniens  décidèrent  le  capitaine  Phillip  à  reconnaître 
le  Port-Jackson,  situé  plus  au  nord  et  dont  Cook  avait  éga- 
lement parlée  L'examen  prouva  que,  sous  tous  les  rapports, 
ce  lieu  convenait  parfaitement  pour  la  nouvelle  colonie; 
tout  ce  qui  devait  la  composer  y  fut  amené;  néanmoins, 
elle  est  encore  désignée  sous  le  nom  de  Botany-Bay. 

Ce  fut  le  a6  janvier  1788  que  la  flotte,  partie  d'An- 
gleterre le  1 3  mai  1 787 ,  jeta  l'ancre  dans  le  Port-Jackson. 
Une  frégate  et  un  aviso  escortaient  neuf  navires  de  trans- 
port siir  lesquels  se  trouvaient  huit  cent  vingt-huit  in- 
dividus condamnés  à  la  déportation;  sur  ce  nombre  il  y 
avait  deux  cent  soixante-dix  femmes. 

Quarante  et  un  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque: 
aujourd'hui  la  colonie  du  New-South-Wales  compte ,  en 
y  comprenant  l'île  Van  Diemen ,  plus  de  cinquante  mille 
habitans.  Sydney ,  qui  est  la  capitale  et  la  résidence  du 
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l^uverneur  gëoéral ,  est  une  fort  belle  ville.  La  colonie 
fait  un  commerce  considérable;  elle  expédie  en  Angle- 
terre la  laine  que  fournissent  ses  nombreux  troupeaux 
de  moutons  ;  elle  envoie,  dans  plusieurs  contrées  de  Thé- 
misphère' austral  y  du  froment  et  d'autres  denrées  que  son 
sol  ou  son  industrie  lui  procurent  ;  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  y  abordent ,  y  apportent  des  marchandises  de 
tous  les  points  du  globe,  font  la  pêche  le  long  de  ses 
cotes,  et  emportent  dans  d'autres  pays  les  productions 
de  cette  contrée  qui,  précédemment  habitée  par  quelques 
hordes  de  sauvages,  était  à  peine  connue.  Aujourd'hui , 
le  New-South^Wales  est  une  colonie  florissante;  dans 
quelques  siècles  peut-être  ce  sera  un  puissant  empire. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  du  livre  qui  nous  occupe 
dans  la  description  du  pays ,  quoiqu'elle  soit  très4ntéres- 
santé;  nous  nous  attacherons  principalement  à  ce  qui 
concerne  Tétat  de  la  société ,  qu'il  a  dépeint  avec  beau- 
coup de  sagacité.  Ce  tableau  mérite  de  fixer  l'attention 
de  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  morale  de  l'homme. 

Des  colons,  venus  librement  d'Angleterre,  se  sont 
établis  dans  le  New-South-Wales  ;  mais  la  plus  grande 
partie  des  habitans  doit  son  origine  aux  déportés.  Rien 
de  mieux  constaté  que  ce  fait  : 

n  est  donc  très-remarquable  pour  l'observateur,  dit  M.  Gun- 
ningham ,  de  voir  que  d'une  source  si  impure  il  soit  résulté  une 
population  intelligente ,  active ,  remplie  de  bonnes  qualités.  Ces* 
hommes,  condamnés  par  la  loi  de  leur  pays  à  aller  expier  sur  une 
terre  éloignée  de  plus  de  cinq  mille  lieues,  les  méfaits  dont  ils 
s^étaient  rendus  coupables ,  ont  bien  réparé  leurs  fautes  en  lais- 
sant des  enfans  qui  valent  mieux  qu'eux 

.  Dans  toutes  les  colonies  européennes,  des  sobriquets 
distinguent  les  habitans  qui  sont  nés  dans  le  pays, 
de  ceux  qui  ont  reçu  le  jour  dans  la  métropole.  Les 
premiers  sont  connus^  dans  le  New-Sôuth-Wales,  sous 
le  nom  de  Currency  (  monnoie  courante  ) ,  par  opposi* 
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tion  aux  Sterling.  On  dit  que  la  dénomination  de  Cur- 
rencT^estdueà  une  saillie  d'un  payeurderëgiment,  homme 
facétieux  ;  il  lemploya  parce  qu'à  l'époque  de  son  séjour 
dans  la  colonie ^  la  monnaie  courante  dont  on  s'y  servait 
avait  une  valeur  inféfieui'e  à  celle  de  la  livre  sterling. 

On  peut  dire  à  l'honneur  des  Çurrency  qu'ils  ne  sont 
que  peu  entachés  des  vices  si  communs  parmi  leurs 
parens.  L'ivrognerie *eét  presque  inconnue  chez  eux;  leur 
probité  est  devenue  proverbiale.  Le  petit  nombre  d'entre 
eux  qui  a  subi  une  condamnation  ^  avait  agi  d'après  les 
mauvais  conseils  de  parens  endurcis  dans  le  vice.  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  été  déclarés  coupables  appar- 
tiennent à  trois  familles  dont  la  fécondité  est  réellement 
calamiteuse^  car  elles  ne  produisent  que  de  mauvais  su- 
jets. Ce  fait  fournit  la  meilleure  preuve  de  l'utilité  du 
mariage  pour  corriger  les  criminels.  En  effet ,  la  jeunesse 
pouvant  par  la  flexibilité  de  son  caractère  être  tournée 
vers  le  mal  comme  vers  le  bien,  les  parens  ont  presque 
toujours  la  possibilité  de  former  l'esprit  de  leurs  en- 
fans  de  la  manière  que  leurs  propres  inclitiations  leur 
suggèrent.  Or,  puisque  parmi  les  Çurrency  il  n'y  en 
a  qu'un  si  petit  nombre  qui  ait  été  élevé  daq^  les  ha- 
bitudes du  vice ,  on  peut  en  inférer  que  leurs  parens 
n'ont  fait  aucune  tentative  pour  les  pervertir.  Ainsi 
l'avantage  du  mariage  dans  une  colonie  nouvelle  con- 
siste non-seulement  dans  l'extension  de  la  population 
sur  la  surface  d'une  contrée  auparavant  déserte,  mais 
aussi  dans  la  réforme  salutaire  qu'il  produit  chez  des 
hommes  précédemment  adonnés  au  vol  et  plongés  dans 
l'immoralité.  Ils  rentrent  dans  la  voie  de  l'honnêteté  dont 
ils  reconnaissent  les  avantages;  ils  en  conseillent,  ils  en 
enseignent  \%  pratique  à  leurs  enfans. 

Les  jëuned  gens  d'une  condition  inférieure  parmi  les 
Çurrency  aiment  mieux  suivre  la  carrière  du  commerce 
ou  de  hi  pavigâtioti,  que  d'entrer  au  service  des  cuiti- 
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Valeurs.  Saas  doute  cela  vient  en  partie  de  leur  répu- 
gnance à  se  trouver  mêlés  avec  les  déportés  si  ^nérale- 
nient  employés  dans  les  fermes.  Cela  tient  également  à 
un  sentiment  d'orgueil  :  les  déportés  ayant  jusqu'à  pré^ 
sent  été  à  peu  près  les  seuls  journaliers  que  l'on  applique 
aux  travaux  de  l'agriculture ,  il  est  tout  simple  que  les 
jeunea  gens  libres  regardent  cette  occupation  comme 
aussi  dégradante  qu'elle  le  parait  aux  blancs  dans  les 
colonies  à  esclaves  noirs.  C'est  .en  partie  à  ce  même  sen- 
timent et  en  partie  aux  idées  qui  leur  sont  inculquées  par 
leurs  parens,  que  l'on  doit  attribuer  l'aversion  des  jeunes 
Currency  à  remplir  l'emploi  de  constable  ou  à  s'enrôler 
comme  soldats. 

Les  jeunes  Currerwj  ont  un  vif  attachement  pour  leur 
pays.  Il  en  est  bien  peu  qui,  après  avoir  visité  l'Angle- 
terre, ne  reviennent  avec  joie  dans  le  New-South-Wales 
qu'ils  regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au 
monde.  £n  général,  ils  se  marient  de  bonne  heure,  et 
semblent  ne  pas  aimer  le  système  de  concubinage  qui  est 
si  commun  parmi  les  Sterling. 

Indépendamment  des  deux  grandes  divisions  sociales 
des  Sterling  et  des  Currency^  il  y  a  plusieurs  subdivi-* 
fiions  dans  l'énumération  desquelles  nous  n'entrerons  pas, 
et  qui  se  rapportent  soit  à  la  manière  dont  les  personnes 
sont  surrivées  dans  la  colonie,  soit  à  la  position  particu- 
lière et  relative  des  déportés  entre  eux.  Quant  à  ceux-ci, 
M.  Cunningham  fait  observer  que  le  mot  anglais 
coiwict^  par  lequel  la  loi  les  désigne,  a  été,  par  une 
sorte  de  convention  générale  et  tacite,  entièrement  ejfFacé 
du  dictionnaire  du  pays ,  comme  trop  dur  pour  être 
prononcé  sous  une  zone  où  l'on  devient  singulièrement 
chatouilleux  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'honneur.  Tout 
homme  rangé  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  libérés  est. 
désigné  par  le  nom  de  goi^mment  man  (homme  du 
gouvernement). 


30  VOYAGE    DE    M.    CUNNINGHAH 

Du  reste ,  les  deux  grandes  divisions  existantes  dans 
la  classe  des  hommes  libres ,  sans  égard  pour  les  sobri- 
quets coloniaux ,  sont  celle  des  émigranSj  venus  volon- 
tairement d'Angleterre ,  etcelle  des  libérés  {emancipists)^ 
déportés  qui  ont  obtenu  leur  pardon  par  leur  bonne  con^- 
duite^  ou  qui  ont  achevé  leur  temps.  Il  règne  une  anti- 
pathie extrême  entre  ces  deux  classes.  Une  subdivision 
des  émigrans  a  été  surnommée  les  exclusifs  (  exclusion- 
nists)^  parce  qu'elle  exclût  absolument  les  libérés  de  sa 
compagnie  :  d'un  autre  côté,  une  subdivision  de  ces  der- 
niers est  appelée  les  brouillons  (  confusionists  ) ,  à  cause 
de  ses  efforts  pour  répandre  la  confusion  dans  la  société, 
suivant  l'expression  des  exclusifs.  De  même  que  dans 
toutes  les  petites  communautés,  les  inimitiés  particu- 
lières, les  calomnies,  la  médisance,  sont  portées,  ou 
plutôt  ont  été  portées  à  un  haut  degré  dans  les  cercles 
de  la  colonie  :  gracè  à  Dieu,  il  paraît  que  sur  ce  point 
la  réforme  gagne  du  terrain. 

On  conçoit  qu'avec  de  tels  élémens  de  discorde ,  qui 
sont  dans  un  état  de  fermentation  continuelle ,  il  n'ait 
pas  encore  été  possible  de  faire  jouir  le  New-South- 
Wales  des  avantages  que  la  loi  accorde  aux  autres  colo- 
nies de  la  Grande-Bretagne,  savoir  celui  d'être  jugés  par 
un  jury  pris  parmi  les  habitans,  et  celui  d'avoir  une 
chambre  de  représentans  qui,  avep  un  conseil  nommé 
par  le  gouvernement,  s'occupe  de  l'administration  du 
pays.  M.  Cunningham  efxpose  avec  beaucoup  de  saga- 
cité les  motifs  qui^  pendant  longrtemps,  doivent  empê- 
cher d'établir  ces  institutions  dans  le  Nevsr-South-Wales, 
où,  bien  loin  d'être  utiles  et  salutaires ,  elles  ne  produi- 
raient que  du  trouble  et  de  la  confusion.  Les  procès  cri- 
minels sont  jugés  par  des  jurys  dont  les  membres  sont 
pris  uniquement  parmi  les  officiers  de  terre  et  de  mer, 
que  l'on  peut  avec  raison  regarder  comme  exempts  de 
toute  espèce  de  prévention  envers  les  partis  qui  divisent 
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la  colonie.  Les  Féglemens  relatifs  à  ladininistralion  sont 
proposes  et  discutés  dans  un  conseil  composé  d'officiers 
du  gouvernement,  de  deux  propriétaires  et  d*un  négo* 
çiant;  il  est  présidé  par  le  grand  juge  et  a  aussi  dans  ses 
attributions  Tassiette  des  impots.  La  colonie  ne  se  trouve 
pas  mal  de  cet  ordre  de  choses;  elle  a  constamment  fait 
«les  progrès;  si  parfois  ils  ont  été  interrompus,  cet  in* 
convénient  n'a  été  que  passager. 

Si  les  émigrans  se  montrent  exclusifs  envers  les  libé- 
rés y  ceux-ci  le  sont  à  hw  tour  envers  les  libérés  qui  ne 
sont  pas  purs  y  c'est-à^^dire  qui ,  depuis  leur  arrivée  dans 
la  colonie ,  ont  subi  une  condamnation.  Ce  procédé ,  qui 
peut  paraître  singulier ,  est  regardé  par  M.  Cunningham 
comme  dicté  par  un  sentiment  d'orgueil  que  l'on  ne  doit 
point  blâmer  y  puisqu'il  tient,  chez  les  libérés  purs,  à  la 
conviction  que  leur  conduite  a  été  irréprochable  depuis 
qu'ifs  ont  donné  satisfaction  à  la  loi  qu'ils  avaient  offen- 
sée. Us  fuient  quiconque  a  été  dégradé  par  une  peine 
infligée  dans  la  colonie. 

Il  faut  rendre  une  justice  entière  à  ces  libérés  purs. 
M.  Cunningham  les  dépeint  comme  formant  la  portion 
la  plus  utile  et  la  plus  active  de  la  communauté.  C'est  à 
eux  qu'appartiennent  presque  toutes  les  distiUei:ies  et 
les  brasseries,  et  la  plupart  des  moulins  et  des  manufac- 
tures. Jamais  ils  n'ont  été  impliqués  dans  des  accusations 
de  contrebande,  tandis,  que  beaucoup  d'émigrans  sont 
très-mal  famés  sous  ce  rapport.  Plusieurs  négociaus  re- 
command^ables.  ont  assuré  à  M.  Cunningham  que ,  dans 
les  nombreuses  affaires  qu'ils  ont  eu  l'occasion  de  faire 
avec  les  libérés,  ils  ont  toujours  trouvé  ceux-ci  très-hon- 
nêtes. 

Quelques  personnes  d'un  esprit  difficile ,  ajoute  l'auteur^  veu- 
knt  leur  enlever  le  mérke  de  cette  conduite  exemplaire,  en  disant 
que  les  principes  de  ces  hommes,  sont  toujours  les  mêmes ,  et  que 
h,  crainte  du  châtiment  ainsi,  que  l'intérêt  personnel  sont  les  seuls 
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motifs  et  les  uniques  garans  de  leur  probité.  Je  déclare  que  ce 
soupçon  est  injurieux  et  déplacé.  D*a illeurs,  s'il  était  fondé,  on 
pourrait  étendre  à  l'infini  le  cercle  des  hommes  auquel  il  serait 
applicable. 

Il  est  réellement  étonnant  de  voir  l'extension  rapide  que  pren- 
nent les  affaires  de  plusieurs  de  ces  libérés.  Ce  sont  générlilement 
des  hommes  de  talent;  mais  ce  talent  a  été^  dans  leur  existence 
antérieure ,  mal  employé  ;  et  sait  que  leurs  principes  subissent 
un  changement  à  leur  arrivée  dans  la  colonie ,  soit  que  la  réflexion 
leur  prouve  que  l'on  peut  gagner  plus  par  l'honnêteté  que  par 
la  friponnerie,  il  est  certain  qu'ils  quittent  leurs  habitudes  pour 
en  prendre  de  bonnes,  et  que ,  dirigeant  leurs  talens  vers  la  nou- 
velle carrière  qu'ils  ont  Tintentiob  de  suivre  ,  ils  ne  tardent  pas 
à  prospérer  dans  un  pays  où  il  est  si  facile  à  un  homme  intelli- 
gent et  actif  de  gagner  de  l'argent. 

Un  étranger  court  moins  de  risques  d'être  trompé  par  les  mar- 
chands en  détail  de  Sydney,  que  par  quelques-uns  de  ceux  de 
Londres  qui  se  disent  honnêtes.  Quand  je  m^exprime  ainsi,  mon 
intention  n*est  pas  d'en  conclure  que  les  premiers  sont  les  plus 
probes  par  principe  ;  je  veux  seulement  établir  un  fait  qui  tire 
son  origine  de  la  nature  des  choses.  Dans  une  ville  immense  et 
aussi  peuplée  que  Londres,  où  les  affaires  publiques  attirent 
presque  entièrement  l'attention  de  chacun ,  un  marchand  en  dé— 
tail  peut,  sans  que  son  crédit,  sa  réputation  ou  son  commerce 
en  soufirent  beaucoup ,  tromper  un  étranger;  mais  dans  une  ville 
peu  considérable  comme  Sydney ,  où  tout  le  monde  se  connaît  y 
les  plaintes  d'un  étranger  qui  aurait  été  dupé  ne  tarderaient  pas 
à  être  répétées  par  chacun ,  et  le  marchand  verrait  bientôt  le 
nombre  de  ses  chalans  diminuer. 

On  sera  également  disposé  k  trouver  étrange  l'assertion  que 
l'on  peut  placer  autant  de  confiance  dans  la  plupart  des  commer- 
çans  qui  dnt  été  déportés  que  dans  ceux  qui  sont  arrivés  libre- 
ment dans  la  colonie»  Un  commerçant  libéré  sait  qu'il  a  été  connu 
auparavant  sous  un  mauvais  rapport^  et  que  par  conséquent  sa 
conduite  sera  surveillée  plus  strictement  que  celle  d'un  homme 
qui  a  toujours  été  réputé  honnête,  et  que  chacune  de  ses  action  s  sera 
plus  minutieusement  examinée  que  celles  de  ses  voisins,  -parce  que 
les  fautes  de  ceux-ci  pourront  passer  pour  des  méprises,  tandis 
que  les  siennes  seront  citées  comme  un  exemple  du  vieux  levain 
qui  se  manifeste  de  nouveau  avant  de  prendre  un  plus  grand  dé- 
veloppement. Enfin  le  ridicule,  dont  l'effet  est  si  puissant  sur  nous. 
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contribue  également  à  produire  cette  exactitude  à  se  bien  con- 
diiire.  Le  libère  n'ignore  pas  que  s'il  dévie  de  la  ligne  que  la 
probité  lui  prescrit  de  suivre,  il  sera  montré  au  doigt  par  tous 
les  émigrans  qui  ne  manqueront  pas  de  le  représenter  comme  un 
hypocrite  qui  n'a  feint  pendant  si  long-temps  d'être  honnête  que 
pour  mieux  tromper. 

Passons  maintenant  à  la  portion  de  la  population  du 
New- South -Wales  comprenant  les  déportés  qui  ne  sont 
pas  libérés.  Il  parait  que  pendant  un  certain  temps  on 
suivit  un  système  erroné  dans  le  traitement  des  déportés; 
et  que  9  par  une  indulgence  peu  réfléchie^  on  encoura- 
geait le  vice  plutôt  que  de  le  châtier ,  et  de  forcer  le  cri- 
minel ,  par  des  mesures  sages  et  sévères ,  à  se  corriger. 

La  marche  judicieuse  suivie  par  le  gouverneur  actuel ,  dit 
M.  Gunningham,  promet  à  cet  égard  une  réforme  prompte , 
et  j'espère  qu'à  l'avenir  la  colonie ,  au  lieu  d'élre  un  paradis  pour 
les  déportés ,  sera  transformée  pour  eux  en  un  purgatoire ,  un 
lieu  de  peine  et  d'épreuve.  L'expérience  a  prouvé  que  la  puni» 
tion  et  l'amendement  marchent  de  pair.  Si  donc  on  laisse  le  dé- 
porté, à  l'instant  de  son  arrivée ,  mener  une  vie  douce ,  si  on  le 
maintient  dans  l'abondance  de  toutes  choses,  non-seulement  on 
commet  une  grande  injustice  envers  la  société  qu'il  a  offensée , 
puisque  l'on  encourage  par  là  les  hommes  dépravés  à  suivre 
l'exemple  de  ce  criminel  si* bien  traité.,  mais  on  lui  cause  à  lui- 
même  un  préjudice  notable  et  très -réel.  Quelles  ont  été  ses  ha- 
bitudes précédentes?  celles  de  la  paresse  et  de  la  dissipation.  Ce 
ne  sera  par  conséquent  que  par  le  moyen  du  travail  auquel  on 
le  contraindra  de  se  livrer,  qu'on  pourra  espérer  d'opérer  sa  ré- 
forme finale.  Obligé,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
d'accomplir  la  tâche  pénible  qui  lui  aura  été  présentée ,  il  atta- 
chera un  grand  prix  à  la  liberté  qi>'il  pourra  se  flatter  d'obtenir 
un  jour  par  une  conduite  régulière.  Mais  si,  au  premier  abo^d, 
on  lui  permet  de  vivre  àpeu  près  sans  rien  faire,  il  ja  cinquante 
contre  un  à  parier  qu'il  se  comportera  mal  et  persévérera  ^ans 
ses  mauvaises  habitudes ,  parce  qu*il  n'aura  pas  été  mis  à  même 
d'apprécier  convenableipent  la  valeur  de  ce  qui  lui  a  été  accordé. 

Dans  la  colonie  on  est  persuadé  de  cette  vérité.  L'usage  des 
personi\es  qui  veulent  qu'un  déporté  4€vieQne  un  bon  domesti- 
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que,  est  de  l'occuper  pendant  quelques  mois  au  travaille  plus  mde 
auquel  elles  puissent  l'employer,  avant  de  le  prendre  dans  l«ur 
maison.  Alors  le  déporté^  comparant  sa  situation  précédente  avec 
celle  où  il  se  trouve  actuellement,  apprécie  mieux  l'avantage  de 
«elle^i.  Si,  au  contraire,  il  avait  été  tout  d'un  coup  admis  dans 
la  maison ,  il  est  très-probable  qu'il  se  serait  mal  comporté ,  et 
qu'ainsi  Tespoir  d'un  meilleur  avenir  pour  lui  aurait  été  en  quel- 
que sorte  anéanti.  De  tous  les  déportés  que  j'ai  recommandés  à 
de  bonnes  places,  ou  pour  lesquels  j'en  ai  obtenu  à  leur  ar- 
rivée, un  seul  a  conservé  la  sienne  jusqu'à  ce  moment,  et  il  ne 
le  doit  qu'à  la  surveillance  rigoureuse  de  son  maître.  Il  en  est  de 
même  des  femmes  :  celles  qui  sont  détenues  le  plus  long-temps, 
après  leur  débarquement ,  sont  généralement  les  moins  sujettes  à 
être  ramenées  à  la  prison  à  cause  de  leur  mauvaise  conduite. 

Le.  déporté' qui  commet  un  délit  après  son  arrivée  dans  le  New** 
Soutb— Wales  n'a  que  de  bien  faibles  chances  de  redevenir  un 
bonnêtc  bomme^  Il  est  fustigé^  et  condamné  à  aller  travailler  dans, 
un  établissement  désigné  comme  un  lieu  de  punition.  Il  y  mène 
une  vie  de  servitude  dégradée  parmi  les  scélérats  les  plus  abjects  ;, 
par  la  suite  sa  renconti^e  est  évitée  même  par  ceux  de  ses  anciens 
compagnons  qui  ont  pu  parvenir  à  up  certain  degré  de  considé-* 
ration  dans  U  colonie. 

XàQ  mauvais  effet  produit  par  le  système  d*indulgençe^ 
irréfléchi ,  suivi  pendant  quelques  annés  par  l'adminis- 
tration de  la  colonie  ,  a  été  démontré  par  un  fait  notoire 
et  constaté.  Presque  tous  les  déportés  envoyés  dans  la 
colonie  pendant  un  certain  temps  étaient  des  hommes 
qui  y  allaient  volontairement^  quoique  par  suite  d'une 
condamnation,  et  qui  étaient  enchantés  et  ravis,  de  l'idée 
d'habiter  le  New-Sputh-Wales.  De  tous  ceux  avec  lesquels 
M.  Cunningham  fit  la  traversée ,  deux  seulement  se  ren- 
daient malgré  eux  dans  l'hémisphère  austral.  Mais  les. 
choses  ont  bien  changé  :  les  sages  mesures  prises  par  le^ 
général  Darling ,  gouverneur  actuel ,  ont  influé  d'une 
manière  très-salutaii*e  sur  l'esprit  des  hommes  à  qui  I4 
déportation  paraissait  désirable.  On  a  vu  pour  la  première 
fois,  depuis  dou^e  ans  et  plus,  la.  masse  des.  criminel^ 
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eiïrayëe  des  tristes  nouvelles  contenues  dans  les  dernières 
dépêches  de  leurs  correspoadans  de  la  colonie. 

Autrefois ,  tout  habitant  du  Ne^-South- Wales  pouvait 
désigner  le  déporté  qu'il  désirait  prendre  à  son  service. 
Il  est  facile  de  conjecturer  que  cette  faculté  occasionait 
de  graves  abus;  en  effet,  des  criminels  qui  avaient  des 
amis  à  Sydney  trouvaient  par-là  des  moyens  de  se  rap- 
procher de  leurs  anciens  complices  dont  ils  avaient  été 
long-temps  séparés ,  et  qui  se  pavanaient  dans  la  colonie 
comme  de  bons  campagnards  propriétaires.  L'objet  de  la 
déportation  était  par  là  totalement  annulé,  puisque  la  con- 
dition du  malfaiteur  condamné  devenait  souvent  meil- 
leure qu'avant  son  jugement,  et  qu'on  lui  procurait  le 
moyen  de  continuer  à  être  un  fléau  pour  les  autres 
hommes. 

Aujourd'hui ,  un  colon,  qui  veut  prendre  un  déporté  à 
son  service,  adresse  sa  demande  au  conseil  sur  une  for» 
mule  imprimée;  il  indique  le  genre  de  travail  auquel  H 
compte  employer  cet  individu ,  et  donne  la  note  des  au- 
tres déportés  qu'il  a  déjà,  la  quantité  de  terrain  qu'il 
cultive,  etc. 

Les  ouvriers  commencent  leur  besogne  au  lever  du 
soleil ,  et  ne  la  quittent  qu'à  son  coucher  ;  il  leur  est  ac- 
cordé une  heure  pour  le  déjeuner  et  une  autre  pour  le 
souper.  En  général ,  il  se  passe  long-temps  avant  que  Ton 
puisse  habituer  la  plupart  des  déportés  à  travailler  d'une 
manière  suivie  ;  les  meilleurs  ne  le  font  que  par  inter- 
valles et  comme  par  caprice.  Le  plus  sûr  moyen  de  les 
corriger  de  cette  mauvaise  habitude ,  est  d'exiger  que  la 
tâche  qu^on  leur  donne  soit  achevée  dans  un  temps  pre- 
scrit. Du  reste,  ce  manque  d'assiduité  règne  aussi  chez 
les  hommes  libres. 

Le  gouverneur  actuel  a  rendu  un  grand  service 
aux  déportés  et  à  leurs  maîtres,  en  changeant  lès  régle- 
mens  en  usage.  Autrefois ,  les  ouvriers  qui  s'enfuyaient 
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de  chez  les  particuliers  étaient  envoyés  au  portMacquarîe^ 
qui  est  à  soixante  lieues  au  nord  de  Sydney  ;  ils  étaient 
d'abord  fustigés ,  mais  on  les  nourrissait  y  et  ils  ne  fai- 
saient pas  grand'  cliose  ;  c'était  tout  ce  qu'ils  désiraient. 
Le  gouvernement  a  formé  des  escouades  de  délinquans 
qui  sont  employés  dans  l'intérieur  du  pays,  à  des  travaux 
pénibles;  leur  nourriture  est  saine,  mais  la  ration  est 
diminuée.  Il  est  déjà  résulté  de  grands  avantages  de  cet 
établissement ,  et  la  crainte  d'être  envoyé  à  l'escouade 
reléguée  dans  les  déserts  ^  retient  beaucoup  de  déportés 
qui  seraient  tentés  de  s'évader  ou  de  se  mal  comporter. 
D'ailleurs  on  parvient ,  par  ce  moyen ,  à  faire  perdre 
graduellement  à  ces  hommes  l'habitude  de  voler;  éloi- 
gnés des  receleurs ,  rien  ne  les  excite  à  ce  penchant  fu- 
neste; enfin  ils  sont  vêtus  et  nourris  suffisamment ,  et  de 
plus  se  trouvent  à  une  distance  trop  considérable  des 
marchands  de  liqueurs  spiritueuses,  pour  espérer  de  pou- 
voir satisfaire  leur  fantaisie  sur  ce  point.  Ainsi  y  tout  ce 
qui  serait  capable  de  les  provoquer  au  vol  est  heureuse- 
ment écarté  loin  d'eux.  Les  autres  déportés  que  le  gou- 
vernement emploie  à  Sydney  sont  enchaînés  par  les 
jambes.  Tous  sont  vêtus  d'une  casaque  et  d'un  pantalon 
jaune  ou  gris ,  sur  lesquels  sont  inscrits  des  numéros ,  en 
noir,  blanc  ou  rouge. 

Souvent,  dit  M.  Guoningham ,  od  confie  aux  déportés  domes- 
tiques la  conduite  de  charrettes  chargées  d'objets  d'uùe  valeur 
importante;  ils  les  mènent  à  des  distances  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  milles ,  et  rendent  compte  avec  une  exactitude 
exemplaire  de  tout  ce  qu'ils  oïit  eu  entre  les  mains.  D'autres  ont 
la  garde  de  maisons  renfermant  beaucoup  de  choses  de  prix^  et 
remplissent  fidèlement  leur  devoir.  Je  ne  prétends  pas  dire  que 
plusieurs  de  ces  gens  ne  fussent  disposés  à  s'approprier  ce  qui 
leur  a  été  confié;  mais  la  crainte  d'être  découverts,  de  perdre 
une  bonne  place ,  et  surtout  d'encourir  un  châtiment  assuré, 
réprime  la  démangeaison  de  céder  à  la  tentation.  Quelques-uns, 
dégoûtés  de  la  contrainte  et  du  travail  continuel ,  s'enfuient  dans 
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les  bois.  Ils  n'y  sabsistent  que  du  pillage  qu'ils  commetteot  cbez 
les  colons  ;  souvent  ils  s'entendent  avec  les  déportés  domestiques. 
On  appelle  ces  voleurs  des  coureurs  de  bois  (busb  rangers)  ;  ils 
ont  été  un  grand  fléau  pour  la  Terre  Van  Diemen.  Ils  avaient 
déjà  commencé  à  se  multiplier  dans  le  New-South-Wales ,  parce 
qu'on  ne  les  poursuivait  pas  avec  assez  d'activité,  et  que,  lors- 
qu'ils étaient  pris,  leur  cbâtinienl  se  bornait  à  des  coups  de  fouet 
et  à  la-  prison ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  commis  un  assassinat  ou 
un  viol.  Grâces  aux  moyens  énergiques  adoptés  par  le  général 
Darling,  les  déprédations,  qui'répaudaient  l'alarme  dans  laco«» 
lonie ,  ont  cessé. 

• 

Les  de  portas  au  service  des  colons  sont  loges  dans  des 
cabanes  entourées  et  couvertes  d^ccorce  d'arbre,  ou  con* 
struites  en  bois  et  en  mortier  avec  un  toit  de  chaume. 
Chaque  cabane  en  contient  quatre,  qui  logent  et  mangent 
ensemble;  tous  les  samedis ,  ils  vont  chercher  des  provi* 
sions  à  la  fef  me;  on  leur  accorde  l'après-midi  de  ce  jour-là 
pour  laver  leurs  vêtemens  et  moudre  leur  froment.  Leur 
ration  de  chair  de  bœuf  et  de  lard  est  suffisante  pour  les 
bien  nourrir;  on  y  ajoute,  comme  récompense  de  bonne 
conduite ,  du  thé,  du  sucre  et  du  tabac.  La  majorité  des 
colons  leur  permet  de  cultiver  dans  de  petits  jardins 
des  plantes  potagères  pour  leur  usage ,  ou  bien  leur  en 
fournit.  Le  maître  règle  lui-même  le  montant  des  gages* 
qu'il  paie  à  ses  gens,  mais  il  est  tenu  de  leur  donner  tous 
les  ans  deux  habits  complets.  Ils  reçoivent  aussi  de  lui 
une  taie  de  lit  qu'ils  rembourrent  de  paille,  une  cou- 
verture de  laine,  un  pot  d'étain  et  un  couteau  par 
homme,  enfin  une  poêle  à  frire  et  une  marmite  par  ca- 
bane. 

Combien  ces  malfaiteurs  doivent  trouver  leur  sort  pré- 
férable au  sort  de  ceux  de  leurs  semblables  qui ,  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  sont  renfermés  dans  des  bagnes 
ou  des  cachots  de  forteresse^  dont  ils  ne  sont  tirés  tous 
les  matins  que  pour  aller ^  enchaînés,  faire  des  travaux 
bien  plus  difficiles,  plus  pénibles,  plus  dégoûtans  que 
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ceux  de  défricher  ou*cultiver  la  terre,  abattre  des  arbrer 
oii^ardefdes  troupeaux!  La  préparation  de  leurs  alimens 
est  pour  les  déportés  au  New-South-Wales  une  distrac- 
tion ;  le  soir  y  ils  causent  en  fumant  la  pipe ,  qui  les  aide 
à  chasser  Fennui.  M.  Cunningham  pense  qu'on  néglige 
trop  de  procurer  aux  déportés  un  agrément  qui  ne  pour- 
rait qu'influer  de  la  manière  la  plus  heureuse  sur  leur 
moral.  Ce  serait  demies  régaler  à  certaines  époques,  telles 
que  la  tonte  des  moutons ,  la  moisson ,  Noël.  Il  pense 
qu'en  les  accoutumant  à  attendre  avec  une  sorte  d'impa- 
tience le  retour  de  ces  petites  fêtes,  dont  ils  parleraient 
long-temps  à  l'avance,  non-seulement  ils  supporteraient 
plus  patiemment  leur  condition,  mais  ils  trouveraient 
ainsi  pour  leur  esprit  une  occupation  qui  ferait  passer 
plus  doucement  et  plus  gaiement  les  heures  de  travail. 

Un  autre  point  important  est  également  négligé ,  c'est 
la  lecture  du  service  divin  et  d*un  sermon  convenable;, 
elle  devrait  leur  être  faite  chaque  dimanche.  Quand  il 
n'en  résulterait  d'autre  bien  que  de  les  obliger  à  se  tenir 
plus  propres  ce  jour-là ,  et  à  exciter  entre  eux  une  sorte 
de  rivalité  à  cet  égard ,  ce  serait  déjà  beaucoup  ;  ils  met-> 
traient  aussi,  à  cette  occasion,  plus  de  réserve  dans  leur 
conduite,  ce  qui  est  le  premier  pas  vers  une  réforme  effeç** 
tive.  L'état  de  la  colonie  empêche  que  les  ecclésiastiques 
ne  soient  d'une  grande  utilité  pour  les  déportés  qui  tra- 
vaillent dans  les  fermes.  Si  l'on  permet  à  ceux-ci  d'aller 
à  l'église ,  il  faut  absolument  les  faire  accompagner  d'une 
personne  dont  on  soit  bien  sûr  ;  sans  cela  le  dimanche 
deviendrait  pour  eux  un  jour  d'ivrognerie,  et  ils  ne  tar- 
deraient pas  à  retomber  dans  les  mêmes  crimes  qui  les 
ont  fait  conduire  dans  ces  contrées  si  éloignées  de  leur 
patrie  :  d'ailleurs ,  leur  conversation  avec  d'anciens  amis 
qu'ils  rencontreraient  ne  tarderait  pas  à  effacer  l'impres- 
sion avantageuse  qu'aurait  pu  produire  l'exhortation  du 
ministre  de  l'Évangile. 
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Le  tableau  moral  que  fait  M.  Cunningham  de  la  colouie 
du  New-South-Wàles ,  contredit  cependant  par  d'impo- 
sans  témoignages ,  a  aussi  en  sa  faveur  l'opinion  de  plu- 
sieurs autres  voyageurs.  On  peut  comparer  sa  relation 
avec  celle  de  Pérou  notre  compatriote  ^  qui  visita  Sidney 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  et  qui  parle 
avec  admiration  du  spectacle  que  cette  ville  offrit  à  sesyeux. 

La  population  de  cette  colon îe,  dit-il,  était  pour  nous  un 
nouveau  sujet  d*étonnenient  et  de  méditation.  Jamais  peut-être 
un  plus  digne  objet  dVtude  ne  fut  offert  à  l'homme  d*£tat  et  au 
philosophe  ;  jamais  peut-être  l'influence  des  institutions  sociales 
ne  fut  prouvée  d'une  manière  plus  évidente  et  plus  honorable 
qu'aux  rives  lointaines  dont  nous  parlons.  Des  brigands ,  redou- 
tables au  gouvernement  de  leur  patrie ,  relégués  aux  extrémités 
du  globe ,  placés  entre  la  certitude  du  châtiment  et  l'espoir  d'un 
sort  plus  heureux ,  environnés  sans  cesse  par  une  surveillance 
Inflexible  autant  qu'active ,  ont  été  contraints  de  déposer  leurs 
mœurs  anti-sociales.  La  plupart  d'entre  eux,  après  avoir  expié 
leurs  crimes  par  un  dur  esclavage,  sont  rentrés  dans  les  rangs 
des  citoyens.  Obligés  de  s'intéresser  eux-mêmes  au  maintien  de 
Tordre  et  de  la  justice ,  pour  la  conservation  des  propriétés  qu'ils 
ont  acquises,  devenus  presque  en  même  temps  époux  et  pères, 
ils  tiennent  à  leur  état  p^ésent-par  les  liens  les  plus  puissans  et 
les  plus  chers  '. 

Il  n^est  pas  surprenant  donc  que  la  tranquillité  et  Tordre 
régnent  dans  les  rues  de  Sydney;  on  peut  les  traver- 
ser avec  sécurité  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
quoique  la  garde  n'y  soit  pas  très-bien  faite  y  et  qu'elles 
offrent  beaucoup  de  positions  très-commodes  pour  les 
voleurs  qui  voudraient  s'y  cacher  pour  s'élancer  sur  les 
pàssans,  et  s'enfuir  avec  leur  butin  sans  courir  le  risque 
d'être  découverts. 

Souvent,  dit  M.  Cunningham,  je  me  suis  trouvé  dehors  de 
chez  moi  ;  à  une  heure  très-avancée ,  et  j'ai  parcouru  plusieurs 
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parties  sombres  de  la  ville ,  sans  avoir  jamais  éprouvé  un  moment 
d'interruption.  Les  vols  dans  les  rues  sont  extrémiement  rares,  les 
filouteries  et  les  vols  avec  effraction  sont  plus  fréquens,  mais 
également  peu  nombreux.  Même  les  vols  des  maîtres  par  leurs 
domestiques  déportés  ne  sont'pas  communs,  et  on  en  parle  plus 
que  leur  importance  ne  le  mérite  réellement.  En  efPet ,  ces  gens 
ne  les  commettent  en  général  que  pour  se  réçaler  de  liqueurs 
spiritueuseSf  ce  qui  ne  peut  aroir  lieu  que  dans  le  voisinage  des 
villes.  Les  déportés  sont  plus  strictement  surveillés  et  par  consé- 
quent plus  proraptement  découverts  que  ceux  qui  ont  précédem- 
ment joui  d'une  bonne  réputation ,  et  ils  sont  punis  sans  la 
moindre  hésitation ,  parce  que  l'on  a  d'eux  une  très-mauvaise; 
opinion.  Par  conséquent  leurs  offenses  sont  sujettes  à  être  trans- 
formées en  crimes  du  genre  le  plus  noir,  d'autant  plus  que, 
comme  on  sait  qu'ils  ont  auparavant  fait  le  mal ,  on  est  naturel- 
lement enclin  à  croire  que  le  vol  qui  vient  d'être  révélé  n'est  pas 
le  seul  dont  ils  se  soient  rendus  coupables  ;  ainsi,  on  se  sent  très- 
peu  disposé  à  l'indulgence  envers  eux  pour  des  offenses  qui ,  en 
Angleterre,  n'attireraient  peut-être  pas  à  un  domestique  une 
poursuite  judiciaire  de  la  part  de  son  maître* 

Ml  Cùnningham,  après  avoir  décrit  l'adresse  et  la 
promptitude  avec  lesquelles  les  voleurs  parviennent  à  se 
frayer  une  entrée  à  travers  un  mur  en  briques ,  raconte 
que  ces  délits  sont  devenus  bien  plus  rares  depuis  que  le 
magistrat  actuel  de  la  police ,  le  capitaine  Rossi ,  est  en- 
tré en  fonction.  Il  a  opéré  une.  réforme  très-avantageuse 
dans  cette  branche  de  l'administration  ;  il  l'a  organisée 
d'après  un  plan  nouveau,  qui  l'a  rendue  plus  respectable 
et  plus  efficace.  Ses  efforts  assidus  pour  réprimer  lé  dé- 
mon de  l'ivrognerie,  qui  avait  long-temps  désolé  la  ville, 
méritent  les  éloges  les  plus  sincères  des  habitans,  surtout 
pour  une  colonie  comme  celle  du  Nçw-South-Wales,  qui 
est  composée  d'élémens  si  mauvais.  Jamais  la  surveillance 
n*a  été  exercée  avec  autant  d'activité  que  depuis  que 
M.  Rossi  est  à  la  tête  de  la  police  : 

il  est  assez  naturel,  observe  M.  Cunningham ,  que  dans  notre 
petite  communauté  ,  les  crimes  fournirent  une  portion  considé- 


A   LA   NOUVELLE^GAIXES.  3l 

rable  du  fond  de  la.conrersatioD.  Souvent  elle  languirait  si  une 
affaire  de  coureur  de  bois,  une  filouterie ,  ou  un  vol  avec  e£frac- 
tion  commis  adroitement,  ne  venait  la  ranimer.  Mais  ici  les 
conteurs  sont  sujets  à  amplifier  et  à  exagérer,  de  sorte  qu'au  bout 
d'une  beùre,  on  est  quelquefois  très-embarrassé  pour  reconnaître 
l'histoire  d'un  vol  que.  Von  a  peut^tre  eu  beaucoup  de  peine  à 
inventer,  tant  elle  a  élé  défigurée  par  des  épisodes  d'incendie  de 
voies  de  fait  et  autres  embellissemens  qui  j  ont  été  ajoutés  pour 
la  rendre  plus  intéressante. 

On  se  ferait  une  bien  fausse  idëe  de  Pëtat  moral  de 
la  colonie ,  si  l'on  en  jugeait  par  le  nombre  des  préve- 
nus qui  sont  amenés  devant  les  hiagistrats  de  Sydney , 
indépendamment  de  ceux  qui  sont  jugés  par  la  cour  cri- 
minelle. En  effet,  certains  délits  auxquels,  en  Angleterre 
un  tribunal  ne  ferait  pas  attention ,  ou  qu'il  croirait  ne 
pas  être  de  sa  compétence ,  sont  ici  du  ressort  de  la  jus- 
lice  :  telles  sont ,  par  exemple,  l'insolence,  les  réponses 
déplacées  de  la  part  des  domestiques ,  l'absence  sans  per- 
mission, la  fuite  de  chez  le  maître,  l'ivrognerie  etc. 
qui  composent  plus  de  la  moitié  des  causes  dont  les  ma- 
gistrats prennent  connaissance  ;  aussi  voit-on  quarante-un 
procès  décidés  par  la  police  dans  un  seul  jour. 

Sydney  est  déjà  le  rendez-vous  d'hommes  de  toutes 
Içs  nations  ;  la  beauté  du  climat  a  engagé  un  grand 
nombre  d'étrangers  à  s'y  fixer.  On  rencontre  dans  les 
rues  des  Français,  des  Espagnols,  des  Italiens,  des  Al- 
lemands, enfin  des  Nord-Américains  que  la  simiHtude 
du  langage  et  une  origine  commune  empêchent  de  ran- 
ger  parmi  les  étrangers.  Des  Chinois  mêmes  sont  venus 
s'établir  dans  le  New-South-Wales,  M.  Cunningham  parle 
d'une  jolie  petite  maison  de  Paramatta,  dont  l'enseigne 
offre  le  nom  de  John  Sham,  charpentier,  épicier  et 
marchand  de  thé.  On  y  voit  sa  femme.  Anglaise  remplie 
de  dextérité,  et  les  groupes  de  ses  descendans  anglo- 
dhinois  qui  l'entourent. 

Enfin  on  aperçoit  souvent  dans  les  rues  de  Sydney 
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des  troupes  de  naturels  des  nombreux  archipels  du  grand-- 
Océan,  avec  lesquels  les  Anglais  font  le  commerce; 
tous  ces  hommes  sont  dans  le  costume  singulier  de  leur 
pays. 

Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande  ne  forment  pas 
un  des  traits  les  moins  remarquables  de  la  physionomie 
étrange  que  Sydney  présente  à  un  Européen.  M.  Cun- 
ningham  les  regarde  comme  une  race  intermédiaire  pro- 
venue du  croisement  de^  Malais  avec  les  Papous  de  la 
nouvelle  Guinée  :         • 

■ 

Leur  bouche  et  le  contour  général  de  leur  visage  les  rappro- 
chent plus  des  premiers  que  des  derniers.  Au  contraire,  la 
Terre  Van  Diemen,  quoique  séparée  de  la  Nouvelle-Guinée  par 
Fimmense  espace  qu'occupe  la  Nouvelle-Hollande,  est  habitée  par 
des  hommes  qui  se  rapprochent  des  Papous.  Nulle  part  les  ab- 
origènes du  New-Sou th-Wai es  n'ont  fait  de  grands  progrès  dans 
la  civilisation ,  et  nulle  part  ils  n'en  ont  fait  moins  qu'à  une  cen- 
taine de  milles  autour  de  Sydney. 

Ceux  qui  sont  plus  au  Nord,  et  aussi  ceux  qui  sont 
plus  au  Sud,  «s'il  faut  en  croire  ce  que  l'on  raconte, 
ajoute  M.  Cunningham,  l'emportent  de  beaucoup  sur 
nos  anciens  voisins.  »  Au  Port-Stephens,  à  une  centaine 
de  milles  au  Nord,  on  aperçoit  un  ordre  de  choses  meil- 
leur; il  y  a  Une  espèce  de  chef;  tous  ces  Australiens 
construisent ,  en  écorce  de  melaleuca  armillaris^  des 
cabanes  commodes  qui  peuvent  contenir  un  certain 
nombre  d'individus;  chaque  jour  ils  les  nettoient.  Ces 
indigènes  du  Port-Stephens  ont  réellement  civilisé,  à 
certains  égards  ^  par  leurs  relations  mutuelles  ceux  de 
Newcastle,  canton  plus  méridional ,  car  ceux-ci  sont  su- 
périeurs à  ceux  de  l'intérieur,  et  très-supérieurs  à  ceux  du 
Pbrt-Jakson.  On  dit  qu'à  Western-Port,  et  dans  d'autres 
lieux  du  Sud ,  les  indigènes  construisent  aussi  des  huttes 
commodes,  et  ont  même  des  villages  dans  lesquels  ils 
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demeurent,  premier  point  par  lequel  Thomme  semble 
s'élever  et  se  distinguer  .de  la  brute. 

Quant  aux  tribus  qui  entourent  immédiatement  le 
territoire  de  Sydney ,  elles  ne  sont  pas  encore  parvenues 
à  ce  point;  elles  se  contentent  de  Tabri  que  leur  fournit 
la  voûte  des  cieux;  un  bon  feu,  un  morceau  d'écorce 
ou  une  branche  d'arbre  placés  du  côté  du  vent  en  guise 
d'abri ,  leur  suffisent  ;  elles  n'en  désirent  pas  davantage. 
On  a  souvent  vu  ces  sauvages  préférer  dormir  en  plein 
air  plutôt  que  sous  un  toit ,  même  par  une  nuit  froide. 
Mû  par  un  sentiment  d'humanité,  le  gouverneur  Mac- 
quarie  fit  construire  un  village  qui  leur  était  destiné; 
ils  ne  l'habitèrent  pas,  et  les  maisons  tombèrent  en 
ruines. 

Let  indigènes  du  comté  de  Gun^berland,  où  est  situé  Sydney, 
sont  devenus  tellement  dépendans  4es  blancs  que,  sans  ce  qu'ils 
obtiennent  par  la  mendicité ,  leur  travail,  ou  le  larcin,  ils  au- 
raient de  la  peine  à  subsister.  Il  y  en  a  beaucoup  employés  chez 
les  fermiers,  à  des  besognes  éventuelles  dans  le  courant  de  Tannée. 
Dernièrement  ils  ont  aidé  à  faire  la  moisson.  Il  parait  probable 
que,  par  des  eocouragemens  convenables  et  de  bons  traitemens , 
on  réussira  à  rendre  les  plus  civilisés  de  ces  hommes ,  des  mem- 
bres utiles  à  la  société.  En  1 826,  cbez  un  fermier  de  Mulgoa,  tout 
près  des  Blue^Mountains ,  une  troupe  d'indigènes  moissonna 
en  ^quatorze  jours  trente  acres  de  froment  aussi  bien  que  des 
blancs  auraient  pu  le  faire.  Le  matin^  ils  étaient  toujours  à  l'ou- 
vrage avant  ceux-ci  ;  ils  étaient  nourris  et  recevaient  un  salaire 
régulier';  le  fermier  disait  que  la  cause  de  l'aversion  que  les  Aus- 
traliens du  Gumberland  montraient  pour  le  travail  venait  de  ce 
que  les  petits  cultivateurs  d^ortés  les  ^'aient  trompés. 

Le^  tribus  voisines  de  Sydney  vivent  principalement  de  la 
pêcbe  ;  elles  sont  approvisionnées  de  lignes  et  d'hameçons  par  des 
habitans  de  la  ville ,  auxquels  elles  portent  le  poisson  qu'elles 
ont  pris,  et  reçoivent  en  paiement  de  vieux  habits,  du  pain  et  du 
rhum. 

Le  trafic  de  cette  liqueur  enivrante  a  jusqu'à  présent  occasiooé 
les  scènes  de  débauche  les  plus  honteuses;  il  j  a  lieu  d'espérer 
que  le  gouverneur  actuel  les  fera  promptement  cesser.  Ceux  de 
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ces  sauvages  qui  ont  des  relations  fréquentes  avec  les  déportés  en 
domesticité  se  pervertissent  par  ui\e  telle  association:  pour  un 
morceau  de  pain  et  une  pipe  de  tabac,  ils  leur  prostituent  leurs 
femmes,  licsenfans  qui  proviennent  de  ce  commerce  sont  géné- 
ralement sacrifiés ,  ainsi  que  cela  arrive  aussi  pour  un  des  deux 
quand  il  naît  des  jumeaux. 

Les  femmes ,  partout  où  je  les  ai  vues ,  s'enveloppent  de  quel- 
que espèce  de  manteau  fait  de  peau  d'opossum,  ou  bien  se  servent 
d'une  couverture  de  laine;  .quant  aux  hommes,  ils  sont  à  peu 
prés  nus,  sans  montrer  le  moindre  sentiment  de  pudeur,  lisse 
promènent  ainsi  dans  les  rues  de  Sydney. 

Tous  les  indigènes ,  voisins  de  cette  ville ,  comprennent  bien 
l'anglais ,  et  le  parlent  aussi  de  manière  à  être  compris.  Malheu- 
xeusement  ils  ont  appris  tous  les  propos  grossiers  et  injurieux  qui 
sortent  trop  souvent  de  la  boucbe  des  déportés  et  des  matelots ,  et 
les  répètent  avec  une  facilité  vraiment  déplorable.  S'ils  se  pri^n- 
nent  de  dispute  avec  un  blanc,  celui-ci  n'a  pas  beau  jeu  ;  il  est 
obligé  de  se  taire  et  de  s'esquiver  ;  si  le  torrent  d'injures  le  pro- 
voque à  un  tel  point  qu'il  menace  de  frapper  son  antagoniste  ; 
«<  Je  t'en  défie,  »  répond  celui-ci ,  eu  le  menaçant  de  la  prison  et 
du  juge.  Leur  manière  ordinaire  de  se  battre  entre  eux  est  encore 
avec  le  wadie^  sorte  de  massue  en  bois;  chacun  baissant  la  tête  à 
son  tour  pour  i;ecevoir  îe  coup  de  l'autre ,  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  tombe  à  terre ,  parce  que  chercher  à  éviter  le  coup  est  re- 
gardé comme  une  lâcheté. 

Ce  sont  les  raendians  les  plus  fâcheux  du-  monde.  Ils  n'es- 
saient pas  de  vous  enjôler,  mais  ils  comptent  sur  leur  importunité 
continuelle ,  vous  suivant  de  rue  en  rue  à  côté  de  vous ,  aussi 
constamment  que  votre  ombre ,  et  répétant  sans  cesse  leur  de- 
mande à  votre  oreille.  Si  vous  avez  la  force  de  résister  fermement 
à  deux  ou  trois  de  ces  attaques ,  vous  en  serez  par  la  suite  entiè- 
rement exempt;  mais  si  par  malheur  on  cède  une  seule  fois  à  leurs 
sollicitations ,  il  est  impossible  de  s'on  débarrasser  dans  la  suite  ; 
chaque  don  qu'on  leur  fait  ne  sert  qu'à  les  enhardir  et  à  les 
rendre  plus  persévé^anS:  Ils  ne  sont  pas  non  plus  aisés  à  satis- 
faire ;  rarement  ils  se  contentent  de  moins  d'un  dump  qu'ils 
prononcent  dum  *. 

Au-delà ,  et  surtout  au  nord  du  comté  de  Gumberland ,  les 
aborigènes  sont  moins  dégradés  qu'autour  de  Sydney,  et  la  plu— 

i.  t^ièœ  de  quinze  pence  âqui valant  à  i  fr.  a 5. 
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part  vivent  dans  des  cabanes,  si  on  leitr  en  construit.  Plusieurs  ont 
Uavaillé  aux  moissons,  et  (ont  d'autres  ouvrages  pour  les  fer- 
miers au  milieu  desquels  ils  ont  été  élevés  depuis  leur  enfance  ; 
mais  ce  n'est  que  par  accès  et  par  boutades  qu'ils  font  leur  be- 
sogne. On  en  emploie  et  on  en  salarie  plusieurs  pour  remplir  les 
fonctions  de  constable ,  et  d'autres  reçoivent  raaiu tenant  des  vè- 
temens  et  des  rations,  conformément  à  l'excellent  règlement  du 
gouverneur  Oarling,  pour  la  poursuite  des  voleurs  et  des  coureurs 
de  bois.  De  même  que  tous  les  peuples  dont  l'existence  dépend 
de  l'extrême  finesse  de  leurs  sens  extérieurs,  ils  jouissent  d'une 
surprenante  vivacité  dans  la  vue  et  dans  l'ouïe  pour  reconnaître 
facilement  les  pas  d*un  homme  à  travers  toute  espèce  de  terrain, 
pourvu  que  les  traces  soient  assez  récentes,  et  que,  dans  l'inter- 
valle, il  ne  soit  pas  tombé  de  pluie.  Ils  devinent  aussi,  avec 
beaucoup  de  justesse ,  depuis  combien  de  temps  l'individu  «passé, 
et  disent,  d'après  la  nature  de  l'impression,  si  c'est  celle  du  pied 
nu  d'vin  blanc  ou  d'un  noir.  Il  y  en  eut  même  un  qui  déclara 
que  le  voleur  était  cagneux,  et  cette  supposition  se  trouva  juste. 

Ces  aborigènes  sont  vifs,  gais,  curieux  et  intelligens  :  l'expé- 
rience à  prouvé  qu'ils  peuvent  apprendre  à  lire,  à  écrire,  etc., 
presque  aussi  bien  que  les  Européens.  A  quei  donc ,  si  leurs  fa- 
cultés intellectuelles  les  élèvent  autant  au-dessus  de  l'abrutisse* 
ment,  attribuer  la  condition  abjecte  dans  laquelle  ils  vivent,  et 
l'absence  ab^lue  et  surprenante  de  toute  espèce  d'art  mécanique, 
par  comparaison  ;tiiec  d'autres  tribus  sauvages  ;  circonstances  qui 
les  placent  à  l'écbelon^le  plus  bas  dans  l'ordre  de  la  civilisation  , 
puisqu'elle  est  nulle  chez  eux,' et  qu'ils  forment  en  quelque  sorte 
le  chaînon  qui  lie  l'homme  aux  siuges  ? 

M.  Cunningham  pense  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
ce  phénomène  daiis  la  nature  du  pays»,  dans  le  genre  de 
vie  des  indigènes ,  et  dans  leur  élet  social.  Dans  le  conti- 
nent austral ,  quoique  le  gibier  et  ce  qui  sert  à  la  subsis- 
tance de  rj^oi]^me*sauvage  dans  l'intérieur  des  bois  soit 
assez  abondant ,  néanmoins  tout  est  tellement  épars  sur 
une  vaste  étendue  de  terrain  que  les  indigènes  sont  obli- 
gés d'être  sans  cesse  en  mouvement  pour  se  le  procurer, 
de  sorte  qu'il  leur  serait  impossible  d'avoir  des  demeures 
fixes  :  et  par  une  suite  nécessaire  de  ce  changement  con- 
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tinuél  de  demeure^  plus  leur  bagage  est  léger,  plus  its 
peuvent  voyager  avec  promptitude  ;  par  conséquent ,  ils 
n'emportent  avec  eux  que  les  ustensiles  les  plus  com- 
muns et  les  plus  nécessaires. 

Cet  exercice  qu'ils  prennent  en  cherchant  leur  nourriture  tient 
lieu  de  distraction  à  €es  hommes;  d'un  autre  côté ,  leurs  guerres 
perpétuelles,  leurs  combats  singuliers  à  la  zaguaie  ou  lance,  l'in- 
fanticide et  le  concubinage,  empêchent  l'augmentation  de  la  po- 
pulation. Ils  ne  sentent  pas  la  nécessité  de  se  réunir,  et  de  sub- 
venir a  leurs  besoins  par  des  mojeos  artificiels. 

D'autres  voyageurs ,  qui  ont  parlé  des  indigènes 
du  New-South-Wales,  sont  en  général  d'accord  avec 
M.  Cunningham  sur  ce  qui  concerne  ces  sauvages.  Ci- 
tons quelques  faits  curieux  qui  ajouteront  des  traits  ca- 
ractéristiques à  leur  portrait.  En  1824,  des  officiers  en- 
voyés pour  reconnaître  le  pays  voisin  de  la  baie  More  ton, 
éloignée  de  soixante-quinze  lieues  au  nord  de  Sydney, 
rencoi^trèrent  un  peu  plus  loin  des  matelots  anglais  qui, 
expédiés  daits  un  petit  navire  pour  aller  couper  du  bois 
au  sud  du  Port-Jacksoa,.  avaient  été  surpris  par  un  coup 
de  vent,  poussés  au  large,  et  enfin  portés  sur  la  cote  où 
ils  avaient  fait  naufrage.  On  les  trouva  au  milieu  d'indi- 
gènes qui  les  avaient  humainement  accueillis.  Ces  sau- 
vages vivent  ordinairement  à  deux  milles  du  bord  de  la 
mer,  sur  les  bords  d'un  fleuve;  c'est  là  qu'ils  ont  leurs 
cabanes  faites  de  longues  perches  de  melakuca  amillaris. 
Comme  ils  se  nourrissent  principalenient  dç  poisson ,  ils 
ont  plusieurs  cabanes  éloignées  de  trois  à  quatre  milles 
les  unes  des  autres,  et  où  ils  se  transportent  de  temps 
en  temps ,  à  mesure  que  le  poisson  devient  rare.  Ces  ca- 
banes peuvent  contenir  à  l'aise  une  douzaine  d'individus. 
Dans  leurs  voyages  les  femmes  sont  obligées  de  se  char- 
ger de  grossiers  ustensiles,  ainsi  que  de  gros  paquets 
de  racines  de  fougère,  qui   forme  une  partie  de  leur 
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nourriture  quotidienne.  Les  hommes  ne  portent  que 
leurzaguaie  et  quelquefois  un  brandon;  leur  seule  occu- 
pation est  de  prendre  le  poisson  :  leur  pèche  se  fait  au 
moyen  d'un  filet  ;  elle  est  ordinairement  très^abondante. 
Comme  ils  ne  marchent  jamais  sans  feu,  ils  font  à  Fin* 
stant  même  griller  le  poisson ,  puis  le  mangent  sans  autre 
préparation  ,  pas  même  'celle  de  le  vider.  Lorsque  les 
matelots  anglais  arrivèrent  chez  eux,  ces  sauvages  nV 
vaient  pas  la  moindre  idée  que  Teau  pût  être  rendue 
chaude.  Un  des  Anglais  qui  avait  sauvé  un  pot  de  fer 'du 
naufrage  le  rempUt  d'eau  et  le  mit  près  du  feu  ;  aussitôt 
toute  la  tribu  se  rassembla  autour  du  foyer  et  resta  les 
yeux  fixés  sur  le  pot  ;  mais  aussitôt  que  ces  gens  virent 
Teau  bouillonner,  chacun  décampa  en  criant  et  hurlant; 
on  ne  put  leur  persuader  de  revenir  que  lorsque  le  matelot 
eut  ^dé  et  nettoyé  le  pot  ;  alors  ils  se  rapprochèrent  de 
•lui,  mais  à  pas  lents,  et  couvrirent  de  sable  la  place  sur 
laquelle  Teau  avait  été  répandue.  Pendant  tout  le  temps 
que  les  matelots  restèrent  avec  eux,  ils  ne  purent 
leur  rendre  supportable  l'opération  de  faire  bouillir 

l'eau. 

M.  Field ,  qui  a  passé  plusieurs  années  dans  le  New- 
South*Wales  où  il  remplissait  les  fonctions  de  juge  de  la 
cour  suprême,  pense  que  les  Australiens  ne  pourront 
jamais  être  civilisés  comme  Tout  été  les  insulaires  du 
Grand-Océan  : 

Depuis  plus  de  trente  ans ,  dit-il,  nous  vivons  au  milieu  d'eux; 
on  a  fait  et  on  continue  avec  persévérance  des  tentatives  pour  les 
engager  à  s'établir  dans  des  demeures  fixes,  et  à  proSter  des  arts 
de  la  vie;  mais  on  ne  peut  les  fixer,  et  il  est  impossible ,  soit  en 
leurtémoignant  dé  la  bonté  ou  de  l'affection,  de  se  les  attacher. 
Nous  les  avons  élevés  dès  leur  âge  le  plus  tendre  dans  nos  mai- 
sons, mais  dès  qu'ils  sont  parvenus  à  la  maturité,  les  bois  les  ont 
séduits  et  ont  développé  cbez  eux  l'instinct  de  chercher  leur  nour- 
riture dans  les  arbres  et  leur  chemin  à  travers  les  forêts,  penchant 
que  l'éducation  au  milieu  des  hommes  civilisés  avait  seulement 
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assoupi.  Ils  ont  la  conception  prompte,  et  une  facilité  extrême 
d'imitation,  mais  ils  manquent  de  réflexion ,  de  jugement,  de 
prévoyance.  Ils  n'ont  d'autres  besoins  que  ceux  du  moment; 
c'est  pourquoi  ils  ne  sont  devenus  ni  constructeurs ,  ni  cultiva- 
teurs, ni  artisans,  ni  navigateurs;  ils  n'avaient  pas  non  plus  de 
gouvernement  civil ,  ni  de  superstitions ,  comme  les  insulaires  de 
Taïti ,  de  Farcliipel"iles  Sandwich  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ils 
sont  les  seuls  sauvages  du  monde  qUi  ne  peuvent  sentir  ou  savoir 
qu'ils  sont  nus»  Je  suis  par  conséqacQt  d'opinion  que  nos  sau- 
vages ne  seront  jamais  que  ce  qu'ils  sont  maintenant.  Mais  ne 
discontinuons  pas  nos  tentatives  en  leur  faveur.  Que  ce  soit  au 
moins  une  compensation  pour  le  gibier  que  nous  avons  fait  fuir 
loin  des  terrains  que  nous  avons  usurpés.  Ne  nous  relâcbons  pas 
dans  nos  efforts  pour  leur  faire  recevoir  les  avantages  de  la  civi- 
lisation et  les  bienfaits  de  la  religion  ;  que  ce  soit  comme  une  in- 
demnité pour  les  vices  et  les  maladies  que  nous  leur  avons  trop 
promptement  transportés  k 

Un  autre  voyageur  qui  a  parcouru  le  pays  à  l'ouest 
de  Sydney ,  au-delà  des  Montagnes  Bleues  ^  dit  que  les 
indigènes  des  environs  de  Bathurst,  ville  nouvelle  fon- 
dée dans  cette  contrée,  quoique  ressemblant  à  ceux  de  la 
côte  maritime,  ne  parlent  pas  la  même  langue.  Us  sem- 
blent avoir  fait  un  pas  de  plus  vers  la  civilisation,  que 
ces  habitans  d'un  climat  plus  chaud,  puisqu'ils  ont  l'art 
de  coudre  très-proprement  ensemble,  avec  des  tendons 
de  kangarou  et  d'emeu,  des  manteaux  de  peau,  dont 
ils  ornent  également  l'intérieur  d'une  grande  diversité 
de  figures  qu'ils  découpent.  Us  n'emploient  ces  manteaux 
que  pour  se  préserver  du  froid ,  mais  ils  n'ont  pas  plus 
que  les  indigènes  voisins  de  Sydney,  le  moindre  senti- 
ment de  décence  ;  car  dans  le  milieu  du  jour,  lorsque  le 
temps  est  cbaud,  ils  jettent  leurs  manteaux  en  travers 
sur  leurs  épaules.  Ce  sont  des  hommes  inoffensifs,  ils 
n'ont  rien  de  féroce  dans  leurs  mœurs  ni  dans  leur  phy- 
sionomie. 

I.  Gepgraphical  memoirs  on  New  Soutk  féales,  edited  h.y  Baron  Fleld. 
Londres,  x8a5.  iu-8.  P.  224 1  etc. 
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I^e  norobre  de  ces  iiidigènes  diminue  :  ce  n'est  point 
parce  qu'ils  se  retirent  devant  les  ëtablissemens  euro« 
pëeds  ;  ils  ne  le  pourraient  pas  :  chaque  tribu  f  quoique 
leur  nombre  soit  peu  considérable  y  résisterait  à  celle  qui 
voudrait  envahir  son  territoire.  Une  eirconfërence  de 
trente  à  quarante  milles  borne  l'étendue  des  courses  de 
chaque  famille.  Les  tribus  qui  entourent  les  premiers 
ëtablissemens  anglais  connaissent  aussi  peu  le  pays  au* 
delà  des  montagnes ,  que  les  colons  le  connaissaient  avant 
qu'on  les  eût  franchies.  Telle  est  la  stérilité  de  la  plus 
grande  partie  de  la  contrée  parcourue  par  M.  Oxley, 
lorsqu'il  fit  sa  première  excursion  dans  l'intérieur  ^  que 
dans  un  voyage  de  cinq  mois  il  ne  rencontra  que  vingt» 
deux  Indiens". 

Celte  circonstance  s'opposeira  sans  doute  à  ce  que  la 
géographie  de  l'intérieur  du'continent  de  TÂnstralie  ou 
Nouvelle-Hollande  fasse  des  progrès  rapides.  Le  contour 
des  cotes  a  été  reconnu  et  déa*it  par  Flinders,  par  l'ex- 
pédition  française  de  1800  k  18049  ^nfitt  pfti*  le  capi* 
taine  &ing.  Mais  le  pdint  le  .pins  éloigné  de  la  cote  où 
l'on  soit  parvenu  9  ù'est  qu'à  cent  cinquante  lieiicâî  à 
l'ouest  de  Sydney.. Qu'est-ce  que  cette  distance  en  com* 
paraison  de  l'immense  largeur  du  continent?  On  peut 
s'en  faire  une  idée  en  jetant  les  yeux  sur  la  belle  carte 
de  l'Australie  par  M.  Brué. 

Depuis  que  M.  Cunningham  a  publié  son  livre  ^  de 
nouveaux  établissemens  de  colons  libres  ont  été  formés, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  sa  préfkce  y  sur  les  bords 
des  baies  Jervis  au  sud  et  Moreton  au  nord  de  Sydney. 
Il  ajoute  que  l'émigration  d'Angleterre  au  New-South- 
Wales  va  si  grand  train  y  que  toute  l'étendue  des  côtes 
depuis  le  Port-Western  y  situé  par  38^  3oy  jusqu'à  la  baie 

X.  On  trouve  le  résumé  des  deux  voyages  de  M.  Oxley,  dans  V Abrégé  des 
voyages  modernes  depuis  1780  jusqiCà  nos  jours ;^  J.-B.  Eyriès.  T.  V, 
p.  io3. 
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Moreton ,  par  27*  3o'  de  latitude  sud ,  sera  probablem€nt 
dans  quelques  années  garnie  d'établissemens  florissans. 
Le  gouvernement  avait  songé  à  fonder  une  colonie 
nouvelle  au  Port- Western  ;  mais  Fessai  a  prouvé  que  ce 
lieu  ne  convenait  pas.  On  l'a  en  conséquence  transpor- 
tée sur  les  rivés  du  Swan-River,  près  du  Port-du-Roi- 
Géorge ,  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Australie.  Toute- 
fois le  gouvernement  a  annonce  officiellement  qu'il  n'a- 
vait pas  le  projet  d'y  envoyer  des  déportés,  ni  aucune 
espèce  de  prisonniers.  Ainsi  cet  établissement  sem  en- 
tièrement composé  d'hommes  libres;  mais  le  gouverne- 
ment ne  concède  pas  les  terres  gratuitement  :  il  est  vrai 
qu'elles  ne  sont  pas  chères^  puisque  pour  quinze  livres 
sterling  il  accorde  deux  cents  acres  de  terrain.  11- n'a  pas 
non  plus  l'intention  de  &ire  aucune  dépense  pour  le 
transport  des  colons  ^  ni  de  leur  rien  fournir  après  leur 
arrivée. 

'  Comme  position  maritime  et  commerciale,  ce  lieu  est 
très-bien  choisi  :  les  navires  qui  vont  dàhs  la  mer  des 
Indes  ou  dans  le  Grand-Océan,  trouveront  là  un  port  de 
relâche  dont  ils  avaient  besoin,  et  le  gouvernement  bri- 
tannique aura  une  station  navale  de  plus  pour  ses-  vais- 
^auxqui  parcourent  ces  parages  lointains. 


m. 


BlOGIUPHP   UNIVERSSLLE  ANCIEKNE   ET   MODERNE ,  rédigée  par  ime 

société  de  gens  de  lettres  et  de  savans.  Paris,  Micbaud,  1811- 
28.  Sa  vol.  m-8. 

Dictionnaire  historique  ou'  Biographie  universelle  -clas- 
sique, par  uoe  société  de  gens  de  lettres»  Paris j  Cb.  Gosse- 
lin,  1826-29.  3  forts  volumes  in-8. 


Du  moment,  assez  i^pproché,  il  est  vrai,  où  Ioq  a 
généralement  compris  chez  nous  que  Thisloire  propre- 
ment dite  n'est  pas  la  froide  nomenclature  des  règnes  et 
le  récit  détaillé  des  batailles,  que  l'avènement  d  un  prince 
ne  doit  souvent  être  mentionné  que  comme  une  réclame 
chronologique  dans  un  récit  dont  le  but  est  de  Êiire  con- 
naître ,  non  pas  les  annales  des  monarques ,  mais  4a  vie 
des  peuples  et  la  marche  progressive  de  leur  civilisation  ; 
de  ce  moment,  disons-nous ,  la  sphère  de  la  biographie  a 
dû  s'étendre  de  tous  les  retranchemens  qu'on  a  sagement 
fait  subir  à  l'histoire.  Leur  objet  est  en  effet  entièrement 
différent  :  l'une  a  mission  de  dérouler  le  tableau  de  faits 
auxquels  le  npm  et  les  traits  des  personnages  ne  se  rat- 
tachent qu'accessoirement;  l'autre,  au  contraire,  vous 
montre  sur  le  premier  plan  le  personnage ,  et  ne  l'entoure 
des  évènemens  que  pour  faire  ressoilir  sa  physionomie. 

Est-ce  à  la  part  trop  minutieuse,  trop  détaillée,  ac- 
cordée jusqu'ici  à  l'histoire ,  qu'il  faut  attribuer  la  séche- 
resse de  quelques  biographies  dont  l'étendue  permet- 
trait d'attendre ,  avec  plus  de  détails ,  plus  de  couleur  et 
d'animation  ?  Nous  sommes  porté  à  le  croire  ;  et  ce  défaut 
prouve  que  si  l'historien  n'avait  pas  bien  considéré  le 
but  vers  lequel  il  devait  tendre,  le  biographe  n'avait 
guère  mieux  compris  le  sien. 

A  notre  sens ,  il  ne  peut  ètve  que  deux  espèces  de 
biographies  :  l'une^  nomenclature  rapide  qui  vous  donne 
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tout  à  côté  et  la  date  de  la  vie  et  la  date  de  la  mort  de 
chaque  personnage^  et  la  liste  de  ses  ouvrages  si  c'est  un 
écrivain ,  et  1«  nom  de  ses  victoires  si  c'est  ua  guerrier, 
et  le  tableau  de  ses  vertus  ou  de  ses  crimes  si  c'est  un 
roi;  l'autre  y. qui ,  en  se  bornant  à  cette  désignation  som- 
maire pour  les  célébrités  presque  imperceptibles ,  ras- 
semble,  pour  les  plus  éclatantes,  non  pas  les  réflexions , 
non  pas  les.  appréciations  littéraires ,  mais  les  faits ,  mais 
les  mots,  ceux-là  surtout  qui  peuvent;  mettre  sous  nos 
yeux  les  penchans ,  les  travers  de  l'homme.  Ainsi ,  si 
pour  notre  part  nous  ne  savons  pas  pardonner  à  un  bio- 
graphe qui,  à  l'article  Racine  ,  vient ,  à  la  suite  de  vingt 
critiques,  s'extasier  sur  la  versification  de  Bérénice,  nom 
saurions  gré  à  celui  qui ,  à  la  place  de  ces  lieux  com<- 
muns  d'admiration  déplacée  ,  nous  dirait  que  Racine  ae 
se  pouvait  consoler  du  jugement  porté  par  Chapelle  sur 
cette  pièce  :  Marion  pleure ,  Marion  crie,  lifanon  veut 
quon  la  marie.  Dans  ce  succès  empoisonné  par  cette 
plaisanterie ,  nous  voyoas  plus  en  saillie  que  dans  vingt 
colonnes  le  petit  homme  et  le  grand  poète. 

De  toutes  les  branches  de  l'histoire ,  la  biographie  est 
peut*être  celle  qui ,  grâce  à  un  seul  auteur ,  a  pris  daais 
l'antiquité  le  développement  le  plus  parfait^r  Tour  à  tour 
historien  mâle,  moraliste  profond,  peintre  habile,  et,  di- 
sons-le, poète  enchanteur,  Plutarque  fit  revivre  avec  une 
vérité  admirable  les  gloires  antiques.  Toutefois ,  ses  f^ies 
des  hommes  illustres,  composées  dans  le  système  dont 
nous  faisions  ressortir  tout  à  l'heure  l'avantage,  mais 
bornées  aux  seules  grandes  illustrations ,  ne  seraient  pas, 
à  proprement  dire,  un  dictionnaire  historique  dans  le 
sens  beaucoup  plus  large  que  cette  dénomination  sert 
aujourd'hui  à  exprimer,  lors  mêine^ue  cet  immortel  ou- 
vrage eût  été  soumis  à  la  classification  obligée  de  tout 
dictionnaire. 

C'est  aussi  dans  la  langue  grecque,  mais  au  moyen 
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âge  9  que  fut  écrit  le  premier  recueil  qui  se  rapproche 
un  peu  de  ce  g0nre.  Suidas,  qui  tivait  au  commence- 
ment  du  dixième  siècle ,  composa  un  dictionnaire  auquel 
plus  tard  on  a  donné  pour- titre  le  nom  de  son  auteur  \ 
C'est  une  compilation  où  la  lexicographie  tient  plus  de 
place  que  labiographie ,  et  qui  ne  se  fait  pas  moins  re- 
marquer par  l'érudifion  et  par  les  renseignemens  curieux 
qu'elle  renferme  en  certains  endroits  y- que  par  Tahscnce 
de  discernement  qui  frappe  en  beaucoup  d'autres. 

Nous  remplirions  un  volume  entier  si ,  avant  d'arriver 
aux  deux  ouvrages  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en 
tête  de  cet  article ,  nous  voulions  passer  en  revue  ou 
seulement  mentioaner  ceux  du  même  genre  qui  les  ont 
précédés.  On  concevra  facilement  notre  silence  à  cet 
égard  ;  on  l'approuvera  peut-être  si  Ton  prend  la  peine 
de  jeter  les  yeux  sur  l'interminable  liste  des  recueils  pu- 
bliés antérieurement  à  t'j&S  y  que  Marchand,  qui  im- 
prima son  Dictionnaire  à  cette  époque ,  donne  à  la  note 
D  de  l'article  ToRRÉWTiifUS.  Combien  depuis  lors  cette 
liste  ne  s'est-elle  pas  encore  grossie  !  Combien  n'y  verrait- 
on  pas  figurer  de  livres  à  peu  près  aussi  oubliés  de  nos 
jours  que  bon  nombre  des  hommes  illustres  dont  ils  ren- 
ferment la  vie  ! 

Passons  rapidement  sur  le  Dictionnaire  historique , 
géographique  et  poétique  de  Charles  Etienne  " ,  impri- 
meur célèbre ,  neveu  de  Robert  Etienne^  plus  célèbre 
encore  ;  mais  n'oublions  pas  de  dire  que  j  plusieurs  fois 
réiiçprimé  et  complété  par  l'Anglais  Lloyd  ^  j  il  est  de- 
venu le  point  de  départ  j  la  base  de  la  plupart  des  bio- 
graphies beaucoup  trop  vantéejs  de  la  Grande-Bretagne. 

Laissons  également  de  côté  Juigné ,  sieur  de  Molière , 

1.  La  première  édition  est  de  Milan,  1499,  in-fol.  Il  en  existe  deux  tra- 
ductions latines,  Tune  et  Tautre  réimprimées. 

2.  Genève,  i546,in-4. 

3.  Oxford,  1670,  in-fol.;  Londres,  1686,  in-fioL 
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qui  ne  fit  à  peu  près  que  traduire  Etienne  dans  son  Dic^ 
iionnaire  théologique  ^  historique  j  poétique  et  cosmo- 
graphique  sept  fois  réimprimé  '  ;  Aforeri ,  auquel  coûta 
la  vie  son  Grand  Dictionnaire  historique ,  dont  la  der- 
nière et  vingtième  édition  "  diffièfre  tant  de  la  première  % 
que  Voltaire  a  pu  la  comparer  avec  raison  à  une  ville 
nouvelle  bâtie  sur  le  terrain  de  l'ancienne.  Mais  s'il  nous 
en  coûte  peu  de  ne  faire  que  citer  l'abbé  Ladvocat,  qui 
se  borne  en  quelque  sorte  à  abréger  Moreri ,  le  Diction- 
naire de  l'abbé  Barrai ,  martyrologe  des  jansénistes  j 
écrit  par  un  com^ulsionnaire ,  celui  de  Feller,  monu- 
ment élevé  à  la  plus  grande  gloire  du  molinisme,  et 
plusieurs  autres  dictionnaires  plus  modernes^aous  éprou- 
vons qu^que  regret  de  ne  pouvoir  nous  étendre  davan- 
tage sur  celui  que  Frédéric  II  appelait  le  Bréé^iaire  du 
bon  sens,  le  Dictionnaire  de  Bayle.  Il  n'est,  du  reste , 
aucun  des  lecteurs  de  la  Revue  qui  ne  se  soit  plu  comme 
nous  à  relire  ces  notes,  surtout,  où  l'auteur  amène  à  l'oc- 
casion d'un  texte,  qui  semblerait  parfois  s'y  prêter  peu, 
de  si  piquans  détails  et  l'expression  si  philosophique  de 
ses  doutes. 

Tous  ces  ouvrages  offraient  de  précieux  matériaux; 
mais  nul  d'entre  eux  ne  constituait  une  biographie  satis- 
faisante. C'est  ce  qui  fut  compris  il  y  a  vingt  ans  en- 
viron^  Ce  qui  le  fut  moins  peut-être,  c'étaient  les  moyens 
de  ne  s'exposer  à  aucun  des  reproches  encourus  par  ces 
devanciers.   • 

Commencée eniSiiyla^/ogT^zpÂze  unii^erséllè  fut  annon- 
cée d'abord  en  dix-huit  volumes.  Les  neuf  premiers  avaient 
paru  quand  ses  éditeurs ,  s'apercevant  qu'ils  s'étaient  im- 
posé des  bornes  trop  étroites,  déclarèrent  qu'ils  se  voyaient 
forcés  de  porter  ce  nombre  à  trente.  Cependant ,  à  peine 

I.  De  1644  à  1668. 
3.  175g,  xo  vol.  in-fol. 
3.  1674,  I  vol.  in-fol. 
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terminée  aujoard'hui ,  car  le  supplément  annoncé  devra 
réparer  de  bien  nombreuses  omissions  y  cette  Biographie^ 
qui  jusque-là  ne  saurait  mériter  le  titre  à^unii^erselle^ 
forme  déjà  cinquante-deux  volumes.  Ce  nombre  ne  nous 
paraît  pas  hors  de  proportion;  et  en  rapportant  ces  chau- 
gemens  successifs ,  nous  n'avons  pas  songé  à  faire  peser 
sur  les  éditeurs  le  soupçon  de  calcul  intéressé  et  de  spé- 
culation indélicate;  nous  avons  seulement  voulu  montrer 
combien  avait  été  peu  mûri  y  combien  peu  combiné  d'a- 
vance le  projet  de  cette  vaste  entreprise  qui  demandait 
tant  de  prévision ,  tant  de  concert ,  tant  d'ensemble  y 
pour  atteindre  non  pas  à  la  perfection  absolue  (s'il  ne 
faut  guère  s'y  attendre  dans  l'ouvrage  des  hommes ,  c'est 
plus  rarement  encore  dans  les  biographies  qu'on  y  doit 
compter  ) ,  mais  du  moins  à  une  perfection  relativç.  De 
ces  continuels  bouleversentens  il  est  arrivé  que,  tant 
qu'on  a  projeté  de  ne  faire  que  dix-huit  volumes  y  on  a 
omis  y  pouï*  ne  pas  trop  dépasser  la  limite  convenue ,  une 
foule  de  noms  qu'on  devait  admettre  y  et  que  y  dans  les 
dernières  lettres  de  l'alphabet  ^  on  en  a  rejeté  beaucoup 
d'autres  encore^  epbarrasse  qu'on  était  d'avoir  triplé 
les  charges  des  souscripteurs. 

C'est  à  cette  incertitude  première  qu'il  faut  attribuer 
en  grande  partie  les  défauts  qui  déparent  cette  collection. 
Avec  un  plan  mieux  arrêté ,  on  eût  pu  assigner  d'avance 
à  chaque^notide  son  étendue  convenable ,  et  en  confier  la 
rédaction  à  l'écrivain  que  ses  études  et  surtout  sa  posi- 
tion pàr^culièremettaient  miteux  à  même  de  la  composer. 
Pourappuyer  cette  dernière  observation  d'un  exemple 
cntrtt  mille-,  nous  citerons  un  article  fort  important 
par  l'immense  réputation ,  paV  les  honneurs  brillans 
dont  a  joui  le  poète  auquel  il  est  consacré  ,  l'article 
Ronsard.  Certes,  personne  ne  saurait  contester  le 
savoir  du  lîl^érateur  qui  en  a  été  chargé.  Mais  si  le 
projet  de  la  Biographie  eût  été  bien  déterminé,  si  ses 
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éditeurs  eussent  pris  le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  la 
liste  des  rédacAeurs,  ils  y  eussent  rencontré  les  noms  de 
compatriotes  de  ce  poète ,  plus  à  portée  de  retracer  sa 
carrière  aventureuse.  On  ne  trouverait  imprimé  nulle 
part ,  nous  le  snvons ,  un  fait  essentiel  qui  ne  soit  repro- 
duit dans  cet  article;  mais  combien  de  faits  curieux  et 
inédits  y  conservés  dans  les  traditions  du  Yau-du-Loir,  un 
habitant  de  ces  lieux,  tout  pleins  de  Ronsard ^  n'aurait-il 
pas  su  y  ajouter  ! 

Il  eût  dit  que  le  château  de  la  Poissonnière ,  berceau 
et  manoir  du  poète  ^  fiit  pendant  plus  d'un  demi-siècle 
le  but  du  pèlerinage  de  ses  nombreux  et  enthousiastes 
partisans  y  qui  venaient  des  points  les  plus  éloignés  de  la 
France,  de  l'Europe  même ,  et  par  ce  sentiment  religieux 
qui  de  nos  jours  fait  visiter  Ferney  et  l'Hermitage ,  in- 
scrire leurs  noms  ou'  tracer  quelques  vers  sur  les  mursde 
ce  castel.  Ces  inscriptions  subsistaient  il  y  a  peu  d'an- 
nées encore;  nous  ignorons  si  lé^ temps  ou  quelque  ré- 
paration forcée  les  a  fait  disparaître  depuis.  Nous  aimons 
à  croire  qu'elles  auront  été  respectées  ,  car  on  est  fier 
des  souvenirs  de  Ronsard  dans  ce  Yau-du-Loir  qu'habite 
encore  un' descendant  de  cette  famille,  le  général  Ma- 
rescot. 

Le  biographe  vendomois  eût  ajouté  sans  aueun  doute 
qu'à  quatre  lieues  environ  de  la  Poissonnière ,  et  en  re- 
montant le  cours  de  la  rivière  qui  en  baigne  les  murs,  se 
trouve  près  d'un  village  appelé  le  Gué-du'Loir  un  autre 
castel  nommé  la  Bonne-jéventure.  Un  jour,  Antoine  de 
Bourbon ,  se  promenant  sur  ces  bords ,  fut  frappé  du  site 
enchanteur  de  ce  séjour ,  et  voulut  en  devenir  possesseur. 
La  propriété  appartenant  à  un  mineur,  il  ne  put  que 
l'obtenir  à  bail.  La  cour  était  alors  à  Blois ,  où  un  grand 
nombre  de  femmes  de  moyenne  vertu  l'avaient  suivie. 
Antoine  en  peuple  sa  nouvelle  habitation,  y  mène  joyeuse 
vie,  et  oublie  sa  femme  et  la  guerre  pour  le  plaisir  et 
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l'amour.  La  valeureuse  Jeanne  d'Aibret,  qui  vendait  ses 
bijoux  pour  solder  ses  troupes ,  désespérée  de  la  con* 
duite  de  son  époux ,  engage  Ronsard  à  aller  lui  en  faire 
sentir  l'indignité.  Ronsard  se  rend  de  la  Poissonnière  à  la 
*  Bonne-Aventure,  y  reçoit  un  accueil  fort  peu  engageant^ 
s'en  retourne  désappointé ,  et  se  venge  en  faisant  contre 
le  père  de  Henri  IV  une  chanson  dont  le  lefrain  bien 
connu  était 

La  Bonne-Aventure 

Au  gué, 
La  Bonne- Aventure. 

Voilà  ce  qu'il  était  tout  naturel  que  M.  de  Villenave 
ignorât;  voilà  ce  qui  n'eût  pas  échappé  à  M»  de  La  Porte, 
et  ce  que  savait  fort  bien  M.  de  Musset ,  tous  deu:i^  voi- 
sins des  lieux  pleins  de  ces  souvenirs  ,  et  aux  lumières , 
aux  connaissances  desquels  les  éditeurs  de  la  Biographie 
universelle  ont  recouru  pour  1%  vie  de  personnages  sur 
qui  M.  de  Villenave  avait  peut-être  des  renseignemens 
plus  intimes ,  des  particularités  plus  curieuses.  De  toutes 
les  provinces  de  la  Franee ,  il  n'est*guère  que  la  Franche- 
Comté  et  la  Bourgogne  dont  les  hommes  célèbres  se 
trouvent  peints  dans  cette  vaste  gaTerie  avec  cettôcou- 
leur  particulière ,  cette  originalité  si  précieuse,  à  notre 
gré.  Aussi  ces  portraits  sont-ils  dus  à  un  habitant  de  l'une 
de  ces  deux  provinces  contiguës,  le  savant  M.  Weiss^;  et' 
la  vie  que  respire  ses  notices  y  les  plu^  étendues  comme 
les  plus  courtes,  celle  de  Mairet  comme  celle  de  Bret^ 
montre  assez  que  oe  n'est  point  à  une  autre  cause  qu'il' 
faut  attribuer  ce  qu'ont  d'effacé  un  grand  nombre  des 
articles  de  la  Biographie. 

De  la  distribution  mal  entendue  des  articles ,  sont  nés 
d'autres  inconvéniens  encore.  Ainsi,  nous  concevons  que 
les  éditeurs  aient  été  fiers  de  pouvoir  faire  figurer  dans 
la  liste  des  rédacteurs  le  nom  de  l'abbé  Delille.  Mais  ce 
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désir  fut-il  aussi  bien  entendu  que  le  calcul  était  facile 
à  s'expliquer  ?  Nous  ne  le  pensons  pas ,  et  ici^  encore 
Texpérience  est  pour  nous.  Sans  doute,  s'il  s'était  agi  de 
mettre  en  tête  d'une  édition  d'un  poète  une  notice  où 
son  talent,  son  génie ,  dussent  être  appréciés,  Delille  eût 
fort  bien  pu  remplir  cette  tâche.  Mais  rechercher  labo- 
rieusement les  renseignemens  épars  sur  la  carrière  trop 
ignorée  de  La  Bruyère  !  se  livrer,  pour  les  dates  de  ses 
éditions,  au  travail  minutieux  et  exact  du  bibliographe  ! 
quelque  peu  poète  qu'il  fût ,  le  chantre  des  Jardins  l'é- 
tait trop  encore  pour  ces  détails  exigeans.  Aussi,  l'article 
La  Beuyère  est-il  un  de  ceux  qui  laissent  le  plus  à  dé- 
sirer. Incomplet ,  il  renferme  en  outre  une  grossière  er-. 
rèur  sur  la  date  de  la  première  édition  des  Caractères j 
date  'd'autant  plus  importante ,  que  la  publication  de  ce 
livre  révéla  l'existence  de  son  auteur,  enlevé  par  la 
mort  peu  d'années  après. 

C'est  un  bien  grand  défaut  sans  doute  que  les  erreprs 
de  date  ;  mais  quelque  infaillible  que  soit  le  moyen  qu'ont 
trouvé,  pour  ne  pas  s'en  rendre  coupables,  plusieurs 
rédacteurs  de  la  Biographie ,  nous  ne  saurions  l'approu- 
ver :  ils  ont  pris  le  parti  de  les  supprimer.  Grâce  à  cet 
expédient ,  leurs  notices  sont  des  dissertations  qui 
figureraient  très -convenablement  dans  un  cours  de  lit- 
térature ou  dans  uq  recueil  d'éloges  académiques  , 
mais,  à  notre  sens,  fort  déplacées  dan& «un  dictionnaire 
historique.  C',est  dans  ce  système  que  sont  composés  les 
articles  signés  des  lettres  L.-T.-L.  Il  est  impossible  d'ap- 
précier avec  plus  de  sensibilité  le  cai^ctère  d'AeRicoLA} 
mais  voulez* vous  ménager  la  notre  en  nous  cachant  quand 
il  est  mort?  ou  vous  croyez-vous  dispensé  de  nous  l'ap- 
prendre ,  parce  que  vous  n'avez  pas  dit  davantage  quand 
il  était  né? 

L'unité  à  laquelle  une  biographie  doit  être  soujnise 
n'est  pas  la  même,  nous  le  savons ,  que  celle  qui  doit 
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présider  à  tout  autre  ouvrage.  Mais  pour  être  différente, 
elle  est  loin  d'être  d'une  moindre  exigence.  Il  est  même 
tellement  important  que  l'esprit  dominant  d'une  sem- 
blable composition  soit  un,  qu'on  sentira  aisénient  qO'il 
serait  en  quelque  sorte  préférable  encore  qu'il  fût  con- 
tinuellement faux,  mais  faux  dans  le  même  sens,  que 
vrai  et  faux  tour  à  tour.  Quand  on  ouvre  \e  Dictionnaire 
de  Feller^  comme  on  sait  d'avance  qu'il  est  écrit  en' 
entier  dans  l'esprit  du  moliuisme  lé  plus  ardent ,  on  se 
tient  en  garde  contre  l'opinion  passionnée  de  l'auteur  ^ 
et,  en  en  faisant  la  part,  on  peut  parvenir,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  saisir  le  degré  de  vérité  des  assertions 
qu'il  renferme.  Mais,  au  contraire ,  dans  une  biographie 
oii  un  très-grand  iiombre  d'articles  ont  été  écrits  sous 
l'influence  des  opinions  religieuses  les  moins  tolérantes 
et  des  principes  les  moins  philosophique3 ,  que  penser 
et  que  croire  quand  on  en  lit  d'autres  composés  dans 
des  vues  diamétralement  opposées?  Ainsi,  si  vous  voyez 
à  l'article  RoussEAtJ  que  ce  ne  fut  point  un  ruban, 
comme  le  dit  Jean-Jacques  dans  ses  Confessions j  que, 
dans  son  aventureuse  jeunesse ,  il  eut  la  faiblesse  de  dé- 
rober, mais  bien  un  couvert  d'argent,  douterez-vous  de 
cette  assertion?  serez- vous  tenté  de  la  regarder  comme 
calomnieuse,  comme  infâme  ?  Vous  en  douteriez  à  coup' 
sûr,  si   vous  ne  lisiez  à  quelque  distance  de  là  que 
les  parens  de  Coudrctte  j  quoique  liés  aux  jésuites , 
relevèrent  chrétiennement.  Certes ,  on  doit  croire  que 
le  livre  où  se  trouve  une  opinion  aussi  nette  contre  les 
jésuites  ne  peut  rien  renfermer  que   de  très  -  prouvé 
contre  Rousseau,  et  qu'ainsi  il  faut  ajouter  foi  à  l'ac- 
cusation. De  même  que  réciproquement  le  lecteur  qui 
aurait  été  assez  heureux,  s'il  se  pouvait,  pour  n'avoir 
jamais  entendu  parler  des  jésuites,  et  qui  aurait  encore 
à  se  former  une  opinion  sur  l'esprit  de  leur  société,  cet 
homme ,  disions-nous ,  ne  pourrait  soupçonner  dé  pré* 
XI.  4 
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vention  satirique  cputre  les  Pères  l'ouvrage  qui  ren- 
ferme des  allégations  semblables  contre  un  des  coryphées 
de  la  philosophie. 

On  nous  répondra  peut-être  que  l'inconvénient  de 
cette  incertitude  disparaît  par  la  seule  apposition  d'une 
signature  au  bas  de  chaque  article;;  qu'ainsi,  le  nom  de 
M.  de  Sevelinges  suffit  pour  empêcher  d'accueillir  ses 
calomnies  contre  Rousseau,  et  qu'en  voyant  celui  dé 
M.  Beuchot  suivre  cette  sortie  contre  la  compagnie  de 
Jésus  y  on  peut  se  rappeler  que  l'auteur  n'a  jamais  passé 
pour  être  jésuite.  Cette  excuse  serait  jusqu'à  un  certain 
point  admissible  si  tous  les  noms  ,  si  tous  les  principes 
politiques  des  rédacteurs  étaient  également  connus  ; 
mais,  à  vrai  dire,  il  y  a  trente,  il  y  a  cent  collaborateurs, 
modestes  et  obscurs,  de  la  Biographie,  sur  les  opinions 
politiques  desquels  nous  n'avons  pour  notre  part  nulle 
donnée ,  partant  nul  moyen  de  contrôle. 

Ce  n'était  qu'à  l'aide  d'une  scrupuleuse  révision  géné- 
rale qu'on  pouvait  espérer  de  rendre  ces  disparates  moins 
choquantes.  Mais  il  ne  nous  paraît  que  trop  démontré, 
par  bfen  d'autres  défauts  encore,  que  cette  révision  a  été 
légère  et  non  contii^ue.  S'il  en  avait  été  autrement ,  eût- 
on  omis  entre  autres  le  président  Rosset ,  le  prélat^ca- 
démicien  Yanréal ,  l'infoitunée  princesse  de  Lamballe  ^? 
'£ût>on  fait  un  double  article  sur  ËLéo^oRE  Tellez  et 

TeLI,;EZ   (  ËLEONORE  )  ^    SUr   GlORGl  (   ALEiAiXORE  )   et 

ZoRZi,  sur  FaUstos  j>£  Byz)ince,  «autrement  appelé 
Pausanl  Posdos^  et  sur  Pousawt  Posdos,  autrement 
appelé  Faustus  de  Byzance  ?  Si  l'attention  n'allait  pas 
jusqu'à  éviter  ces  doubles-emplois,  n'aurait-eUe  pas  du 
aller  du  moins  jusqu'à  veiller  ^  ce  que  ces  articles  mul- 
tiples sur  un  même  personnage  continssent  exactement 
les  mêmes  faits  et  ne  se  contredissent  pas?  Il  n'en  est  ce- 

I.  Au  nom  de  LambalU  on  renvoie  à  Savoie-Carignan ;  à  ce  double  nom 
on  reB¥oie  à  Càrignan ,  et  de  renvoi  en  réttvoi ,  Tartide  se  trouve  omis« 
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pendant  pas  loujours  ainsi.  Par  exemple,  Taut^ur  de  l'ar- 
ticle Faustus  de  Btzange  ,  autrement  dit  Pousant  Pas- 
doSj  n'est  pas  toujours  d'accord  a^ec  lauteur  de  l'article 
PousAiTT  PosDOS,  autrement  dit  Faustas  de  Byzanve^. 
Et  cependant  l'on  devrait  pouvoir  se  ressembler  de  plus 
loin  ,  car  c'est  bien  au  même  historien  arménien  que  les 
deux  notices  sont  consacrées  ;  et  ce  qui  n'est  pas  moins 
curieux,  c'est  qu'elles  sont  tooles  deux  sorties  de  la  même 
plume  j  c'est  que  Tune  et  l'autre  sont  dues  à  M.  Saint- 
Martin. 

Vcnlà  bien  des  critiques,  se  va-t-oa  dire ,  et  jusqu'ici 
cependant  les  erreurs  défaits,  de  dates,  n'ont  point  encore 
été  signalées  !  Qu'on  se  rassure  :  elles  ne  le  seront  pas  ; 
non  que  nous  n'en  ayons  relevé  bon  nombre,  (comment 
cela  serait-il  autrement  dans  cinquante-deux  volumes?) 
mais  parce  que  ces  défauts,  qui  d'ailleurs,  nous  nous 
plaisons  à  le  reconnaître,  ne  se  trouvent  pas  ici  dans 
une  affligeante  proportion ,  sont  de  ceux  qu'on  ne  peut 
guère  entièrement  éviter  dans  toute  collection  de  ce 
Ifenre.  Qu'à  l'article  Ratkal  on  se  méprenne  sur  l'ou- 
vrage de  cet  auteur,  qu'iun  honteux  charlatanisme  a  fait 
réimprimer  naguère  sous  le  titre  d^Histoire  du  Parle^ 
ment  anglais ,  par  Louis  Bonaparte ,  avec  des  notes  de 
JSapoléon  i;  qu'à  l'article  Joseph  P^,  on  se  trompe  sur 
la  date  de  l'attentat  de  Malagrida,  comme  à  Tarticle 
ViLiA&s  sur  l'année  de  la  publication  des  lettres  de  la 
lemiifte  auteur  de  ce  nom  ;  qu'on  dise  à  l'article  Scud^rt, 
que  Corneille  dirigea  contre  lui  un  sonnet  qu'il  composa 
en  €iFet  contre  Mairet  ;  qu'on  feâse  remplacer  Mirabaud 
à  l'Académie  par  Bufifon,  qui  en  faisait  déjà  partie,  tan- 
dis que  ce  fuit  Watelet  qui  vint  prendre  sa  place;  qu'on 

1.  Aiiui ,  dans  le  {premier  article,  Faostus  est  d'abord  revêtu  de  la  dignité 
d'évêque  de  Cappadoce;  dans  le  second ,  il  devient  évèque  en  Arménie  sans 
passer  par  un  autre  siège . 

2.  Paris  y  Baudouin ,  i8ao. 
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fasse  mourir  Rot  des  suites  immédiates  des  coups  de 
bâton  que  le  comte  de  Clermont  fit  donner  à  ce  poète 
satirique  pour  s'être  ri  de  son  élection ,  tandis  qu'il  vi- 
vait dix  ans  encore  après  ;  qu'on  commette  mille  autres 
erreurs  de  ce  genre  y  c'est  fâcheux  sans  doute  :  mais  qui 
pourrait  se  flatter  de  demeurer  ,  dans  un  pareil  ouvrage, 
à  l'abri  de  semblables  reproches?  Nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire;  si  la  Biographie  universelle  n'était  déparée 
par  aucun  des  défauts  essentiels  que  nous  avons  signalés 
d'abord  j  nous  ferions  bon  marché  de  ces  derniers ,  fus-^ 
scnt'ils  deux  fois  plus  nombreux  qu'ils  peuvent  l'être. 

Malgré  les  uns  et  les  autres,  les  articles  remarquables 
que  cette  collection  renferme ,  et  les  difficultés  sans 
nombre  que  présentera  toujours,  à  celui  qui  la  voudra 
tenter,  une  semblable  entreprise  conçue  dans  ces  pro- 
portions, nous  portent  à  croire  que,  tout  imparfaite 
qu'elle  est,  la  Biographie  universelle  demeurera  long- 
temps le  plus  utile  recueil  de  ce  genre. 

Si  nous  avons  vu  tout  récemment  paraître  le  Diction- 
nuire  historique  ^  en  trois  volumes  in-8*,  ce  n'est  pas 
sans  douté  que  ses  éditeurs  aient  pensé  autrement.  Mais 
ils  ont  cru  qu'une  biographie ,  dans  ie  système  que  nous 
mentionnions  précédemment,  une  nomenclature  bien 
concise ,  mais  bien  large ,  pouvait  encore  avoir  son  uti- 
lité, après  une  collection  dont  le  cadre  a  admis  plus  de 
développemens  ,  mais  que  des  calculs  mal  entendus  ont 
empêchée  d'être  complète.  En  ce  sens,  ils  ne  se  sont  pas 
trompés,  et  une  foule  de  noms  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  la  Biographie ,  et  qui  se  trouvent  dans  le  Dic- 
tionnaire historique ,  le  rendent  indispensable  aux  per- 
sonnes mêmes  possédant  le  premier  ouvrage  qu'il  com- 
plète ,  sans  cependant  pouvoir  en  tenir  lieu.  Pour  notre 
part,  nous  regardons  comme  une  des  conditions  les  plus 
essentielles  d'une  biographie  la  mention  des  noms  des  écri- 
vains qui  n'ont  occupé  qu'un  rang  secondaire;  et,  à  tout 
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prendre,  nous  serions  beaucoup  plus  poité  à  pardonner 
au  biographe  qui  aurait  omis  Tarticle  Racine  y  qu*à  celui 
qui  aurait  omis  l'article  Gacon.  Car  des  détails  sur  l'au- 
teur d'^/A^/Zie,  nous  en  trouverions  de  prompts  et  de 
complets  dans  une  foule  d'autres  ouvrages  ;  mais  il  serait 
beaucoup  plus  long  de  nous  en  procurer  sur  le  Poète 
sans  fard. 

Un  avantage  que  pouvait  facilement  offrir  ce  DiC' 
iionncUre  historique  j  avantage  qui  résultait  de  la  possi- 
bilité même  de  le  confier  à  un  très-petit  nombre  d'hommes 
de  lettres,  c'est  l'unité  constante  de  sa  forme  et  de  son 
esprit.  Cet  esprit  n'est  pas  le  notre,  mais  nous  devons 
dire  qu'il  est  constamment  le  même,  et  l'on  a  vu  quel 
prix,  selon  nous,  on  devait  attacher  à  ce  mérite.  Toute* 
fois  il  parait  qu'il  a  échappé  aux  éditeurs  que  le  petit 
nombre  de  rédacteurs  de  cette  biographie  sommaire  était 
la  meilleure  garantie  qu'elle  devait  être  bien  coordonnée 
et  toujours  une;  car  ils  ont  placé  en  tête  de  l'ouvrage  une 
longue  liste  d'hommes  de  lettres,  dont  plusieurs,  nous 
avons  des  raisons  personnelles  de  le  penser,  n'y  ont  ce- 
pendant pris  guère  plus  de  part  que  M.  Lemaire  à  la 
collection  des  classiques  latins.  On  doit  leur  reprocher 
encore  d'avoir  donné  place  à  des  articles  de  géographie 
et  d'histoire.  Complet  sous  le  rapport  biographique,  leur 
ouvrage  ne  saurait  l'être  relativement  à  des  sciences  dont 
chacune  exigerait  à  elle  seule  pour  sou  dictionnaire  un 
volume  considérable.  Quant  au  ridicule  d'unir  le  faux  et 
le  vrai,  la  fiction  et  la  réalité,  de  faire  figurer  Bacchus 
près  de  Bonaparte  et  Hoche  près  d'Hercule,  il  n'échappera 
à  personne  :  comment  a-t-il  pu  leur  échapper? 

Avant  de  terminer,  nous  relèverons  une  erreur  qui 
semble  s'être  accréditée,  c'est  qu'à  notre  siècle  appar- 
tient l'idée  des  Biographies  de  contemporains.  A  d'autres 
en  doit  revenir  la  gloire.  Prosper  ^Marchand,  sans  pluï 
remontqr,  enregistre  dans  son  Dictionnaire  historique 
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quelques  célébrités  de  son  teuips,  parmi  lesquelles  il  n'en 
est  guère  qui  aient  justifié  cet  honneur  qu'Ârouet  de 
Voltaire.  Il  faut  toutefois  reconnaître  que,  de  nos  jours, 
cette  partie  de  Thistoire  est  devenue  beaucoup  plus 
curieuse,  et  qu'on  a  su  y  jeter  un  genre  d'intérêt  dont, 
jusque-là,  on  eût  pu  la  croire  peu  susceptible.  Nulle 
part  d'ailleurs,  on  n'a  porté  ce  mérite  particulier  aussi 
loin  que  dans  la  Biographie  nouifelle  des  contemporains^ 
publiée  sous  le  nom  de  MM.  Arnault ,  Jay ,  Jouy  et  Nor* 
vins.  Il  nous  faudrait  un  volume  entier  pour  noter 
tout  ce  qu'on  remarque  de  prodigieux  dans  les  vingt 
qui  la  composent.  Nous  nous  bornerons,  pour  en  don- 
ner une  idée,  encore  bien  affaiblie,  à  citer  le  passage 
suivant  de  l'article  de  Feth*ali<-chah  ,  souverain  actuel 
de  Perse  :  «  Baba-Khan,»  dit  en  parlant  de  lui  son  bio- 
graphe, «(  qui  était  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
«  monta  sur  le  trône  après  avoir  défait  trois  autres  pré- 
ce  tendans  nommés  Ispahan^  Sahiras  et  Téhéran.  » 

Notre  magot  prit ,  pour  ce  coup , 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme*. 

V 

X.  Un  seul  de  ces  Dictionnaires  mérite  une  honorable  exception  :  c'est  la 
Biographie  universelle  des  contemporains,  eu  a  vol.  in-8.,  qui  fut  dirigée  quel- 
que temps  par  M.  Alphonse  Rabbe ,  et  que  recommandent  plusieurs  notices 
pleines  de  couleur  et  de  Tie  comme  tontes  les  productions  de  cet  écrivain 
distingué. 


IV. 

D£  LA  Charité  dans  ses  rappports  avec  Tctat  moral  et  le  biçu- 
être  des  classes  inférieures  de  la  société;  par  T.  Duchatel. 
I  vol.  in-8.  Chez  Alexandre  Mesnier,  place  de  la  Bourse.  1829. 


A  mt^sure  que  les  siècles  sVcouleiit,  il  s'accomplit 
un  double  progrès  (dans  la  condition  do  Tespèce  humaine. 
D'une  part,  les  sociétés  prises  en  masse  offrent  un  en- 
semble mieux  ordonné,  plus  régulier,  plus  puissant; 
d'autre  part,  le  sort  des  individus  s'améliore.  Le  nombre 
est  plus  grand  des  hommes  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes , 
qui  vivent  sans  assistance  et  sans  patronage.  La  richesse, 
le  bien-être ,  l'indépendance  morale ,  sont  répartis  avec 
mointf  d'inégalité. 

Toutefois,  il  faut  l'avouer,  de  ces  deux  sortes  de  pro- 
grès ,  l'un  est  bien  plus  rapide ,  bien  plus  complet  que 
Fautre.  Pendant  que  les  États  s'éclairent,  se  policent,  s*en- 
richissent  comme  par  enchantement,  vous  trouvez  en- 
core ,  non  point  à  côté ,  mais  au  sein  même  de  ces  Etats, 
d'innombrables  générations  que  la  civilisation  effleure  à 
peine ,  qu'elle  oublie,  qu'elle  semble  dédaigner,  et  qui, 
tandis  que  tout  change  et  se  perfectionne  au-dessus  d'elles, 
languissent ,  comme  par  le  passé ,  dans  l'abrutissement 
et  dans  la  misère.  Ce  n'est  point  hors  de  l'Europe  ,  ce 
n'est  point  parmi  ces  nations  immobiles  où  la  loi  de  per- 
fectibilité ne  s'est  pas  encore  fait  jour,  que  nous  sommes 
frappés  de  ce  douloureux  spectacle  :  non ,  c'est  au  centre 
même  de  l'activité  et  du  perfectionnement,  c'est  dans 
les  États  que  jla  civilisation  semble  avoir  adoptés  comme 
théâtre  de  ses  merveilles. 

Sans  doute  l'inégalité  est  l'essence  même  de  ce  monde, 
et  ce  serait  folie  que  de  réclamer  pour  tous  les  hommes 
Une  somme  parfaitement  égale  de  richesse  et  de  bonheur. 
Ifous  tie  nous  plaignons  donc  point  du  rapide  essor  des 
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classes  supérieures  ;  nous  ne  leur  demandons  pas  de  ra- 
lentir leur  marche ,  pour  que  le  reste  du  genre  humain , 
c'est-à-dire  le  genre  humain  presque  entier,  ait  le  temps  de 
grandir  et  de  les  atteindre.  Mais  pourquoi  marchent-elles 
seules?  Pourquoi,  toute  proportion  gardée,  le  progrès 
n'est-il  pas  le  même  pour  les  uns  et  pour  les  autres?  Pour- 
quoi ce  mouvement,  si  vif,  si  puissant  dans  les  premiers 
rangs,  devient-il  presque  insensible  dans  les  derniers?  Il  y 
a  dans  cette  partialité  de  la  Providence  bien  des  périls, 
non-seulement  pour  ceux  qu'elle  favorise ,  mais  pour  la 
cau^e  de  la  civilisation  elle-même.  £sl-on  maître  d'un 
empire  pour  l'avoir  traversé  au  galop  de  son  cheval  ?  Si 
le  gros  de  l'arniée  tarde  trop  à  le  soutenir,  c'en  est  fait 
du  conquérant  et  de  sa  conquête.  Ne  soyons  donc  pas 
trop  fiers  de  ces  brillantes  découvertes  qui ,  de  jour  en 
jour,  jettent  une  clarté  plus  vive  sur  les  hauteurs  de  la  so- 
ciété ,  si,  quelques  étages  plus  bas,  tout  n'est  encore  que 
ténèbres  ou  faibles  lueurs.  Ne  nous  réjouissons  pas  trop 
de  tous  ces  rafBnemens  de  la  richesse  qui  nous  rendent  la 
vie  de  plus  en  plus  douce ,  de  plus  en  plus  facile,  si  la 
condition  des  trois  quarts  de  nos  semblables  n'est  tou- 
jours qu'une  laborieuse  indigence.  Cette  disparité  cho- 
quante n'est  point  à  coup  sûr  le  symptôme  d'un  avenir 
sans  danger. 

Mais  quel  sera  donc  le  péril  si ,  dans  ces  derniers  rangs 
de  la  société,  nous  apercevons,  non  pas  seulement  une 
lenteur  presque  stationnaire  ,  mais  un  mouvement  rétro- 
grade? Quelle  cause  de  décadence  pour  les  Etats  que  dé- 
chire un  tel  fléau  !  Et  pourtant  ceci  n'est  point  une  vaine 
hypothèse!  Jl  en  est  des  exemples  bien  près  de  nous. 
Voyez  comme  l'Angleterre,  au  milieu  de  sa  prospérité, 
jette  un  regard  inquiet  sur  sa  population  laborieuse  tou- 
jours croissante  et  toujours  plus  niisérable.  En  vain  attire- 
t-elle  dans  ses  ports,  en  échange  de  son  industrie,  l'or 
de  toutes  les  nations ,  cet  or  qui  chaque  jour  coule  à  flots 
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plus  pressés ,  chaque  jour  se  distribue  en  portions  plus 
petites  aux  mains  de  ceux  qui  l'ont  gagné.  I^a  détresse 
el  l'abondance  sont  également  en  progrès ,  et  semblent 
croître  à  l'envi.  En  attendant ,  Tabime  va  se  creusant 
toujours  :  cette  fausse  richesse  peut  bien  en  déguiser  la 
profondeur,  mais  il  faut  trouver  le  secret  de  le  combler, 
ou  l'État  tout  entier  finira  par  s'y  engloutir. 

Voilà  pourquoi  y  dans  les  trois  royaumes  y  il  n'est  peut- 
être  point  aujourd'hui  de  questions  qui  excitent  une  at- 
tention plus  vive  ^  qui  préoccupent  plus  fortement  les  es- 
prits  que  celles  qui  se  rapportent  à  la  condition  des 
classes  inférieures.  Le  mal  est  devenu  si  visible  que 
chacun  s'enquiert  du  remède  ;  ce  n'est  plus  le  pouvoir 
seulement,  ce  sont  les  citoyens;  ce  n'est  plus  la  religion 
et  ses  pasteurs  9  c'est  la  science  qui  fait  de  continuels 
efforts  pour  guérir  cette  plaie  de  la  nation.  Et  bien  a 
pris  à  l'Angleterre  que  la  science  soit  intervenue  à  temps 
pour  résoudre  ce  grand  problème.  Elle  seule  pouvait 
découvrir  la  vraie  cause  du  mal;  elle  seule  devait  indi- 
quer le  vrai  moyeu  d'y  mettre  un  terme. 

En  effet ,  si  la  misère  a  fait  dans  les  États  britanniques 
de  si  effrayans  progrès  ,  ce  n'est  point  qu'elle  y  ait  ren- 
contré chez  les  classes  riches  des  cœurs  plus  secs  et  moins 
généreux  que  dans  d'autres  pays.  Au  contraire,  depuis 
plusieurs  siècles,  la  charité  n'a  cessé  d'être,  en  Angle- 
terre ,  comme  un  attribut  nécessaire  de  la  richesse. 
L'État  lève  d'énormes  impôts  au  profit  des  indigens ,  et 
les  aumônes  les  plus  abondantes  leur  sont  garanties  par 
la  loi.  Mais  ce  sont  précisément  ces  remèdes  qui  ont  ag- 
gravé le  mal.  En  croyant  étouffer  l'incendie  ,  on  n'a  fait 
qu'étendre  ses  ravages.  Or  c'est  là  ce  que  la  science  a 
découvert  :  elle  a  montré  que  verser  chaque  année  la 
moitié  des  trésors  du  pays  sur  les  classes  misérables ,  ce 
n'était  pas  soulager  la  misère ,  c'était  l'exciter  par  des 
^limcns  nouveaux,  la  rendre  plus  forte,  plus  dévorante. 


58  DES    MOYENS    d'aM£LIOR£R    LE    SORT 

La  science  n'interdit  pas  pour  cela  la  charité  ;  c^lle  ne 
défend  point  aux  riches  de  partager  avec  le  malheur  les 
biens  qui  leur  sont. prodigués  ;  mais  elle  leur  défend  de 
les  répandre  sans  discernement  :  elle  leur  apprend  à  être 
vraiment  charitables,  c'esl*à-dire  à  détruire  la  misère  au 
lieu  de  l'encourager.  En  un  mot,  la  charité  ne  perd  rien 
de  ses  droits  ;  c'est  toujours  à  elle  qu'appartient  la  mis** 
sion  divine  de  réparer  envers  la  plus  grande  partie  de 
l'espèce  humaine  l'injustice  du  sort;  mais  elle  doit  se 
soumettre  aux  lumières  d^la  raison.  Il  ne  lui  est  plus  per- 
mis d'éîre  aveugle,  d'agir  par  instinct,  par  sentiment  seul  ; 
il  faut ,  sous  peine  de  devenir  funeste',  qu'elle  soit  pru- 
dente, raisonnée,  clairvoyante.  Tel  est  le  code  de  bien- 
faisance que  la  science  a  tracé  pour  le  salut  de  l'Angle* 
terre.  Il  ne  s'agit  plus  que  deie  mettre  en  pratique  pour 
que  les  progrès  de  la  misère  cessent  d'être  aussi  mena- 
çans.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'on  s'occupe  avec 
tant  de  sollicitude  chez  nos  voisins  de  ces  théories  conr 
servatrices,  et  que  chaque  jour  les  gazettes,  les  Remues  j 
et  tous  les  recueils  que  produit  en  provision  la  presse 
périodique ,  les  promulguent  à  l'envi  comme  pour  les 
graver  dans  les  esprits  et  les  convertir  en  articles  de  foi. 
En  France  ^  nous  n'avons  pas ,  grâce  à  Dku ,  de  si 
pressans  motifs  d'étudier  leç  lois  de  la  charité.  Sans  doute 
notre  population  laborieuse  ne  vit  pas  dans  l'abondance; 
elle  manque  de  bien-être,  et  son  état  moral  est  loin  d'être 
satisfaisant.  Mais  on  ne  peut  nier  que,  depuis  quarante 
ans,  sa  condition  ne  se  soit  adoucie.  Ses  rangs,  d'ail- 
leurs ,  ne  sont  point  trop  serrés  ;  elle  est  à  l'aise  sur  notre 
sol.  La  révolution ,  en  lui  permettant  de  devenir  proprié- 
taire, a  commencé  à  lui  inspirer  des  idées  d'économie  et 
d'indépendance ,  et  les   dévieloppemens   continuels   de 
notre  industrie  naissante  laissent  rarement  les  bras  sans 
travail.  Enfin ,  ce  qui  a  été  pour  nous  là  meilleui^e  sauve- 
garde, le  gouvernement,  qui  n'avait  pas  sous  les  yeux 
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le  spectacle  d'ane  trop  hideuse  misère,  ne  s^est  jamais 
oru  obligé  d'être  charitable.  De  là  vient  que  si ,  à  certains 
égards,  notre  prospérité  est  moins  brillante  que  celle 
de  l'Angleterre,  elle  repose  sur  de  plus  solides  bases,  et 
ne  cache  pas  sous  un  vain  éclat  des  ruines  et  un  avenir 
menaçanr.  De  là  vient  aussi  que  ces  théories,  qui  chaque 
jour  obtiennent  une  plus  grande  popularité  de  l'autre 
côté  du  détroit,  nous  sont  à  peine  connues,  et  n'ont  en- 
core pénétré  chez  nous  que  par  importation.  Nos  écono- 
mistes, que  ne  sollicitait  point  une  application  immé- 
diate, n'ont  point  tourné  de  ce  côté  leurs  savantes 
investigations.  Tout  occupés  de  déraciner  nos  préjugés 
en  matière  de  commerce,  de  combattre  nos  lignes  de 
douanes,  et  de  réclamer  des  débouchés  pour  nos  produits, 
ils  n'ont  parlé  tout  au  plus  que  par  incident  des  dangers 
d'une  imprudente  charité ,  et  des  vivais  moyens  d'amé- 
liorer la  condition  des  classes  inférieures.  Toutefois  il  se 
fait  temps  de  naturaliser  parmi  nous  ces  importantes 
vérités.  Si  d'heureuses  circonstances  ont  concouru  jus-*> 
qu'ici  à  nous  garantir  des  accroissemens  de  la  misère,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  négliger  les  moyens  de  la 
combattre.  Ces  circonstances  peuvent  changer,  et  suffit-il 
d'ailleurs  que  le  mal  ne  fasse  point  de  progrès?  ne  faul^il 
pas  chercher  à  le  détruire?  Or,  on  n'y  parviendra  qu'en 
détruisant  d'abord  tous  ces  préjugés  en  fait  de  bienfai- 
sance, tous  ces  mauvais  systèmes  d'aumônes  dont  la 
France  n'est  pas  plus  exempte  que  les  autres  pays  de  la 
chrétienté,  et  qui  lui  ont  fait  adopter  certaines  institu- 
tions soi-disant  charitables,  dont  les  funestes  effets  ne  se 
font  pas  encore  sentir ,  mais  qui  pourraient  avec  le  temps 
devenir  d'un  immense  danger.  En  un  mot,  l'instant  est 
arrivé  de  nous  initier  à  ces  salutaires  doctrines,  qui,  chez 
nous,  préviendront  à  coup  sûr  les  maux  qu'en  Angleterre 
elles  auront  tant  de  peine  à  guérir. 

C'était  donc,  de  la  part  de  l'Académie ,  une  inspiration 
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vraiment  heureuse  et  pleine  d'à-propos ,  que  d'avoir,  mis 
au  concours  pour  l'année  1829  cette  question  de  la 
charité.  Quelle  plus  ingénieuse  manière  de  satisfaire 
aux  intentions  de  l'homme  vertueux ,  fondateur  du  prix 
qu.'elle  avait  à  donner!  Que  pouvait-on  demander  de  plus 
utile,  de  plus  bienfaisant,  que  cette  révélation  des  secrets 
de  la  vraie  charité?  Peut-être  on  s'imagine  qu'en  choi- 
sissant ce  sujet.,  l'Académie  n'avait  en  vue  que  d'offrir 
une  occasion  de  développer  de  brillantes  facultés  ora- 
toires, mais  son  programme  est  là  pour  l'absoudre  de  ce 
reproche  de  futilité.  Au  grand  étonnemqnt  des  écono- 
mistes, tous  les  points  les  plus  importans  du  problème 
étaient  indiqués  dans  ce  programme.  On  voyait  claire- 
ment qu'il  était  l'œuvre  d'hommes  maîtres  de  la  matière, 
et  qui  demandaient  non  des  phrases ,  mais  de  bonnes  et 
sérieuses  recherches.  Ce  qui  achevait  d'ailleurs  de  prou- 
ver que  les  académiciens  ne  voulaient  couronner  qu'un 
travail  vraiment  scientifique,  c'est  qu'ils  exigeaient  ex- 
pressément qu'on  leur  envoyât  un  ouvrage  et  non  point 
un  discours. 

Le  croirait-on?  quand  est  venu  le  moment  de  juger, 
les  auteurs  de  ce  savant  programme  en  ont  perdu  tout 
à  coup  l'intelligence.  En  vain ,  trois  ou  quatre  d'entre 
eux,  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  académiciens  que  de 
nom,  ont-ils  tenté  de  ranimer  ces  mémoires  défaillantes; 
tous  leurs  efforts  ont  été  superflus.  Eux  seuls  ont  conti- 
nué à  comprendre  qu'il  s'agissait  de  la  plus  grande  des 
questions  sociales ,  du  problème  le  plus  nécessaire  à  ré- 
soudre pour  assurer  le  sort  de  la  civilisation  et  l'avenir 
du  monde;  les  autres,  qui  ne  venaient  point  pour  juger 
de  si  grandes  choses,  se  sont  bornés  soit  à  éplucher  des 
mots  et  à  peser  des  épithètes,  soit  à  réclamer  par  des 
allocutions  touchantes  contre  des  principes  qui  alarmaient 
leur  sensibilité ,  faute  d'être  compris  par  leur  raison. 
Qu'en  est-il  résulté?  Que  les  trois  ou  quatre  membres 
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restes  fidèles  au  programme,  ayant  trouve,  parmi  les 
nombreux  mémoires  qu'on  leur  avait  soumis.  Un  livre  qui 
abordait  hardiment  toutes  les  difficultés  de  la  question , 
et  qui  offrait  pour  les  résoudre  les  résultats  de  laborieuses 
études,  les  jugemens  d'une  raison  exercée,  et  le  se- 
cours d'un  style  clair  et  élégant,  il  a  été  hors  de  doute,  à 
leui*s  yeux  ,  que  ce  livre  était  digne  du  prix;  tandis  que 
leurs  collègues  manquant  des  données  nécessaires  pour 
apprécier  le  mérite  scientifique  d'un  tel  ouvrage,  et  crai- 
gnant de  se  compromettre  s'ils  donnaient  une  approba* 
tion  éclatante  à  des  principes  dont  la  rigueur  toute  lo- 
gique épouvantait  leurs  esprits  habitués  au  vague  de  la 
poésie  et  des  beautés  littéraires,  se  sont  décidés,  par  me- 
sure de  précaution  ,  à  ne  point  donner  de  prix ,  et  à  n'ac- 
corder au  livre  qui  le  méritait  qu'une  simple  mention. 
Heureusement  ce  n'était  pas  de  la  sanction  de  l'Académie, 
eût-elle  été  moins  timide,  que  l'ouvrage  de  M.  Duchâtel 
devait  recevoir  son  autorité.  Un  suffrage  plus  éclairé , 
plus  impartial ,  moins  facile  à  conquérir ,  le  suffrage  du 
public  et  des  maîtres  de  la  science,  voilà  le  véritable 
prix  pour  lequel  ou  concourt  en  consacrant  sa  plume  à 
des  travaux  si  élevés  et  si  consciencieux.  Celui-là  du 
moins  ne  saurait  échapper  à  notre  jeune  écrivain. 

Quelque  imparfaite  que  doive  nécessairement  être  une 
analyse  de  raisoirnemens  si  étroitement  enchaînés ,  nous 
allons  essayer  de  suivre  M.  Duchâtel  dans  la  série  des 
principales  idées  qu'il  expose  et  qu'il  démontre.  Si  pai^ 
fois  nos  assertions  manquent  de  preuves,  nous  renvoyons 
au  livre;  les  plus  incrédules  y  trouveront  toutes  les 
pièces  de  conviction  qui  doivent  nous  justifier  et  dissiper 
leurs  doutes. 

Pour  changer  la  condition  des  classes  inféiMCures , 
et  les  faire  participer  aux  bienfaits  de  la  civilisation, 
c'est  -  à  -  dire  à  l'aisance  de  la  vie  et  à  Tindépeudance 
morale,   il  faut  avant  tout  les  délivrer  de  la  misère. 
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La  Qiisère.  n'est  pas  seulement  l'ennemie  de  leur  bîen-^ 
être«  elle  les  condamne  à  l'ignorance  ^  elle  les  retient 
dans  une  humiliante  servitude  :  tout  le  proUème  est  donc 
de  combattre  et  de  détruire ,  s'il  est  possible ,  ce  redou- 
table fléau. 

Mais  pour  l'attaquer  au  oœur,  il  faut  commencer  par 
pénétrer  jusqu'à  sies  racines.  Connaître  ses  véritables 
causes,  voilà  la  condition  première  pour  lui  faire  la 
guerre. 

Cherchons  donc  les  causes  de  la  misère  :  elles  sont 
malheureusement  trop  nombreuses,  et  si  diverses,  que 
d'abord  on  a  peine  à  les  classer.  Mais  la  réflexion  finit 
par  découvrir <{u'elles  sont  toutes  emprdnies  de  deux  ca- 
ractères bien  distincts  :  les  unes  tiennent  à  une  faute,  et 
ne  nous  frappent  que  parce  que  nous  avons  manqué  de 
sagesse  ou  de  prévoyance;  les  autres  naissent  du  hasard; 
l'intelligence  ne  peut  les  prévoir,  la  prudence  ne  peut  les 
éviter. 

Ainsi,  que  l'incendie  dévore  vos  moissons,  que  la  gr^e 
ou  ies  inondations  dévastent  vos  champs,  qu'une  maladie 
vous  enlève  l'usage  d'un  sens  on  d'un  membre ,  et  que 
ces  oalâmités  vous  plongent  dans  la  détresse  ;  qui  pour- 
rait, en  contemplant  votre  misère,  vous  accuser  d'en 
être  l'auteur?  Un  coup  inattendu  vous  a  frappé ,  vous 
êtes  victime  des  arrêts  d'une  volonté  supérieure  et  im- 
pénétrable à  votre  intelligence.  Au  contraire ,  que 
l'oisiveté,  la  -débauche,  l'insouciance  de  l'avenir  aient 
amené  votre  ruine,  c'est  vous-même  qu'on  en  déclarera 
coupable.  Dans  le  premier  cas,  vous  aurez  subi  une  in- 
foiiiune;  dans  le  second,  un  châtiment. 

Or,  quelles  sont  nos  ressources  contre  ces  deux  sortes 
de  misères?  quels  moyens  avons-nous  de  les  comba^ttre? 
loi ,  la  charité  nous  apparaît  d'abord ,  et  pour  quelques 
anves  tendres  et  généreuses,  il  n'^t  pas  besoin  de  lui 
chercher  un  auxiliaire  :  elle  seule  doit  être  chargée  de 
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fermef  toutes  les  plaies  des  tcalheureux,  aussi*^bien  celles 
qui  .yienuent  de  leur  propre  faute  que  celles  qu'ils  doi* 
Tent  à  là  fortune. 

Sans  doute^  c'est  k  la  charité  qu'appartient,  let  nous 
osons  dire,  qu'appartiendra  toujours  la  touchante  mis- 
sion de  réparer  les  caprices  du  sort,  de  soulager  les 
malheurs  que  nulle  sagesse  ne  peut  prévoir  :  mais  pour 
les  maux  que  la  prévoyance  peut  empêcher  de  naître , 
convient^il  d'implorer  son  secours?  C'est  là  qu'est*  toute 
la  question  :  c'est  sur  ce  point  uniquement  que  s'agite 
le  débat  entre  les  vieilles  routines  et  les  théories  nou» 
velles.  On  verra  tout  à  l'heure  combien  cette  interven- 
tioti  de  lâchante  dans  le  domai;:e  de  la  prévoyance  est 
féconde  en  conséquences  funestes  ;  on  verra  que  cette 
prétendue  bienfaisance  et,  de  toutes  les  causes  de  mi- 
sère,, la  plus  active  et  la  plus  incurable,  et  que  le  seul 
remède  à  ces  maux  dont  l'homme  est  lui-même  l'auteur, 
c'est  la  prudence  qui  doit,  non  les  soulager,  mais  les 
pi^évenir. 

Ainsi  deux  moyens  de  combattre  les  deux  espèces  de 
misères  '  la  prudence  et  la  bienfaisance  ;  la  prudence,  qui 
n'a  de  vertu  que  contre  les  maux  qui  peuvent  se  prévoir^ 
la  bienfaisance,  qui  peut  otïrir  des  sdcours  et  aux  dé* 
sasitres  de  l'infortune  et  à  ceux  de  rimprévoyanœ^ 

Faire  consentir  la  bienfaisance  à  ne  plus  s'occuper  que 
des  maux  causés  par  le  hasard ,  lui  faire  abdiquer  toute 
prétention  à  guérir  l'autre  espèce  de  misère  ;  voilà  quel 
doit  être  le  but  de  tous  les  vrais  amis  de  l'humanité* 
Sans  doute  le  champ  où  s  exercera  la  charité  proprement 
dite  sera  par  là  étroitenient  circonscrit  ;  car  ces  accidens 
dé  là  fortune ,  les  seuls  qu'il  lui  sera  permis  de  secourir, 
ne  se  multiplient  pas  à  l'infini;  leur  nombre  est  limité, 
leur  retour  presque  périodique,  et  les  continuelles  dé- 
couvertes de  la  médecine ,  de  la  physique  et  des  autres 
sciences ,  vont  resserrant  sans  cesse  les  bornes  de  ce  do- 
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maine  du  hasard  pour  agrandir  d'autant  celui  de  la  pré- 
voyance. Mais  qu'importe  par  qui  le  mal  sera  guëri  y 
pourvu. qu'il  disparaisse?  Avant  de  chercher  à  ônre  du 
bien  9  ne  £aut4l  pas  que  la  charité  ait  soin  de  ne  pas 
nuire?  Et  d'ailleurs  cette  rprudence  ,  que  nous  voulons 
doter  de  la.  plus  grande  partie  de  son  héritage ,  cette 
prudence ,  dont  tout  ce  qui  va  suivre  démontrera  l'in- 
faillible efficacité  ,  n'est^elle  pas  elle-même  une  sorte 
de  charité,  une  charité  personnelle,  si  l'on  peut  parler 
ainsi  ?  Être  sage  et  prévoyant,  c'est  se  faire  la  charité  à 
soi-même. 

Commençons  donc,  sans  plus  tai*der,  notre  apologie 
de  la  prudence.  De  toutes  les  lois  qu'elle  impose,  la  pre- 
mière, la  plus  sacrée,  la  plus  indispensable,  c'est  le 
travail. 

«  Qui  ne  veut  pas  travailler,  ne  mérite  pas  de  vivre ,  » 
a  dit  l'Apôtre  :  et  sa  parole  est  aujourd'hui  celle  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe.  Excepté  peut-être  dans  la  mal- 
heureuse Espagne ,  personne  de  nos  jours  ne  voudrait 
transformer  la  société  en  une  population  de  moines  et  de 
mendians.  Mais  s'il  est  certain  qu'il  faille  travailler  pour 
vivre,  l'est-il  également  que  pour  vivre  il  suffise  de  tra- 
vailler? Le  travail  esl-il  pour  le  travailleur  un  moyen  tou- 
jours sûr  d'avoir  du  pain,  des  vétemens,  un  logis?  Non,, 
car  la  récompense  de  son  travail  n'est  pas  toujours  la 
même:  il  dépend  donc  d'autre  chose  que  de  sa  propre 
énergie^  de  sa  propre  volonté  ;  ii  dépend  de  la  cause  qui 
fait  varier  son  salaire.  Le  taux  du  salaire,  c'est  là  en  der- 
nier lieu,  ce  qui  décide  si  l'ouvrier  vivra  daos  l'aisance, 
s'il  végétera  dans  la  misère ,  ou  s'il  mourra  de  faim. 

Trouver  un  moyen  d'assurer  au  travailleur  un  salaire 
toujours  suffisamment  élevé ,  c'est  à  cela  que  se  réduit 
tout  le  problème. 

Remarquons  bien  toutefois  que  quand  même  on  pour- 
rait le  résoudre  9  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  la  misère  dût 
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aussitôt  disparaître  de  ce  monde.  Même  en  procurant  à 
tous  les  hommes  des  salaires  suISsans,  vous  en  rencon- 
treriez encore  que  la  débauche  ou  l'imprévoyance  rédui- 
raient aux  plus  dures  extrémités,  sans  comptei^que  la 
grêle  et  l'incendie,  et  *tous  les  autres  fléaux  continue- 
raient d'exercer  leurs  ravages.  Mais  si  des  salaires  élevés 
n'offrent  pas  une  garantie  certaine  contre  la  misère,  des 
salaii^s  trop  faibles  la  rendent  inévitable,  toute  pré- 
voyance devenant  stérile ,  toute  prudence  impossible* 

Voyons  donc  si  l'on  peut  empêcher  l'abaissement  des 
salaires,  puisque  c'est  là  l'obstacle  invincible  à  tous  nos 
projets  d'attaque  contre  la  misère.  Or,  avant  tout,  quelle 
est  la  cause  qui  fait  varier  le  taux  des  salaires?  Nous 
n'aurons  pas  besoin  de  la  chercher  long-temps  :  il  en  est 
du  travail  comme  de  tout  ce  qui  se  vend  en  ce  monde  ; 
plus  il  est  rare,  plus  il  a  de  prix;  plus  il  est  abondant, 
moins  on  l'achète.  Faites  que  les  ouvriers  ne  soient  jamais 
trop  nombreux,  les  salaires  se  maintiendront  élevés; 
mais  au  contraire,  que  les  .ouvriers  deviennent  surabon- 
dans,  les  salaires  baisseront;  c'est  une  loi  nécessaire ,  et 
dont  nulle  puissance  humaine  ne  peut  changer  l'effet. 

Trouver  le  moyen  que  les  ouvriers  ne  soient  jamais 
surabondans ,  ce  serait  donc  rendre  impossible  la  baisse 
des  salaires ,  et  par  conséquent  assurer  à  quiconque  tra- 
vaillerait et  vivrait  avec  ordre,  une  existence  exempte  de 
misère.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  s'agit  point  de 
rendre  la  population  des' Etats  toujours  stationnaire. 
Nous  ne  parlons  ici  que  d'une  surabondance  et  d'une  ra- 
reté relativfss.  Il  ne  faut  point  considérer  le  nombre  des 
ouvriers  d'une  manière  fixe  et  absolue  ;  il  faut  le  compa- 
rer à  la  quantité  d'ouvrage  disponible  ,  ou,  si  l'on  veut, 
au  fonds  destiné,  chaque  année,  à  être  dépensé  en  salaires. 
Que  si  ce  fonds  vient  à  augmenter,  il  est  bien  clair  que  la 
population  pourra  aussi  s'accroître  impunément  jusqu'à 
une  certaine  limite  ;  le  nombre  des  ouvriers  n'en  restera 
XL       .  5 
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Ç8L9  moins,  relativement  parlant,  toujours  le  même. 
Que  si ,  au  contraire ,  ce  fonds  diminue ,  comme  il  arrive 
souvent,  il  faut  que  les  rangs  de  la  société  s'ëclaircissent, 
sans  quoi  les  ouvriers  deviendront  aussitôt  surabon- 
dans  ,  et  les  salaires  baisseront.  * 

Cherclions  donc  le  moyen  de  maintenir  sans  cesse  la 
population  à  un  juste  niveau.  Personne  n'ignore  que  sa 
tendance  naturelle  est  de  s'accroître  à  l'infini,  ef  qu'il  est 
impossible  de  calculer  jusqu'où  peut  s'étendre  la  puis- 
sance procréatrice  de  1^  race  humaine.  Si  la  terre  pou- 
vait nourrir  tous  les  hommes  qui  peuvent  naître,  il  ne 
faudrait  qile  tout  au  plus  quelques  siècles  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  un  point  du  globe  moins  peuplé  que  Londres  ou 
Paris.  Comment  donc  comprimer  une  si  formidable  puis- 
sance? quelles  barrières  lui  opposer?  Il  en  est  une  sans 
doute ,  une  terrible ,  et  qu'elle  ne  peut  franchir  ;  c'est  le 
manque  de  subsistances.  La  population  ,  abandonnée  à 
elle-nïéme,  a  beau  s'accroître  sans  mesure;  à  la  fin  ses 
derniers  rangs ,  ne  trouvant  plus  rien  sur  la  terre  foulée 
et  dépouillée  par  ceux  qui  les  précèdent ,  succombent 
de  misère  et  de  faim.  Mais  il  s'agit  précisément  de  l'em- 
pêcher d'atteindre  cette  dernière  limite.  Il  s'agit  de  la 
refouler  et  de  la  contenir  sans  cesse  dans  une  enceinte 
plus  resserrée ,  derrière  laquelle  tous  les  hommes ,  même 
aux.  derniers  rangs ,  puissent  jouir  d'une  vie  supportable. 
Encore  une  fois,  quel  est  le  moyen  d'accomplir  une  si 
rude  entreprise?  Faut-il  le  dire?  ce  moyen  est  tout  simple. 
Ne  tous  préparez  point  à  des  efforts  surnaturels.  11 
ne  faudra  ni  massacrer ,  comme  à  la  Chine,  vos  pauvres 
ouvriers  superflus ,  ni  même  les  déporter  à  Cayenne  ou 
au  Sénégal.  Non,  vous  pouvez  suivre  une  voie  plus  facile 
et  plus  humaine.  Adressez  "•  vous  tout  simplement  aux 
ouvriers  eux'-mêmes;  inspirez-leur  de  sages  sentimens 
de  calcul  et  de  prudence  ;  et,  sans  les  contraindre  toute- 
fois ,  car  vous  gâteriez  tout  votre  ouvrage ,  obtenez  d'eux 
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qu'ils  se  résignent  au  célibat  tant  qu'ils  n'auront  pas 
assez  d'épargnes  pour  nourrir  une  femme  et  des  enfans  ; 
il  n'en  faut  pas  davantage.  Grâce  à  cet  acte  de  patience 
et  de  raison ,  le  miracle  ira  s'accomplir  ;  le  nombre  des 
travailleurs  ne  s'accroîtra  plus  qu'avec  la  richesse,  le 
taux  des  salaires  ne  pourra  plus  baisser,  vous  aurez  fait 
disparaître  du  sein  de  la  société  la  cause  la  plus  générale 
et  la  plus  dangereuse  de  la  misère. 

Mais ,  nous  dira-t-on ,  un  tel  remède  a  quelque  chose 
de  dur  et  de  barbare.  Comment  exiger  de  ces  malheureux, 
déjà  si  rudement  traités  par  le  sort ,  qu'ils  fassent  encore 
de  nouveaux  sacrifices ,  qu'ils  renoncent  pour  un  temps 
indéfini  aux  douc^irs  du  mafiage  et  aux  plaisirs  de  la 
paternité?  Quelle  cruauté!  Ces  pauvres  gens  n'ont  pas 
d'autres  jouissances,  pas  d'autres  consolations  à  leurs 
tristes  journées  !  L'objection  ne  peut  manquer  de  plaire 
à  une  philanthropie  peu  éclairée.  Aussi  dit-on  qu'à  l'Aca- 
démie elle  a  eu  quelque  succès  :  elle  prête  aux  développe- 
mens ,  -et  certains  membres  ont  dû  saisir  cette  occa- 
sion d'épancher  leur  bon  cœur  en  phrases  arti&tement 
tissues. 

Sans  doute 9  quoique  notre  philantlfr^ie  soit  moins 
tendre ,  nous  aussi  nous  voudrions  trouver  un  moyen , 
non-seulement  d'arracher  les  classes  pauvres  à  toutes  les 
horreurs  de  la  misère ,  mais  de  répandre  sur  elles  toutes 
les  joies ,  toutes  les  félicités  de  ce  monde.  Par  malheur 
nous  ne  possédons  pas  ce  secret.  Le  parti  qui  leur  est  ofr- 
fert  pour  s'afiranchir  de  la  honte  et  des  tourmens  de  l'in- 
digence ,  fûl-il  plus  dur  et  plus  sévère ,  devrait  encore 
leur  sembler  un  bienfait.  Que  si  le  sacrifice  est  au-dessus 
de  leur  courage,  alors  qu'elles  se  résignent  à  la  misère; 
car  il  n'est  pas  de  milieu.  En  vain  chercheraient-elles  un 
autre  moyen  d'échapper  aux  funestes  effets  de  la  baisse 
des  salaires  ;  il  n'en  est  point.  Ou  la  misère  ou  la  pru- 
dence dans  les  mariages ,  il  faut  choisir. 
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Mais  avez-vous  parcouru  toutes  les  faces  de  la  question, 
ya-t-oD  nous  dire?  Vous  ne  voyez  la  source  du  mal  que 
dans  raccroissement  excessif.de  la  population  ;  et  le  sa- 
lut ,  selon  vous  j  ne  peut  venir  que  de  la  répression  de 
cet  accroissement  ;  mais  c'est  une  méprise  !  Laissez 
la  population  se  développer  à  l'aise ,  laissez^  ces  pauvres 
gens  prendre  des  femmes,  et  remplir  d'enfans  leurs  ca- 
banes pour  se  rendre  le  cœur  gai.  Sans  doute  le  nombre 
des  ouvriers  augmentera ,  mais  qu'importe  ?  Faites  que 
la  richesse  augmente  en  égale  proportion  ;  le  taux  des 
salaires  restera  le  même ,  et  de  cette  façon  vous  échap* 
perez  au  fléau  que  vous  voulez  combattre  tout  au$si*bien 
qu'en  prêchant  la  prudence  et  le  célibat. 

Admirable  expédient!  il  ne  nous  manque,  pour  le 
mettre  en  pratique, que  de  pouvoir  d'un  coup  de  baguette 
changer  de  fend  en  comble  la  nature  des  choses.  Sans 
doute  la  population  possède  une  puissance  de  reproduc^ 
tion  indéfinie  ;  mais  s'ensuit-il  que  la  richesse  soit  douée 
de  la  même  vertu?  Tout  au  contraire,  ce  n'est  qu-'à  petit 
pas,  lentement,  et  par  de  longs  et  pénibles  efforts, 
qu'elle  réalise  quelques  progrès. 

Quoi  !  ces  ct)ntinueiles  conquêtes  de  l'intelligence  au 
profit  de  l'industrie ,  ces  découvertes  de  tant  de  procédés 
ingénieux ,  de  tant  de  moyens  artificiels  de  production , 
ne  font  pas  prendre  à  la  richesse  un  essor  presque  infini  ? 
Non ,  car  pour  créer  la  richesse  il  ne  suffit  pas  seulenient 
des  combinaisons  de  l'intelligence  et  des  efforts  de  l'ac- 
tivité humaine.  Si  le  secours  d'un  troisième  élément 
n'était  pas  nécessaire ,  peut-être  la  verrions-nous  suivre 
à  pas  moins  inégaux  les  progrès  de  la  population.  Il 
faut  que  l'iptelligence  et  l'activité  s'associent  aux  forces 
de  la  nature.  Or,  ce  sont  ces  forces  de  la  nature  qui, 
limitées  en  étendue,  en  nombre  et  en  énergie,  apportent 
d'invincibles  obstacles  à  un  plus  prompt  et  plus  vigoureui, 
accroissement  des  capitaux. 
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Quand  les  forces  naturelles  sont  encore  vierges  et 
douées  de  toute  leur  fécondité  native ,  dans  ces  contrées 
que  la  civilisation  visite  pour  la  première  fois ,  il  fait 
beau  voir  comme  la  richesse  grandit  à  vue  d'œil  1  Vous 
diriez  que  la  population  a  peine  à  la  suivre.  Le  nombre 
des  hommes  se  double  en  quinze  années,  mais  en  moins  de 
quinze  années  les  capitaux  se  triplent.  Le  plus  léger  tra- 
vail ,  en  sillonnant  la  surface  de  la  terre,  en  fait  sortir  de 
merveilleux  trésors.  La  moindre  industrie  reçoit  de  co- 
pieux salaires.  L'intérêt  des  capitaux  est  d'une  élévation 
qui  tient  du  prodige.  Tout  le  monde  vit  dans  une  abon- 
dance qui  semble  inépuisable  et  destinée  à  croître  tou- 
jours. Cependant  arrive  une  seconde  période ,  une  nou- 
velle ère ,  pour  ainsi  parler ,  de  cette  société  naissante  ; 
et  déjà  vous  voyez  les  choses  prendre  un  aspect  différent. 
Le  principe  de  population  conserve  sa  première  impul- 
sion ;  il  a  même  doublé  de  puissance,  car  il  agit  avec  des 
forces  doubles. La  richesse,  au  contraire,  ne  possède  déjà 
plus  cette  sève  si  vigoureuse.  Pendant  que  les  enfans  se 
sont  faits  hommes  et  sont  à  la  veille  de  devenir  pères,  les 
champs  de  blé  n'ont  pas  changé  de  nature  ;  ils  ne  portent 
toujours  que  du  blé ,  et  même  les  épis  sont  déjà  plus 
maigres  et  moins  serrés.  Pour  les  rendre  aussi  riches 
que  daâs  les  premiers  temps  ,  il  faut  appliquer  à  la  terre 
une  plus  grande  quantité  de  travail.  Avec  le  double  def 
peine  on  n'a  que  le  même  profit!  Aussi  les  capitaux,  tout 
en  continuant  à  s'accumuler,  ne  s'accroissent  plus  avec 
leur  ancienne  rapidité.  La  société  s'enrichit ,  mais  les  in- 
dividus s'appauvrissent.  La  part  de  chacun  commence  à 
être  plus  petite.  La  production  agricole  devenant  plus 
difficile ,  le  prix  des  denrées  alimentaires  s'élève  ;  les  ou^ 
vriers,  quoique  leurs  salaires  ne  diminuent  point  encore, 
sentent  diminuer  leur  aisance  ;  les  capitalistes  voient  s'a- 
baisser l'intérâ:  de  leur  argent.! 

Poursuivons.  Cette  société  va  vieillissant  toujours.  La 
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population  contiauant  à  s'accroître ,  il  est  urgent  cTaug- 
menter  la  production  agricole ,  sans  que»  la  misère  ne 
tarderait  pas  à  montrer  sa  face  hideuse.  Or,  on  s'aper- 
çoit alors  que  les  terres  qu'habite  la  société  sont  bor- 
nées en  étendue.  Sans  doute,  il  en  reste  encore  d'incultes 
et  qu'on  peut  défricher  ;  toutes  les  ressources  ne  sont  pas 
épuisées.  Mais  hélas!  ces  nouvelles  terres  n'ont  point  la 
fécondité  presque  miraculeuse  de  celles  qui  nourrirent 
avec  tant  d'abondance  les  heureux,  fondateurs  de  la  so- 
ciété !  Libres  de  choisir,  ceux-ci  avaient  appliqué  leur  tra- 
vail aux  terres  les  plus  fertiles,  dédaignant  de  confier  leurs 
semences  a  celles  qui  restent  maintenant.  Il  faut  en  ex- 
tirper les  ronces  et  les  pierres,  il  faut  les  réchauffer  à 
force  d'engrais;  trois  fois  plus  de  travail,  trois  fois  plus 
de  capitaux ,  et  vous  n'aurez  encore  que  de  pauvres  ré- 
coltes !  Toutefois,  grâce  à  cette  addition  à  la  production 
agricole,  votre  population  ne  mourra  pas  de  faim  ,  mais 
il  faut  qu'elle  s'arrête;  un  pas  de  plus,  et  ses  derniers 
rangs  vont  être  moissonnés. 

Tel  est  le  tableau  fidèle  de  toute  société  parvenue  à 
son  plus  haut  degré  de  développement.  Toutes  ses  terres 
sont  en  culture,  tous  ses  membres  travaillent,  tous  ses 
capitaux  sont  employés  à  aider  la  production;  en  un 
mot,  elle  est  en  pleine  civilisation.  Déjà  tous  deux  qui 
n'ont  pour  vivre  que  le  travail  de  leurs  bras  sont  con- 
traints de  se  contenter  du  strict  nécessaire  ;  la  misère 
en  frappe  quelques-uns  :  toutefois,  elle  n'a  pas  encore  pé- 
nétré au  milieu  des  rangs;  avec  \xne  extrême  prudence, 
on  peut  se  mettre  à  l'abri  de  ses  ravages. 

Eh  bien  !  maintenant  que  vous  voyez  comment  les 
choses  se  passent ,  direz-vous  encore  que  la  population 
peut  impunément  s'accroître?  direz- vous  qu'il  &ut  lais- 
ser à  ces  pauvres  gens  les  plaisirs  de  la  paternité  en 
compensation  de  leurs  labeurs  ?soutiendrez-vous  encore 
que  la  richesse  possède  une  assez  grande  vertu  d'accrois*^ 
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sèment  pour  se  multiplier  en  proportion  des  progrès  de 
la  population  ?  Vous  le  savez ,  il  n'est  pour  la  richesse 
d'autre  moyen  d'accroissement  que  l'accumulation  des 
capitaux;  or^  dans  la  société,  au  point  où  lious  venons 
de  la  conduire ,  toutes  les  terres  étant  cultivées  ^  et  cul- 
tivées à  grands  frais,  le  pain  est  si  cher  que,  pour  en 
acheter,  il  faut  que  l'ouvrier  dépense  tout  son  salaire ,  et 
l'intérêt  de  l'argent  est  tombé  si  bas  qu'il  faut,  pour  vivre 
avec  quelque  aisance,  que  le  capitaliste  dépense  tout  son 
revenu.  Or,  si  ni  l'ouvrier  ni  le  capitaliste  ne  peuvent 
faire  d'économies,  comment  voulez-vous  que  les  capitaux 
s'accumulent,  comment  voulez-vous  que  la  richesse  s'ac- 
croisse? 

En  vain  appellerez -vous  le  gouvernement  à  votre 
aide;  en  vain  lui  commanderez-vous  soit  de  contraindre 
et  le  capitaliste  et  l'ouvrier  à  faire  des  économies,  soit  d'eu 
faire  lui-même  à  leur  place  en  accumulant  des  capitaux, 
et  en  accélérant  ainsi  bon  gré  mal  gré  ce  cours  si  lent 
de  la  richesse.  Chimère,  pure  chimère  !  Le  gouvernement 
n'est  pas  alchimiste,  il  ne  fabrique  pas  de  poudre  ma- 
gique pour  faire  des  capitaux.  Cet  argent  que  vous  lui 
dites  d'accumuler, c'est  l'argent  de  la  société;  il  le  prélève 
sous  forme  d'impôt.  Or  l'impôt  diminue  les  revenus  des 
citoyens ,  et  par  conséquent  leur  pouvoir  d'accumuler. 
Ainsi ,  pendant  que  l'État  thésaurisera  au  profit  de  la 
société ,  les  membres  de  cette  société  ne  pourront  plus 
faire  d'économies  volontaires.  Ce  qu'on  gagnera  d'un 
côté,  on  le  perdra  de  l'autre,  et  le  progrès  de  la  richesse 
ne  sera  pas  plus  accéléré  que  si  le  gouvernement  eût  laissé 
les  choses  suivre  leur  train  naturel. 

Maintenant,,  voulez -vous  recourir  à  un  autre  expé- 
dient? Invoquez  la  loi  agraire.  Peut-être,  grâce  à  l'égalité 
des  richesses,  la  misère  va-t-elle  être  bannie  sans  retour; 
peut-être  ne  sera-t-il  plus  besoin  d'apporter  le  moindre 
frein  aux  progrès  de  la  population ,  ni  de  prêcher  aux 
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jeunes  ouvriers  cette  dure  nécessité  de  prudence  et  de 
célibat.  Essayez;  provoquez  une  nouvelle  répartition  des 
richesses.  Vous  voilà  au  comble  de  vos  vœux  !  La  dé- 
pouille des  riches  produit  tout  à  coup  une  niasse  consi- 
dérable de  capitaux,  qui  sont  remis  à  la  disposition  du 
principe  de  population.  A  la  bonne  heure  !  le  voilà  en 
liberté,  il  peut  se  développer  à  son  aise;  désormais  il 
peut  naître  des  enfans ,  il  y  a  de  quoi  les  nourrir.  Aussi 
plus  de  célibat,  plus  de  vies  tristes  et  solitaires!  Que  de 
mariages  !  que  de  naissances  !  C'est  admirable  !  Oui  ;. 
mais  combien  cela  dure-t-it?  Au  bout  de  quelques  années 
voilà  le  vide  comblé  ;  et  voyez  quel  spectacle  vous  offre 
la  société  !  Voyez  à  quel  régime  vous  l'avez,  soumise  f 
Personne  n'est  riche;  personne  n'^a  de  loisir.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  luxe,  c'est  l'aisance  qui  a  disparu  pour 
jamais.  Chacun  est  réduit  à  la  portion  de  Fouvrier  le 
plus  pauvre  I  Ce  n'est  pas  tout  :  la  misère  est  là  qui 
vous  menace.  En  vain  auriez-vous  maintenant  recours^ 
à  la  prudence  pour  arrêter  le  nombre  des  naissances,. et 
par  là  épargner  à  l'avenir  des  maux  plus  grands  encore 
que  ceux  qui  frappent  le  présent.  Il  est  trop  tard:  la  mi- 
sère ne  vous  fera  pas  grâce.  La  grêle,  l'incendie^  et  toutes 
les  autres  causes  de  ruine  dont  la  prévoyance  même  ne 
peut  détourner  les  coups,  n'ont  pas  cessé  d'exercer  Icurs^ 
ravages.  Bannie  par  vos  lois  d'égalité,  la  misère  est  ren- 
trée sous  la  conduite  du  hasard,  et  vous  n'aurez  pas  même 
la  consolation  de  soulager  le  mal  que  vous  avez  fait.  La 
charité  est  devenue  impossible.  En  vain  les  cœurs  sont 
compatissans  ;  ils  n'ont  plus  rien  à  donner. 

Mais  si  le  gouvernement  est  impuissant  pour  créer  la 
richesse,  s'il  n'a  pas  même  la  faculté* de  hâter  ses 
progrès,  ne  pourrait-on  trouver  quelque  autre  voie  de 
laisser  à  la  population  son  libre  développement?  N'y 
aurait-il  pas  moyen  d'assurer  à  tous  les  ouvriers  qui  peu.- 
vent  naître^  du  travail  et  des  salaires  ?  Au  lieu  d'employer 
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comme  instrumens  de  production  ces  forces  artificielles 
qui  rendent  les  bi*as  inutiles ,  n'employez  que  la  force  de 
Thomme,  décrétez  l'abolition  des  machines^  et  comman- 
dez à  Tindustrie  de  ne  plus  se  servir  que  des  bras.  Sans 
doute^  s'il  était  en  votre  puissance  de  maintenir  toujours 
la  production  à  un  niveau  fixe,  cette  destruction  des  ma- 
chines pourrait,  comme  la  loi  agraire ,  laisser  place  pen- 
dant quelque  temps  à  un  nouveau  développement  de  la 
population,  quitte  à  la  voir  parvenir  bientôt  à  sa  limite 
fatale  ;  mais  votre  toute*puissance  ne  remporterait  pas 
même  cette  triste  victoire.  La  destruction  des  machines 
rendant  la  production  plus  difficile  et  plus  coûteuse ,  la 
consommation  diminuerait  aussitôt  ;  et  par  un  contre- 
coup subit ,  la  production  diminuerait  à  son  tour.  La 
part  du  travail  humain  ne  serait  donc  pas  augmentée; 
elle  resterait  à  peu  près  la  même  ;  et  quant  à  celle  du 
travail  mécanique,  elle  disparaîtrait  sans  profiter  à  per- 
sonne. Vous  le  voyez ,  vos  beaux  calculs  seraient  dé- 
joués; les  ouvriers  ne  pourraient  se  multiplier  sous  peine 
de  devenir  misérables  ;  en  restant  en  même  nombre ,  ils 
ne  seraient  ni  plus  ni  moins  riches,  et  Vous  n'auriez 
d'autre  satisfaction,  au  bout  du  compte,  que  d'avoir  ap- 
pauvri la  société,  détruit  son  industrie,  causé  sa  déca- 
dence ,  si  même  vous  ne  rendiez  inévitable  son  retour  à 
l'état  de  barbarie. 

Voilà  bien  des  hypothèses ,  toutes  plus  impraticables, 
plus  folles  les  unes  que  lés  autres.  Finissez  donc  par  vous 
rendre  à  l'évidence.  Renoncez  à  trouver  une  puissance, 
quelque  absolue  qu'elle  soit,  qui,  pour  tous  épargner  le 
chagrin  de  demander  aux  classes  inférieures  le  sacrifice 
de  quelques  jouissances,  vous  fournisse  un  moyen  de 
laisser  impunément  la  population  couler  à  pleins  bords. 
\jà  gouvernement ,  pas  plus  que  vous ,  ne  peut  changer 
la  nature  des  choses.  Le  gouvernement  ne  fait  rien  avec 
rien  ;  il  n'est  ni  créateur  ni  même  magicien.  Sans  doute 
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un  niauvais  gouvernement  peut  apporter  des  entraves  à 
la  fortune  d'un  État;  par  de  folles  prodigalités ,  par  des 
institutions  défavorables  à  l'industrie,  il  peut  gêner  les 
progrès  des  richesses  et  hâter  ôeux  de  la  misère.  Par  la 
même  raison ,  un  gouvernement  sage  et  ami  du  pays 
peut  contribuer  à  sa  prospérité  en  ménageant  ses  reve- 
nus ,  en  protégeant  son  commerce,  en  faisant  régner  la 
paix;  mais  il  ne  saurait,  par  sa  propre  puissance ,  extir- 
per les  causes  de  la  misère.   L'œuvre  est  impossible  ; 
quelques  forces,  quelque  sagesse,  quelques  trésors  dont 
il  pût  disposer,  jamais  il  n'imprimerait  à  la  richesse  une 
impulsion  égale  au  progrès  d'une  population  croissant 
à  l'aveugle  et  sans  frein. 

Les  véritables  causes ,  les  causes  fondamentales  de  la 
misère ,  ne  sont  donc  ni  dans  les  fautes  du  gouvernement, 
quoique  ces  fautes  puissent  produire  aussi  un  surcroît 
de  pauvreté,  ni  dans  la  distribution  inégale  des  richesses, 
ni  dans  l'emploi  des  machines  ;  elles  sont  uniquement 
dans  l'oisiveté,  dans  la  trop  grande  multiplicité  des  nais- 
sances ,  et  enfin  dans  ces  coups  du  hasard  que  le  calcul 
ni  la  prévoyance  ne  peuvent  prévenir. 

D'où  il  suit  que  travailler ,  ne  se  marier  qu'avec  pru- 
dence, et  enfin  consommer  le  prix  des  salaires  avec  assez 
d'économie  pour  qu'une  part  mise  en  réserve  puisse  faire 
face  aux  malheurs  imprévus,  tels  sont  les  moyens  infail- 
libles^ d'interdire  à  la  misère  tout  accès  dans  la  société. 
Ces  règles  suprêmes  doivent  être  les  lois  du  pauvre:  pas 
un  atelier,  pas  une  chaumière,  nous  oserions  même 
dire  pas  une  église  où  il  ne  dût  être  ordonné  de  les 
inscrire. 

La  théorie  peut  donc  se  contenter ,  pour  détruire  la 
misère ,  du  secours  de  ces  trois  lois  souveraines  qui  ne 
sont,  comme  on  voit ,  que  des  règles  de  prudence;  mais 
elle  n'exclut  pas  pour  cela  la  charité.  Pourvu  que  la  cha- 
rité ne  contrarie  pas  les  effets  de. la  prudence,  et  se  rcn- 


I>£S   GLASSBS   IirF£RlEUR£5.  'j5 

ferme  dans  le  cercle  où  elle  ne  peut  nuire,  l'économie 
politique^  loiu  de  la  bannir,  implore  son  assistance.  Nous 
l'avons  déjà  dit  ;  à  la  charité  seule  il  appartient  de  sou- 
lager,  faute  de  pouvoir  les  prévenir,  ces  maux  trop  inat- 
tendus pour  qu'avec  une  prime  d'assurance  il  soit  pos- 
sible de  s'en  garantir,  trop  ruineux  pour  que  les  simples 
économies  du  pauvre  puissent  l'aider  à  les  supporter. 
Que  la  charité  soit  alors  sa  providence  ;  qu'elle  vienne , 
comme  en  vertu  d'une  assurance  tacite  et  gratuite,  effa- 
cer les  traces  de  ce  trouble  passager;  puis  aussitôt  qu'elle 
se  retire  pour  laisser  la  prudence  accomplir  sa  mission 
laborieuse. 

Telles  sont  les  principales  idées  qui  ressorteat  de  la 
première  partie  du  livre  de  M.  DuchâteL  Nous  n'en  avons 
pu  reproduire  que  le  sens  général ,  et  force  nous  a  été 
de  passer  sous  silence  presque  tout  ce  qui  appartient  le 
plus  en  propre  à  l'auteur ,  c'est-à-dire  une  foule  d'ingé- 
nieux développemens ,  de  discussions  délicates  et  pro- 
fondes sur  tous  les  points  qu'une  controverse  obstinée 
serait  tentée  d'attaquer.  Ce  qui  fait  le  premier  mérite 
et  l'originalité  de  cet  ouvrage ,  c'est  d'avoir  donné  à  ces 
idées  pratiques,  à  ces  précq>tes  de  prudence,  la  consis- 
tance et  l'autorité  d'une  science  ;  c'est  d'en  avoir  fait  un 
corps  complet  de  doctrines.  Presque  toutes  ces  vérités , 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  répétées  chaque  jour  par 
les  économistes  anglais,  mais  une  à  une,  et  sous  forme 
de  conseils,  comme  des  données  d'expérience.  Ici ,  pour 
la  première  fois,  ce  nous  semble,  elles  sont  enchaînées 
et  coordonnées  en  un  ensemble  régulier  ;  elles  se  ratta- 
chent par  un  lien  nécessaire  à  d'autres  vérités  dont 
l'évidence  ne  peut  plus  être  contestée. 

Rendez  tous  les  hommes  raisonnables  et  clairvoyans  ; 
puis  faites  publier  ces  lois  de  prudence;  elles  seront 
aussitôt  comprises,  adoptées,  pratiquées.  Alors  ne  vous 
inquiétez  plus  de  la  misère;  il  ne  faudra  pas  long- 
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temps  pour  qu  elle  ait  à  jamais  disparu  de  ce  monde. 
Mais  les  choses  ne  vont  point  ainsi  :  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  si  dociles  à  la  raison,  et  les  théories  les  plus 
vraies  ne  reçoivent  jamais  qu'une  exécution  imparfaite. 
Peut-être  dans  bien  des  siècles  obéira-t-on  assez  généra- 
lement à  vos  règles  de  prudence  ;  mais  ni  pour  aujour- 
d'hui ni  pour  demain  vous  n'y  pouvez  compter.  Il  faut 
donc  entrer  en  transaction  avec  les  choses  telles  qu'elles 
sont.  Après  avoir  découvert  et  promulgué  la  vérité ,  il 
faut  la  poser  dans  l'avenir  comme  un  phare  lumineux , 
puis  marcher  à  elle  à  pas  lents,  en  se  frayant,  à  force 
d'améliorations  successives  et  de  sages  mais  pénibles  ré- 
formes, une  route  au  travers  de  la  réalité.  Telle  est  aussi 
la  tâche  que  s'est  imposée  M.  Duchâtel  dans  la  seconde 
partie  de  son  livre. 

Tout  en  conservant  la  marche  et  la  forme  scientifique, 
cette  seconde  partie  est,  à  proprement  parler,  un  tableau 
comparé  des  moyens  actuellement  employés  en  Angle- 
terre et  en  France  pour  lutter  contre  la  misère,  et  un  exa- 
men des  améliorations  qui  peuvent  être  peu  à  peu  intro- 
duites dans  l'un  et  l'autre  système.  Chez  les  deux  peuples,^ 
la  charité  est  en  possession  non-seulement  de  la  part 
que  l'économie  politique  lui  concède,  mais  d*une  por- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  celle  qui  ne  devrait 
appartenir  qu'à  la  seule  prudence.  Chez  les  deux  peuples, 
mais  heureusement  avec  de  fortes  différences ,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  particuliers,  c'est  l'État,  c'est  la  loi, 
qui  s'impose  le  devoir  de  faire  la  charité.  Lia  charité  an- 
glaise est  une  prime  d'encouragement  accordée  à  l'oisi- 
veté, à  la  multiplication  dès  naissances,  et  à  la  prodiga- 
lité :  est-il  besoin  de  dire  qu'elle  accélère  d'une  manière 
effrayante  les  progrès  de  cette  misère  qu'elle  a  mission 
de  soulager?  Ses  effets  étant  la  contre-partie  exacte  de 
ceux  de  nos  trois  règles  de  prudence,  il  est  bien  clair 
qu'elle  ne  peut   produire  les  mêmes  résultats.   Aussi 
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telle  est  la  détresse,  tel  est  le  débordement  de  popuIa« 
tion  dont  cette  déplorable  taxe  des  pauvres  désole  l'An- 
gleterre y  qu'un  confite  du  parlement ,  institué  il  y  a 
quelques  années  pour  trouver  un  remède  aux  maux  de 
la  classe  ouvrière ,  n'a  pas  craint  de  proposer  l'effrayante 
et  impraticable  ressource  de  l'émigration.  La  charité  fran- 
çaise n'a  point  de  si  cruels  reproches  à  subir.  Ce  n'est , 
pour  ainsi  dire,  que  par  exception  qu'on  la  voit  quelque- 
fois encourager  l'oisiveté ,  et  assurer  une  funeste  impu- 
nité aux  fautes  et  aux  désordres.  En  effet ,  des  hôpitaux 
et  des  secours  à  domicile ,  voilà  les  seuls  moyens  dont 
elle  fasse  usage  pour  assister  la  pauvreté.  Les  secours  à 
domicile  ne  sont  pas  fréquemment  employés ,  et  c'est  en 
général  plutôt  à  l'infortune  qu'à  la  misère  coupable  qu'on 
les  accorde.  Quant  aux  hôpitaux ,  il  en  est  de  plusieurs 
sortes.  Ceux  où  l'on  n'admet  que  des  aveugles,  des  sourds, 
des  orphelins  ou  des  fous ,  ne  sont ,  à  coup  sûr ,  d'aucun 
danger  :  il  n'est  pas  à  craindre  que  les  secours  donnés  à 
ces  malheureux  en  fassent  accroître  le  nombre.  Quant 
aux  hôpitaux  de  vieillards  et  de  malades ,  ils  sont  peut- 
être  moins  innocens ,  et  quelques  objections  peuvent 
s'élever  contre  eux.  Non  pas  toutefois  qu'en  admettant 
dans  des  hospices  soit  des  malades  soit  des  vieillards  ^  on 
coure  le  risque  de  multiplier  les  maladies  ou  de  faire 
vieillir  qui  que  ce  soit  avant  le  temps.  Non ,  n^is  c'est 
un  asile  ouvert  à  l'imprévoyance ,  c'est  une  manière  indi- 
recte de  détourner  les  basses  classes  des  sages  précau- 
tions de  l'économie.  L'homme  en  état  de  santé  doit  savoir 
qu'il  est  sujet  à  la  maladie  ;  dans  son  âge  mûr ,  il  doit 
songer  qu'il  vieillira:  ses  épargnes  devraient  donc  suffire 
à  le  soutenir  quand  viennent  ou  les  souffrances  ou  le 
poids  des  années.  Aussi ,  tout  en  ouvrant  des  hôpitaux  à 
la  vieillesse  et  aux  infirmités ,  l'État  devrait ,  sans  pour 
cela  cesser  d'être  charitable,  ou  plutôt  afin  d'exercer 
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une  charité  phis  vraie  et  plus  part ,  exiger  en  échange 

de  ses  secours  une  modique  rétribution. 

Que  si  ces  diverses  sortes  d'hôpilaux  n'offrent  que  peu 
de  dangers  y  il  en  est  d'autres  au  contraire  contre  lesquels 
l'humanité  doit  protester  hautement,  et  qui  pourtant 
trouvent  de  nombreux  défenseurs ,  précisément  au  nom 
de  l'humanité  9  nous  voulons  parler  des  hôpitaux  d'enfans 
trouvés.  Ici  point  d'excuses,  tout  est  danger.  Non-seule-- 
ment  vous  provoquez  au  vice  et  à  l'oubli  des  devoirs; 
mais  vous  commettez  un  sacrilège  envers  la  société  en 
encourageant  la  multiplication  des  naissances,  en  impo- 
sant à  l'avenir  l'obligation  de  donner  des  salaires  et  du 
pain  à  tous  ces  hommes  qui  sans  vous  peut-être  ne  se- 
raient pas  nés.  Si  dans  ces  établissemens  la  mortalité 
n'exerçait  pas  dès  le  bas  âge  d'ef&oyabies  ravages,  vous 
verriez  à  quel  accroissement  de  dépenses  et  dépopula- 
tion ils  vous  conduiraient  bientôt  Déjà,  malgré  cette 
mortalité  qui  retarde  le  mal ,  les  chiffres  parlent  assez 
haut.  Au  lieu  de  quarante  mille  enfans  au  -  dessous  de 
douze  ans  que  l'on  comptait  dans  les  hospices  en  1 784^ 
on  en  trouve  aujourd'hui  plus  de  cent  vingt  mille;  et 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  il  faut  voter,  pour  l'entretien 
decette  colonie  d'êtres  abandonnés,  deux  ou  trois  millions 
de  plus.  Laissez  grandir  ce  fléau  sans  obstacles ,  conti- 
nuez cet  admirable  système  de  philanthropie ,  et  bientôt 
vous  amrez  votre  taxe  des  pauvres  ;  vous  aurez  attiré  sur 
la  France ,  avant  qu'il  soit  un  siècle,  toutes  les  calamités 
qui  rainent  sourdement  la  prospérité  de  l'Angleterre. 
Ainsi  réprobation  complète  contre  les  hôpitaux  d'en&ns 
trouvés:  le  mal  n'est  point  incurable  aujourd'hui,  tant 
s'en  &ut,  mais  on  doit  dès  à  présent  appliquer  le  remède. 
La  destruction  successive  de  ces  éfcaUissemens  est  un  des 
plus  pressans  besoins  de  notre  législation. 

Il  est  encore  une  institution  qui  ne  peut  trouver  grâce 
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devaat  l'ëconomie  politique  :  ce  sont  les  dépôts  de  men- 
dicitë.  Outre  qu'il  est  injuste  de  traiter  les  mendians 
comme  des  criminels,  et  de  leur  refuser  la  liberté  qu'on 
accorde  à  toutes  les  industries,  il  est  imprudent  de  les 
forcer  d'accepter  un  asile ,  car  c'est  prendre  envers  eux 
l'engagement  de  leur  fournir  toujours  du  travail  et  do 
pain;  c'est  encore  là  un  commencement  de  taxe  des 
pauvres. 

Tel  est  le  côté  funeste  et  périlleux  de  notre  système 
de  charité  légale.  Du  reste,  l'État  distribue  encore  d'autres 
sortes  de  secours,  mais  dans  de^  circonstances  qui  ren- 
dent son  intervention  sans  danger.  Ainsi ,  qu'au  milieu 
des  horreurs  d'une  disette,  il  apparaisse  pour  tendre 
la  main  aux  malheureux  que  la  mort  va  frapper,  son 
assistance  ne  peut  être  funeste.  Les  bienfaits  qu'il  aura 
répandus  n'influeront  pas  sur  les  saisons,  ne  provoqua 
roQt  pas  une  disette  nouvelle.  Toutefois  qu'il  ne  s'engage 
pas  par  avance  à  accorder  des  secours  ;  qu'il  attende  que 
le  mal ,  en  se  prolongeant ,  ait  tari  les  épargnes  indivi- 
duelles, et  que  sa  charité  soit  inattendue  comme  l'évène* 
ment  qui  la  provoque;  surtout  que  ses  sacrifices  n'aient 
pas  pour  but  une  baisse  artificielle  du  prix  des  denrées; 
qu'il  laisse  les  prix  suivre  leur  cours  naturel  et  fasse  l'au- 
mône sous  forme  de  salaires  :  s'il  ne  veut  nuire  à  ceux 
qu'il  assiste,  son  devoir  est  de  les  faire  travailler. 

Dans  les  crises  de  commerce,  l'intervention  du  gou- 
vernement peut  aussi  être  légitime  ;  mais  à  quelles  con- 
ditions? Toute  espèce  de  secours  ne  produira  pas  des 
effets  salutaires.  Distribuez  aux  pauvres  ouvriers  soit  de 
l'argent  ^  soit  des  alimens ,  vous  les  mettrez  en  état  de 
travailler  au  rabais.  Les  entrepreneurs  d'industrie,  sé- 
duits parla  perspective  d'une  fabrication  moins  coûteuse, 
et  espérant  séduire  à  leur  tour  les  consommateurs,  don- 
neront un  nouvel  essor  à  la  production ,  tandis  que  pour 
arrêter  le  mal,  ils  n'auraient  d'autre  parti  à  prendre  que 
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de^fermer  leurs  ateliers.  L'encombrement  ira  croissant, 
ia  crise  se  prolongera  ^  et  l'Etat  se  ruinera  en  nouvelles 
aumônes. Que  devait-il  donc  faire? donner,  non  du  pain, 
mais  de  l'ouvrage.  £t  quel  ouvrage  ?  des  terres  à  défricher 
'  aux  fileurs  de  laine  et  de  coton  j  des  routes  à  ouvrir  à 
ceux  qui  tissent  la  toile  ou  le  drap«  C'est  par  ce  dépla- 
cement d'industrie  qu'il  pouvait  vraiment  étouffer  la 
misère  y  car  il  en  eût  abrégé  la  cause.  Si  les  ouvriers 
avaient  toujours  devant  eux  quelques  économies,  s'ils 
usaient  plus  fréquemment  des  moyens  de  se  créer  des 
ressources  qui  leur  sont  offerts,  soit  par  les  caisses 
d'épargne^  soit  par  d'autres  établissemens  de  prévoyance, 
ils  pourraient  toujours  prévenir  les  crises  de  commerce, 
en  ne  consentant  jamais  à  la  réduction  de  leurs  salaires  : 
la  production  s'arrêtant  aussitôt  que  la  demande  des 
produits  s'affaiblirait,  les  manufacturiers  ne  commet- 
traient plus  ces  folies  qui  les  entraînent  à  leur  perte  ^  et 
les  ouvriers  n'auraient  plus  à  redouter  qne  de  courtes  et 
passagères  interruptions  de  travaux.  On  le  voit  donc; 
l'économie  serait  encore  ici  une  meilleure  sauve  -  garde 
que  les  secours  de  l'État,  les  distribuât-il  avec  une  admi- 
rable sagesse.  De  quelque  côté  que  nous  partions,  tou- 
jours nous  sommes  ramenés  au  même  point  :  c'est  tou* 
jours  la  prudence ,  et  la  prudence  seule  qui  est  le  remède 
souverain  aux  maux  que  nous  voulons  guérir. 

N'oublions  pas  néanmoins  qu'il  est  une  autre  arme 
contre  la  misère ,  moins  dangereuse  que  l'assistance  du 
gouvernement,  et  dont  le  secours,  en  attendant  le  règne 
absolu  de  la  prudence,  sera  long-temps  encore  nécessaire 
au  genre  humain;  nous  voulons  parler  de  la  charité  pri- 
vée. Sans  doute  il  faut  prêcher  aux  pauvres  l'ordre, 
l'économie,  la  prévoyance;  sans  doute  il  faut  défendre 
à  la  loi  d'encourager  l'oisiveté  et  l'oubli  de  l'avenir;  mais 
la.  nature  humaine  est  faible  et  sujette  à  faillir,  et  ces 
malheureux  que  vous  voulez  convertir  ont  si  peu  de  lu- 
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mières,  leurs  penchans  sont  si  aveugles  »  si  impétueux! 
Pendant  bien  long- temps  encore  que  d'infractions  ne 
seront  pas  faites  à  votre  code  si  sage ,  mais  si  rigoureux  ? 
Que  de  fois  encore  la  misère  apparaîtra  en  ce  monde 
sans  autre  cause  qu'une  coupable  imprudence!  Eh  bien  !' 
abandonnerez  *  vous  ces  malheureux  à  l'excès  de  leurs 
maux  ?  Déshérités  par  vous  des  secours  de  l'État,  faudra- 
t-il  qu'ils  renoncent  à  toute  miséricorde?  Les  laisserez - 
vous  par  châtitnent  souffrir  toutes  les  angoisses  du  be- 
soin j  et  la  mort  même ,  cette  expiation  des  plus  grands, 
forfaits?  Non,  la  charité  privée  leur  reste  ;  qu'elle  accoure 
les  soulager;  elle  seule  est  la  véritable  bienfaisance ,  car 
elle  seule  a  le  don  d'adoucir,  sans  les  multiplier,  les  maux 
non  -  seulement  de  l'infortune,  mais  même  de  l'impru- 
dence. Pour  empininter  l'heureuse  expression  de  M.  Du- 
châtêl:  <x  Elle  agit  à  la  manière  de  la  Providence,  telle 
<K  que  la  décrivent  les  théologiens  :  soudaine  et  inattendue, 
<c  elle  tend  la  main  à  l'homme  tombé  dans  Tabime , 
«  mais  elle  ne  s'engage  pas  envers  lui  à  l'en  tirer  de 
«  nouveau  s'il  s'expose  à  une  nouvelle  chute;  le  bien  ac« 
acompli,  elle  disparait  et  abandonne  l'homme  à  ses 
«  propres  forces.  » 

Ainsi,  que  les  âmes  généreuses  se  rassurent.  Si  nous 
voulons  enseigner  au  pauvre  à  se  passer  de  leurs  se* 
cours ,  la  charité  privée  doit ,  malgré  nos  paroles , 
rester,  pour  des  siècles  encore,  la  providence  de  la  pau- 
vreté. Que  seulement  l'Etat  renonce  à  remplir,  en 
concurrence  avec  elle ,  cette  pieuse  mission  dont  il  s'ac- 
quitte si  mal,  et  l'économie  politique  sera  satisfaite.  Tou- 
tefois ,  ne  prodiguez  pas  à  l'aveugle  et  sans  règle  ces 
dons  isolés  ^u'on  vous  permet  de  répandre.  Ne  vous  croyez 
pas  charitables  si ,  pour  obéir  à  Un  mouvement  de  pitié 
égoïste ,  pour  vous  soulager  d'une  impression  pénible  , 
vous  avez  en  passant  jeté  quelque  argent  à  l'indigence, 
offrande  trop  mesquine  si  le  mal  est  sincère,  trop  gêné- 
XI.  6 


Sa  DES   MOYENS   1>'a.MÉUORK1[   L£   SORT 

reuse  si  c'est  la  débauche  qui  doit  eu  profiter.  Souvenez* 
vous  que  l'aumône  n'est  pas  charité.  Ce  qu'on  vous  de- 
mande ,  c'est  une  aumône  de  dévouement  et  de  sympa- 
thie  y  ce  sont  de  fréquentes  visites  dans  la  maison  du 
pauvre  y  et  comme  une  enquête  ingénieuse  des  causes  de 
sa  détresse.  Surtout  prenez  soin  de  son  esprit  et  de  sa 
raison  ;  que  vos  exhortations  lui  inspirent  la  prévoyance 
et  l'économie,  que  vos  leçons  dissipent  son  ignorance. 
Instruisez,  instruisez,  c'est  le  fonds  qui  manque  le 
moins.  Établir  des  écoles,  répandre  des  livres  utiles, 
donner  gratuitement  l'instruction ,  c'est  là  de  toutes  les 
charités  celle  qui  porte  les  fruits  les  plus  réels  et  les 
plus  durables.  Pour  ce  genre  de  bienfaisance ,  l'État  lui- 
même  doit  être  compétent  ;  de  quelque  part  que  vienne 
l'instruction  ,  elle  est  un  bienfait.  Néanmoins ,  hâtons- 
nous  de  le  dire  pour  l'honneur  des  lois  divines  qui  re- 
commandent à  l'homme  de  faire  lui-même  sa  destinée; 
l'instruction  profite  moins  à  celui  qui  la  reçoit  gratuite- 
ment qu'à  celui  qui  la  paie ,  et  jamais  les  lumières  ne 
feront  de  plus  rapides  progrès  dans  les  derniers  rangs 
de  la  société ,  que  lorsque  les  familles  pauvres  se  rési- 
gneront assez  à  la  prudence  pour  que  non-seulement 
elles  puissent  toujours  chasser  la  misère  de  leurs  cabanes, 
mais  pour  qu'il  leur  reste  encore  de  quoi  acheter  l'édu- 
cation de  leurs  enfans. 

Règle  générale:  tout  ce  que  les  individus  peuvent  faire 
par  eux-mêmes,  il  est  mauvais  que  d'autres  le  fassent  à 
leur  place.  Voilà  pourquoi  la  prudence  vaut  mieux  que 
la  charité  privée ,  même  dans  les  cas  où  l'une  et  l'autre 
semblent  atteindre  aux  mêmes  résultats.  Quant  à  la  cha- 
rité publique ,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  pour  dé<* 
montrer  sa  funeste  influence,  conserve-t-elle  encore 
parmi  nos  lecteurs  quelque  fidèle  apologiste  ?  Dira-t-on 
que  nous  avons  fait  son  procès  au  nom  de  théories  nées 
d'hier,  et  que  la  sanction  de  l'expérience  n'a  point  encore 
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assez  côofirmées  ?  Nous  demande- t-oa  des  autorités  plus 
notables,  des  noms  plus  anciens  que  ceux  de  M.  Malihus 
ou*  d'autres  économistes  anglais  ?  Qu'on  lise  alors  ces 
paroles  que  tacite  met  dans  la  bouche  de  Tibère  :  Si 
qutmtum  paupêrum  est^  venin  huc^  et  liberis  suispetere 
pecunias  cœperint;  singuU  nunquam  exsaiiabuntur  ^ 

resptMica  eleficiet Languescet  alioqui  industria^  in^ 

tendetUr  socordia  j  si  nullus  ex  se  metus  aut  spes  ;  et 
securi  omnes  aliéna  subsidia  exspeciabuni ,  sibi  ignm^i , 
nobis  ffra^s*. 

ITest-K^e  point  là  une  admirable  condamnation  de  la 
taxe  des  pauvres  !  Quel  énergique  résumé  de  tout  ce  que 
nous  Tenons  de  dire! 

Si  le  bon  sens  de  l'antiquité  entrevoyait  aussi  clairement 
ces  vérités ,  la  science  au)oui*d'bui  les  démontre  et  en 
exige  la  prochaine  application.  Au  milieu  de  nos  sociétés 
modernes ,  la  charité  publique  n'est  pas  seulement  un 
fléau  j  c'est  un  absurde  contre^sens.  Tout  marche  à  l'in* 
dépendance,  tout  aspire  à  l'affranchissement  ;  les  pauvres 
seuls  resteraient  en  tutelle  ?  Non  :  la  civilisation  est  faite 
aussi  pour  eux  ;  qu'ils  prennent  part  au  mouvement  gé<^ 
aérai;  que^  sortant  enfin  de  leiur  longue  minorité,  ils  soient 
investis  du  soin  de  leur  propre  destinée.  En  vain  dira* 
tH>tt  que  cette  abdication  de  l'État  équivaut  à  une  cruauté, 
que  c'est  commander  à  la  loi  l'égoisme ,  et  la  proclamer 
inhumaine.  On  sait  ce  que  valent  de  tels  raisonnemens. 
Ne  veut*on  pas  aussi  nous  dire  que  la  loi  est  athée  toutes 
les  fois  qu'elle  n'est  pas  dévote  ?  La  loi  n'est  fiiite  pour 
donner  ni  du  pain  ni  des  croyances.  Elle  doit  maintenir 
Tordre  des  sociétés,  mais  en  rester  spectatrice  impartiale. 
Dieu  aidant ,  et  le  monde  continuant  à  marcher ,  il  fau- 
dra bien ,  en  dépit  des  regrets  de  la  déraison  et  de  la 
vieillesse,  que  nous  voyions  bientôt  disparaître  du  sein 

I.  AimmL,  \à^,  <i,  €.  xxxyiu. 


84  DES    MOYENS    d'amÉLIORER    LE    SORT 

.  de  nos  nations  régénérées  et  la  chanté  légale  et  les  reli* 
gions  d'État. 

Au  début  de  cette  nouvelle  carrière  de  liberté ,  livrées 
à  la  merci  de  leur  prudence ,  les  classes  inférieures  ren- 
contreront plus  d'un  écueil  ;  plus  d'une  fois  elles  achète- 
ront chei^  l'honneur  et  les  avantages  de  l'indépendance. 
Nous  voudrions  pouvoir  emprunter  à  M.  Duchàtel  le  ta- 
bleau animé  dans  lequel  il  peint  cet  avenir  à  la  fois  pé- 
nible et  glorieux  qui  attend  les  derniers  rangs  de  la  so<- 
ciété.  il  ne  dissimule  pas  tout  ce  que  leur  condition  a 
de  précaire  et  de  périlleux ,  et  de  combien  d'énergie  et 
de  constance  ces  nouveaux  affranchis  auront  besoin  pour 
marcher  sans  appui,  sans  patronage,  sans  autre  ressource 
que  leur  travail.  Mais,  en  même  temps,  il  montre  quelle 
sécurité,  quel  bien-être ,  quelle  estime  d'eux-mêmes   ils 
auront  conquis  par  ces  efforts  passagers  et  ce  rude  ap- 
prentissage de  prudence.  C'est  ainsi  que  se  termine  d'une 
maiîière  brillante  ce  livre,  dont  nous  venons  bien  im- 
parfaitement de  parcourir  les  sommités.  Un  tel  ouvrage 
n'est  pas  de  ceux  dont  une  analyse  efface  l'intérêt  ;  il  ne 
s'adresse  pas  à  la  curiosité,  il  veut  agir  sur  la  conviction  ; 
ce  n'est  donc  pas  assez  de  savoir  à  peu  près  ce  qu'il  con- 
tient, il  ne  faut  même  pas  le  lire  seulement  ;  il  fatit  le  médi- 
ter après  l'avoir  lu.  Puîsse-t-il  surtout,  en  même  temps  qu'il 
recevra  de  ceux  qui  peuvent  réellement  l'apprécier  cette 
sanction  unanime  qui  vaut  bien  une  couronne,  descendre 
promptement  aux  mains  de  ceux  qui  doivent  en  faire 
personnellement  leur  profit  ! 'Nous  voudrions  le  voir  déjà 
traduit  en  langage  populaire,  et  pénétrant  dans  la  de- 
meure de  ces  pauvres  artisan!^,  dont  il  doit  être  le  guide 
et  le  conseiller.  Notre  population  laborieuse  a  beau  n'être 
pas  en  proie  à  de  vives  souffrancei; ,  nous  aurions  hâte 
de  la  voir  travailler  à  améliorer  sa  condition;  nous  vou- 
drions qu'elle  fût  impatiente  de  conquérir  un  bien-être 
plus  assuré ,  et  surtout  une  plus  grande  indépendance 
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morale.  Qu'on  doit  être  fort  pour  défendre  les  libertés 
d'un  pays  y  quand  tous  ses  habitans  sont  vraiment  libres, 
c'est-à-dire  à  l'abri  de  l'ignorance  et  de  la  misère  !  Si , 
depuis  le  possesseur  d'immenses  capitaux  jusqu'au  der» 
nier  ouvrier,  personne,  en  France,  n'avait  plus  à  de- 
mander ni  aumône ,  ni  protection,  ni  faveur,  quel  pou- 
voir serait  jamais  assez  osé  pour  tenter,  même  en  rêve , 
les  folies  dont  nous  sommes  témoins,  ne  dût-il  les  essayer 
que  comme  on  fait  aujourd'hui,  c'cs^-*à-dire  pour  quel* 
ques  heures. 


V. 


MÉKOIAES    CQ]H>LETS    £T    authentiques    EIU    duc   OE   SAINT-SIMON 
SUR  hB  SlàpiS  D£   LOUIS  XÏY   ET  LA   RéOËNCC,  pubjiés  pOUr  k 

première  fois  sur  le  maDuscrit  original ,  entièrement  écrit  de  la 
main  de  Fauteur;  par  M,  le  marquis  de  Saint-Simon,  pair  de 
France,  etc.  T.  ï^-VIIl.  Paris,  chez  Sautelet. 
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« 

VimTiQW  des  mëmoirea  de  Saint-Simpii ,  publiée  k 
Strasbourg  en  1791  par  l'abbé  Soulavie,  était  précédée 
d'un  avertissement  ainsi  conçu  : 

On  a  publié  en  France,  à  diverses  reprises,  des  anecdotes, 
sans  liaison  ni  ordre,  tirées  du  dépôt  des  affaires  étrangères, 
et  qu'on  a  intitulées  Mémoires  du  duc  de  Saint  -  Simon  ^ 
3  vol.  in-8^  avec  4  vol  de  supplémeas.  Dans  le  dépôt  des  affaires 
étrangères  se  trouvent  en  effet  onze  volumes  in-'folio  de  mémoires 
manuscrits  ou  imprimés >  que  le  duc  de  Saint-Simon  avait  ras- 
semblés et  réunis  pêle-mêle,  et  sur  lesquels  il  devait  composer 
les  mémoires  de  son  temps.  Les  soi-disant  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon,  en  7  vol,  in-8,  sont  l'extrait  même  infidèle  de 
8  vol.  in-4,  quWait  extraits  l'abbé  de  Voisenon.  Cet  extrait  de 
l'abbé  de  Voisenon  était  lui-même  un  extrait  de  11  vol.  in-fol., 
déposés  au  bureau  des  affaires  étrangères,  et  les  1 1  vol.  in-folio 
sont,  non. les  mémoires  originaux  du  duc  de  Saint-Simon  ,  mais 
simplement  les  matériaux  de  ces  mémoires,  que  nous  offrons  au- 
jourd'hui au  public. 

Cet  avertissement ,  exact  à  l'égard  des  publications  an- 
térieures ,  se  jouait  étrangement  des  espérances  du  pu- 
blic en  lui  promettant  un  ouvrage  complet ,  et  tel  qu'il 
était  sorti  des  mains  de  sod  auteur.  La  fourberie  se  lais- 
sait même  pressentir  à  la  simple  lecture  des  lignes  que 
nous  venons  de  transcrire  ;  car,  si  d'après  l'aveu  de  l'abbé 
Soulavie ,  les  onze  volumes  déposés  aux  archives  des  af- 
faires étrangères  étaient  seulement  les  matériaux  de  son 
ouvrage ,  rien  ne  garantissait  l'authenticité  de  cet  ou- 
vrage; et  l'époque  de  la  publication ,  noq  moins  que  le 
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caractère  de  TëditeuF ,  autorisaient  des  soupçons  de  toute 
nature. 

Tel  était  cependant  et  l'intérêt  du  sujet  traité  par  le 
duc  de  SaintoSimon ,  et  le  grand  caractère  de  son  st jle , 
que  les  fragmens  publiés  en  17^1  furent  accueillis  avec 
un  extrémeempressenienty  etn'ontpas  cessé  depuis  d'être 
considérés  comme  un  de  nos  plus  précieux  monumens 
historiques.  Aussi  mal  ordonnés  que  ceux  qui  avaient  été 
publiés  jusqu'alors,  ils  ont  au  moins  le  mérite  d'être  plus 
considérables.  Us  composent  treize  volumes  petit  in*8^ , 
grossis  à  la  vérité  pour  près  de  moitié  de  notes  y  expli- 
cations et  additions  le  plus  souvent  sans  intérêt.  Six  vo- 
lumes sont  intitulés  Mémoires  d^étai  et  militaires  du 
règne  de  Louis  XI F;  deux  y  Mémoires  secrets  de  la 
régence;  les  quatre  suivans  nous  donnent,  sous  la  forme 
d'un  dictionnaire  par  ordre  alphabétique ,  la  biographie 
des  hommes  illustres  de  l'époque.  Un  treizième  et  der- 
nier contient  divers  n^éinpires  sur  )e  droit  public  de  la 
France. 

£n  comparant  aujourd'hui  les  deux  premières  livrai- 
sons des  mémoires  que  le  marquis  de  Se^int-Simon  a  fait 
copier  exactement  sur  les  manuscrits  de  son  grand  oncle, 
avec  le  travail  de  l'abbé  Soulavie ,  il  nous  est  fisicile  d'ap- 
précier combien  ce  travail  était  incomplet  et  défectueux. 
Les  treize  volumes  publiés  en  1791,  dégagés  des  notes 
et  additions  parasites ,  ne  donnaient  pas  un  texte  égal 
en  étendue  à  ce  que  nous  possédons  déjà  du  texte  ori- 
ginal, et  six  autres  livraisons  nous  sont  encore  promises. 
Nous  savons  en  outre  que  l'ouvrage  entier,  composé 
sous  forme  d'annales,  comnience  en  1693;  que  c'est 
dans  le  corps  de  la  narra^tion  que  se  trouvent  intercalées 
les  anecdotes  relatives  aux  époques  antérieures ,  et  les 
portraits  des  acteurs  que  cette  narration  met  en  scène. 
Pour  la  commencer  à  l'enfance  de  Louis  XIV ,  il  a  donc 
fallu  faire  violence  à  l'ensemble  de  la  composition ,  et 
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souvent  disloquer  le  texte  phrase  par  phrase.  Pour  re* 
composer  les  portraits  et  les  ranger  par  ordre  alphabé* 
4:ique,  il  a  fallu  aussi  rapprocher  des  teintes  souvent  dis- 
parates,  et  séparer  le  jugement  porté  sur  un  personnage 
de  Faction  qui  provo<|ue  et  motive  ce  jugement.  C'est 
grande  merveille  que  des  lambeaux  ainsi  déchirés  et  re* 
cousus  aient  conservé  de  l'ensemble  et  de  la  vie,  et  rien 
ne  proclame  assurément  plus  haut  l'inestimable  prix  de 
l'ouvrage  qui  va  nous  être  rendu  dans  son  intégrité. 

Je  ne  voudrais  pas  promettre  cependant  un  divertisse- 
ment toujours  également  vif  aux  lecteurs  inattentifs, 
curieux  seulement  d'an'ecdotes  ou  de  bons  mots  ;  et  je 
prévois  aussi  quelque  désappointement  pour  les  détrac- 
teurs passionnés  de  la  cour  du  grand  roi ,  si ,  d'après  la 
causticité  connue  du  duc  de  Saint-Simon ,  ils  se  sont 
promis,  de  l'édition  complète  de  ses  œuvres,  une  plus 
abondante  moisson  de  malices  et  de  scandales.  Des  ex- 
traits faits  en  1791,  par  l'abbé  Soulavie ,  ne  pouvaient 
manquer  d'être  complets  en  ce  genre ,  bien  que  som- 
maires sous  d'autres  rapports.  Aussi  oserai-je  prévoir  que 
la  lecture  impartiale  de  ce  précieux  document ,  en  nous 
faisant  mieux  connaître  les  vices  et  les  vertus,  les  vanités 
et  la  grandeur  y  le  fort  et  le  faible  enfin  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  nous  laissera  un  sentiment  plus  vif  des  mé- 
rites de  ce  monarque,  et  glus  de  respect  pour  les  grands 
hommes  qui  formet*ont  son  cortège^  dans  la  postérité. 

A  la  vérité ,  parmi  les  nombreux  détails  qu'il  est  né- 
cessaire de  connaître  pour  s'associer  à  la  vie  réelle  des 
contemporains  du  duc  de  Saint-Simon,  jil  s'en  rencontre 
un  bon  nombre  de  peu  d'intérêt  pour  nous,  et  dont  l'in- 
telligence devra  être  achetée  par  quelque  effort.  Mais 
s'il  est  permis  d'en  convenir  sans  blasphème,  est-il  un 
seul  des  ch^fs-d'œuvre  des  siècles  passés  qui  puisse  être 
étudié  à  moins  de  frais  par  les  hommes  du  temps  présent? 
Le  cardinal  de  Retz  lui-même  ,  ce  génie  si  élevé ,  cet  es- 
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^rît  si  original,  ne  nous  intéresse  pas  toujours  quand  il 
expose  avec  une  merveilleuse  sagacité  les  motifs  ou  les 
conséquences  de  telle  démarche,  dont  nous  n'apprécions 
plus  aujourd'hui  l'importance.  Mous  l'avouerons  avec  la 
même  bonne  foi  ;  ce  n'est  pas  pour  notre  plaisir  que  nous 
avons  lu  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  la 
longue  histoire  de  son  procès  contre  le  maréchal  de 
Luxembourg ,  qui,  par  une  incroyable  audace^  voulait 
faire  remonta*  l'érection  de  sa  pairie  à  i58a ,  et  renver- 
ser, selon  l'auteur ,  toutes  les  lois  du  royaume,  pour  pré- 
céder dans  les  cérémonies  seize  ducs  et  pairs  ses  anciens. 
Nous  avons  éprouvé  peu  de  sympathie ,  j'en  conviens , 
pour  les  violentes  colères  des  ducs,  provoquées  chaque 
jour  par  les  entreprises  des  princes  lorrains,  et  des  mai- 
sons de  Rohan  et  (te  Bouillon.  Nous  ne  demeurons  pas 
convaincus  que  le  saliit  de  l'État  fût  compromis  parce 
que  quelques-uns  de  ces  seigneurs  prétendaient  le  tour 
dans  les  voyages  de  la  coUr,  parce  que  leurs  femmes  re- 
fusaient de  quêter  sur  l'ordre  de  la  duchesse  dé  Bour- 
gogne, ou  parce  que  les  charges  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  en  étaient  venues  à  ce  point  de  porter  le  cordon 
bleu  en  écharpe  sur  leur  habit  comme  les  chevaliecs. 
Rien  de  plus  apparent  aujourd'hui  que  le  ridicule  de  ces 
puérilités  surannées  ,  et  le  premier  mouvement  de  cha- 
cun sera  de  s'étonner  sans  doute  qu'elles  aient  pendant 
cinquante  ans  absorbé  les  études  les  plus  sérieuses ,  et 
excité  les  passions  les  plus  vives  d'un  esprit  aussi  élevé 
que  le  duc  de  Saint-Simon.  Si  cette  préoccupation  con- 
stante de  l'étiquette  appartenait  à  un  travers  de  caractère 
individuel ,  il  faudrait  y  chercher  un  sujet  de  comédie , 
et  rien  de  plus.  Mais  elle  acquiert  une  tout  autre  impor- 
tance si  elle  témoigne  de  l'état  général  des  esprits,  si 
elle  constate  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  un  céré- 
monial de  cour,  devenu  la  loi  suprême  par  la  .fantaisie 
du  monarque ,  se  confondait  avec  la  notion  des  droits  et 
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des  devoirs ,  et  imposait  le  joug  de  sa  légitimité  aux  gé- 
nies les  plus  indépendans.  Il  faudrait  alors  étudier  avec 
soin  les  symptômes  de  cette  disposition  bizarre ,  et  peut^ 
4tre  serait«on  conduit  à  reconnaître,  sous  une  enveloppe 
frivole  j  des  faits  dignes  des  recherches  de  l'historien  et 
des  méditations  du  philosophe. 

Personne  n'ignore  que  la  révolution  commencée  par 
le  cardinal  de  Richelieu,  mise  à  fin  par  Louis XIV, 
avait  changé  les  formes  de  l'administration  et  les  prin* 
cipes  du  gouvernement.  Que  ce  despotisme  nouveau  en 
France  ait  été  exalté  par  les  plus  beaux  génies ,  salué 
avec  «ithousiasme  par  une  jeunesse  amante  de  la  gloire 
ou  avide  de  fortune,  c'est  ce  qu'attestent  tous  les  monu-^ 
mens  de  l'histoire  et  des  arts  : 

Jamais  pouvoir  absolu  peut-être  ne  fut  plus  complètement 
avoué  de  son  siècle  et  de  son  peuple ,  et  ne  rendit  de  plus  réels 
services  à  la  civilisation  de  son  pays  et  de  l'Europe  en  généra]. 

Ce  jugement  du  premier  de  nos  publicistes  servirait 
au  besoin  à  justifier  nos  aïeux,  s'il  convenait  aujt  hommes 
de  la  génération  présente  de  se  montrer  trop  sévères 
pour  de  telles  erreurs. 

Mais  cette  domination  apparente  et  extérieure ,  que 
Louis  XIV  exerçait  sur  sa  cour  et  sur  son  peuple ,  n'était 
qu'un  pâle  reflet  de  celle  qu'il  exerçait  bien  plus  absolu- 
ment encore  sur  les  plus  libres  esprits  et  sur  les  plus 
fiers  courages.  ).  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  son 
ascendant,  il^  importe  de  reconnaître  à  quel  degré  il 
avait  dompté  les  pensées  de  ceux  qui  conservaient  dans 
leurs  actions  le  plus  d'indépendance.  Il  est  curieux 
d'observer  à  quel  point  des  hommes  qui  bravaient  sa 
disgrâce,  qui  critiquaient  avec  amertume  sa  conduite  et 
sa  politique  ,  restaient  plies  sous  le  joug  qu'il  imposait 
à  leur  intelligence ,  à  quel  point  enfin  le  grand  roi  était 
idolâtré  par  ceux  qui  ne  se  cachaient  pas  de  le  haïr. 
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Eh  visages  de  ce  point  de  vue,  des  récits ,  jugés  d'abord 
prolixes  et  fastidieux,  trouveront  peut-être  grâce  devant 
les  lecteurs.  Un  exemple  expliquera  ma  pensée. 

C'était  la  coutume ,  à  Versailles,  qu'à  certains  jours 
de  grandes  fêtes  ,  où  le  roi  allait  à  la  grand'messe  et  à 
v^res ,  une  dame  de  la  cour  quêtât  pour  les  pauvres. 
La  maison  de  Lorraine ,  attentive  à  soutenir  et  à  aug- 
menter encore  par  son  industrie  continuelle  le  rang 
qu'elle  s'était  formé  en  France  par  ses  entreprises  du 
temps  de  la  Ligue  * ,  évita  imperceptiblement  la  quête 
pour  se  faire,  après  une  distinction,  prétendre  ne  point 
quêter ,  et  s'assimiler  en  cela  aux  princesses  du  sang. 
Un  jour  que  la  duchesse  de  Bourgogne  avait  oublié  de 
nommer  à  l'avance  une  quêteuse ,  elle  jeta  la  bourse  k 
madame  de  Sainte-Simon ,  qui  se  trouvait  habillée  près 
d'elle  aux  viêpres  du  roi,  et  celle-ci  quêta,  ne  se  doutant 
pas  encore  que  les  princesses  de  Lorraine  et  de  Rokan 
songeassent  à  se  fabriquer  un  avantage  à  ne  point  quê- 
ter. Le  duc  de  Saint-Simon ,  mieux  informé  ensuite,  se 
promit  bien  de  repousser  cette  atteinte  à  la  dignité  de  la 
pairie  ;  il  en  parla  à  la  duchesse  de  Lude ,  dame  d'hon 
neur  ;  mais  celle-ci ,  toujours  molle  et  craignant  tout ,  se 
contentait  de  plier  les  épaules ,  et ,  au  grand  scandale 
des  gens  d'honneur ,  il  se  trouvait  toujours  quelque  du- 
chesse neuve ,  ignorante  ou  basse ,  qui  de  fois  à  autre 
quêtait.  A  la  longue  cependant,  Saint-Simon  fit  tant  et 
si  bien ,  que  plusieurs  duchesses ,  entre  lesquelles  les 
deux  filles  de  M.  de  Chamillard,  refusèrent  nettement  de 
quêter.  Le  roi,  averti  de  ces  menèges,  ordonna  lui-même 
au  grand  écuyer,  prince  de  la  maison  de  Lorraine',  de 
faire  quêter  sa  fille  ;  il  fot  aussitôt  obéi ,  et  s'exprima  en- 
suite avec  humeur  sur  le  compte  des  ducs,  en  qui  il 
trouvait  moins  d'obéissance  que  dans  les  princes,  puisque, 

if  Nous,  conservons  autant  que  possible  les  paroles  de  l'auteur. 
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tandis  que  les  duchesses  refusaient  la  quête,  il  ne  l'avait 
pas  plus  tôt  proposée  à  M.  Le  Grand  pour  sa  Bile ,  qu'il 
Favait  acceptée.  Le  roi  ajouta  qu'il  y  avait  deux  ou  trois 
ducs  dont  il  se  souviendrait  toujours. 

Un  orage  grondait  ainsi  sur  la  tête  de  Saint-Simon , 
déjà  fort  mal  à  la  cour  pour  avoir  quitté  le  service  au 
commencement  de  la  guerre  pour  la  succession  d'Es- 
pagne. Un  passedroit  injurieux  à  sa  dignité  de  duc  et 
pair  lui  avait  imposé  ce  sacrifice.  Non  moins  décidé  cette 
fois  à  soutenir  noblement  son  rang  ^  il  résolut  de  parler 
au  roi,  l'aborda  un  jour  au  sortir  de  son  dîner  j  et  le  sui- 
vit hardiment  dans  son  cabinet  ;  puis ,  sans  se  laisser  in- 
timider par  l'air  sévère  du  roi ,  qui  lîe  répondit  pas  un 
mot  à  son  exorde  : 

Il  est  vrai ,  Sire,  continua-t-il ,  que  depuis  que  les  princesses 
ont  refusé  de  quêter,  je  l'ai  évité  pour  madame  de 'Saint-Simon. 
J'ai  désiré  que  les  duchesses  l'évitassent  aussi ,  et  il  y  çn  a  que  j'ai 
empêché  de  le  faire. 

Ici,  le  roi  interrompant  du  ton  d'un  maître  fâché  : 

Refuser  la  duchesse  de  Bourgogne ,  c'est  lui  manquer  de  res- 
pect, c'est  me  refuser  moi-même. 

Et  il  poursuivait  de  ce  ton  élevé,  qua:nd  Saint-Simon, 
osant  l'interrompre  aussi ,  et  forçant  la  voix  au-dessus  de 
la  sienne  y  l'obligea  d'écouter  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  et  les  détails  de  l'affaire ,  et  les  motifs  de  sa  con- 
duite. 

Ces  motifs,  quels  étaient-ils.»^  Voilà  ce  qu'il  nous  im- 
porte de  savoir  aujourd'hui  ;  car  enfin ,  si  la  volonté  de 
Louis  XIV  devait  subir  des  controverses  dans  son  cabi- 
net  sur  des  articles  d'étiquette,  que  lui  servait  d'avoir  in- 
terdit les  remontrances  du  Parlement  ?  S'il  existait  encore 
en  1702  un  droit  d'une  nature  quelconque,  tant  frivole 
que  son  application  pût  être ,  qu'on  défendît  avec  indé- 
pendance et  énergie ,  la  révolution  n'était  donc  pas  corn- 
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plèle ,  il  restait  donc  quelque  chose  à  faire  au  despotisme 
pour  accomplir  son  œuvre.  La  suite  de  la  narration  lèvera 
tous  nos  doutes  à  cet  égard. 

J'ai  toujours  cru ,  Sire ,  continua  le  duc  de  Sainl-Simon ,  que 
puisque  Votre  Majesté  ne  s'expliquait  point  là-dessus,  elle  igno- 
rait ce  qui  se  passait,  ou  que,  le  sachant ,  elle  ne  s'en  souciait 
guère.  Je  vous  supplie  très-instamment  de  nous  faire  la  justice  de 
croire ,  que  si  les  ducs ,  et  moi  en  particulier,  eussions  pu  penser 
que  Votre  Majesté  le  dësiràt  le  moins  du  monde ,  toutes  les  du- 
chesses se  seraient  empressées  de  le  faire ,  et  madame  de  Saint- 
Simon,  à  toutes  les  fêtes;  et  si  cela  n'eût  pas  sufE  de  sa  part  à 
vous  témoigner  mon  désir  de  vous  plaire,  j'aurais,  moi  au&si 
quêté  dans  un  plat  comme  un  marguillier  de  village.  Votre  Ma- 
jesté ,  Sire ,  peut-elle  imaginer  que  nous  tenions  quelques  fonc- 
tions au-dessous  de  nous  en  sa  présence?  A  cela  j'ajoutai  encore 
continue  Saint-Simon,  en  regardant  le  roi  fixement,  que  je  le 
suppliais,  et  pour  moi ,  et  pour  les  ducs ,  de  croire  que  personne 
ne  lui  était  plus  soumis  que  nous ,  ni  plus  persuadé ,  et  moi  plus 
qu'aucun ,  que  nos  dignités  émanant  de  la  sienne ,  et  nos  per- 
sonnes remplies  de  ses  bienfaits ,  il  était  comme  roi  et  comme 
hietifaiteur  de  nous  tous ,  despotiquement  le  maître  de  nos  digni- 
tés ,  de  les  abaisser,  de.  les  élever,  d'en  faire  comme  d'une  chose 
sienne,  et  absolument  dans  sa  main.  A  cela,  prenant  un  ton 
tout-à-fait  gracieux,  et  un  air  de  bonté  et  de  familiarité'  il  me 
dit  à  plusieurs  reprises ,  que  c'était  là  comme  il  fallait  penser  et 
parler,  etc.,  etc. 

Voilà  certainement  une  conclusion  bien  modeste  pour 
un  début  si  énergique.  Si,  comme  l'assure  Saint-Simon, 
cette  entreprise  des  princes  lorrains  était  la  continuation 
de  celles  qui  avaient  troublé  la  France  au  temps  de  la 
Ligue ,  il  faut  convenir  que  leur  ambition  plus  pacifique 
devenait  bien  moins  menaçante  qu'au  temps  de  Henri  III 
pour  l'autorité  royale.  Au  reste,  ce  n'était  pas  chose 
nouvelle  en  France  que  des  querelles  pour  les  rangs  et 
préséances.  De  tous  temps  les  grands  seigneurs  s'étaient 
montrés  jaloux  de  ces  signes  extérieurs  de  puissance. 
Leur  susceptibilité,  rarement  excitée  quand  ils  vivaient 
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dans  leurs  châtçaux  et  leurs  domaines  ^  avaH  dû  naturel 
louent  s'accroître  dans  les  pompes  et  les  plaisirs  d'une 
cour  où  les  amours-propres  et  les  intérêts  de  tout  genre 
se  rencontraient  sans  cesse  en  collision.  Déjà  pendant  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  un  tabouret  accordé  à  la 
femme  du  prince  de  Marsillac  avait  soulevé  toute  la  no- 
blesse du  royaume.  Ce  n'est  donc  pas  la  vive  préoccupation 
du  duc  de  Saint-Sim(Mi  pour  une  question  d'étiquette 
qui  est  ici  caractéristique  de  l'époque  et  dénote  la  révo- 
lution opérée  dans  les  esprits.  Mais  ccîtte  révolution  nous 
apparaît  tout  entière  dans  la  manière  différente  dont 
nous  voyons  des  droits  de  même  nature  compris  et  sou- 
tenus à  cinquante  ans  de  distance.  Qiaand,  en  i65a ,  les 
dues  voulurent  s'opposer  à  la  distinction  accordée  à  la 
maison  de  La  Rochefoucault,  ils  se  formèrent  en  assem** 
blée  y  posèrent  en  principe  : 

Que  le  roi  n'avait  pas  le  droit  de  rien  innover  relativement  à 
leurs  honneurs ,  droits  et  prérogatives ,  que  c'était  œuvre  de  folie 
de  faire  princes  par  lettres-patentes  ceux  qui  n'étaient  pas  nés 
tels. 

En  peu  de  jours  un  acte  d'union  signé  par  huit  cents 
princes ,  ducs'  et  gentilshommes ,  déclara  : 

Sans  honneur  et  sans  foi  quiconque  se  séparerait  de  la  cause 
commune.  Si  l'un  des  signataires  était  troublé  ou  attaqué  en 
quelque  sorte  que  ce  fût,  tous  s'engageaient  à  prendre  en  main 
ses  intérêts,  à  peiue  d'être  déclarés  indignes  du  titre  de  gentiU- 
honimes. 

Les  temps  et  les  esprits  étaient  bien  changés  quand,  à  la 
fin  du  même  règne ,  Saint-Simon,  passionné  pour  sa  di*» 
gnité  de  duc  et  pair,  incapable  d'en  sacrifier  les  droits 
à  aucun  intérêt  de  fortune  ou  de  faveur,  proclamait  avec 
une  conviction  si  intime ,  au  nom  de  tous  les  ducs  et  pairs 
de  France ,  que  le  roi  était  despotiquement  le  maître  de 
leurs  dignités^  de  les  abaisser^  de  les  éleuer^  d* en  faire 
comme  d'une  chose  sienne  et  absolument  dans  sa  main. 
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Voilà  y  si  je  ne  m'abuse ,  un  des  symptômes  les  plus 
curieux  de  cette  puissance  morale,  compagne  ef  garan- 
tie du  despotisme  matëriel  de  Louis  XIV.  ITeût-il  pas 
fallu  bien  moins  de  force  et  d'habileté  pour  anéantir 
toutes  distinctions  entre  les  grands  que  pour  les  conser- 
ver à  ce  prix  ?  Nous  savons  qu'un  despote  brutal ,  en- 
nuyé des  prétentions  contentieuses  de  l'aristocratie ,  fit 
brûler  un  jour  sur  la  place  publique  les  titres  des  grandes 
maisons  de  son  empire ,  et  défendit  sous  peine  de  vie  les 
rivalités  et  les  souvenirs.  La  politique  de  Louis  XIV  (îit 
plus  habile  et  son  orgueil  de  meilleur  goût.  Il  eût  dé- 
daigné un  éclat  sans  souvenirs ,  une  obéissance  sans  con* 
viction,  un  dévouement  payé  par  des  récompenses  d'une 
valeur  matérielle.  Habile  à  concilier  les  contraires ,  il  exal- 
tait toutes  les  susceptibilités  du  point  d'honneur,  et  savait 
prévenir  les  duels  ;  il  s'entourait  de  bourgeois  parvenus  et 
caressait  les  vanités  nobiliaires;,  il  honorait  l'indépen- 
dance et  la  rendait  docile  comme  la  bassesse  ;  partout 
enfin  à  la  nature  des  choses  il  substituait  sa  volonté , 
et  toute  monnaie  marquée  de  son  effigie  avait  cours 
dans  son  siècle ,  quel  qu'en  fût  le  titre  et  le  poids. 

J^es  Mémoires  de  Saint-Simon  nous  révèlent  une  foule  de 
circonstances  de  cette  vie  toujours  factice  dans  un  monde 
créé  de  main  d'homme,  où  les  mots  convenus  formaient 
un  bizarre  contraste  avec  la  réalité.  A  chaque  page,  nous 
trouvons  la  preuve  de  l'étrange  fascination  de  ces  soi- 
disant  grands  seigneurs ,  passant  leur  vie  à  se  disputer 
de  misérables  hochets  et  les  prisant  à  l'égal  de  la  véritable 
puissance  de  leurs  aïeux.  Ainsi  le  duc  de  Saint-Simcm  crut 
sa  fortune  assurée  quand ,  après  la  mort  de  son  père,  ri 
obtint  le  gouvernement  de  Senlis,  que  lui  disputait  Mw  le 
prince  de  Condé.  Et  quelle  était  l'importance  réelle  du 
prix  d'une  telle  concurrence?  Saint-Simon  nous  l'apprend 
la  seule  fois  qu'il  parle  dans  ses  Mémoires  de  Senlis  et  de 
son  gouvernement  : 


C)6  DES    MEMOIRES  . 

£n  revenant  de  Nojon ,  je  gagnai  Paris  à  grand'peine  ;  je  pen* 
sai  même  demeurer  à  Senlis  où  tous  les  chevaux  étaient  retenus. 
Je  dis  au  maître  de  poste  que  j'en  étais  gouverneur,  comme  il 
était  vrai ,  et  que  je  l'allais  faire  mettre  au  cachot ,  s'il  ne  me 
donnait  des  chevaux.  J'aurais  été  bien  empêché  comment  m'y 
prendre ,  mais  il  fut  assez  simple  pour  en^  avoir  peur^  et  pour 
me  donner  des  chevaux. 

Ces  gouverneurs ,  naguère  encore  rivaux  redoutables 
de  l'autorité  royale,  conservaient  donc  à  peine  dans  leurs 
villes  assez  de  pouvoir  pour  s'y  faire  donner  des  chevaux 
de  poste  avant  leur  tour  ;  et  ces  emplois,  peu  ou  point 
rétribués  9  n'en  étaient  pas  moins  enviés  par  des  princes; 
et  Saint-Simon  lub-méme,  fils  tendre  et  respectueux , 
avait,  quelques  mois  auparavant,  quitté  pendant  la  nuit 
le  lit  de  mort  de  son  père  pour  supplier  Bonjtems ,  va- 
let de  chambre  du'roi,  de  solliciter  pour  lui  ce  vain  hé- 
ritage, en  tirant  le  rideau  de  Sa  Majesté. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant  :  cette  soumission 
abandonnée  à  la  volontée  du  maître  n'impliquait  pas 
toujours  la  faiblesse  de  l'esprit  et  la  bassesse  du  cœur. 
Saint-Simon,  nous  l'avons  dit,  était  incapable  de  com- 
plaisance et  de  lâcheté.  En  opposition  au  caractère  du  ^ 
courtisan  si  bien  défini  par  un  de  ses  contemporains ,  il 
avait  de  l'humeur  et  de  l'honneur  ;  et  malgré  les  appa- 
rences contraires  que  cet  article  semble  peut-être  favo- 
riser, je  ne  craindrais  pas  de  soutenir  qu'aucun  des  his- 
toriens de  Louis  XIV  n'a  jugé  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  temps  avec  un  sentiment  moral  plus  énergique , 
avec  une  plus  sévère  impartialité.  J'en  appelle,  pour 
confirmer  mon  témoignage,  à  tous  ceux  qui  ont  lu  les 
Mémoires  du  marquis  de  Dangeau,  qui  écrivait  aussi  son 
journal.  On  sait  qu'il  en  existe  quelques  exemplaires  en 
quarante  ou  cinquante  gros  in-quarto  dont  madame  de 
Genlis  a  extrait  quatre  volumes.  Tous  les  évènemens 
racontés  par  Saint-Simon  sont  annotés  par  Dangeau  avec 
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assez  de  fidélité  quant  aux  dates  et  aux  circonstances 
matérielles  ;  mais  jamais  on  ne  vit  contre^preuve  si  pâle 
et  si  effacée.  La  narration  de  Tun  est  toujours  vive  et 
passionnée ,  ses  jugemens  fermes  et  sans  égards.  L'autre, 
froid  et  désintéressé,  ne  juge  rien,  n'aperçoit  rien  et  ne 
proclame  que  la  vérité  ofîScielle.  Si  l'éclat  de  Louis  XIV 
a  quelquefois  ébloui  Saint-Simon ,  il  semble  que  le  mar- 
quis de  Dangeau  en  demeure  constamment  hébété.  Amu- 
sons-nous quelques  instans  à  comparer  les  versions  que 
deux  hommes  d'une  nature  si  diverse  consisnaient  cha- 
que  soir,  sur  le  papier,  des  évèn«mens  qui  se  passaient 
sous  leurs  yeux*  J'ouvre  les  Mémoires  de  Saint-Simon  à 
l'année  1692 ,  j'y  trouve  en  substance  le  récit  suivant  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Blois  avec  M.  le  duc  de 
Chartres. 

Le  roi ,  toujours  occupé  du  mariage  de  ses  bâtards ,  qu'il  cher- 
cbaît  à  élever  de  plus  en  plus,  roulait  depuis  quatre  ans  dans  son 
esprit  le  projet  de  marier  mademoiselle  de  Blois  au  duc  de  Gbar-> 
très.  Mais  il  jugeai*  de  l'effet  d'un  tel  mariage ,  et  prévoyait 
d'autant  plus  de  difficulté ,  que  Monsieur  était  infiniment  attaché 
à  tout  ce  qui  était  de  sa  grandeur^  et  que  Madame  était  d'une 
nature  qui  abhorrait  la  bâtardise  et  les  mésalliances ,  et  d'un  ca- 
ractère à  n'oser  se  promettre  de  lui  faire  jamais  goûter  ce  ma- 
riage. 

Pour  vaincre  tant  d'obstacles,  le  roi  s'adressa  à  M.  le  Grand, 
qui  était  de  tout  temps  dans  sa  familiarité ,  pour  gagner  le  che- 
valier de  Lorraine ,  son  frère ,  qui  de  tout  temps  aussi  gouvernait 
Monsieur.  Les  deux  frères  ne  demandèrent  pas  mieux  que  de 
faire  leur  cour  au  roi  par  un  endroit  aussi  sensible,  et  d'en 
profiter  pour  eux-mêmes  en  habiles  gens.  Ils  demandèrent  donc 
d'être  de  la  prochaine  promotion  de  chevaliers  de  l'ordre ,  et  d^j- 
précéder  les  ducs.  Le  roi  eut  peine  à  s'y  résoudre  ;  mais  les  deux 
frères  surent  tenir  ferme ,  et  ils  l'emportèrent.  Le  chevalier  de 
Lorraine ,  ainsi  payé  d'avance ,  répondît  du  consentement  d.e 
Monsieur  au  mariage ,  et  des  moyens  d'y  faire  venir  Madame  et 
monsieur  le  duc  de  Chartres. 

Ce  jeune  prince,  habilement  travaillé  par  l'abbé  Dubois,  qui 
avait  gagné  sa  confiance ,  ne  s'était  pas  encore  laissé  arracher  son 
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consèntemeiit.  lorsqu'il  fut,  une  après-^îaée ,  mandé  dans  le 
cabin(et  du  roi.  Le  duc  d'Orléans  l'y  attendait.  Le  roi  lui  fit  des 
amitiés,  lui  dit  qu'il  voulait  prendre  soin  de  son  établissement, 
qu'il  lui  offrait  sa  tille ,  dont  les  deux  sœurs  avaient  épousé  des 
princes  du  sang ,  que  cela  joindrait  en  lui  la  qualité  de  gendre 
à  celle  de  neveu ,  mais  qu'il  ne  le  voulait  pas  contraindre ,  et 
que,  quelque  pas^on  qu'il  eût  de  ce  mariage,  il  lui  laissait  là-des- 
sus toute  liberté.  Ce  propos,  prononcé  avec  cette  majesté  ef- 
frayante, si  naturelle  au  roi ,  mit  le  prince  hors  de  mesure.  Il 
crut  se  tirer  d'un  pas  si  glissant,  en  se  rejetant  sur  Monsieur  et 
Madame,  et  répondit  en  balbutiant  que  le  roi  était  le  maître, 
mais  que  sa  volonté  dépendait  de  la  leur.  «Gela  est  bien  à  vous, 
répondit  le  roi ,  mais  dès  que  vous  y  contentez ,  votre  père  et 
votre  mère  ne  s^y  opposeront  pas.  >»  Et  tout  de  suite,  il  envoya 
chercher  Madame ,  et  cependant  se  mit  à  causer  avec  Monsieur, 
qui  tous  deux  ne  firent  pas  semblant  de  s'apercevoir  du  trouble 
et  de  l'abattement  de  M.  de  Chartres.  Madame  arriva,  à  qui 
d'entrée  le  roi  dit  qu'il  comptait  bien  qu'elle  ne  voudrait  pas 
s'opposer  à  une  affaire  que  Monsieur  désirait,  et  que  M.  de 
Chartres  y  consentait.  Elle  avait  compté  sur  le  refus,  dont 
M.  son  fils  lui  avait  donné  parole,  qu'il  lui  avait  même  tenue , 
autant  qu'il  avait  pu ,  par  sa  réponse  si  emb^rassée  et  si  condi- 
tionnelle. Elle  se  trouva  prise  et  muette.  Elle  lança  deux  regards 
furieux  à  Monsieur  et  à  M.  le  duc  de  Chartres ,  fit  une  courte 
révérence,  et  s*en  alla  chez  elle.  M.  son  fils  l'y  suivit  incontinent, 
auquel ,  sans  donner  le  moment  de  lui  dire  comment  la  chose 
s'était  passée,  elle  chanta  pouille  avec  un  torrent  de  larmes,  et  le 
chassa  de  chez  elle.  Le  lendemain ,  il  y  eut  appartement.  Madame 
se  promenait  dans  la  galerie  avecChâteautiers,  sa  favorite,  mar- 
chait à  grands  pas ,  son  mouchoir  à  la  main ,  pleurant  sans  con- 
trainte ,  parlant  assez  haut,  gesticulant  et  représentant  bien  Cérès 
après  l'enlèvement  de  sa  fille  Proserpine  ,  la  cherchant  en  fureur, 
et  la  redemandant  à  Jupiter.  Jamais  rien  de  si  honteux  que  In 
figure  de  Monsieur,  ni  de  si  déconcerté  que  toute  sa  personne, 
et  ce  premier  état  lui  dura  plus  d'un  mois.  M.  son  fils  paraissait 
désolé.  Il  s'approcha  de  Madame  pour  Jui  baiser  la  main ,  comme 
il  faisait  tous  les  jours.  En  ce  moment.  Madame  lui  appliqua  un 
soufflet  si  sonore  qu'il  fut  entendu  de  quelques  pas ,  et  qui ,  en 
présence  de  toute  la  cour,  couvrit  de  confusion  ce  pauvre  prince, 
et  combla  les  infinis  spectateurs,  dont  j'étais,  d'un  prodigieux 
étoiinement. 
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Le  marquis  de  Dangeau  était  à  coup  sûr  présent  à 
cette  scène  ;  il  avait  vu  et  entendu  ce  soufHet  si  sonore  ; 
mais  voici  les  détails  qu'il  jugeait  apparemment  plus  vrais 
et  plus  piquans  : 

Le  roi  a  réglé  avec  Monsieur  le  mariage  de  M.  de  Chartres  et 
mademoiselle  de  Blois;  ensuite  ils  ont  envoyé  quérir  M.  de 
Chartres,  qui  a  paru  être  bîeu  aise  de  la  proposition  qu'on  lui 
faisait.  Madame  y  a  consenti.  Le  lendemain  on  l'a  déclaré  en  pu- 
blic. Le  roi  est  allé  chez  Monsieur,  où  Madame  vint.  Le  roi 
parla  très-^obligearoment  à  Monsieur  sur  le  consentement  qn*il 
avait  donné  si  agréablement  au  mariage.  Madame  la  duchesse  de 
Chartres  aura  un  chevalier  d'honneur^  un  premier  écnyer^  une 
dame  d'honneur  et  une  dame  d'atours. 

Une  autre  scène  de  famille  nous  montrera  encore  le 
roi  dans  son  intérieur  le  plus  intime,  et  mettra  bien  en 
évidence  la  différence  des  deux  écrivains  dont  nous  com« 
parons  la  manière. 

Madame  la  princesse  de  Conti^  fille  dû  roi  et  de  ma- 
demoiselle de  la  Yallière,  vivait  dans  les  habitudes  d'une 
fort  grande  amitié  avec  Monseigneur  \  et  lé  voyait  tous 
les  jours.  Elle  avait  pour  fille  d'honneur  mademoiselle 
Choin,  maîtresse  de  ce  prince,  et  par  réciprocité  le 
prince  avait  pour  favori  le  comte  de  Clermont,  amant 
de  la  princesse  de  Conti.  Il  arriva  que  Clermont  et  ma- 
demoiselle Choin  se  prirent  de  goût  l'un  pour  Taulre , 
et  se  sacrifièrent  leurs  illustres  conquêtes  sans  y  renoncer 
toutefois.  Des  intrigues  d'une  autre  nature  se  mêlèrent  .à 
ces  galanteries  croisées ,  et  le  prince  et  la  princesse , 
trompés  et  moqués,  devinrent  la  fable  de  la  cour.  Les 
choses  en  étaient  là  au  commencement  de  la  campagne 
de  1694,  quand  Clermont  partit  pour  Farmée,  d'où  il 
entretenait  une  correspondance  très-active^  tant  avec 
mademoiselle  Choin  qu'avec  la  princesse  de  Conti. 

Le  roi  inquiet,  nous  dit  Saint-Simon,  de  ce  qu'il  entrevoyait 
I.  Ou  appelait  ainsi  M.  le  Dauphia. 
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(le  cabale  auprès  de  son  fils^  n'oublia  pas  d'user  du  secret  de  la 
poste,  et  fut  bientôt  au  courant  de  toute  l'intrigue.  Il  vit  dans  les 
lettres  de  Glermont  et  de  la  Ghoin ,  leur  amour,  leur  dessein  de 
s'épouser,  l'excès  de  leur  mépris  pour  la  princesse  de  Gonti,  dont 
Glermont  sacri6ait  les  lettres ,  et  pour  Monseigneur,  qui  n'était 
marqué  que  sous  le  nom  de  leur  gros  ami.  Il  retint  aussi  quel* 
ques  lettres  de  Glermont  à  la  princesse  de  Gonti ,  et  les  réponses 
de  la  ^princesse,  où  tout  le  cœur  semblait  se  répandre^  et  dont 
Glermont  et  la  Ghoin  se  moquaient  ensemble.  Alors  le  roi  crut 
en  avoir  assez ,  et  une  après-dînée  de  mauvais  temps  qu'il*  ne 
sortait  pas,  il  manda  à  la  princesse  de  Gonti  de  lui  venir  parler 
dans  son  cabinet.  Elle  obéit ,  fort  en  peine  de  ce  qu'il  lui  voulait, 
car  il  était  redouté  de  son  intime  famiUe,  plus  s'il  se  peut  en- 
core que  de  ses  autres  sujets.  Elle  laissa  sa  dame  d'honneur  dans 
le  premier  cabinet  et  le  roi  la  mena  plus  loin  ;  là  y  d'un  ton  se— 
vère ,  il  lui  dit  qu'il  savait  tout ,  et  qu'il  n'était  pas  question  de 
lui  dissimuler  sa  faiblesse  pour  Glermont,  et  tout  de  suite  ajouta 
qu'il  avait  leurs  lettres ,  et  les  lui  tira  de  sa  poche ,  en  lui  disant  : 
«Gonnaîssez-vous  cette  écriture?»  qui  était  la  sienne;  puis  celle  de 
Glermont.  Â.  ce  début,  la  pauvre  princesse  se  trouva  mal,  la 
pitié  en  prit  au  roi,  qui  la  remit  comme  il  put,  et  la  chapitra 
assez  humainement.  Après  il  lui  dit  qu'il  avait  d'autres  lettres  à 
lui  montrer,  par  lesquelles  elle  verrait  combien  elle  avait  mal 
placé  ses  affections,  et  à  quelle  rivale  elle  était  sacrifiée.  Ge  nou- 
veau coup  de  foudre ,  plus  accablant  que  le  premier,  renversa  de 
nouveau  la  princesse.  Le  roi  la  remit  encore  ;  mais  pour  en  tirer 
un  cruel  châtiment ,  il  voulut  qu'elle  lût  en  sa  présence  ses  lettres 
sacrifiées  et  celles  de  Glermont  et  de  la  Ghoin.  Voilà  où  elle 
pensa  mout'ir;  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  baignée  de  ses 
larmes,  et  ne  pouvant  presque  articuler.  Ge  ne  fut  que  sanglots, 
pardons,  désespoirs,  rages,  et  à  implorer  justice  et  vengeance. 

Elle  fut  bientôt  faite;  la  Ghoin  fut  chassée  le  lendemain. 

Passons  maintenant  sans  transition   au  journal  du 
marquis  de  Dangeau. 

Samedi^  21  aotli  1694*  —  Depuis  quelques  jours,  madame 
la  princesse  de  Gonti  a  les  soirs  d'assez  grandes  conversations 
avec  le  roi.  Elle  est  charmée  des  bontés  que  le  roi  son  p^ère  lui^ 
témoigne.  Elle  est  mécontente  de  mademoiselle  Ghoin,  et  lui  a 
ordonné  de  se  retirer   dans  -un  couvent  à  Paris.  Elle  lui  laisse 


DU   DUC    DE   SAlKT-SIMOIf.  lOl 

la  pension  de  deux  mille  francs  qu'elle  lui  donnait  étant  auprès 
d'elle ,  et  même  lui  donne  les  meubles  qu*il  lui  faut  dans  le  coii«^ 
vent. 

Je  ne  multiplierai  pas  des  citations  qui,  prises  au  hasard 
dans  les  deux  ouvrages,  présenteraient  partout  le  con- 
traste de  la  plus  piquante  originalité  du  style  et  des 
pensées,  et  de  la  plus  monotone  froideur.  Les  citations 
de  Saint-Simon  sont  d'ailleurs  assez  inutiles ,  car  tout  le 
monde  voudra  lire  ses  Mémoires  en  entier,  et  sa  réputa«- 
tion  de  désintéressement  et  de  causticité  en  demeurera 
mieux  établie.  Chacun  comprendra  que  les  facultés  éner- 
giques de  son  ame  le  destinaient  à  de  plus  nobles  débats 
que  ceux  dans  lesquels  il  usa  sa  jeunesse.  Si  son  orgueil 
est  resté  puéril  et  sa  politique  mesquine,  c'est  que  Tun 
et  l'autre  furent  contenus  par  les  entraves  qu'une  volonté 
toute-puissante  avait  tracées  et  ne  permettait  pas  de 
franchir.  A  la  cour  de  Louis  XTV,  on  n'agissait ,  on  ne 
pensait  en  matière  politique  que  sous  son  bon  plaisir;  et 
cette  humiliante  contrainte ,  prolongée  pendant  soixante 
années,  eût  abouti  à  une  complète  dégradation  intellec-. 
tuelle  et  morale  sans  l'influence  d'une  cause  unique ,  mais 
puissante,  qui  combattait  les  tristes  effets  du  despotisme 
et  en  neutralisait  une  bonne  part. 

Cette  cause  fiit  la  religion ,  non  pas  sans  doute  la  reli- 
gion comprise  dans  ce  sens  absolu,  qui  donnerait  aux 
hommes  la  perfection  des  anges  et  défendrait  la  société  de 
tout  vice  et  de  toute  erreur.  La  religion  fut  alors,  comme 
elle  le  sera  souvent  sur  la  terre,  flétrie  par  l'ignorance, 
égarée  par  le  fanatisme ,  contrefaite  par  l'hypocrisie  ; 
mais ,  à  la  cour  de  Louis  XIY  comme  dans  son  cœur,  un 
fond  de  piété  sincère  luttait  contre  le  principe  du  mal 
et  en  triomphait  quelquefois.  C'est  au  livre  de  Saint-Si- 
mon que  j'en  appelle ,  sans  me  dissimuler  cependant  que 
d'autres  pourront  le  citer  aussi  à  l'appui  d'une  opinion 
contraire.  De  grands  scandales  y  sont  racontés  avec 
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une  énergie  9  poussée  souvent  jusqu'au  cynisme.  Il  sétn*- 
ble  même  que  ces  scandales  n'étaient  pas  l'exception  à  la 
vie  commune  y  car  les  exemples  contraires  sont  moins, 
nombreux  et  moins  éclatans.  Mais  quand  les  sages  se 
sont-ils  comptés  en  majorité  dans  une  cour?  La  verve 
d'amertume^qui  inspire  toujours l'auteur^ne  l'expose^t-elle 
pas  d'ailleurs  au  reproche  d'exagération  dans  ses  cen- 
sures? Elle  garantit  au  moins  ses  éloges  du  soupçon  de 
complaisance;  et^  quand  il  faudrait  accepter  ses  tableaux 
comme  la  représentation  fidèle  de  la  société  de  son  temps^ 
j'y  trouverais  de  grands  vices  et  de  grandes  vertus  mê- 
lés dans  une  proportion  dont,  après  tout,  la  morale 
pratique  est  réduite  à  se  contenter.  Quels  beaux  carac- 
tères que  ceux  desducsdeBeauvilliers,  de  Chevreuse,  de 
Lorge,  du  cardinal  de  Noailles,  de  l'abbé  de  la  Trappe, 
de  MM.  de  Pomponne ,  Catinat ,  et  tant  d'autres  dont  les 
nobles  et  sévères  vertus  témoignent  en  faveur  du  siècle 
où  l'opinion  les  honorait  !  Je  veux  tenir  compte  surtout 
de  ce  grand  nombre  de  morts  édifiantes,  qui  terminent 
des  vies  passées  quelquefois  dans  la  dissipation  et  le  dés* 
ordre,  et  qui  permettent  de  croire  que  le  fond  valait 
mieux  que  les  apparences  y  car  on  meurt  comme  on  a 
vécu  dans  son  cœur.  Pour  être  juste ,  il  faut  remarquer 
encore  que  les  conversions  ne  se  différaient  pas  toujours 
jusqu'à  la  caducité  de  l'âge  et  la  décadence  des  forces.  Des 
hommes  de  toutes  les  professions ,  engagés  dans  le  tour- 
billon des  affaires,  y  nourrissaient  le  dessein  de  mettre 
un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort  ;  et  quand  ils  avaient 
accompli  quelque  tâche  importante  dans  la  carrière  ci- 
vile, ou  quand  la  paix  leur  permettait  de  quitter  les 
armes  avec  honneur,  ils  venaient  trouver  le  roi,  non 
ppur  solliciter  la  récompense  de  leurs  services^  mais  pour 
lui  dire  un  dernier  adieu.  C'est  ainsi  que  M.  de  Chavi- 
gny,  ami  de  M.  de  Turenne ,  s'était  fait  prêtre  à  l'Ora- 
toire ;  que  M.  de  Maisne  avait  quitté  un  beau  et  bon 
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régitnent  pour  se  retirer  à  la  Trappe.  Souvent  le  roi 
n'épargnait  pas  les  instances  pour  les  retenir  ;  mais  là 
finissait  sa  puissance  : 

«Quoi,  vous  ne  me  verrez  jamais!  disait-il  à  M.  du  Gharmel, 
qui  prenaitcongé  de  lui  pour  se  retirer  aussi  à  la  Trappe. — Non , 
Sire,  répondit-il,  je  n'y  pourrais  résister;  je  retournerais  en  ar- 
riére; il  faut  faire  le  sacrifice  entier,  et  s'enfuir  »  Tout  riait  à  du 
Charme],  dit  Saint-Simon, l'âge,  la  santé,  le  bien,  la  fortune,  la 
cour,  les  amis,  même  les  dames,  et  des  plus  impoi tantes  qui  le 
trouvaient  fort  à  leur  gré.  Dieu  le  toucha  par  la  lecture  d'Abba- 
die,  Traité  de  la  religion  chrétienne. 

Ces  trois  exemples  que  je  viens  de  citer  sont  rappor- 
tés sous  la  date  de  1 698 ,  et  Tannée  précédente  en  pré- 
sente un  plus  considérable  encore: 

Le  18  septembre,  à  Versailles,  veille  du  départ  du  roi  pour 
Fontainebleau ,  M  Pelletier,  ministre  d'état ,  prit  congé  du  roi  h 
lu  fin  du  conseil ,  et  sans  en  avoir  parlé  à  qui  ^iie  ce  fût  qu'au 
roi ,  il  monta  tout  de  suite  dans  son  carrosse ,  et  se  retira  en  sa 
maison  de  Villeneuve-le-Roi. 

Déjà  Pelletier  s'était  démis  du  contrôle  général  des 
finances ,  parce  que  sa  modestie  jugeait  cette  charge  au- 
dessus  de  ses  lumières.  Le  roi ,  qui  appréciait  mieux  sa 
capacité ,  lui  destinait  celle  de  chancelier  de  France , 
après  la  mort  de  M.  Bouchera t ,  plus  qu'octogénaire.  En 
attendant ,  Pelletier  servait  avec  zèle  au  conseil  comme 
ministre  d'état,  mais  toujours  at^ec  le  dessein  de  mettre 
un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  comprit  qu'un 
chancelier  de  France  ne  pourrait  plus  se  retirer;  une  ma- 
ladie de  Boucherat  lui  fit  peur,  et  il  voulut  prévenir  la 
vacance.  Ce  fut  un  débat  très- vif ,  qui  dura  plus  de  deux 
mois  ;  le  roi  exigea  au  moins  qu'il  le  viendrait  voir  tous 
les  ans  deux  ou  trois  fois  dans  son  cabinet,  et  qu'il  con- 
serverait toutes  ses  pensions  qui  allaient  à  80^000  livres 
de  rente.  Pelletier  capitula;  il  s'engagea  à  venir  voir  le 
roi  tous  les  ans^  mais  il  se  débattit  tant  sur  ses  pensions 
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qu'il  ne  garda  que  20,000  livres.  Il  laissait  deux  amis 
dans  le  conseil  ;  MM.  de  Beauvilliers  et  de  Pomponne. 
«Il  m'a  prévenu!  »  s'écria  avec  douleur  le  dernier,  en 
apprenant  cette  retraite.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
Beauvilliers  9  menacé  d'une  disgrâce  à  cause  de  son  at- 
tachement pour  Fénelon,  et  averti  par  Saint-Simon  qui 
le  conjurait  de  chercher  à  regagner  la  confiance  du  roi, 
lui  répondait: 

Qu'il  n'avait  jamais  souhaité  aucune  place ,  qu'il  était  tout  prêt 
à  remettre  celles  qu'il  avait;  qu'il  serait  plus  que  content  de 
n'avoir  plus  de  compte  à  en  rendre  qu'à  Dieu,  et  de  n'avoir  plus 
qu'à  le  prier  dans  la  retraite ,  et  à  penser  à  son  salut  ;  que  du 
reste ,  ses  sentimens  n'étaient  pas  opiniâtreté ,  maïs  que  les  croyant 
bons,  il  n'avait  qu'à  attendre  la  volonté  de  Dieu  en  paix  et  avec 
soumission,  et  se  garder  surtout  de  faire  la  moindre  chose  qui 
pi\t  lui  donner  scrupule  en  mourant. 

Je  ne  voudrais  pas  me  laisser  aller  à  une  préoccupa- 
tion trop  favorable  au  temps  passé,  et  personne  assuré- 
ment ne  soutiendrait  avec  plus  de  conviction  que  moi , 
sous  beaucoup  de  rapports^  le  système  de  la  perfectibilité. 
Il  m'est  cependant  impossible  de  reconnaître,  dans  tous 
les  ministres  de  notre  époque,  un  dégagement  aussi  com- 
plet d'ambition  et  d'amour -propre;  et  je  n'ai  jamais 
vu  que,  s'ils  conservent  encore  20,000  liv.  de  pension 
en  sortant  du  conseil ,  ce  soit  après  avoir  contesté  pen- 
dant deux  mois  pour  en  abandonner  80,000  liv. 

L'impression  de  haute  considération  que  la  lecture  des 
Mémoires  de  Saint-Simon  me  laisse  pour  Louis  XIV,  et 
pour  un  grand  nombre  des  hommes  de  ce  temps,  doit  être 
au  reste  d'autant  moins  suspecte  de  partialité ,  qu'elle  ne 
détruit  point  ma  déplaisance  pour  les  habitudes  de  cette 
cour,  la  plus  tracassière  et  la  plus  tristement  cérémo- 
nieuse à  laquelle  un  monarque  absolu  ait  jamais  présidé. 
H  semble  qu'un  ennui  profond  dût  glacer  les  esprits 
constamment  tendus  sur  des  questions  d'étiquette  et  de 
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préséance.  Dans  une  vie  toute  d'emprunt ,  la  vertu  per* 
dait  son  charme  y  comme  le  vice  sa  séduction  ;  et  les  es- 
prits même  y  qui  conservaient  une  véritable  grandeur , 
restaient  faussés  par  la  contrainte.  Aussi  le  manque  de 
naturel ,  caractère  essentiel  de  toutes  les  relations  sociales 
de  cette  époque ,  pénétrait-il  dans  les  rapports  les  plus 
intimes  de  famille  et  d'affection.  Il  est  curieux  de  voir 
comment  on  cherchait  une  femme.  Je  recommande  sur- 
tout  aux  lecteurs  les  détails  de  la  négociation  de  notre 
auteur  avec  le  duc  de  Beauvilliers,  dont  il  désirait  épou- 
ser la  fille. 

Saint-Simon ,  jeune,  riche  et  de  grande  naissance,  se 
sentait,  nous  dit-il,  fort  esseulé  dans  un  pays  oii  le  cré- 
dit et  la  considération  faisaient  plus  que  tout  le  reste. 
Trouvant  ces  avantages  dans  la  maison  du  duc  de  Beau- 
villiers,  dont  la  faveur  était  alors  au  plus  haut  point,  il 
les  préférait  aux  millions  que  pouvait  lui  offrir  une 
mésalliance.  A  la  vérité,  les  affaires  du  duc  de  Beau  vil* 
liers  étaient  fort  en  désordre ,  et  sa  famille  très-nombreuse. 
Il  avait  deux  fils  et  buit  filles ,  élevées  dans  un  couvent 
de  Montargis,  oii  leur  père,  obligé  à  une  constante  ré- 
sidence à  la  cour,  allait  les  voir  quelquefois  pendant  les 
voyages  de  Fontainebleau  Saint-Simon  résolut  d'en  de- 
mander une  en  mariage;  il  était  fort  indifférent  quant 
au  clioi}^,  puisqu'il  n'en  connaissait  aucune,  et  prêt  à  se 
contenter  de  la  dot  qu'il  conviendrait  aux  parens  de  lui 
donner.  Une  proposition  si  généreuse  fut  accueillie  avec 
une  vive  reconnaissance;  mais  des  difficultés  graves  se 
rencontrèrent.  La  première,  mise  en  avant  par  le  duc 
deBeauvilliers,  fut  que  sa  fille  aînée  voulait  se  faire  re- 
ligieuse, vocation  infiniment  respectable  sans  doute  dans 
une  néophyte  de  quatorze  à  quinze  ans.  Saint-Simon  admit 
cette  excuse ,  et  demanda  la  sœur  cadette  :  elle  avait  un 
défaut  dans  la  taille,  et  voulait  aussi  se  faire  reUgieuse. 
Il  se  rabattit  sur  la  troisième,  bien  qu'elle  n'eût  pas 
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treize  ans  révolus,  et  offrit  de  la  prendre  sans  dot  jusqu'à 
ce  que  les  deux  aînées  eussent  prononcé  leurs  vœux , 
circonstance  qui  devait  influer  sur  la  part  des  autres 
enfans. 

Le  duc  de  Beauvilliers ,  de  plus  en  plus  touché ,  em- 
brassa Saint  -  Simon  comme  son  âls ,  et  lui  demanda  du 
temps  pour  délibérer  sur  sa  réponse.  Il  le  revit  le  len- 
demain, et  plusieurs  fois  les  jours  suivans,  toujours  avec 
d'étranges  précautions,  car  la  vie  d'un  grand  seigneur 
était  alors  tellement  calculée  et  réglée  d'avance ,  que  ce 
n'était  pas  pour  lui  chose  facile  de  parler  à  quelqu'un  en 
secret.  Une  conversation ,  entre  un  ministre  du  roi  et 
un  homme  de  l'âge  de  Saint«Simon ,  eût  attiré  l'attention 
de  toute  la  coUr.  Aussi  le  marquis  de  Lou ville,  ami  com- 
mun, apportait-il  le  plus  grand  soin  à  fixer  le  Heu  et 
l'heure  des  rendez-vous.  Tantôt  ils  se  rencontraient  dans 
un  corridor  obscur  du  château  de  Versailles,  une  autre 
fois  dans  des  a^partemens  depuis  long-temps  inhabités; 
toujours  le  duc  de  Beauvilliers  témoignait  le  désir  le  plus 
sincère  d'accomplir  le  mariage ,  et  son  profond  regret  des 
obstacles  insurmontables  qui  s'y  opposaient  : 

Il  croyait  ne  pouvoir  sans  crime  contrarier  la  vocation  de  sa 
fille  aînée.  Marier  la  cadette  avant  que  le  sort  de  sa  sœur  ne  fût 
fixé,  c'était  un  procédé  fort  inusité,  et  qui  pouvait  entraîner  de 
grands  embarras  de  fortune^  si  l'aînée  n'accomplissait  pas  son 
dessein.  Enfin  l'état  des  affiitres  publiques  empêcherait  peut-être 
le  présent  que  le  roi  avait  coutume  de  faire  aux  ministres,  lors 
du  mariage  de  leurs  fiUes,  et  ce  serait  pour  lui,  duc  de  Beau- 
villiers, un  désagrément  extrême ,  d'être  le  premier  privé  de  celte 
honorable  faveur. 

Tels  étaient  les  motifs  qui  excitaient  alors  la  sollici- 
tude d'un  chef  de  famille  et  qui  décidaient  de  l'établisse- 
ment de  sa  fille.  Saint-Simon ,  toujours  plus  passionné 
pour  ce  mariage ,  à  mesure  qu'il  appréciait  mieux  la  sa- 
gesse et  la  vertu  de  son  futur  beau-père,  fit  une  dernière 
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tentative  auprès  de  la  duchesse  de  Beauvilliers^  et  la 
trouvant  plus  préoccupée  des  scrupules  religieux  que  de 
tous  les  autres  obstacles,  il  se  hasarda  à  toucher  quelque 
chose  de  rinconstance  possible  dans  une  jeune  personne 
de  quinze  ans,  qui  peut*étre  regretterait  un  jour  d'avoir 
renoncé  au  monde  sans  te  connaître.  La  duchesse  ré- 
pondit quelle  avait  engagé  sa  fille  à  venir  passer  sept 
ou  huit  mois  auprès  d'elle,  pour  lui  faire  voir  la  cour  et 
le  monde,  mais  que  pour  l'obtenir,  il  eût  fallu  employer 
une  violence  extrême,  et  qu'il  lui  avait  été  impossible  de 
méconnaître  le  caractère  d'une  vocation  véritable  ,  dont 
elle  répondrait  à  Dieu.  Saint-Simon  repartit  encore  que  : 

Les  choses  étant  ainsi 9  madame  la  duchesse  se  trouvait  entre 
deux  vocations  ;  car  si  Dieu  pousMÎt  mademoiselle  de  Beauvilliers 
à  se  faire  religieuse ,  il  le  poussait  lui  ai  épouser  mademoiselle  de 
Beauvilliers  ;  vocation  au  moins  aussi  ferme  et  aussi  dangereuse 
que  l'autre  à  ne  pas  suivre ,  puisqu'elle  était  en  connaissance  de 
cause  et  après  avoir  parcouru  toutes  les  filles  de  qualité  à  marier; 
et  que  la  forcer,  c'était  l'exposer  à  vivre  malheureux  avec  la 
femme  qu'il  épouserait  et  mjal  avec  sa  famille. 

Il  paraît  que  de  tous  les  argumens  employés  jusqu'alors 
dans  la  négociation,  aucun  n'avait  fait  autant  d'impres- 
sion sur  madame  de  Beauvilliers.  Elle  demeura  surprise 
de  la  force  de  ce  raisonnement,  et  convint  qu'il  ne  lais- 
sait pas  de  l'embarrasser.  Elle  se  remit,  cependant  un 
peu  sur  ce  qu'après  tout  la  vocation  de  Saint-Simon  de- 
vait la  toucher  bien  moins  que  celle  de  sa  fille;  et  malgré 
les  assurances  les  plus  sincères  d'estime ,  d'attachement, 
de  regret,  le  mariage  Fut  définitivement  refusé.  Quel- 
ques jours  après,  M.  de  Beauvilliers  fit  prier  Saint-Si- 
mon de  s'absenter  un  peu  de  la  cour  pour  lui  laisser 
chercher  quelque  trêve  à  la  douleur  qu'il  éprouvait  de 
leur  rupture. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  dans  lès  circonstances 
de  cette  affaire  des  sentimens  généreux  de  part  et  d'autre, 
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une  abnégation  sincère  des  intérêts  sordides  de  fortune 
et  d'argent;  mais  quelle  nature  toute  factice!  quels  cal- 
culs faux  et  bizarres!  Si  les  hommes  qui  procédaient  ainsi 
dans  les  relations  les  plus  intimes  de  la  vie  n'encourent 
point  notre  mépris,  au  moins  ne  peuvent-ils  échapper  à 
une  sorte  de  malveillance;  et  pour  leur  rendre  toute  jus- 
tice ,  il  ne  faudra  pas  oublier  que  Festime  doit  rester  in- 
dépendante du  goût  y  et  que  c'est  souvent  un  devoir  dans 
la  vie  d'honorer  ce  qui  déplaît. 


VI. 


Ce  nest  guère  notre  usage  d'insérer  dans  leL^Bei^ue 
Française  des  articles  qui  n'aient  pour  objet  ni  de 
rendre  compte  de  quelque  ouvrage  récent  ^  ni  de  trai- 
ter quelque  question  provoquée  par  Tétat  des  affaires 
ou  des  esprits.  Nous  nous  sommes  empressés  cependant 
d'accueillir  quelques  essais  originaux  dont  Ta -propos 
et  le  mérite  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  l'intérêt 
de  nos  lecteurs.  C'est  ainsi  que  le  Fojrage  de  M.  fiecker 
en  Grèce  et  celui  de  M.  Léon  de  Laborde  dans  le 
Fayvum  ont  pris  place  dans  notre  recueil.  La  Scène 
contemporaine ,  que  nous  publions  aujourd'hui  y  est 
d'un  genre  bien  différent ,  mais,  à  coup  sur,  du  plus 
vif  intérêt.  Nous  ne  prendrons  pas  ce  moment  pour 
répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  talent  de  M.  Mé- 
rimée,  de  sa  vérité  y  de  sa  verve;  mais^  si  quelqu'un 
pouvait  douter  qu'à  lui  surtout  il  appartient  de  retracer 
en  scènes,  en  dialogues  ^  en  drames ,  les  évènemens  et 
les  mœurs  de  notre  époque,  qu'il  lise  F  Enlèvement  de 
la  redoute  y  tt  qu'il  dise  si  ce  ne  sont  pas  les  meilleurs 
matériaux  que  l'histoire  ait  un  jour  à  consulter. 

L'ENLÈVEMENT  DE  LA  REDOUTE. 

Un  mihtaire  de  mes  amis,  qui  est  mort  de  la  lièvre 
en  Grèce,  il  y  a  quelques  années,  me  conta  un  jour  la 
première  affaire  à  laquelle  il  avait  assisté.  Son  récit  me 
firappa  tellement  que  je  l'écrivis  de  mémoire  aussitôt  que 
j'en  eus  le  loisir.  Le  voici. 


a  Je  rejoignis  le  régiment  le  4  septembre  au  soir.  Je 
trouvai  le  colonel  au  bivouac.  Il  me  reçut  d'abord  assez 
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brusquement;  mais  après  avpir  lu  la  lettre  de  recom- 
mandation du  général  B^^^^^^  il  changea  de  manières, 
et  m'adressa  quelques  paroles  obligeantes.  » 

ce  Je  fus  présenté  par  lui  à  mon  capitaine ,  qui  reve- 
nait à  l'instant  même  d'une  reconnaissance.  Ce  capi- 
taine,  que  je  n'eus  guère  le  tems  de  connaître,  était 
un  grand  homme  brun ,  d'une  physionomie  dure  et  re* 
poussante.  Il  avait  été  simple  soldat ,  et  avait  gagné  ses 
épaulettes  et  sa  croix  sur  les  champs  de  bataille.  Sa  voix, 
qui  était  enrouée  et  foible  ^  contrastait  singulièrement 
avec  les  proportions  presque  gigantesques  de  sa  per- 
sonne. On  me  dit  qu'il  devait  cette  voix  étrange  à  une 
balle  qui  l'avait  percé  de  part  en  part  à  la  bataille 
d'Iéna.  »      * 

«En  apprenant  que  je  sortais  de  l'école  de  Fontaine- 
bleau, il  fît  la  grimace,  et  dit:  «JVIon  lieutenant  est 
ce  mort  hier...  »  Je  compris  qu'il  voulait  dire  :  «  C'est  vous 
ce  qui  devez  le  remplacer,  et  vous  n'en  êtes  pas  capable,  n 
Un  mot  piquant  me  vint  sur  les  lèvres,  mais  je  me 
contins.  » 

a  La  lune  se  leva  derrière  la  redoute  de  Cheverino, 
située  à  deux  portées  de  canon  de  notre  bivouac.  Elle 
était  large  et  rouge  comme  cela  est  ordinaire  à  son  lever. 
Mais  ce  soir  elle  me  parut  d'une  grandeur  extraordinaire. 
Pendant  un  instant,  la  redoute  se  détacha  en  noir  sur 
le  disque  éclatant  de  la  lune.  Elle  ressemblait  au  cône 
d'un  volcan  au  moment  de  l'éruption. 

«  Un  vieux  soldat,  auprès  duquel  je  me  trouvais, 
remarqua  la  couleur  de  la  lune.  ccElle  est  bien  rouge,» 
dit-il;  «c'est  signe  qu'il  en  coûtera  bon  pour  l'avoir,  cette 
<(  fameuse  redoute  !  »  J'ai  toujours  été  superstitieux,  et  cet 
augure,  dans  ce  moment  surtout,  m'affecta.  Je  me  cou- 
chai, mais  je  ne  pus  dormir.  Je  me  levai,  et  je  marchai 
quelque  tems,  regardant  l'immense  ligne  de  feux  qui 
couvrait  les  hauteurs  au-delà  du  village  de  Cheverino. 
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«Lorsque  je  crus  que  l'air  frais  et  piquant  de  la  nuit 

avait  assez  rafraîchi  mon  sang,  je  revins  auprès  du  feu; 

je  m'enveloppai  soigneusement  dans  mon  manteau ,  et 

je  fermai  les  yeux,  espérant  ne  pas  les  ouvrir  avant  le 

jour.  Mais  le  sommeil  me  tint  rigueur.  Insensiblement 

mes  pensées  prenaient  une  teinte  lugubre.  Je  me  disais 

que  je  n'avais  pas  un  ami  parmi  les  cent  mille  hommes 

qui  couvraient  cette  plaine.  Si  j'étais  blessé,  je  serais 

dans  un  hôpital ,  traité  sans  égard  par  des  chirurgiens 

ignorans.  Ce  que  j'avais  entendu  dire  des  opérations 

chirurgicales  me  revint  à  la  mémoire.  Mon  oœur  battait 

avec  violence,  et  machinalement  je  disposais  comme 

une  espèce  de  cuirasse  le  mouchoir  et  le  portefeuille  que 

que  j'avais  sur  la  poitrine.  La  &tigue  m  accablait,  je 

m'assoupissais  à  chaque  instant,  et  à  chaque  instant 

quelque   pensée  sinistre  se  reproduisait  avec  plus  de 

force ,  et  me  réveillait  en  sursaut.  » 

flc  Cependant  la  fatigue  l'avait  emporté ,  et  quand  on 
battit  la  diane,  j'étais  tout- à  «fait  endormi.  Nous  nous 
mimes  en  bataille,  on  fit  l'appel,  puis  on  remit  les 
armes  en  faisceaux,  et  tout  annonçait  que  nous  allions 
passer  une  journée  tranquille.  » 

a  Vers  les  trois  heures  un  aide-de-camp  arriva,  appor- 
tant un  ordre.  On  nous  fit  reprendre  les  armes;  nos 
tirailleurs  se  répandirent  dans  la  plaine;  nous  les  sui- 
vîmes lentement,  et  au  bout  de  vingt  minutes  nous 
vîmes  tous  les  avant- postes  des  Russes  se  replier  et 
rentrer  dans  la  redoute.» 

c(Un  corps  d'artillerie  vint  s'établir  à  notre  droite,  un 
autre  à  notre  gauche,  mais  tous  les  Deux  bien  en  avant 
de  nous.  Us  commencèrent  un  feu  très  vif  sur  l'ennemi 
qui  riposta  énergiquement ,  et  bientôt  la  redoute  de 
Cheverino  disparut  sous  des  nuages  épais  de  fumée.  » 

«  Notre  régiment  était  presqu'à  couvert  du  feu  des 
Russes  par   un   pli   (]e    terrain.  Leurs  boulets,  rares 


ll'JL  L  ENLÈVEMENT    DE    LA    REDOUTE , 

d'ailleurs  pour  nous  (car  ils  tiraient  de  préférence  sur  nos 
canooniers))  passaient  au-dessus  de  nos  têtes  ^  ou  tout 
au  plus  nous  envoyaient  de  la  terre  et  de  petites 
pierres.  » 

a  Aussitôt  que  l'ordre  de  marcher  en  avant  nous 
eut  été  donné,  mon  capitaine  me  regarda  avec  une 
attention  qui  m'obligea  à  passer  deux  ou  trois  fois 
la  main  sur  ma  jeune  moustache,  d'un  air  aussi  dé- 
gagé qu'il  me  fut  possible.  Au  reste  je  n'avais  pas 
peur,  et  la  seule  crainte  que  j'éprouvasse,  c'était  que 
l'on  ne  s'imaginât  que  j'avais  peur.  Ces  boulets  inof- 
fensifs contribuèrent  encore  à  me  maintenir  dans  mon 
calme  héroïque.  Mon  amour -propre  me  disait  que 
je  courais  un  grand  danger,  puisque  enfin  j'étais  sous 
le  feu  d'une  batterie.  J'étais  enchanté  d'être  si  à  mon 
aise,  et  je  pensai  au  plaisir  de  raconter  la  prise  de 
la  redoute  de  Cheverino ,  dans  le  salon  de  madame 
de  Saint- Luxau,  rue  de  Provence.  » 

(c  Le  colonel  passa  devant  notre  compagnie;  il  m'a- 
dressa la  parole:  «  £h  bien,  vous  allez  en  voir  de  grises, 
«  pour  votre  début.  »  Je  souris  d'un  air  tout-à-fait  mar- 
tial, en  brossant  la  manche  de  mon  habit,  sur  laquelle 
'  un  boulet,  tombé  à  trente  pas  de  moi,  avait  envoyé 
un  peu  de  poussière.  » 

«  Il  paraît  que  les  Russes  s'aperçurent  du  mauvais 
succès  de  leurs  boulets,  car  ils  les  remplacèrent  par 
des  obus  qui  pouvaient  plus  facilement  nous  atteindre 
dans  le  creux  oii  nous  étions  postés.  Un  assez  gros 
éclat  m'enleva  mon  shakos,  et  tua  un  homme  auprès 
de  moi.  » 

«  Je  vous  fais  mpn  compliment,  me  dit  le  capitaine, 
comme  je  venais  de  ramasser  mon  shakos;  vous  en 
<c  voilà  quitte  pour  la  journée.  »  Je  connaissais  cette 
superstition  militaire  qui  croit  que  ce  mot  non  bis 
in  idem  est   un  axiome  aussi  bi^n  sur  un  champ  de 
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bataille  que  dans  uae  cour  de  justice.  Je  remis  fié* 
rement  mon  schakos.  «  C'est  faire  saluer  les  gens  sans 
«cérémonie,  »  di»>je  aussi  gaiement  que  je  pus.  Cette 
mauvaise  plaisanterie,  vu  la  circonstance,  parut  excel-* 
lente.  «  Je  vous  félicite ,  reprit  le  capitaine ,  vous 
a  n'aurez  rien  de  plus ,  et  vous  commanderez  une  com- 
a  pagnie  ce  soir:  car  je  sens  bien  que  le  four  chauffe 
oc  pour  moi.  Toutes  les  fois  que  j'ai  été  blessé ,  l'ofBcier 
«  auprès  de  moi  a  reçu  quelque  balle  morte,  et,  ajouta-t-il 
«  d'un  ton  plus  bas  et  plus  honteux ,  leurs  noms  com-* 
«  mençaient  toujours  par  un  P.  » 

«  Je  6s  l'esprit  fort  ;  bien  des  gens  auraient  fait  comme 
moi  ;  bien  des  gens  auraient  été,  aussi  bien  que  moi^ 
frappés  de  ces  paroles  prophétiques.  Conscrit  comme 
je  l'étais,  je  sentais  que  je  ne  pouvais  confier  mes  scn* 
timens  à  personne,  et  que  je  devais  toujours  paraître 
froidement  intrépide.  » 

«c  Au  bout  d'une  demi^heure ,  le  feu  des  Russes  diminua 
sensiblement  ;  alors  nous  sortîmes  de  notre  couvert  pour 
marcher  sur  la  redoute^  » 

ce  Notre  régiment'était  composé  de  trois  bataillons^ 
Le  deuxième  fut  chargé  de  tourner  la  redoute  du  côté 
de  la  gorge;  les  deux  autres  devaient  donner  l'assaut: 
J'étais  dans  le  troisième  bataillon,  d 

ce  En  sortant  de  derrière  l'espèce  d'épaulement  qui  nous 
avait  protégés ,  nous  fûmes  reçus  par  plusieurs  décharges 
de  mousqueterie  qui  ne  firent  que  peu  de  mal  dans  nqs 
rangs.  Lé  sifQement  des  balles  me  surprit:  souvent  je 
tournais  la  tête,  et  je  m'attirai  ainsi  quelques  plaisan- 
teries de  la  part  de  mes  camarades  .plus  familiarisés 
avec  ce  bruit.  «  A  tout  prendre,  me  dis -je,  une  ba- 
«  taille  n'est  pas  une  chose  si  terrible.  )» 

«Nous  avancions  au  pas  de  course,  précédés  de  ti« 
railleurs  :  tout  à  coup  les  Russes  poussèrent  trois  hour- 
ras ,  trois  hourras  distincts ,  et  restèrent  silencieux  et 
XI.  8 
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saas  tirer,  a  Je  n'aime  pas  ce  silence ,  dit  mon  ca- 
pitaine ;  cela  ne  nous  présage  rien  de  bon.  »  Je  trouvai 
que  nos  gens  étaient  un  peu  trop  bruyans,  et  je  ne  pus 
m'empecher  de  £eiire  intérieurement  la  comparaison  de 
leurs  clameurs  tumultueuses  avec  le  silence  imposant 
de  l'ennemi.  » 

«  Nous  parvînmes  rapidement  au  pied  de  la  redoute , 
les  palissades  avaient  été  brisées  et  la  terre  bouleversée  par 
nos  boulets.  Les  soldats  s'élancèrent  sur<:es  ruines  nou- 
velles ,  avec  des  cris  de  Fwe  F  Empereur  plus  forts  qu'on 
ne  l'aurait  attendu  de  gens  qui  avaient  déjà  tant  crié,  s 

«  Je  levai  les  yeux,  et  jamais  je  n'oubljerai  le  spectacle 
qjie  je  vis.  La  plus  grande  partie  de  la  fumée  s'était  élevée, 
et  restait  suspendue  comme  un  dais  à  vingt  pieds  au-des« 
sus  de  la  redoute.  Au  travers  d'une  vapeur  bleuâtre  on 
apercevait  derrière  leur  parapet  à  d^ni  détruit ,  les  grena* 
diers  russes,  l'arme  haute,  immobiles  comme  des  statues. 
Je  crois  voii*  encore  chaque  soldat  l'œil  gauche  attaché 
sur  nous,  le  droit  caché  par  le  fusil  élevé.  Dans  une  em- 
brasure, à  quelques  pieds  de  nous,  un  homme  tenant 
un  boutefeu,  était  auprès  d'un^ canon.  » 

ce  Je  frissonnai,  et.  je  crus  que  ma  dernière  heure  était 
venue.  ^  Voilà  la  danse  qui  va  commencer,  s'écria  mon 
capitaine.  Bonsoir  »  Ce  furent  les  dernières  paroles  que 
je  l'entendis  prononcer.  » 

«Un  roulement  de  tambours  retentit  dans  la  redoute. 
Je  vis  se  baisser  tous  les  fusils.  Je  fermai  les  yeux,  et  j'en- 
tendis un  fracas  épouvantable,  suivi  de  cris  et  de 
gémissemens.  J'ouvris  les  yeux,  surpris  de  me  trouver 
encore  au  monde.  La  redoute  était  de  nouveau  enve- 
'loppée  de  fumée.  J'étais  entouré  de  blessés  et  de  morts. 
Mon  capitaine  était  étendu  à  mes  pieds  :  sa  tête  avait  été 
broyée  par  un  boulet ,  et  j'étais  couvert  de  sa  cervelle 
et  de  3Qn  sang«  De  toute  ma  compagnie  il  ne  restait 
debout  ^pie  six  hommes  et  moi.  » 
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«  A  ce  carnage  succéda  un  moment  de  stupeur.  Le 
colonel  9  mettant  son  chapeau  au  bout  de  son  ëpëe, 
gravit  le  premier  le  parapet  ^  en  criant  F'we  F  Empereur! 
il  fut  suivi  aussitôt  de  tous  les  survivans.  Je  n'ai 
presque  plus  de  souvenir  net  de  ce  qui  suivit.  Nous  en- 
trâmes dans  la  redoute ,  je  ne  sais  comment.  On  se  battit 
corpi  à  corps  au  milieu  d'une  fiimëe  si  épaisse  que 
Ton  ne  pouvait  se  voir.  Je  crois  que  je  frappai ,  car 
mon  sabre  se  trouva  tout  sanglant.  Enfin  j'entendis 
crier  victoire!  et  la  fumée  diminuant ,  j'aperçus  du  sang 
et  des  morts  scrus  lesquels  disparaissai  t  la  terre  de  la  redoute. 
Les  canons  surtout  étaient  encombrés  sous  des  tas  de 
cadavres.  Environ  deux  cents  hommes  debout,  en  uni- 
forme français ,  étaient  groupés  sans  ordre  ,  les  uns 
chargeant  leurs  fusils ,  les  autres  essuyant- leurs  bayon-* 
nettes.  Onze^prisonniers  russes  étaient  avec  eux.  » 

«Le  colonel  était,  renversé  tout  sanglant  sur  un  cais- 
son  brisé,  près  de  la  gorge.  Quelques  soldats  s'empres- 
saient autour  de  lui:  je  m'approchai:  or  Où  est  le  plus 
ancien  capitaine?  »  demandait-il  à*  un  sergent. -7- liC  ser- 
gent haussa  les  épaules  d'une  lyanière  très-expressive. 
—  ce  Et  le  plus  ancien  lieutenant?*— Yoici  monsieur  qui 
est  arrivé  d'hier,  d  dit  le  sergent  d'un  ton  *tout-à-fait 
calme. -r- Le  colonel  sourit  amèrement. -^  «  Allons, 
monsieur,  me  dit-il,  vous  commandez  en  chef;  faites 
promptément  fortifier  la  gorge  de  la  redoute  avec  ces 
chariots,  car  l'ennemi  est«en  force;  mais  le  général  C^^* 
va  nous  faire  soutenir,  y»  — -a  G)lonel,  lui  dis-je,  vous 
êtes  grièvement  blessé?  » -— a  /*. . .,  mon  cher,  mais  la 
redoute  est  prise.  » 


vu. 

t .  De  l*irritation  et  de  la  folie  ,  ouvrage  dans  lequel  les  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  sont  établis  sur  les  bases  de  la 
médecine  physiologique  ;  par  F.-J.-V.  Broussais,  chevalier  de 
la  Légion-d*Honneur ,  etc.  i  vol.  în-8,  Paris,  1828. 

Avec  cette  épigraphe  : 

Lisez.  ^ 

ùt.  Globe.  Tome  VI ,  N^  74. 

3.  Globe.  Tome  VI,  N»"  85-1 14. 

4.  Observations  sur  les  attaques  dirigées  contre  le  spiritualisme, 
par  le  docteur  Broussais  dans  son  livre  de  V Irritation  et  de  la 
FoUej  par  M.  le  baron  Massias.  Brochure  in-8.  Paris  ^  1828. 

Avec  cette  épigraphe  : 

Non  enim  vana  aut  li|dicra  petuntur 
^  .  .  Sed  de  vitâ  et  sanguine  certanl. 

5.  ExAMEir  de  la  doctrine  médico*«physiologique  du  matérialisme, 
ou  Lettre  à  M.  le  professeur  Broussais,  par  IM?.  Virey*  Bro- 
chure in-S.  Paris  y  i8a8. 

6.  REPONSE  aux  critiqlies  de  l'ouvrage  du  docteur  Broussais  sur 

rirritation  et  la  Folie.  Brochure  in-8.  Paris ^  1828. 

7.  Cours  d'histoire  de  la  philosophie  moderne  professée  par 
M.  Cousin  à  la  Faculté  des  Lettres,  revu  par  l'auteur.  Paris, 
a  vol,  in-8.  1829.  * 


Le  livré  de  M.  Broussais  n'a  plus  l'attrait  de  la  nou* 
veauté;  il  est,  depuis  dix-huit  mois,  dans  Je&  mains  du 
public.  Nous  eiissions  pu  sans  doute ,  et  peut-être  nous 
eussions  du  en  rendre  compte  un  peu  plus  tôt;  maïs  di- 
verses considérations  nous  ont  retenus.  Ce  livre  j  on  le 
sait,  n'eât  pas  un  simple  livre  de  médecine;  c'est  en  même 
temps  un  traité  de  philosophie,  moitié  dogmatique^ 
moitié  polémique.  C'est,  avant  tout ,  dans  l'intention  de 
l'auteur,  un  manifeste  lancé  contre  la  nouvelle  école 
philosophique  qui,  de  nos  jours,  jette  un  si  grand  éclat 
sur  la  France.  A  ce  dernier  titre,  il  devait  nécessaire- 
ment provoquer  des  réponses ,  et  ces  réponses  devaient 
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non  moins  nécessairement  nous  valoir  des  répliques;  peut- 
être  même,  par  un  juste  retour,  des  répliques  à  ces  ré- 
pliques. Avant  d'intervenir  dans  un  tel  débat ,  curieux 
d'en  observer  la  marche  et  le  caractère ,  intéressés  à  no 
rien  ignorer,  il  nous  a  paru  sage  d'attendre.  Nous  nous 
serions  fait  scrupule  d'ailleurs  de  juger  M.  Broussais 
sur  un  premier  jet  ;  nous  avons  préféré  lui  laisser  le  loi« 
sir  de  bien  expliquer  ses  idées,  d'en  mesurer  toute  la 
portée ,  de  peser  mûrement  toutes  le^  objections  dont 
elles  semblent  susceptibles.  Enfin,  le  dirons-nous  ?  la 
vivacité  même  de  l'attaque,  vivacité  qui  faisait  présager, 
en  l'autorisant,  celle  de  la  défehse,  était  déjà  pour 
nous  un  salutaire  avertissement.  En  nous  jetant  de  prime 
abord  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  nous  eussions  compro- 
mis, en  pure  perte,  nos  humbles  efforts;  c'eût  été,  bon 
gré  mal  gré,  prendre  couleur,  arborer  un  drapeau, 
chose  qui  n'a  rien  de  répréhensible  en  soi,  mais  qui  met 
toujours  y  à  bon  droit ,  le  lecteur  sur  ses  gardes^  et  par^ 
tant  ne  contribue  guère  à  donner  aux  paroles  du  poids 
ni  de  l'autorité. 

Désormais,  la  controverse  tire  à  sa  fin  ;  le  célèbre  as- 
saillant et  ses  doctes  adversaires  semblent  avoir  respec- 
tivement épuisé  leurs  dits  et  leurs  contre -dits.  Pour 
nous  servir  d'une  bcution  fort  eu  vogue  depuis  quelque 
temps ,  nous  avons  le  dernier  mot  de  M.  Broussais  sur 
toutét  les  questions  qu'il  a  soulevées.  Le  tour  des  hommes 
exempts  de  tout  système,  étrangers  à  toute  école,  est 
donc  Tenu.  Il  appartient  à  ceux  qui  siègent  au  partert'e, 
et  qui  s'instruisent  en  regardant  les  coups  ^  sinon  de  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  le  fond  des  choses,  du 
moins  de  se  prononcer  entre  les  combattans,  car  c'est 
un  peu  à  leur  intention  que  le  combat  se  livre.  En  es- 
sayant de  nous  porter  leur  interprèle ,  nous  le  ferons 
sans  écouter  nos  affections  perspnnelles;  nous  le  ferons 
surtout  avec  les  égards  qui  sont  dus  à  la  juste  réputation 
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de  M.  Broussais,  mais  en  même  temps,  avec  cette  fran* 
chise  qui  est  aussi  un  témoignage  d'estime;  au  vrai  mé- 
rite ,  la  vérité;  à  la  médiocrité ,  les  ménagemens  et  les 
réticences. 

Qu'est-ce  que  l'homme? 

Imposant  problème  !  question  inépuisable  plutôt 
qu'insoluble  y  et  qui  fera  sans  doute  à  jamais,  comme 
elle  a  fait  de  tout  temps,  non  pas  le  désespoir,  mais  le 
digne  objet  des  méditations  de  l'homme  lui-même  ! 

L'homme ,  a  dit  M;  de  Bonald  ,  est  une  intelligenoe 
servie  par  des  organes. 

Cette  définition,  proposée  il  y  a  bien  des  années,  fit 
fortune  en  son  temps,  et  n'a  pas  vieilli  depuis  lors. 
Elle  a  été  trouvée,  d'un  commun  aveu,  ce  qu'elle 
est  en  effet,  élevée  et  rigoureuse  tout  ensemble,  pro- 
fonde et  vive ,  savante  et  frappante.  Plat  à  Dieu  que ,  sur 
tous  les  sujets,  son  auteur  eut  écrit  et  pensé  de  la  sorte  ! 

Toutefois,  un  philosophe  plus  illustre,  et  surtout  il- 
lustre à  plus  juste  titre,  le  traducteur  de  Platon  a  cru 
démêler  là  quelque  chose  à  reprendre.  A  ses  yeux ,  le 
principe  d'activité  qui  fait  comme  le  fond  de  la  nature 
humaine,  ou  plutôt  qui  est  l'homme  même,  ne  ressort 
pas  assez  en  saillie.  L'intelligence ,  dit  M.  Cousin ,  ne 
règne  pas  sur  les  organes  à  la  manière  d'un  roi  fai* 
néant  qui  se  laisse  faire  par  ses  serviteurs;  l'homme  est 
une  intelligence  qui  se  sert  des  organes  ,*  qui  les  ftiet  à 
l'œuvre  *. 

Peut-être  serail-il  plus  simple  de  dire  :  c'est  uûe'ame 
qui  dispose  d'un  corps  ;  mais  suffît  qu'on  s'entende  ;  les 
choses  sont  tout;  les  mots  ne  sont  que  des  mots. 

C'est  cette  doctrine  qtii  s'enseigne  aujourd'hui ,  aux 
applaudissemens  d'une  jeunesse  studieuse ,  dans  le  sein 
de  l'école  dont  M',  Cousin  lui-même  est  devenu  le  chçf , 
« 

I.  Traduction  de  Platon,  t.  v^  p.  6. 
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depuis  que  le  vrai  fondateur ,  le  maître  des  maîtres  ac- 
tuels ^  celui  qui  les  a  suscités  par  son  exemple  et  for* 
mes  par  ses  leçons ^  est  descendu  deJa  chaire  de  philoso- 
phie sur  le  théâtre  des  affaires  et  de  la  politique. 

C'est  cette  même  doctrine  que  M.  Broussais  se  propose 
de  ruiner  de  fond  en  comble. 

Esprit  libre  et  audacieux,  ardent  et  infatigable,  puis- 
sant novateur  dans  la  science  à  laquelle  il  a  voué  les 
études  de  toute  sa  vie^  nous  voulons  parler  de  la  méde- 
cine, M.  Broussais  est ,  en  philosophie ,  le  disciple  de  Ca- 
banis. C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  et  qui  s'en  fait 
gloire  \  A  l'exemple  de  Cabanis,  il  reconnaît  pour  ses 
premiers  maîtres  Locke  et  Condillac  '  ;  mais  il  pousse 
leurs  idées  à  des  conséquences  devant  lesquelles  Locke 
aurait  reculé  ;  et  que  Condillac  n'avait  pas  prévues.  Pour 
M.  Broussais,  l'bomme  physique  est  l'homme  tout  entier. 
Il  ne  réside  pas,  il  consiste  dans  l'ensemble  des ^ organes 
dont  le  corps  se  compose.  Le  moi^  la  personnalité  hu- 
maine ,  ce  n'est  pas  un  être  sus  generis  ,  c'est  un 
fait  ^,  c'est  un  résultat,  c'est  un  produit  imputable  à 
telle  ou  telle  disposition  de  la  matière  ^.  L'intelligence 
et  la  sensibilité  sont  des  fonctions  de  l'appareil  nerveux^ 
à  peu  près  comme  la  transformation  des  alimens  en 
chyle  ou  en  sang  est  une  fonction  de  l'appareil  digestif 
ou  de  l'apparpil  respiratoire  ^  L'existence  de  l'ame 
B  est  qu'une  hypothèse ,  une  hypothèse  qu'aucune  obser- 
vation ne  fonde,  qu'aucun  raisonnement,  légitime  s'en- 
tend, n'autorise;  une  hypothèse  giatuite  ^,  voire  même 
une  idée  dénmée  de  sens  ^ 

Reconnaître  dans  Fhamipe  autre  chose  qu'un  système 
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d'organes,  c'est  tomber  dans  les  absurdités  de  Tonto* 
logie  *. 

Partant  ainsi  de  points  de  vue  diamétralement  oppo- 
sés y  ce  n'est  pas  merveille  si  d'une  part  M.  Broussais , 
de  l'autre  les  philosophes  auxquels  il  jette  le  gant,  dans 
l'ouvrage  qui  nous  occupe,  ne  peuvent  guère«se  rencon- 
trer que  pour  se  combattre. 

Ces  derniers,  par  exemple,  distinguant  soigneusement, 
dans  l'homme,  son  ame  de  son  corps,  conséquens  à  leur 
propre  doctrine,  divisent  la  science  de  l'homme  en  deux 
sciences  distinctes,  à  savoir:  i""  la  science  du  corps, 
celle  qui  traite  des  phénomènes  dont  le  corps  humain 
est  le  théâtre,  et  des  lois  qui  régissent  ces  phénomènes; 
cette  science,  c'est  la  physiologie;  a*  la  science  de  Tame, 
celle  qui  traite  des  phénomènes  dont  l'ame  humaine  est 
le  théâtre ,  et  des  lois  dont  ces  phénomènes  relèvent  ; 
cette  seconde  science ,  ils  la  nomment  psychologie. 

M.  Broussais,  en  revanche ,  lui  qui  nie  l'ame,  n'a  garde 
d'admettre  telle  chose  qu'une  science  de  l'ame;  il  la  re- 
jette âvec  dédain. 

Conséquent  à  lui-même,  attendu  qu'il  ne  voit  dans  les 
phénomènes  de  l'intelligence  et.de  la  sensibilité  que  des 
appendices  ou  des  variétés  des  faits  organiques ,  que  la 
face  jnterne,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  des 
phénomènes  matériels,  il  réduit  toute  la  science  de 
l'homme  à  la  physiologie ,  éclairée  toutefois  par  la  pa- 
thologie '.  Selon  lui,  ce  qu'on  nomme  métaphysique 
y.  rentre  de  plein  droit  '.  C'est  au  lit  des  malades  qu'il 
faut  étudier ,  si  l'on  veut  disserter  pertinemment  sur  l'o- 
rigine et  la  nature  des  facultés  de  l'esprit  ^.  C'est  au 
médecin  qu'il  appartient  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  d'ap- 
préciable dans  la  causalité  des  phénomènes  instinctifs 
et  intellectuels  *. 

I.  De  rirritation  et  de  la  Folie,  p.  xaa,  171  tipassim, — a.  Ibicl,  p.  ia4« 
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Par  suite  du  même  ordre  d'idées^  ceux  qui  se  piquent 
d'admettre  la  psychologie ,  à  titre  de  science ,  estiment 
que  cette  science  diffère  et  de  la  physiologie^iet  des  au- 
tres sciences  naturelles ,  non-seulement  quant  à  son  ob- 
jet ,  mais  encore  quant  au  procédé  qu'elle  emploie  pour 
recueillir  les  matériaux  sur  lesquels  elle  opère.  Les  faits 
qui  servent  de  base  à  la  physiologie  et  aux  sciences  na- 
turelles, en  général  y  sont  recueillis  par  l'entremise  des 
sens;  les  faits  qui  servent  de  base  à  la  psychologie  sont 
recueillis  par  l'entremise  de  la  conscience. 

De  là ,  la  distinction  entre  les  faits  sensibles  et  les  faits 
de  conscience. 

M.  Broussais  ne  rejette  absolument  ni  cette  distinc- 
tion ni  l'entremise  de  la  conscience,  par  opposition  à 
celle  des  sens  extérieurs  ;  mais  il  réduit  l'une  et  l'autre  à 
si  peu  de  chose  que  c'est  tout  au  plus  s'il  vaut  la  peine 
d'en  tenir  compte.  Selon  lui ,  tous  ces  faits  de  conscience, 
dont  les  psychologistes  font  tant  de  bruit ,  se  réduisent  à 
ufn  seul  :  sentir  que  Von  sent;  se  sentir  sentir,  ou  , 
comme  il  l'exprime  en  d'autres  termes ,  se  réfléchir  sur 
soi'Tnême  \  Tous  autres  faits  nous  sont  livrés*  par  les 
sens.  Or,  ajoute-t-il,  te  moyen  ^e  fonder  toute  une 
science  sur  un  fait  unique  '  ? 

Enfin  les  philosophes  dont  il  combat  l'oflinion  ^  après 
avoir  soigneusement  indiqué  en  quoi  la  psychologie  dif- . 
fère  de  toutes  les  autres  sciences ,  ne  se  montrej^t  pas 
moins  soigneux  d'établir  que,  sous  tout  autre  rapport, 
la  psychologie  leur  ressemble ,  qu'elle  se  fonde ,  comme 
toute  science  véritable  et  digne  de  ce  nom ,  sur  l'observa- 
tion ;  ils  s'attachent  à  démontrer  qu'appliquée  aux  faits 
intérieurs ,  aux  faits  de  conscience ,  au  lieu  de  l'être  aux 
faits  externes  et  sensibles ,  l'observation  ne  change  point 
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de  caractèi^e ,  et  ne  perd  rien  de  la  confiance  qui  lui 
est  due. 

San»  s'^^éter  à  discuter  en  forme  cette  proposition  ^ 
M.  Broussais  y  qui  ne  reconnaît  qu'un  seul  fait  de  con- 
science ,  ne  peut  pas ,  on  le  devine  aisément  y  attacher 
beaucoup  d'importance  à  la  méthode  d'observation,  en 
tant  qu'appliquée  à  ce  fait  isolé,  sans  pareil  et  sans  consé- 
quence; il  prend  la  liberté  de  se  moquer  'tant  soit  peu 
des  psychologistes  ,  lorsqu'ils  prétendent  faire  de  la 
science  en  fermant  les  yeux,  ep  se  recueillant,  et  en 
s'écoutant  penser  ';  il  est  fort  tenté  de  ne  voir  là  que 
du  pur  charlatanisme. 

Tels  sont ,  sauf  erreur,  les  points  les  plus  saillans  de  la 
controverse  entre  notre  auteur  et  les  philosophes  qu'il 
s'est  choisis  pour,  adversaires. 

Cette  controverse  occupe  exclusivement,  et  pour  ainsi 
dire  à  titre  d'office,  près  de  la  moitié  du  gros  volume 
que  nous  avons  sou^  les  yeux,  sans  compter  une  préface 
de  plus  de  trente  pages,  et  un  supplément  de  vingt 
autres  pages  pour  le  moins  ;  elle  s'y  trouve  intercalée 
entre  une  exposition  purement  physiologique  de  la  doc- 
trine de  l'irritation ,  et  un  traité  purement  pathologique 
sur  la  nature,  le  caractère  et  la  marche  des  aliénations 
mentales.  *  Mais  telle  est  la  préoccupation  de  l'auteur 
que ,  là  même  où  il  se  livre  à  des  recherches  tout-à-fait 
étrangères  à  la  philosophie  proprement  dite,  il  ne  peut 
se  défendre  d'y  revenir,  à  chaque  instant,  incidemment 
et  par  voie  de  digression. 

Quant  aux  répliques  qu'il  oppose  aux  réponses  de  ses 
antagonistes,  naturellement  elles  ne  roulent  pas  siir 
autre  chose. 

Entre  ces  divers  points  contestés  l'importance  n'est  pas 
égale  ;  tant  s'en  faut.  La  question  de  savoir,  par  exemple , 

r.  Préface,  p.  xvj,  xxv;  de  l'Irritation  et  de  la  Folie»  p.  x33. 
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si  TaHie  existe  ou  si  l'ame  n'existe  pas ,  si  ce  qu'on  a 
coutume  de  designer  ainsi  est  un  être  réel  ou  bien  un 
être  de  raison ,  cette  question,  disons-nous,  tient  de 
beaucoup  le  premier  rang;  à  ce  degré  même  qu'elle  pré- 
juge plus  ou  moins  toutes  les  autres.  Avant  de  l'aborder 
de  front  néanmoins,  qu'il  noiis  soit  permis  de  renverser 
pour  un  instant  Tordre  de  la  discussion;  qu'il  nous  soit 
permis  de  présenter  d'abord  au  lecteur,  et  de  soumeMre 
à  M.  Broussais  lui-même  quelques  réflexions  fort  simples 
sur  les  questions  subséquentes. 

Nous  avons  nos  raisons  pour  procéder  ainsi  ^  Nous 
espérons  mieux  dégager  par  là  et  circonscrire  plus  net- 
tement la  question  principale.  Nous  espérons  surtout 
couper  court  à  plus  d'un  malentendu. 

Si  la  science  que  Ton  désigne  aujourd'hui  sons  le  nom 
de  psychologie  avait  pour  unique  but,  ou  du  moins  pour 
but  principal  d'établir  et  de  démontrer  l'existence  de 
l'ame ,  le  nom  serait  heureusement  choisi  ;  psychologie  , 
science  de  l'ame.  Mais ,  chose  en  vérité  digne  de  re- 
marque ,  cette  question  de  l'existence  de  l'ame  n'est  pas 
au  nombre  de  celles  dont  la  psychologie  s'occupe;  les 
philosophes  àe  la  nouvelle  école  française,  les  pères  de 
cette  dénomination ,  s'en  expliquent  en  termes  formels. 
C'est  là,  nous  répètent-ils  sans  cesse,  une  question  qu'il 
faut  ajourner,  tant  qu'on  ne  sort  pas  des  limites  de  la 
psychologie  proprement  dite.  Étudier  la  théorie  dès  fa- 
cultés intellectuelles  de  l'homme ,  telles  que  la  raison , 
l'imagination ,  la  mémoire ,  ainsi  de  suite ,  et  celle  des 
facultés  dites  morales  ou  actives,  la  volonté,  la  li^ 
berté,  etc.,  etc.,  constater  et  décrire  les  diverses  opéra- 
tions de  ces  facultés  diverses ,  tel  est  le  champ  psycho- 
logique; quant  à«recherchep  quel  est  le  sujet  en  qui  ces 
facultés  résident ,  quant  à  s'enquérir  de  l'être  qui  se  ré- 
vèle cft  se  manifeste  dans  ces  opérations ,  de  sa  nature , 
de  sa  destinée  à  venir,  c'est  une  question  ultérieure. 
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une  question  dont  la  psychologie  prépare  la.  solution  sans 
doute,  mais  qu'elle  n'atteint  ni  ne  résout.   ; 

Il  suit  de  là  y  ce  nous  semble,  que,  le  sort  de  cette 
science  ne  dépend  en  rien  de  Texistence  même  de  l'ame, 
de  son  existence  à  titre  d'être,  d'essence,  d'entité  réelle 
et  distincte  du  corps.  Supposé,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
que  l'homme  fût  matière,  et  ne  iut  rien  que  matière ,  l'é- 
tude des  facultés  dont  il  est  pourvu  et  des  lois  qui  ré- 
gissent l'exercice  de  ces  facultés,  demeurerait  ce  qu'elle 
est ,  sans  perdre  ni  gagner  soit  en  étendue ,  soit  en  im- 
portance, à  cette  triste  découverte.  Il  s'ensuit  égale-^ 
ment  qu'en  donnant  à  une  telle  science  le  nom  de  psy- 
chologie, on  s'aventure  plus  loin  peut-être  que  la  pru- 
dence philosophique  n'autorise  à  s'aventurer;  l'appeler 
science  de  l'ame ,  c'est  affirmer  tout  d'abord  que  l'ame 
existe ,  ce  dont  le  simple  psychologiste  ne  sait  encore 
que  dire;  c'est  affirmer  que  c'est  l'ame  qui  sent  et  qui 
pense,  qui  veut  et  qui  délibère;  c'est  trancher  prématu- 
rément à  coup  sûr,  et,  dans  tous  les  cas , inutilement,  ^^ 
point  controversable  après  tout ,  puisqu'il  est  contro- 
versé ,  un  point  dont   la  solution  ,    quelque    grandes 
conséquences  qu'elle  ait  sous  d'autres  rapports ,  n'est  de 
rien  en  ceci. 

A  noire  avis,  c'est  là  un  tort,  et  c'est  précisément  ce 
tort  qui  jette  M.  Broussais  dans  l'extrêmie  opposé. 

Ses  recherches  et  ses  méditations  l'ont  conduit  à  pen- 
ser que  la  doctrine  de  l'existence  de  l'ame  repose  sur 
une  erreur,  que  nos  facultés  intellectuelles  et  morales 
sont  autant  d'attributs  de  notre  corps ^  que. les  opéra- 
tions de  ces  facultés  ressortissent  directement  à  l'appa- 
reil encéphalique.  A  l'exemple  de  ses  adversaires,  et  par 
une  sorte  de  représailles ,  il  tientà  le  déclarer  du  premier 
mot;  il  tient  à  rallier  la  théorie  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  sous  une  dénomination  qui  préjuge 
sans  retour  la  question.  Il  en  fait  une  branche  de  la 
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physiologie,  c'est-à-dire  de  lascience  qui  traite  du  mëca- 
nisme  et  du  jeu  des  organes. 

Il  a  tort  9  à  son  tour,  sans  doute;  mais  il  a,  trait  pour 
trait ,  le  même  tort. 

L'étude  de  nos  .Tacultés  intellectuelles  et  morales , 
considérées  soit  en  elles-mêmes,  soit  dans  leur  exercice, 
est,  en  quelque  sorte,  un  terrain  neutre  entre  le  spiri- 
tualisme et  le  matérialisme.  Il  y  a  là  une  série  ïde  phé^ 
nomènes  qui  constituent  les  données  mêmes  du  problème  ; 
une  série  de  phénomènes  qui  doivent  subsister  dans 
toute  leur  intégrité,  à  quelque  solution  que  l'on  se  range. 
Celle-là  des  deux  opinions  sera  la  véritable  qui  en  ren- 
dra compte  d'une  manière  complète  et  satisfaisante  ; 
celle-là,  au  contraire,  sera  l'opinion  erronée  qui  n'y 
pourra  réussir.  Or,  c'est  précisément  par  ce  motif  qu'il 
importe ,  non*seulement  de  donner  le  pas  à  cette  étude , 
non-seulement  de  l'aborder  la  première,  mais  encore  et 
avant  tout  de  l'aborder  sans  prévention,  sans  parti 
pris ,  sans  rien  qui  puisse  troubler  la  vue  ou  fausser  le 
jugement. 

Ne  l'appelons  pas  psychologie ,  car  ce  nom  forme  déjà 
un  préjugé;  ne  l'appelons  pas  non  plus  physiologie  ni 
pathologie  :  cherchons  un  nom  qui  soit  neutre.  Nous  ne 
pouvons  nous  défendre  de  croire  que  M.  Brous^s  accé- 
derait volontiers  à  une  semblable  transaction  ;  d'autant 
plus  qu'à  vouloir.  Coûte  qui  coûte,  réunir  sous  une 
même  dénomination,  d'une  part,  l'étude  de  l'organisme, 
d'une  autre  part,  l'étude  de  l'intelligence,  quand  bien 
même  l'un  serait  à  l'autre,  exactement  et  de  tous  points, 
dans  le  rapport  de  la  cause  à  l'effet,  il  y  aurait  beau- 
coup de  confusion  et  quelque  peu  de  ridicule.  Comment 
se  résoudre  à  considérer  sérieusement  VEssai  sur  Ven-^ 
tendement  humain  de  Locke .  comme  un  traité  de  phy- 
siologie ,  ou  à  voir  dans  le  Traité  des  sensations  de  Con- 
dillac  un  livre  de  médecine? 


ia6  M.  BRoussÀis; 

Cela  posé  donc ,  et  faisaat  toutes  réserves  de  droit 
,quant  à  la  grande  question  de  l'existence  même  de  Tame, 
en  quoi  se  résout  cette  partie  de  la  controverse  qui  a 
trait  à  l'existence  ou  à  la  non  existence  d'une  science  dite 
psychologie?  en  difficulté  de  mots^^en  querelle  de  mé-* 
tbode  et  de  terminologie. 

L'objet  de  la  science  existe;  M.  Broussais  ne  saurait 
en  disconvenir  puisqu'il  s'en  occupe,  puisqu'il  en  traite 
les  points  principaux  avec  plus  ou  moii^  de  détail. 
L'objet  de  la  science  est  distinct  de  l'objet  de  toute 
autre  science.  Supposé  que  nos  facultés  soient  aux  ordres 
de  l'organisme,  ou  même  qu'elles  en  dérivent,  tout  au 
moins  ne  sont-elles  pas  l'organisme;  cela  est  de  toute 
évidence.  Reste  donc  simplement  à  chercher  à  la  science 
un  nom  qui  ne  décide  pas  ce  que  la  science  ellei^même. 
laisse  en  question. 

En  ce  qui  touche  la  distinction  entre  les  faits  sensi- 
bles et  les  faits  de  conscience,  la  difficulté  est^Ue  plus 
sérieuse?  Il  ne  paraît  guère.  Il  semble,  au  contraire^ 
qu'elle  roule  ou  sur  une  pure  méprise,  ou  sur  quelque 
confusion  d'idées. 

M.  Brpussais  n'admet  qu'un  seul  fait  de  conscience^ 
celui  qui  consiste  à  se  sentir  sentir.  A  cette  exception 
près,  nous  assure-t-il ,  il  n'est  d'autres  faits  que  ceux  qui 
tombent  sous  les  scqs  \  Si ,  par  ces  mots  se  seMir  sentir^ 
M.  Broussais  n'entend  autre  chose  que  açoir  conscience^ 
de  ce  qui  se  passe  en  nous ,  dès-lors  force  est  bien  que 
tous  les  faits  de  conscience  viennent  se  ranger  et  se 
confondre  sous  cette  formule  générale  :ye  sens  que  je 
sens;  ce  qui  n'empêchera  point  que  ces  faits  ne  soient  et 
très-nombreux  et  très^divers,  attendu  que  l'homme  a 
trèsodistinctement  conscience  d'une  foule  d'actes  très- 
distincts  de  son  intelligence,  et  d'une  foule  de  modifîca- 

t.  p.  za6-iji8. 
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lions  très -distinctes  de  sa  sensibilitë;  ou,  pour  parler 
comme  M.  Broussais,  attendu  que  Thomme  sent  qu'il 
sent  toutes  ces  choses.  Que  si,  en  revanche ,  la  pensée  de 
M.  Broussais,  c'est  que  l'homme,  ayant  conscience  des 
opérations  de  ses  cinq  sens  extérieurs ,  ou  tout  au  pli)s 
encore  des  désordres  qui  surviennent  dans  ses  viscères 
intérieurs  ^  n'a  pas  conscience  d'autre  chose,  qu'il  n'a 
conscience  que  de  la  vision  ou  de  l'ouïe,  du  goût  ou  du 
tact,  manifestement  M.  Broussais  est  dans  l'erreur. 

Mais  essayons  de  nous  faire  bien  comprendre. 

Que  le  moi  humain  soit  esprit  ou  matière ,  quiil  soit 
un  être  ou  simplement  un  fait ,  qu'il  existe  d'une  existence 
propre  et  personnelle,  ou  qu'il  soit,  en  quelque  sorte, 
la  résultante  du  concours  de  certains  organes ,  n'importe  ; 
le  moi  existe  ;  M.  Broussais  en  convient  '  ;  et  comment 
n'en  conviendrait-il  pas? 

£h  bien ,  les  faits  de  conscience  sont  les  faits  qui  res- 
sortissent  au  moij  qui  lui  appartiennent,  dont  il  est  l'au- 
teur ou  le  théâtre.  Les  faits  sensibles  sont  les  faits  étran* 
gers  au  moij  les  faits  qui  se  passent  en  dehors  du  moi. 

Un  bel  arbre  est  là  devant  mes  yeux;  je  le  vois;  j'é- 
prouve du  plaisir  à  le  voir. 

Voilà  trois  faits;  trois  faits  très-distincts. 

L'arjare  est  là,  dans  ce  lieu,  à  dix  pas  du  lieu  où  je 
suis  moi-même.  C'est  un  fait  indépendant  de  ma  pré- 
sence, indépendant  même  de  mon  existence;  il  y  était 
avant  que  je  fusse  arrivé ,  peut-être  même  avant  que  je 
fusse  au  monde;  il  y  persbtera,  lorsque  je  me  serai  re- 
tiré, peut-être  même,  lorsque ,  moi ,  je  ne  serai  plus. 

Ce  fait ,  je  le  nomme  fait  sensible  ;  pourquoi  ?  Parce 
qu'il  tombe  sous  un  ou  plusieurs  des  sens  dont  la  nature 
m'a  pourvu.  C'est  grâce  à  l'intervention  de  mon  œil  ou 
de  ma  main  que  je  suis  averti  de  son  existence. 

I.  p.  i34.— a.  P.  a  et pasnm. 
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Maintenant  y  moi  étant  ici  et  l'arbre  étant  là,  je  le 
vois.  C'est  un  second  fait. 

Ce  second  fait,  il  ne  passe  pas  inaperçu  de  moi ,  sans 
doute;  la  contradiction  serait  criante; cela  irait  contre  sa 
propre  nature.  Mais  pourtant ,  puisque  j'en  ai  connais- 
sance, comment  la  connaissance  m'en  advient-elle?  Est- 
ce  mon  œil  qui ,  m'ayant  informé  du  fait  sensible ,  c'est- 
à-dire  de  la  présence  de  l'arbre, m'informe  ensuite  du  fait 
même  de  la  vision?  Non  certes;  ni  ma  main  non  plus 
apparemment ,  ni  aucun  autre  de  mes  cinq  sens.  Qu'est- 
ce  donc?  Rien,  nulle  chose,  aucun  intermédiaire.  Tout 
est  ici  soudain ,  immédiat;  et  le  fait,  et  la  connaissance 
que  j'en  prends ,  sont  intimes  l'un  à  l'autre ,  impliqués  l'un 
dans  l'autre,  indivisibles  l'un  de  l'autre,  même  par  le  plus 
grand  effort  possible  d'abstraction. 

Ce  second  fait,  je  le  nomme  fait  de  conscience;  con- 
scire  sibi;  expression  heureuse  et  énergique,  expression 
qui  rend  à  merveille  la  simultanéité  du  fait  même  et  de 
la  connaissance  de  ce  fait. 

Allons  plus  loin.  J'éprouve  du  plaisir  à  voir  cet  arbre; 
en  le  voyant,  je  suis  agréablement  affecté. 

Voici  un  troisième  fait;  différent  du  premier;  diffé- 
rent du  second  :  différent  du  premier ,  car  il  m'est  per- 
sonnel, tandis  que  le  premier,  c'est-à-dire  la  présen/re  de 
l'arbre  dans  un  certain  lieu,  m'est  étranger;  il  se  passe 
en  moi ,  tandis  que  le  premier  se  passe  hors  de  moi.  Dif- 
férent du  second,  en  ceci  que  le  second,  c'est-à-dire  le 
fait  même  de  la  vision,  a  le  premier  pour  objet;  je  vois, 
quoi?  l'arbre  qui  est  là;  tandis  que  le  troisième  a  le  pre- 
mier simplement  pour  cause. 

L'arbre  étant  là,  je  suis  affecté  de  telle  manière. 

Du  reste ,  il  y  a  parfaite  et  entière  analogie  entre  le 
second  fait  et  le  troisième. 

Tous  deux  me  sont  personnels;  tous  deux  ont  leur 
siège  au  dedans  de  moi.  A  l'égard  de  tous  deux ,  la  con- 
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naissance  que  j'en  prends  est  immédiate,  instantanée ^ 
inséparable  du  fait  même.  Je  ne  saurais  être  afFecté^soit 
agréablement 9  soit  désagréablement,  que  je  ne  le  sache; 
tous  deux  sont  des  faits  de  conscience. 

Le  second  prend  le  nom  générique  de  perception ,  mot 
qui  exprime  son  rapport  avec  le  fait  sensible ,  avec  l'ob- 
jet extérieur. 

Le  troisième  se  nomme,  à  parler  exactement,  sensa* 
tion;  et  ceci  nous  avertit ^  soit  dit  en  passant,  que  l'ex- 
pression se  sentir  sentir  ne  serait  pas  heureusement  sub- 
stituéeà  l'expression  avoir  conscience  j  puisque  sentir  y 
c'est-à-dire,  être  modifié  de  telle  ou  telle  manière,  est 
une  chose,  tandis  que  sai^oir,  connaître  y  est  une  autre 
chose.  Or,  c'est  de  sauoir^  c'est  de  connaître  qu'il  est 
ici  question. 

A  vrai  dire,  se  sentir  sentir^  en  d'autres  termes,  être 
modifié  de  telle  ou  telle  manière,  attendu  qu'on  est  déjà 
modifié  de  telle  ou  telle  manière ,  outre  que  cela  serait 
sans  terme  et  à  l'infini,  ainsi  que  le  remarque  M.  Brous- 
sais  lui-même",  est  une  locution  qui  ne  correspond  à 
rien  de  réel ,  et  qui  n'a  pas  beaucoup  de  sens. 

Voilà  donc  déjà  deux  faits  de  conscience  pour  chaque 
fait  sensible.  Est-ce  tout  ?  non ,  à  beaucoup  près. 

Je  m'éloigne;  je  ne  vois  plus  l'arbre;  je  n'y  pense 
plus;  tout  à  coup,  il  me  revient  à  l'esprit;  ma  mémoire 
entre  enjeu,  et  me  le  rappelle:  quatrième  fait.  Celui-ci 
a  manifestement  tous  les  caractères  que  nous  avons  as- 
signés ,  et  que  la  nature  même  des  choses  avait  assignés 
avant  nous  aux  faits  de  conscience;  il  est  personnel; 
la  connaissance  en  est  prise  sans  intermédiaire;  pour- 
tant il  diffère  en  soi  et  de  la  perception  et  de  la  sensa^ 
tion;  c'est  le  souvenir. 

Poursuivons.  J'ai  vu  plusieurs  arbres,  plus  ou  moins 

I.  P.  laS. 
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semblables ,  plus  ou  moins  diffërens.  Par  une  opération 
de  moQ  lutelligence,  je  place ,  eu  quelque  sorte,  tous  ces 
arbres  eu  regard  l'un  de  l'autre;  j'élimine  les  différences, 
il  me  reste  l'idée  générale  d'arbi'e.  Cette  opération  du 
moi  ne  se  fait  pas  apparemment  sans  que  le  moi^  en 
la  faisant ,  en  ait  conscience.  On  la  nomme  abstraction. 
A  l'aide  des  différens  souv^enirs  des  différens  arbres 
que  j'ai  vus,  je  construis ,  s'il  me  plaît ,  par  la  pensée,  je 
me  figure  un  arbre  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  qui  n'existe 
nulle  part.  Cela  s'appelle  imaginer;  c'est  un  ciaquième 
fait  de  conscience. 

Mais  voici  bien  mieux.  A  l'instant  où  je  vois  l'arbre 
enquestion,  je  le  conçois  posé  sur  un  certain  point  de 
quelque  cbose  que  je  nomme  l'espace;  ]e  conçois^  ^is-je, 
ce  point  ;  je  ne  le  vois  pas.  Ce  que  je  vois ,  c'est  l'arbre  ; 
et ,  en  même  temps ,  ce  quelque  chose  que  je  nomme 
l'f  space  ^  je  le  conçois  is'étendant  en  tous  sens  et  à  l'infini, 
sans  qu'il  ait  ni  puisse  avoir  de  limites;  je  le  conçois 
distinct  des  différens  corps  qui  s'y  trouvent  placés, 
lui  étant  le  contenant  et  eux  le  contenu.  Cette  opéra- 
tion de  mon  intelligence  ressemble  à  \dL  perception  ^  en 
ce  sens  qu'elle  me  révèle  l'existence  de  quelque  cbose 
qui  est  hors  de  moi;  mais  elle  en  diffère  en  cet  autre 
sens  qu'elle  se  borne  à  me  le  révéler,  sans  établir  de 
communication  entre  ce  quelque  chose  et  moi;  elle  res- 
semble à  Vabstraction ,  en  cela  que  pour  distinguer  net- 
tement l'arbre  de  l'espace  qu'il  occupe,  j'élimine,  pour 
un  instant,  l'arbre  de  ma  pensée;  mais  c'est  une  abstrac- 
tion involontaire,  tandis  que  l'abstraction  proprement 
dite,  je  ne  la  fais  qu'autant  que  je  m'applique  à  la  faire; 
c'est  une  abstraction  qui  ne  procède  point  par  voie  de 
rapprochement  ni  de  comparaison  ;  c'est  une  abstraction 
qui  me  livre  un  objet  réel  par  le  déplacement  d'un  autre 
objet  qui  le  couvre,  tandis  que  l'abstraction  proprement 
dite  ne  me  livre  qu'un  être  de  raison. 
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Là  conception  ne  ressemble  en  rien  d^ailleurs  ni  à  la 
^sensation ,  ni  au  soin^énirj  ni  à  racte  d'imaginer. 

Cette  conception  n'est  pas  la  seule  que  la  présence 
de  l'arbre  me  suggère.  En  même  temps  que  je  conçois 
cet  arbre  posé  sur  un  certain  point  de  l'espace ^  je 
conçois  qu'il  l'occupe  seul ,  c'est-à-dire  que  ^  tandis  qu'il 
rôccupey  nui  autre  corps  ne  peut  l'occuper.  Je  conçois 
que  tandis  qu'il  l'occupe  ^  il  n'en  peut  occuper  aucun 
autre  y  etc. 

Toutes  ces  conceptions  sont  également  marquées  du 
double  caractère  des  faits  de  conscience  ;  elles  sont  per^ 
sonne/les  au  moi,  et  parce  qu'elles  sont  personnelles  au 
/7?o/,  à  l'instant  indivisible  où  elles  commencent  d'exister^ 
le  nïoi  se  trouve  averti  de  leur  existence. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération  ; 
ce  qui  vient  d'être  dit  suffit ,  ce  nous  semble  j  d'une  part^ 
pour  prouver  que  les  faits  dits  de  conscience  sont  nom- 
breux et  variés;  d'une  autre  part^  pour  bien  faire  com- 
prendre ce  qu'il  faut  entendre  par  conscience  ;  ce  n'est 
pas  un  organe  du  moi,  comme  l'œil  y  l'oreille  ou  la  main  ; 
ce  n'est  pas  un  instrument  dont  le  moi  se  serve  pour 
prendre  connaissance  de  certains  faits;  c'est  le  moi  lui- 
même^  en  tant  que  sachant  directement  et  sans  intermé^ 
diaire  ce  qu'il  éprouve  ou  ce  qu'il  fait. 

Que  si  M.  Broussais,  en  affirmant  que  tous  les  faits 
dont  nous  avons  connaissance  nous  viennent  des  sens , 
moins  toutefois  l'unique  fait  de  se  sentir  sentir,  veut  dire 
simplement  que  toutes  les  opérations  de  notre  entende- 
ment ,  quelque  multipliées  qu'elles  puissent  être ,  toutes 
les  modiBcations  de  notre  sensibilité ,  quelle  qu'en  soit 
l'infinie  variété,  ont  cependant  leur  point  de  départ, 
prochain  ou  éloigné ,  dans  quelque  fait  extérieur ,  dans 
quelque  fait  qui  tombe  sous  nos  sens ,  il  a  probablement 
raison.  Nous  pensons  comme  lui  qu'un  homme  auquel 
manqueraient  à  la  fois  les  cinq  sens ,  ou  même  simple- 
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ment  le  sens  de  la  vue,  ceipi  du  toucher  et  celui  de  l'ouïe^ 
demeurerait  complètement  idiotMâ  communication  qui 
s'établit  entre  l'homme  et  le  monde  qui  lui  est  extérieur, 
est  l'indispensable  condition  du  développement  de  son 
intelligence.  Les  faits  purement  sensibles  sont  tantôt  les 
objets  des  actes  de  notre  entendement  ^  tantôt  les  maté- 
riaux  sur  lesquels  il  opère,  tantôt  la  cause  qui  le  met 
enjeu,  tantôt  simplement  IWca^/o/z  des  idées  ou  des  no- 
tions qui  surgissent  en  lui  tout  à  coup.  Sans  les  faits  pu- 
rement sensibles,   il  ny  aurait  point  de  faits  de  con- 
science; mais  les  faits  de  conscience  ^  une  fois  intervenus, 
deviennent,  à  leur  tour,  matériaux,  cause,  occasion 
d'autres  actes  et  d  autres  idées.  Tout  ce  qui  se  trouve 
dans  l'entendement  s  y  trouve  par  voie  d'acquisition  suc- 
cessive; rien  n'y  existe  à  priori;  M.  Broussais  n'aura,  sur 
ce  point ,  aucune  contestation  avec  les  philosophes  de 
notre  école  nouvelle;  ils  professent  explicitement  cette 
doctrine,  et  M.  Cousin,  en  particulier ,  a  démontré  avec 
une  admirable  lucidité  comment  les  idées  nécessaires , 
les  seules  sur  l'origine  desquelles  il  pût  s'élever  quelque 
doute,  étaient  provoquées  en  nous,  et  suggérées  à  notre  es- 
prit par  l'intervention  de  l'expérience  sensible.  Etc'estce 
rôle  important,  ce  rôle  continuel  et  de  chaque  jour, 
que  jouent  les  faits  extérieurs  dans  l'acquisition  de  toutes 
nos  connaissances,  qui  explique  ce  que  M.  Broussais  re- 
marque souvent  et  judicieusement,  à  savoir:  que  nous 
transportons  involontairement  le  monde  extérieur  dans  le 
petit  monde  de  notre  propre  intelligence  ;  que  les  couleurs 
de  la  nature  physique  teignent,  en  quelque  sorte,  toutes  les 
expressions  de  notre  langage  métaphysique;  que  nous 
appliquons,  à  chaque  instant,  par  voie  de  métaphore, 
aux  actes  de  notre  esprit ,  à  toutes  nos  modifications,  à 
toutes  nos  idées,  des  qualifications,  des  épithètesqui  ne 

I.  p.  140. 
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conviennent  qu'à  ces  corps  que  nous  voyon&do  nosyeux, 
que  nous  touchons  de  nos  mains  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répétons ,  les  faits  de  con- 
science, c'est-à-dire  les  faits  dont  le  moi  a  conscience, 
sont,  ainsi  qu'on  Ta  vu ,  en  très-grand  nombre.  Ils  con- 
stituent les  données  sur  lesquelles  s'élève  l'édifice  des 
sciences  dites  métaphysiques,  de  même  que  les  faits 
sensibles,  c'est-à-dire  les  faits  dont  le  moi  acquiert  la 
connaissance  par  l'entremise  des  sens^  constituent  les 
données  sur  lesquelles  s'élève  l'édifice  des  sciences  dites 
naturelles.  Et  comme  les  faits  de  conscience  sont  non- 
seulement  nombreux,  mais  de  nature  diverse,  et  suscep- 
tibles d'ailleurs  d'être  envisagés  sous  des  points  de  vue 
différens,  de  là  découle  la  division  entre  les  sciences 
métaphysiques. 

Mais  ces  faits  sont-ils  tels  qu'ils  puissent  devenir  la  base 
de  quelque  science  véritable? 

En  d'autres  terîhes,  sont-ils  susceptibles  d'observa- 
tion? Y  a-t-  il  deux  sortes  d'observation,  l'une  inté- 
rieure, Fautre  extérieure,  ainsi  que  les  psychologistes  le 
soutiennent  ?  Y  a-t-il  réellement  deux  domaines  scientifi* 
ques  *  ? 

M.  Broussais  semble  le  révoquer  en  doute. 

Un  tel  doute  a  quelque  chose  d'étrange;  car  enfin, 
ces  faits,  puisque  nous  sommes  assurés  de  leur  existence, 
puisque  nous  en  discernons  plus  ou  moins  les  caractères, 
il  faut  bien  que  nous  les  ayons  observés  plus  ou  moins. 
Observer  en  effet,  est-ce  donc  autre  chose  que  constater 
d'abord  et  distinguer  ensuite  ?  Etant  donné  tel  être,  tel 
fait,  tel  objet  quelconque,  étant  donné  en  même  temps 
un  moyen  quelconque  de  prendre  connaissance  de  cet 
objet,  observer  n'est-ce  pas  uniquement  faire  de  ce  moyen 
un  emploi  attentif  et  délicat? 

î.  p.  i4o,  141,  188,  i^g^etpamm, — a.  P.  laS,  1^6. 
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L'homme  |)reiKl  connaissance  de  ce  qui  se  passe  en 
lui-même;  cela  est  clair,  puisqu'il  sait  que  cela  s'y  passe; 
donc  il  y  a  moyen  d'arriver  à  le  savoir.  Employant  ce 
moyen  j  est-il  maître  de  prêter  attention  à  ce  qu'il 
fait  y  de  noter  les  identités  y  de  prendre  garde  aux  dif- 
férences? 

Comment  lui  refuser  cette  faculté  ? 

Toutefois ,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître ,  il  y  a 
dans  les  sarcasmes  que  M.  Broussais  dirige  contre  les 
philosophes  qui  procèdent  à  l'observation  en  fermant 
les  yeux  y  et  en  s' écoutant  penser  ^  un  léger  prétexte, 
one  apparence  de  fondement.  Il  y  a  du  moins  lieu  de 
s'entendre  et  de  s'expliquer.  Cicéron  raconte  quelque 
part  y  sur  la  foi  d'auteurs  plus  anciens  que  lui,  que  Dé- 
mocrite  s'était  crevé  les  deux  yeux  pour  mieux  vaquer 
à  la  philosophie,  pour  échapper  plus  complètement  aux 
distractions  du  monde  extérieur;  mais  il  ne  dit  pas  pré- 
cisément que  ce  soit  là  la  vraie  méthode  pour  arriver 
au  but. 

Telle  est  la  nature  des  faits  extérieurs  et  sensibles 
que,  pour  la  plupart,  ils  persistent  quelque  temps;  en 
thèse  générale,  ils  durent  pendant  un  intervalle  plus  ou 
moins  long.  L'observateur  a  donc  le  loisir  de  les  obser- 
ver; il  est  maître  de  les  examiner  sous  diverses  faces, 
de  les  tourner  et  retourner,  quelquefois  même  de  les 
décomposer  et  recomposer.  Telle  est  au  contraire  la  na- 
ture des  faits  de  conscience  qu'ils  sont,  pour  la  plupart, 
fugitifs,  instantanés;  en  thèse  générale,  ils  traversent 
rapidement  le  moi^  et  le  moi  observateur  en  est  réduit 
à  les  saisir  au  vol ,  à  les  constater  au  passage. 

Les  faits  de  conscience  se  prêtent  donc  plus  malaisé- 
ment à  l'observation  que  les  faits  sensibles.  Cela  est  réel, 
et  il  est  juste  d'en  convenir  :  que  cette  vérité  frappe  con- 
fusément l'esprit  de  M.  Broussais,  qu'elle  le  porte  à 
prendre  en  pitié  ceux  qui  se  consacrent  à  un  travail  ardu 
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et  ingrat  tout  ensemble,  nous  ne  saurions  nous  en  éton- 
ner. Par  malheur  même,  ce  nW  pas  là  la  seule  ni  la 
plus  grande  difficulté. 

ïjes  faits  extérieui^  et  sensible^  sont  étrangers  au  moiy 
et  par  cela  qu'ils  sont  étrangers  au  moi,  l'observation 
dont  ils  deviennent  l'objet  n'exerce  ni  ne  peut  exercer 
sur  leur  nature ,  sur  leur  durée ,  sur  leur  consistance,  au- 
cune influence  quelconque.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  faits 
de  conscience.  Là ,  c'est  à  la  fois  le  moi  qui  observe ,  et 
le  moi  qui  est  observé.  C'est  le  mai  qui  s'examine  lui- 
même,  qui  s'examine  jouir  ou  souffrir,  aimer  ou  haïr, 
imaginer  ou  vouloir.  Or,  ces  deux  actions  du  mot  se  nui- 
sent réciproquement,  tendent  même,  à  peu  près  néces- 
sairement, à  s'entre-détruire.  Si  l'acte  qui  doit  être  observé 
s'accomplit  avec  un  certain  degré  de  vigueur  et  d'énergie, 
l'attention  observatrice  faiblit  d'autant,  devient  même  à 
peu  près  impossible.  S'il  s'agit  au  contraire  d'observer 
quelque  sensation  légère,  fugitive,  nuancée,  l'effort  de 
l'attention  ne  manque  guère  d'en  susciter  d'autres  plus 
vives  et  qui  font  feu  supérieur^  s'il  est  permis  de  s^expri- 
mer  ainsi.  L'attention  elle-même  se  divise  alors ,  et  les  pen- 
sées prennent  un  autre  cours. 

Tout  ceci  encore  est  vrai ,  tout  ceci  encore  est  indu- 
bitable ;  et  nous  concevons  très-bien  que  des  efforts  quï 
semblent  tendre  à  saisir  un  Protée  insaisissable ,  des  ef- 
forts qui  ressemblent  à  la  poursuite  d'une  ombre  vaine 
ou  d'un  feu  follet,  prêtent ,  jusqu'à  un  certain  point ,  au 
ridicule. 

Néanmoins,  nous  le  répétons,  l'observation  a  lieu, 
puisque  nous  réussissons  à  constater  les  faits ,  puisque 
nous  parvenons  à  les  décrire  minutieusement  et  à  en  as- 
signer les  moindres  caractères.  M.  Broussais  qui ,  en  sa 
qualité  de  médecin,  a  eu  souvent  occasion  d'entendre  les 
malades  lui  raconter  jusqu'aux  moindres  nuances  de  leurs 
moindres  sensations ,  en  peut  douter  moins  que  tout  autre. 


l36  M.    BROCSSÀIS; 

Comment  a-t-ellelieu?Le  voici.  Voici,  ce  nous  semble^ 
le  mystère. 

Ce  n'est  jamais,  ou  du  moins  ce  n'est  guère  pendant 
que  les  faits  de  conscience  se  passent ,  que  le  moi  les 
observe.  Le  plus  souvent  il  ne  s'applique  pas  à  les  ob- 
server; il  s'y  appliquerait  qu'il  n'y  réussirait  que  très- 
imparfaitemeut  II  souffre,  il  veut,  il  aime,  il  conçoit, 
il  perçoit,  il  imagine,  tout  entier  à  ce  qu'il  fait,  et  sans 
qu'aucun  effort  de  réflexion,  sans  qu'aucun  retour  sur 
lui-même  vienne  attenter  à  l'intégrité  de  chacun  de  ses 
actes ,  les  dénaturer  ou  les  diviser.  Mais  parmi  les  facultés 
dont  le  moi  est  doué,  il  en  est  une,  la  mémoire, dont  le 
propre  est  de  reproduire,  avec,  plus  ou  moins  de  fidé- 
lité, ces  actes  mêmes,  lorsqu'une  fois  ils  sont  passés; 
chaque  souvenir  n'étant  autre  chose,  à  le  bien  prendre, 
qu'un  ancien  fait  de  conscience  qui  comparaît  en  quelque 
sorte  devant  le  moi.  C'est  dans  ce  miroir  que  le  moi 
les  contemple  tels  qu'ils  se  sont  accomplis,  naïvement, 
librement,  purs  de  toute  altération  et  de  tout  mélange. 
C'est  dans  ce  miroir  qu'il  les  étudie,  et  qu'il  les  étudie 
à  loisir,  maître  qu'il  est  de  les  évoquer  de  nouveau,  à 
chaque  instant,  car  la  mémoire  est  soumise,  du  moins 
en  partie,  aux  ordres  de  la  volonté.  C'est  dans  ce  miroir 
enfin  qu'il  les  compare  et  en  saisit  tour  à  tour  les  ressem- 
blances et  les  différences,  la  mémoire  étant  une  faculté 
souple  et  obéissante  qui  rapproche  sans  difliculté  des  faits 
séparés ,  en  réalité  ,  par  de  grands  intervalles  de  temps 
ou  d'espace. 

Il  est  naturel  qu'en  se  livrant  à  ce  travail ,  on  é^ite 
de  laisser  distraire  son  attention  par  les  faits  sensibles, 
par  les  faits  extérieurs;  il  se  peut  même  qu'on  trouve 
quelque  avantage  à  en  détourner  ses  regards  ;  nous  ne 
voudrions  pas  jurer  que  certaines  personnes  n'aient 
trouvé  commode  de  fermer  tout-à^fait  les  yeux  ;  cela  ar- 
rive quelquefois  aussi  aux  naturalistes ,  aux  médecins  y 
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aux  physiciens,  lorsqu'ils  éprouvent  le  besoin  de  réflé- 
chir ou  de  méditer;  mais  nous  ne  voyons  pas  trop  com- 
ment on  en  pourrait  tirer  quelque  argument  solide  contre 
le  résultat  de  leurs  recherches  et  le  succès  de  leurs  ef- 
forts. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  d'avance ,  ces  pre- 
mières réflexions  réduisent  déjà,  et  simplifient  singuliè- 
rement la  controverse  qui  fait  l'objet  de  notre  examen.  Ou 
nous  nous  abusons  tout-à-fait ,  ou  celui  qui  prendra  la 
peine  de  lire  le  livré  de  M.  Broussais,  depuis  la  page  119 
jusqu'à  la  page  200 ,  verra  que  toutes  les  objections  qui 
s'y  rencontrent  9  en  ce  qui  touche  soit  l'existence  d'une 
psychologie,  soit  la  nature  des  faits  de  conscience,  soit 
la  réalité  de  l'observation  interne,  se  résolvent  par  là 
avec  la  plus  grande  facilité.  Nous  les  soumettons,  ces 
réflexions,  au  jugement  de  M.  Broussais  lui-même, 
avec  d'autant  plus  de  confiance  que  le  très-peu  qui  nous 
appartient  ici  ressort  naturellement ,  et  comme  de  soi , 
d'idées  qui  sont  fort  connues  et  qui  se  trouvent  partout. 
Elles  nous  semblent  empreintes  d'ailleurs  d'un  tel  carac- 
tère d'évidence  et  de  simplicité ,  qu'en  vérité  nous  ne 
désespérons  pas  absolument  de  les  voir  obtenir,  si  ce 
n'est  en  tout ,  du  moins  en  partie ,  son  assentiment. 

Reste  la  grande  question,  la  question  vitale  et  su- 
prême ,  la  question  de  savoir  si  l'homme  est  double  ou 
simple ,  si  le  moi  est  quelque  chose  en  soi ,  ou  s'il  n'est 
qu'un  signe,  une  formule  ,  une  dénomination  abs- 
traite donnée  à  un  certain  ensemble  de  phénomènes 
dont  l'organisme  est  le  point  de  départ  et  le  sujet  d'in- 
hérence; en  d'autres  termes,  si  nous  avons  ou  n'avons 
pas  une  ame  aussi-bien  qu'un  corps:  question  non  pas 
psychologique j  mais  ontologique^  c'est-à-dire  où  il 
s'agit  de  remonter,  des  faits,  une  fois  constatés,  à  l'être 
qui  se  révèle  dans  ces  faits;  question  ontologique  en 
quelque  sens  qu'on  la  résolve,  bien  que  M.  Broussais  ne 
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réserve  cette  ëpithète  ^  toujours  prise  par  lui  en  mau- 
vaise part  y  qu'à  la  solution  en  faveur  de  l'existence  de 
Tame. 

Mous  aurons  bientôt  occasion  de  nous  expliquer  et  sur 
l'idée  qu'il  attache  au  mot  ontologie ,  et  sur  celle  qu'il 
convient  réellement  d'y  attacher. 

A  l'égard  de  cette  question,  une  chose  nous  frappe 
tout  d'abord. 

M.  Broussais,  trouvant  la  doctrine  de  l'existence  de 
Tame  assez  répandue ,  l'attaque  dans  la  personne  de 
MM*  Cousin  ,  JoufFroy ,  Damiron  et  autres  *  ;  il  leg  rend 
en  quelque  sorte  responsables  de  la  popularité  de  celte 
doctrine,  de  la  faveur  qui  l'environne,  comme  si  ces  sa- 
vans  distingués  l'avaient  créée  et  mise  au  monde^  comme 
s'ils  réclamaient  à  ce  sujet  un  brevet  d'invention. 

M.  Broussais  néanmoins  ne  peut  ignorer  que  la  doc- 
trine de  l'existence  de  l'ame  n'est  pas  tout-à-fait  d'aussi 
fraîche  date.  Quelquefois,  en  effet,  il  s'en  prend  à  Pla- 
ton %  parmi  les  anciens,  à  Kant,  parmi  les  modernes. 
Mais  la  vérité ,  c'est  que  Kant  et  Platon ,  c'est  que  tous 
les  philosophes  soit  de  l'antiquité ,  soit  du  moyen  âge , 
soil  du  dix-huitième,  soit  du  dix-neuvième  siècle^  en  sont 
également  innocens. 

Cette  idée  que  l'homme  est  un  être  double  qui  se  com- 
pose d'une  ame  et  d'un  corps,  l'ame  étant  la  maîtresse 
et  le  corps  le  serviteur ,  mais  un  serviteur  parfois  récal- 
citrant et  qui  n'obéit  qu'à  certaines  conditions,  cette  idée, 
disons-nous,  c'est  la  croyance  du  genre  humain,  c'est 
une  croyance  naïve,  spontanée,  universelle,  qui  a  existé 
de  tout  temps  et  qui  se  retrouve  par  tout  pays.  Quelque 
haut  que  l'on  remonte  dans  Fétude  de  l'histoire ,  quelque 
loin  que  l'on  s'aventure  sur  les  pas  des  voyageurs,  on 
est  sûr  de  la  rencontrer.  C'est  la  croyance  des  Assyriens, 

X.  Supplément,  p.  534»  et passim  dans  tout  le  livre, 
a.  Préface,  p.  xiv,  xxvij. 
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des  BabyloDÎens  et  des  Mèdes ,  de  même  que  celle  des 
Européens  de  nos  jours;  c'est  la  croyance  du  Lapon  et 
du  Hottentoty  du  Kamtschadale  et  de  TAustralasien ,  de 
même  que  celle  de  l'Anglais  et  du  Français.  Toutes 
les  traditions ,  toutes  les  religions,  toutes  les  langues, 
tous  les  livres,  toutes  les  relations  des  navigateurs  en 
rendent  également  témoignage.  Il  y  a  mieux  ;  c'est  la 
croyance  involontaire  de  ceux-là  même  qui  professent 
théoriquement  l'opinion  opposée.  Dès  qu'ils  cessent  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  on  les  surprend  et  ils  se  sur- 
prennent eux-mêmes  à  parler  de  leur  ame  et  de  leur 
corps  comme  le  vulgaire.   . 

Une  telle  croyance  ne  saurait  être  légitimement  impu- 
tée à  qui  que  ce  soit,  sous  le  nom  de  système. 

Lorsque  Berkeley  et  les  philosophes  de  cette  école 
nient  l'existence  des  corps,  la  réalité  de  la  matière,  et 
soutiennent  qu'il  n'y  a  en  ce  monde  que  des  esprits,  ils 
proposent  un  système,  un  vrai  système,  qui  leur  ap- 
partient et  dont  ils  ont  à  répondre  au  tribunal  de  la 
raison  publique.  Lorsque  Epicure,  Gassendi,  Caba- 
nis ou  M.  Broussais  nient  l'existence  réelle  des  âmes ,  la 
réalité  des  êtres  spirituels,  et  soutiennent  qu'il  n'y  a  en 
ce  monde  que  des  corps',  ils  proposent  à  leur  tour  un 
véritable  système. 

Mais  des  philosophes  qui  se  contentent  d'adopter  de 
préférence  une  opinion  commune,  bannale,  triviale,  ne 
sont  pas  dans  la  même  position.  Ils  peuvent  se  tromper 
sans  doute  avec  tout  le  monde  ;  mais  ce  n'est  pas  leur 
faute  si  tout  le  monde  se  trompe;  ils  ne  sont  point  comp- 
tables de  Terreur  universelle.  Tel  est  le  sort  des  adver- 
saires de  M.  Broussais.  A  l'appui  d'une  doctrine  qu'ils 
n'ont  pa»  rêvée  un  beau  ma,tin,  et  qui  n'a  pas  besoin 
d'eux  pour  se  maintenir,  ils  produisent  des  argumens 
bons  ou  mauvais;  si  mérite  ils  ont ,  c'est  là  leur  mérite; 
c'est  là  leur  tort,  si  c'en  est  un. 


t 

% 


l4o  M.    BROUSSAIS; 

Le  genre  humain  donc,  voilà  le  coupable.  Or,  le  genre 
humain  ne  fait  point  de  systèmes  ;  il  n'en  a  ni  le  goût  ni 
le  loisir.  Il  est  fils  d'Adam ,  et,  à  l'exemple  de  son  père , 
il  ouvre  les  yeux,  il  regarde;  à  mesure  que  les  faits,  les 
êtres,  les  idées  défilent  devant  lui,  il  leur  donne  un 
nom ,  sans  s'enquérir  d'ailleurs  de  ce  qu'il  en  adviendra, 
sans  se  soucier  de  l'embarras  où  il  pourra  jeter  les  phi- 
losophes ,  sans  se  mettre  en  peine  de  sauver  les  contra- 
dictions réelles  ou  apparentes.  Ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  sent, 
ce  qu'il  conçoit,  il  le  déclare.  Aussi,  pour  le  dire  en 
passant ,  lorsque  l'on  veut  se  rendre  compte  exactement 
de  ces  faits  ou  de  ces  choses  qui  se  montrent  rebelles  à 
l'observation  directe,  peut-être  que  l'une  des  meilleures 
méthodes,  c'est  d'interroger  soigneusement  les  langues, 
ce  grand  dépôt  de  nos  connaissances ,  ce  grand  registre 
des  expériences  involontaires  de  l'humanité.  Tout  ce  qui 
a  reçu  un  nom ,  dans  le  langage  des  hommes,  a  comparu 
réllement  devant  l'esprit  humain.  Il  n'est  point  de  mot 
qui  ne  corresponde  à  quelque  chose ,  et  à  quelque  chose 
qui  diffère  plus  ou  moins  de  toute  autre  chose.  Dès-lors, 
il  est  bien  rare  qu'on  ne  réussisse  pas  à  se  faire  une  juste 
idée  de  ce  quelque  chose ,  pour  peu  que  l'on  s'attache  à 
scruter  le  sens  même  du  mot  avec  discernement  et  dili- 
gence, en  l'éclairant  par  des  rapprochemens ,  en  le  rap- 
pelant du  figuré  au  propre  ,  en  l'épurant  d'allusions ,  en 
le  suivant  de  l'œil  à  travers  ses  déviations  successives. 

Le  mot  ame  se  retrouve  dans  toutes  les  langues;  l'i- 
dée à^ame  est  commune  à  tous  les  hommes. 

Ce  mot  ame  n'est  point  pour  eux  un  simple  terme 
abstrait ,  tel ,  par  exemple ,  que  les  mots  esprit  humain , 
entendement  humain^  elc.  Par  ame ^  tous  les  hommes 
non  prévenus ,  tous  les  hommes  non  d'avance  imbus  de 
quelque  théorie  philosophique,  s'accordent  à  désigner 
un  être  réel,  un  être  réellement  distinct  du  corps. 
Cela  étant,  force  est  bien,  non  pas  qu'ils  aient  raison 
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de  le  croire,  nous  n'avons  garde  d'aller  jusque-là,  mais 
qu'ils  aient  des  raisons  pour  le  croire ,  des  raisons  sinon 
solides,  du  moins  plausibles,  de  ces  raisons  qui  se  saisis- 
sent de  nous  involontairement,  à  Timproviste,  qui  sem- 
blent porter  tous  les  caractères  de  l'évidence,  qui  nous 
maîtrisent  sans  que  nous  songions  seulement  à  leur  de- 
mander compte  d'elles-mêmes. 

Tel  est  le  cas ,  en  effet.  Si  l'homme  se  figure  qu'il  est 
composé  d'un  corps  et  d'une  ame,  à  vrai  dire,  c'est  qu'il 
ne  peut  guère  faire  autrement. 
Il  existe;  c'est  un  premier-fait. 
Chose  digne  de  remarque ,  ce  n'est  pas  là  un  fait  qui 
se  voie  ou  se  touche;  c'est  un  fait  de  conscience;  en 
d'autres  termes  »  c'est  un  fait  dont  l'homme  est  averti 
immédiatement,  sans  y  faire  effort,  sans  pouvoir  s'en 
défendre. 

Existant,  il  souffre  ou  jouit,  il  perçoit  ou  conçoit,  il 
pense ,  il  se  souvient,  il  aime  ou  il  hait,  il  veut,  délibère, 
résout,  ainsi  de  suite.  Or^  ce  quelque  chose  qui,  tour  à 
tour,  pense,  sent ,  conçoit,  choisit ,  etc. ,  etc. ,  ce  n'est  pas 
une  première  chose,  puis  une  seconde ,  puis  une  troisième  *, 
c'est  la  même  chose  ;  c'est  lui-même.  Il  a  donc  conscience 
de  lui-même,  comme  de  quelque  chose  d'un  ou  de 
simple.  C'est  lui-même  qui  voulait  hier  ceci,  et  qui  veut 
aujourd'hui  cela,  qui  souffrait  il  y  a  trente  ans,  et  qui  est 
agréablement  affecté  en  ce  moment.  Il  a  conscience  de 
lui-même,  comme  de  quelque  chose  non-seulement  de 
simple ,  mais  d'identique ,  de  persistant.  C'est  lui-même 
qui,  dans  le  même  instant ,  a  froid  au  bout  de  son  pied  et 
chaud  à  l'extrémité  de  sa  main;  il  a  conscience  de  lui- 
même,  comme  de  quelque  chose  qui  non-seulement  est 
simple  et  identique,  mais  quipeut  être  présent  simultané- 
ment  sur  plusieurs  points  différens. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  seul  au  monde;  il  y  a  lui^ 
mais  il  y  a  aussi  ce  qui  n'est  pas  lui. 


j  I 
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Comment  le  sait-il?    • 

Il  le  sait  9  parce  qu'il  voit ,  parce  qu'il  touche ,  parce 
qu'il  seat,  parce  qu'il  goûtCf  parce  qu'il  entend.  De  UU- 
même  y  il  a  conscience;  ce  qui  n'est  pas  liU^  il  le  perçmt 
à  l'aide  de  ses  sens. 

£t  comment  le  perçoit-il  ?  sentant ,  pensant,  aimant , 
voulant?  Non  y  ce  ne  sont  point  là  choses  qui  tombent 
sous  les  sens.  Il  le  perçoit  en  revanche  solide ,  étendu , 
figuré,  coloré;  toutes  qualités  dont  il  n'a  point  cons- 
cience par  rapport  à  lui-même.  Ce  qui  n'est  pas  lui  est41 
un  comme  lui  ?  Non ,  il  perçoit  mille  choses  diverses. 
£st-il  simple  comme  lui,  indivisible,  sans  parties  ?  Non; 
chaque  chose  qu'il  perçoit,  il  la  perçoit  divisible,  et  il 
la  conçoit  plus  divisible  encore.  Ce  qui  n'est  pas  lui 
est-4l  persistant  et  identique  ?  Non  ;  l'eau  qui  coule  au- 
jourd'hui dans  la  rivière  n'est  plus  celle  qui  coulait 
hier;  la  feuille  dont  l'arbre  se  pare  en  ce  moment  n'est 
pas  celle  qui  l'ornait  le  printemps  dernier.  A  chaque 
instant ,  une  parcelle  de  chaque  chose  fait  place  à  une 
autre.  Dans  le  monde  des  sens ,  tout  est  soumis  à  une 
continuelle  mobilité.  Ce  qui  n'est  pas  lui  enfin ,  se  mon- 
ire-t-il  simultanément  en  des  lieux  différens  ?  Non  ;  il 
voit  que  cela  n'est  pas;  il  conçoit  que  cela  ne  peut  pas 
être. 

Averti  instantanément  de  ces  différences,  l'homme, 
en  sa  qualité  de  nomenclateur,  se  règle  là-dessus. 

Lui-même  d'abord,  il  s'appelle  moi*  A  ce  qui  n'est 
pas  lui,  il  donne  autant  de  noms  différens  qu'il  distingue 
de  choses  différentes.  Il  nomme  l'un  pierre ,  l'autre 
arbre  y  et  ainsi  de  suite.  Mais  bientôt,  s'élevant  à  des 
idées  plus  générales,  ce  dont  il  a  conscience ,  ce  qui 
pense ,  sent ,  conçoit ,  perçoit ,  etc«,  ce  qui  est  un,  simple, 
sans  parties,  ce  qui  est  identique,  il  le  désigne  sous  la 
dénomination  générique  Same.  Ce  qui  est  solide,  étendu , 
figuré^  ce  qui  est  multiple,  divisible,  muable,  ce  qui 
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ne  peut  occuper  qu'un  point  de  l'espace,  il  le  désigne  sous 
la  dénomination  générique  de  corps. 

Or,  est-ce  là  tout?  Pas  encore. 

Entre  ce  qui  est  lui  et  ce  qui  ri  est  pas  lui^  Thomme 
aperçoit ,  remarque ,  distingue  quelque  chose  de  parti-^ 
culier,  quelque  chose  qui  rCestpas  lui^  mais  qui  est  à  lui. 

Ce  quelque  chose-là,  ce  sont  ses  propres  organes;  ce 
sont  les  membres  dont  il  se  sert  ;  c'est  la  charpente  os- 
seuse au  dedans  de  laquelle  il  se  trouve,  et  les  viscères 
qui  la  tapissent. 

Il  n'en  a  pas  conscience;  il  les  perçoit;  il  touche  son 
œil ,  à  l'aide  de  sa  main  ;  il  voit  sa  main ,  par  l'entremise 
de  son  œil.  Cela  n'est  ni  simple ,  ni  indivisible ,  ni  iden- 
tique, ni  persistant;  cela  au  contraire  est  étendu ,  so« 
lide,  figuré,  multiple,  divisible,  etc.  £n  un  mot,  n'était 
le  rapport  que  ce  quelque  chose-là  soutient  avec  lui- 
même,  l'homme  ne  le  distinguerait  pas  des  choses  qui 
ne  sont  pas  lui. 

Aussi  ne  tient-il  compte  que  de  cette  différence.  Les 
choses  qui  ne  sont  pas  lui ,  il  les  nomme  corps  ;  celle-là , 
il  la  nomme  son  corps. 

Tout  ceci  est  simple  et  naturel  ;  tout  ceci  est  nécessaire 
et  inévitable.  Ce  n'est  pas  le  père  qui  l'enseigne  à  l'en- 
fant; moins  encore  le  savant  qui  en  instruit  le  vulgaire; 
ce  sont  autant  d'opérations  forcées  de  la  pensée  humaine, 
mise  en  présence  des  réalités.  L'enfant  fait  déjà  toutes 
ces  distinctions  bien  long-temps  avant  d'être  en  état  de 
les  exprimer;  et  l'on  peut  affirmer,  sans  crainte  d'aller 
trop  loin ,  que  s'il  plaisait  à  la  Providence  d'anéantir  de- 
main toute.  la  race  humaine,  et  de  recréer  ensuite  après- 
demain  un  homme,  un  seul  homme,  cet  homme -là 
n'aurait  pas  vécu  dix  miautes  que  déjà  il  distinguerait 
/2^même  de  ce  qui  n'est  pas  lui ^  et  ce  qui  n'est  ni  luif 
ni  à  lui  y  de  ce  qui  est  à  lui  sans  être  lui* 

C'est  contre  cet  ordre  d'idées ^  nous  le  répétons,  à  la 
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fois  simple  et  '  nécessaire  ^  naturel  et  inévitable ,  que  le 
matérialisme  s'inscrit  en  faux. 

Le  matérialisme  dit  aux  hommes,  en  général  :  a  jus- 
qu'ici, mes  diers  amis,  vous  avez  cru  que  vous  existiez  y 
et  que  vous  aidiez  chacun  un  corps;  détrompez-vous; 
vous  n'existez  pas  ;  ce  sont  vos  corps  qui  vous  ont.  Vous 
n'existez  qu'en  apparence  ;  ce  que  chacun  de  vous  ap- 
pelle moi  n'est  qu'un  nom  en  l'air,  un  fantôme  creux, 
un  je  ne  sais  quoi  sans  réalité  ni  consistance  ;  et  ce  qui 
existe  réellement  là-dessous ,  c'est  quelque  chose  dont 
vous  n'avez  pas  conscience,  et  qui  n'a  pas  non  plus 
conscience  de  vous.  » 

M.  Broussais  réussira-t-il  mieux  que  ses  nombreux , 
et  il  faut  le  dire ,  que  ses  habiles  prédécesseurs ,  car  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  entrepris,  à  différentes  époques, 
de  restaurer  le  matérialisme  en  décri,  ont  été  comme  lui, 
des  esprits  d'un  ordre  supérieur;  réussira-t-il  mieux, 
disons-nous,  à  fonder  cette  doctrine  sur  les  débris  de 
Topinion  reçue?  qui  peut  le  savoir? 

Le  sort  des  argumens  est  journalier  comme  celui  des 
armes.  Mais  telle  est  la  tâche  que  M.  Broussais  s'impose. 

La  querelle  n'est  pas,  comme  il  le  croit  peut-être,  entre 
lui  et  telle  ou  telle  école  philosophique.  La  querelle  est 
entre  lui  et  le  bon  sens  vulgaire  du  genre  humain,  plus 
les  raisonnemens  que  certains  philosophes  produisent  à 
son  appui.  Les  philosophes  sont  là  comme  une  troupe 
d'élite  armée  de  toutes  pièces ,  qui  se  range  en  bataille 
derrière  une  immense  landwehr. 

Nous  insistons  sur  ce  mode  de  poser  la  question,  non 
que  nous  prétendions  pour  le  genre  humain  au  privilège 
de  l'infaillibilité;  le  genre  humain  peut  se  tromper  tout 
aussi  bien  que  chacun  des  hommes  dont  il  se  compose  et 
s'est  composé  ;  il  peut  prendre  l'apparence  pour  la  réalité; 
il  a  cru  pendant  cinq  mille  ans  que  le  soleil  tournait  au- 
tour de  la  terre.  Mais  nous  y  insistons,  parce  qu'autre 
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chose  est  d'avoir  affaire  à  un  simple  système  philoso- 
phique, autre  d'avoir  affaire  à  une  croyance  spontanée 
et  universelle. 

Un  système  philosophique  a  la  prétention  d'expliquer 
ce  dont  il  traite;  il  n'a  même  pas  d'autre  but ,  et  ne  peut 
avoir  d'autre  mérite.  Aussi  pour  le  ruiner  et  en  venir  à 
bout,  il  n'est  pas  nécessaire  de  rien  mettre  àMa  place;  il 
sufKt  de  montrer  qu'il  est  en  contradiction  soit  avec  les 
faits,  soit  avec  lui-même ,  qu'il  renferme  des  inconsé- 
quences irrémédiables ,  des  absurdités  plus  ou  moins 
choquantes.  Cela  prouvé ,  l'affaire  en  est  faite. 

Une  croyance  universelle  n'a  la  prétention  de  rien 
expliquer  ;  elle  est  parce  qu'elle  est ,  parce  que,  sur  tel  su- 
jet donné ,  force  est  que  l'homme  croie  quelque  chose , 
et  qu'il  croit  ce  qui  lui  semble  clair,  évident,  manifeste. 
Si  vous  vous  contentez  de  proposer,  contre  une  telle 
croyance,  des  difficultés,  des  objections,  d'indiquer  des 
embarras ,  voire  même  des  contradictions ,  vous  n'avan- 
cerez à  rien;  ces  difficultés,  ces  objections,  en  les  sup- 
posant plausibles,  demeureront  pour  les  savans  un  objet 
de  curiosité;  pour  le  public  elles  seront  comme  non  ave- 
nues. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Toptique  nous  dé- 
montre très-clairement  que  les  objets  se  peignent  sur 
notre  rétine  ,  en  sens  inverse  de  celui  où  nous  les 
voyons,  et  qu'en  toute  rigueur,  nous  devrions  les  voir 
à  l'envers.  Cette  difficulté ,  dont  on  n'a  jamais  jusqu'ici 
offert  d'explication  raisonnable,  n'inquiète  personne,  et 
n'empêche  pas  que  nous  n'ayons  pleine  confiance  dans  le 
témoignage  de  nos  yeux  lorsqu'ils  nous  attestent  que  les 
hommes  ont  la  tête  en  haut  et  les  pieds  en  bas. 

Pour  ruiner  une  croyance  universelle ,  pour  en  venir 
à  bout ,  il  faut  de  toute  nécessité  proposer  quelque  chose 
en  place. 

Il  faut  avoir  sous  la  main  un  système  à  la  fois  clair  et 
complet ,  satisfaisant  sur  tous  les  points ,  conséquent  dans 
XL  lo 
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toutes  stô  parties  y  levant  tous  le^  doutes ,  dissipant  tous 
les  nuages  9  tie  laissant,  en  un  mot ,  rien  à  expliquer  ni  à 
répliquer.  C'est  à  ce  prix  que  Copernic  a  réussi  à  persua- 
der aux  hommes  que  c'est  la  terre  qui  tourne  autour  du 
soleil.  S'il  se  fut  borné  à  clisserter  sur  la  prodigieuse  vi- 
tesse que  supposait  dans  les  astres  l'opinion  opposée ,  ou 
sur  telle  autre  difficulté  de  cette  opinion ,  et  lui  et  ses  dis- 
sertations seraient  oubliés  depuis  longues  années. 

Rendons  justice  à  M.  Broussais;  il  l'a  senti,  confusé- 
ment sans  doute,  mais  enfin  il  l'a  senti. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  produire,  contre  la  doctrine 
de  l'existence  de  l'ame,  ses  argumens  qu'il  regarde  comme 
victorieux  et  décisifs  ;  il  a  cru  devoir  présenter  en  même 
temps  un  système  lié  et  suivi ,  dans  lequel  il  entreprend 
de  résoudre  tous  les  problèmes  de  la  philosophie  de  l'es- 
prit humain,  en  les  rapportant  à  la  matière,  à  l'orga- 
nisme. 

Ce  système ,  s'il  faut  en  croire  son  épigraphe ,  peut- 
être  un  peu  hautaine  y  lisez ,  et  surtout  le  ton  général 
de  son  livre,  il  en  est  pleinement  satisfait;  il  le  regarde 
comme  de  nature  à  satisfaire  tous  les  lecteurs  de 
bonne  foi. 

-  Nous  ne  lui  ferons  donc  point  injure,  nous  ne  le  pren- 
drons point  en  traître ,  en  commençant  par  examiner  ce 
qu'il  nous  c^re  à  la  place  de  ce  qu'il  veut  nous  oter.  Et 
ainsi  faisant ,  nous  procéderons  comme  la  raison  mteme 
conseille  de  procéder  sur  un  pareil  sujet.  S'il  se  trouvait, 
en  effet,  qu'après  examen,  le  système  en  question  fut  in^ 
admissible,  si  des  faits  importans  le  contredisaient,  s'il 
était  d'autres  faits  non  moins  importans  dont  il  ne  tîat 
point  compte^  d'autres  dont  il  ne  rendît  point  compte, 
s'il*  renfermait  enfin  force  choses  difficilement  explica-^ 
blés,  et  plusieurs  tout-à-fait  impossibles  à  expliquer, 
par  cela  seul,  l'entreprise  de  M.  Bt*oussais  se  trouverait 
condamnée. 
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Alors  ausÂ  nous  nous  sentirions  plus  de  courage  pour 
discuter  avec  hi^  les  objections  qu'il  ëlcve  contre  une 
doctrine ,  ou  plutôt  contre  une  croyance  qui  nous  est 
chèrey  nous  Fa  vouerons  sans  dëtonr,  et  pour  vérifier  si 
ces  objections  sont  aussi  solides  qu'il  le  pense ,  aussi  con« 
duantesy  au  tribunal  delà  saine  philosophie,  qu'elles  sem^ 
blent  Fêtre  à  ses  propres  yeux. 

Mais  procédons  sans  plus  de  retard  à  une  exposition  ^ 
»*il  se  peut,  brève  et  fidèle  de  son  système. 

Que  ce  qu'on  nomme  matière ,  en  thèse  générale ,  et 
en  particulier  qne  la  matière  dont  nos  corps  se  compo- 
sent f  existe  i^ellemeat ,  que  la  matière  soit  être  e,t  non 
pas  simple  phénomène ,  non*seulement  M.  Broussais  le 
tient  pour  certain  y  mais  il  ne  semble  pas  même  se  sou-« 
tenir  que  d^  philosophes  justement  célèbres  l'ont  con- 
testé. Nous  ne  l'en  blâmons  pas;  nous  pensons  comme 
lui.  Toutefois  nous  atrons  occasion  d'examiner  tout  a 
Vheure  si  les  motifs  sur  lesquels  son  opinion ,  qui  est  la 
nôtre,  se  fonde,  et  dont  il  ne  parait  pas  non  plus  s'être 
«tactement  rendu  compte,  ne  seraient  pas  de  nature  à 
le  conduire  plus  loin  qu'il  ne  se  le  figure. 

Entre  la  matière  en  général ,  et  la  matière  atiimale , 
vivante,  organique,  n'importe  le  terme,  il  n'existe ,  selon 
lui,  qu'une  dilEérence,  uneseule  ;  la  matière  animale  est 
contractile;  en  d'autres  termes,  étie  est  susceptible  de  se 
condenser;  les  fibres  de  cette  matière  sont  susceptibles  de 
se  raccourcir  à  l'occasion  du  contact  de  quelque  corps 
étranger  *. 

La  contractilké  étant  mise  en  jeu ,  le  Ênt  qui  en  résulte 

se  nomme  en  général  exeitement ,  et ,  dans  chacune  de 

ses  applications,  excitation*.  Lorsque  Vexcitation  s'élève 

au-dessus  deF^at  normal ,  eHe  prend  le  nom  d'irritation  '; 

Tout  animal  est  excitable  *. 

é 
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Dans  les  animaux  pourvus  d'un  appareil  'nerveux  ^  le- 
quel aboutit  à  un  centre ,  c'est-à'dire  à  un  cerveau ,  à  la 
suite  du  fait  d'excitation ,  si  l'appareil  nerveux  est  dans 
un  état  sain ,  il  se  manifeste  un  second  fait ,  la  sensa- 
tion. L'animal  a  conscience  du  contact  de  l'objet  étran- 
ger, il  lèsent". 

L'e^rc/^a^;///^ appartient  à  toute  fibre  animale,  la  j^/2- 
sibiUté  n'appartient  qu'au  moi  *. 

Mais  le  moi  n'est  pas  un  être;  ce  n'esi  qu^un  fait  de 
perception  tenant  à  certaines  conditions  de  l'appareil 
nerveujc^.  En  d'autres  termes,  ce  qui  sent  le  moi ,  c^ est 
l'appareil  nerveux  lui-même,  en  tant  qu'il  est  dans  son 
état  sain  et  complet,  ou  plutôt  c'est  le  centre  cérébral, 
la  substance  nerveuse  centrale  *,  en  un  mot  le  cerveau. 

Chez  les  animaux  pourvus  d'un  appareil  nerveux  et 
d'un  centre  cérébral ,  le  cerveau  prend  un  développement 
qui  diffère  en  degré  selon  les  espèces.  Chez  l'homme, ce 
développement  est  porté  au  plus  haut  degré  ;  telle  est  la 
cause  de  sa  supériorité  sur  les  animaux  ^ 

Le  cerveau  de  l'homme  prend  différens  degrés  de 
développement  en  raison  de  l'âge;  c'est  là  la  cause  de 
la  supériorité  de  l'enfant  sur  le  fœtus^  de  l'adolescent 
sur  l'enfant,  de  l'adulte  sur  l'adoleséent  ^ 

En  raison  de  cette  même  différence  dans  le  degré  de 
développement  cérébral,  tel  animal  se  trouve,  pendant 
un  temps  donné,  supérieur  h  tel  enfant ,  sauf  è  rester  plus 
tard  en  arrière  ^. 

Le  cerveau  n'est  point ,  comme  l'a  pensé  le  docteur 
G  ail,  un  ensemble,  un  assortiment  d'organes  divers, 
correspondant  à  des  facultés  différentes  ^;  c'est  une  masse 
de  matière  animale,  à  peu  près  homogène,  qui  a  besoin 
sans  doute,  d'atteindre,  dans  chaque  espèce, un  volume 

I.  p.  2. — 2,  Ibid. — 3.  Réponse  aux  critiques,  p.  17. — 4.  Ibid.,  p.  49;  de 
rirriiation  et  la  Folie,  p.  84. — 5.  De  l'Irritation  et  de  la  Folie,  p.  106-109. 
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déterminé ,  poui'  se  trouver  apte  à  remplir  les  fonctions 
qui  lui  sont  dévolues  %  dont  la  portion  antérieure  semble 
correspondre  plus  spécialement  à  Texercice  de  certaines 
facultés  ';  mais^  ce  certain  volume  une  fois  atteint^un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  matière  cérébrale  n'est  pas 
une  différence  à  laquelle  on  puisse  attribuer  aucun  effet 
assignable  '. 

Le  cerveau,  une  fois  plus  ou  moins  développé,  est  placé 
entre  deux  courans  d'excitations,  celles  qui  lui  viennent 
des  nerfs  externes,  celles  qui  lui  viennent  des  nerfs  in- 
ternes *. 

Une  fois  excité ,  il  réagit  sur  les  viscères  ou  les  tissus 
qui  lui  ont  transmis  l'excitation  par  le  moyen  des  nerfs. 
Cette  réaction ,  lauteur  la  nomme  innermtion  *. 

La  matière  cérébrale,  étant  excitée  à  divers  degrés, 
réagit  aus&i  à  des  degrés  divers.  Les  degrés  les  plus  éle- 
vés d'excitation  et  de  réaction  ou  innervation,  donnent 
les  phénomènes  instinctifs  et  intellectuels^,  qui,  éma- 
nant de  la  même  source,  ne  diffèrent  entre  eux  que  du 
plus  au  moins  '. 

Voici  comment  les  choses  se  passent. 

Nous  laisserons  parler  l'auteur,  autant  qu'il  nous  sera 
possible. 

(c  Dans  le  premier  moment  de  son  existence,  l'homme 
n'est  qu'une  petite  masse  de  matière  animale  ;  il  ne  pos- 
sède aucun  organe  ;  mais  les  molécules  de  cette  matière 
s'arrangent  d'après  les  lois  d'une  affinité  que  nous  n'ob- 
iservons  que  de  loin ,  de  manière  à  construire  successive- 
ment les  différens  tissus.  Pendant  tout  ce  travail  de  la 
chimie  vivante ,  les  nerfs  de  l'encéphale  ne  peuvent  avoir 
aucun  rôle,  ils  se  forment  et  c'est  tout  ^  » 

Les  nerfs  et  le  cerveau  une  fois  formés,  ils  président 
aux  mouvemens  du  cœur  et  du  système  vasculaire^ 

I.  P.  476.-3.  P.  473.-— 3.  P.  477.-4.  P.  84^—5.  p.  60.— 6.  p.  lia. 
—7.  p.  471-474.— s.  p.  88.-9.  P-  89. 
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C'est  le  |)reiïiier  degré  de  raclion  Dcryeuse. 

Les  membres  commencent  à  pousser  et  à  gerçier 
comme  de  petits  appendices;  le  rôle  de  Tencëphale  aug- 
mente; à  mesure  qu'il  acquiert  plus  de  volume,  plu3 
d'énergie,  il  détermine  les  mouvemens  musculaires  des 
membres,  selon  les  besoins  du  fœtus;  voilà  rinstincl\ 

C'est  le  second  degré  de  l'action  nerveuse. 

L'enfant  qui  naît  pousse  des  cris  ;  preuve  qu'il  est 
sensible;. la  présomption ,  c'est  qu'il  l'était  avant <{ue  de 
i>aître\ 

Troisième  degré  de  l'action  nerveuse. 

L'enfant  grandit;  ses  membres  se  développent;  l'en- 
céphale s'agrandit  et  commence  à  se  dessiner  dans  des 
régions  où  il  n'était  encore  qu'ébauché,  à  savoir,  les  dif- 
férens  points  d^  la  partie  antérieure  qui  correspond  à 
l'os  frontal.  Lies  premiers  linéamens  dç  l'intelligence  ap- 
paraissent \ 

Quatrième  degré  de  l'action  nerveuse. 

L'intelligence,  c'est  un  instinct  agrandi;  c'est  ua 
instinct  plus  développée 

Les  premiers  linéamens  de  l'intelligence  se  prononcent 
de  plus  eu  plus  avec  les  progrès  de  l'âge;  l'auteur  en  in- 
dique la  progression  graduelle,  en  indiquant  les  degrés 
cprrespondans  de  progression  dans  l'appareil  nerveux^, 
et  il  termine  par  ces  mots: 

xc  On  voit  que  les  facultés  intellectuelles  se  déve- 
loppent, comme  les  instinctives,  avec  le  système  nerveux, 
qu'elles  résultent  de  Tampliation  qui  se  fait  insensible^ 
ment ,  depuis  l'état  d'embryon  jusqu'à  celui  d'adulte , 
dans  les  fonctions  de  l'encéphale ,  et  des  nerfs  répandus 
dans  les  différentes  parties  du  corps  ;  eqfin  qu'elles  ne 
sont  autre  chose ,  pour  le  sens  de  l'observateur  physio- 
logiste, que  le  phénomène  de  la  transmission  de  la  stimu- 

I.  Ibid. — a.  P.  90. — 3.  P.  95, — 4.  P.  96. — 5.  P.  96-110, 
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lation-  dans  'appareil  nervoso-encéphalique  y  considéré 
dans  certaines  circonstances  déterminées'.» 

Ainsi  deux  modes  d'excitation  ^  et  par  suite  deux 
modes  de  réaction  ou  innervation  *  : 

i""  Sans  conscience  ; 

a^'Avec  conscience. 

Mais  le  mode  d'excitation  ou  d'innervation  avec  con- 
science, se  subdivise  lui-même  en  deux  modes  inférieurs  : 

1* Perception  simple,  c'est*à*<]ire  perception  de  k 
cause  du  phénomène; 

a""  Perception  accompagnée  de  plaisir  oU  de  peine  ^ 

Lesquels  se  subdivisent  eux*mêmes  en  : 

i""  Perception  transmise  par  les  sens  externes; 

a"*  Perception  transmise  par  les  sens  internes  ^  ; 

La  perception  transmise  par  les  sens  externes ,  c'est 
l'idée  même  de  l'objet  qui  la  cause  \ 

La  perception  transmise  par  les  sens  internes,  c'est-à- 
dire  provenant  des  viscères  intérieurs,  est  quelque 
chose  de  confus,  qui  ne  donne  pas  d'idées  propres, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  se  lier  aux  idées  purement  sensi- 
tîves^» 

Les  perceptions  accompagnées  de  plaisir  on  de  peine , 
et  notamment  les  perceptions  provenant  des  viscères,  que 
Ton  peut  nommer ,  à  volonté ,  besoins  instinctifs  ou  ap- 
pétits', déterminent  les  mou vemens  instinctifs  du  fœtus 
et  de  l'enfant.  Le  cerveau  est  d'abord  excité  par  le  be- 
soin (perception  venant  de  l'intérieur),  puis  par  la  pré- 
sence de  l'objet  propre  à  satisfaire  le  besoin  (perception 
venant  du  dehors);  le  cerveau  réagit,  et  l'acte  s'exé- 
cute®. 

Avec  le  temps  s'établit  une  association  entre  le  besoin 
(perception  interne),  et  l'idée  de  l'objet  (perception  ex- 
terhe).  Que  l'idée  de  l'objet  se  présente,  le  cerveau  ré- 

I.  p.  m. — a.  P.  20 r. — 3.  P.  ao3.-^4.  P.  ao7-î«3r. — 5.  P.  204,  ao5. 
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agît  sur  les  viscères  et  les  provoque,^  à  charge  de  re- 
vanche, jusqu'au  moment  où  lacté  est  accompli  et  le 
besoin  satisfait  '. 

Placez-vous  maintenant  à  une  époque  postérieure ,  à 
une  époque  où  l'encéphale  a  pris  plus  de  développe- 
ment ;  supposez  les  besoins  calmés,  les  perceptions  internes 
nulles;  les  objets  extérieurs  demeurent  présens ,  ils  con- 
tinuent d'exciter  la  matière  cérébrale  par  rintérmédiaire 
des  sens  extérieurs.  Alors,  outre  l'excitation  qui  est  l'idée 
même  de  chaque  objet,  il  s'en  développe  une  autre; 
Le  besoin  d'observer*. 

«  L'homme. alors,  nous  dit  l'auteur,  observe  en  vertu 
du  besoin  qu'il  en  a ,  ou  de  la  curiosité.  C'est  alors  qu'il 
analyse  ses  facultés,  qu'il  les  compare,  et  qu  il  se  perçoit 
lui-même perceuant y  acte  essentiellement  inexplicable, 
et  qui  seul  constitue  toutes  ses  facultés  intelleo- 
tuell€s\» 

En  effet,  quelles  sont  ces  facultés? 
L'attention. 

ce  L'attention  est  le  premier  degré  de  la  mémoire  ^  y> 
Or,  la  mémoire  a  c'est  la  perception  actuelle  de  la 
perception  antérieure  ;  elle  se  fonde  sur  ce  ^u'on  nomme 
la  liaison  des  idées.  Car  la  perception  actuelle  ne  pour- 
rait rappeler  la  perception  dont  la  cause  n'existe  plus, 
ni  celle-ci  une  troisième,  si  quelque  chose  ne  rattachait 
ces  perceptions  les  unes  aux  autres  \  » 
L'imagination. 

ce  C'est  uuo«  mémoire  qui  reproduit  vivement  et  abon- 
damment les  perceptions  de  manière  à  ce  qu'elles  for- 
mant des  combinaisons  nouvelles  ^  » 
Le  jugement. 

L'homme  juge  en  observant  ses  propres  perceptions  : 
quand  il  juge  du  premier  coup,  ses  jugemens  sont  intui- 

I.  P.  320-237,  238.— a.  P.  211,  2i2.*--i3.  P.  211.— 4.  P.  2i3, — 5.1b. 
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tifs  ;  quand  il  a  besoin  du  secours  de  la  mémoire  et  des 
signes  représentatifs  d'autres  jugemens,  ses  jugemens 
sont  dëductifs  ou  par  voie  de  raisonnement  '. 

Mais  on  ne  peut  voir  dans  tout  ceci  que  \dL  perception 
de  soi  perceifant%  en  d'autres  termes  que  la  perception 
de  la  perception^ . 

<c  La  perception  est  donc  le  phénomène  unique  de 
Tintelligence.  Ce  que  nous  en  savons  positivement,  c'est  : 
.1*  qu'elle  se  fait  dans  le  cerveau;  a®  qu'elle  est  une  exci* 
tation  de  sa  substance.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  est  un 
effet,  un  résultat  de  l'excitation  de  cette  substance;  je 
dis  qu'elle  est  cette  excitation  même,  dans  un  de  ses 
modes.  J'ajoute  que  l'idée  ne  peut  être  autre  chose.  Les 
maladies  de  l'encéphale  prouvent  tout  cela  d'une  ma- 
nière invincible;  elles  fournissent  l'expérience  directe 
qui  démontre  que  les  v[iOi%  sensations  j  perceptions^  idées  j 
ne  peuv^t  représenter  au  physiologiste  autre  chose 
que  de  la  matière  nerveuse ,  dans  certains  modes  d  exci- 
tation *.  » 

C'est  ainsi  que  M.  Broussais  expédie  en  quatre  pages 
toute  la  théorie  des  facultés  intellectuelleSé 

La  théorie  des  facultés  morales  ou  actives  n'est  pas 
plus  compliquée ,  et  ne  lui  donne  pas  plus  d'embarras. 

lïous  avons  vu  que  les  besoins  instinctifs  ou  appétits 
ne  sont  autre  chose  que  des  excitations  de  la  matière 
cérébrale,  accompagnées  de  plaisir  ou  dé  peine,  et  pro- 
venant de  l'excitation  primitive  de  quelque  viscère, 
transmise  par  les  nerfs  internes. 

Mais  le  besoin  d'observation ,  qui  est  lui-même  une 
excitation,  et  les  autres  excitations  qui  viennent  à  sa 
suite,  sont  elles-mêmes  accompagnées  de  plaisir  et  de 
peine  ^ 

Considérées  sous  ce  point  de  vue  et  comme  des  ap- 

I.  p.  aia. — %.  P.  XII.— 3.  P.  31:^.— ^4.  P.  ai4*^5*  P«  ^4o>  a4i. 


i54  ^-  BRotTSSÀis; 

pétences  de  jouissances  intoliectuelles ,  ces  excitations  se 

n<Hninent  désirs^. 

Ces  deux  ordres  d'excitation  exercent  l'un  sur  l'autre 
une  influence  réciproque:  <r  Les  Tiscères  ^'Stimulés  par 
des  causes  étrangères  au  cerveau ,  excitent  le  cerveau 
dans  les  modes  instinctifs  et  intellectuels ,  et  il  réagit 
aussitôt  sur  eux.  Le  cerveau  stimulé ,  dans  le  mode  in- 
tellectuel, excite  les  autres  viscères  dans  le  mode  instinc- 
tif, et  ils  réagissent  aussitôt  sur  lui ,  le  tout  avec  diffé- 
rentes nuances  de  plaisir  ou  de  douleur  \  » 

De  là  double  énergie  dans  l'excitation  ;  c'est  ce  qui 
constitue  la  passion  '. 

Ces  excitations  sont  nos  mobiles^,  et  nos  seuls  mo-* 
biles  ^ 

Entre  elles,  il  y  a  souvent  lutte,  conflit. 

ce  C'est  toujours  dans  l'encéphale  que  se  passe  l'exci- 
tation qui  constitue  le  calcul  ou  le  débat  inténeur; 
chaque  idée  est  successivement  reproduite,  et  celle  qui 
excite  la  plus  profonde  émotion  dans  l'ensemble  viscé- 
ral, est  celle  qui  détermine  lés  actes  ^  » 

Et  plus  haut  : 

ce  De  quelque  manière  que  l'on  retourne  la  question  ^ 
si  on  l'approfondit,  on  arrive  toujours  à  cette  alterna- 
tive :  ou  nous  cédons  à  un  besoin  instinctif,  ou  nous 
obéissons  à  un  besoin  intellectuel  ;  et  toutes  les  fois  que 
ce  dernier  est  assez  puissant  pour  nous  empêcher  de  cé- 
der à  l'autre,  il  doit  cet  avantage  à  ce  qu'il  produit, 
dans  les  mêmes  viscères  qu'agite  le  besoin  instinctif, 
une  excitation  d'un  autre  mode  que  la  sienne  '.  » 

Voilà  qui  est  net.  ; 

Mais,  dans  un  tel  système,  qu'est-ce  dotic  que  la  vo- 
lonté? qu'est-ce  que  la  Hberté? 

Quant  à  la  volonté,  l'auteur  ne  la  nie  pas  précisément^: 

I,  p.  a4o,  a4i. — '2. P.  a43. — 3.P.a')o-aa4-a43. — 4»P«  ao6.— 5.  P. 246. 
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«  lia  volonté  y  dit-il  9  est  an  mode  de  rezcitation  del'ent- 
céphale,  en  conséquence  des  modes  dits  perceptions,  et  des 
modes  dits  émotions  ;  il  se  caractérise  y  pour  celui  qui 
réprauve ,  par  une  perception  de  conscience ,  et  pour 
Tobservateur  étranger ,  par  l'action  musculaire'.  » 

Ce  qui  veut  dire  apparemment  que  la  volonté  c'est  ta 
conscience  de  l'acte  déterminé  par  l'excitation  prédomi- 
nante. 

Â  l'égard  de  la  liberté  ^  l'auteur  est  disposé  à  la  nier: 
«  Ce  n'est  qu'une  formule,  nous  dît-il  *.  »  Il  convient  bien 
à  la  vérité  que  nous  en  avons  conscience  ^  ;  mais  il  se  hftte 
d'ajouter  que  ce  n'est  là  qu'une  illusion  ;  que  les  fous 
complets  ont  conscience,  comme  nous,  d'une  liberté  qui 
n'est  qu'une  chimère^;  et  que,  tout  bien  considéré ,  nos 
actes  sont  prédéterminés  par  des  causes  prises  soit  dans 
notre  propre  organisation,  soit  dans  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  nous  sommes  placés  ^ 

Doctrine  inévitable ,  le  système  étant  donné. 

U  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  M.  Broussais  ne  ro- 
connaît  que  deux  sortes  d'idées  : 

Les  idées  sensibles,  c'est-à-dire  celles  qui  nous  viennent 
des  objets  extérieurs  ; 

Les  idées  générales  ou  abstraites,  c'est-à-dire  celles 
que  l'homme  obtient  en  désignant  sous  une  appellation 
commune  les  attributs  de  plusieurs  objets,  ou  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  a  observé  ces  objets  ^ 

Quant  aux  idées  nécessaires,  celles  de  temps  ^d'espace, 
d'unité,  de  pluralité,  par  exemple,  quant  aux  notions 
empreintes  du  sceau  de  l'universalité,  celles  du  bien,  du 
mal ,  du  beau ,  etc. ,  l'auteur  les  dépouille  impitoyable* 
ment  de  ce  caractère,  et  les  classe  paimi  Içs  idées  obte- 
nues par  simple  voie  de  généralisation  ^ 

Il  est  également  à  peine  besoin  d'ajouter  que  tous  les 

i.P.a53.— a.P.  aig.— 3.P.  317.— 4.ïbid.— 5.  P.aiS,  219.— 6.P,  an 
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phénomènes  intellectuels  dont  il  vient  d'être  question 
sont  rapportés  par  lui  à  Fétat  normal  de  la  matière 
nerveuse,  excitée  au  degré  normal^  et  que  les  désordres 
dans  ces  phénomènes  dénotent  ou  l'altération  de  tout  ou 
partie  de  l'appareil  nerveux,  ou  la  déviation  de  l'état 
d'excitation  normal 

a  Toutes  les  facultés  intellectuelles ,  dit-il ,  ne  peuvent 
se  manifester  que  dans  certaines  mesures  de  l'excitation 
cérébrale.  Au-dessus,  cette  excitation  ne  produit  que  le 
délire  et  des  actes  que  nous  avons  coutume  de  rapporter 
aux  mouvemens  instinctifs  les  plus  brutaux.  Au-dessous, 
les  phénomènes  ititellectuels  de  l'observé  diminuent 
d'intensité ,  cessent  de  correspondre  avec  ceux  de  l'obser- 
vateur, se  perdent  dans  la  démence,  ou  se  fondent  dans 
les  actes  les  plus  simples  de  l'instinct,  ou  disparaissent 
pour  ne  laisser  subsister  que  ces  derniers.  Cest  ce  que 
les  progrès  de  l'âge  amènent  insensiblement ,  lorsque 

les  maladies  ne  se  produisent  pas  d'une  manière  préma- 
turée \  » 

Tel  est  donc,  sauf  erreur,  le  système  de  philosophie 
que  M.  Broussais  nous  propose ,  et  nous  propose ,  il  faut 
le  dire,  avec  pleine  confiance;  tel  est,  à  ses  yeux,  le  bout 
des  choses ,  le  dernier  terme  de  la  science ,  le  mot  de  la 
grande  énigme. 

Or,  il  faut  le  dire  aussi ,  lorsqu'il  s'agit  de  soumettre 
un  semblable  système  à  l'examen  y  notre  esprit  se  trouve, 
dès  l'abord ,  assailli  de  tant  de  difficultés ,  et  en  quelque 
sorte  à  tel  point  écrasé  sous  l'énormité  des  objections, 
que.  l'embarras^  pour  énoncer  ces  objections,  c'est  de 
savoir  par  ou  commencer  ;  c'est  de  conserver  surtout 
le  degré  de  gravité  qu'exige  l'importance  du  sujet. 

Le  moi ,  c'est  le  cerveau. 

Le  cerveau ,  c'est  une  masse  de  matière  animale  à  peu 
près  homogène,  ou  du  moins  dont  les  différences  sont 
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sans  valeur  y  quant  à  Texplication  des  phënomènes  in* 

tellectuels. 

.   De  même  que  toute  autre  matière  vivante,  la  matière 

cérébrale  n'a  qu'une  propriété  ;  elle  est  excitable  :  en 

d'autres  termes ,  elle  est  contractile  :  en  d'autres  ternes 

encore ,  elle  est  susceptible  de  se  condenser. 

Voilà  tout. 

Tous  les  phénomènes  de  la  sensibilité,  de  l'instinct, 
de  l'intelligence,  sont  des  excùations  de  la  matière  cé- 
rébrale ,  c'est-à-dire  des  condensations  de  la  même  ma-* 
tière;  non  point  le  résultat  de  l'excitation ,  mais  l'excita- 
tion même  \ 

En  vain  distingue*t*on  dès  lors  entre  les  excitations 
venues  du  dehors  ou  celles  venues  du  dedans;  entre 
celles  qui  sont  accompagnées  ou  celles  qui  sont  dépour- 
vues delà  sensation  de  plaisir  ou  de  peine:  n'importe; 
ce  ne  sont  toujours  que  des  condensations  de  matière 
cérébrale,  et  rien  autre  chose. 

Cela  posé,  comme  entre  une  condensation  de  matière 
et  une  autre  condensation ,  entre  un  raccourcissement 
des  fibres  dont  cette  matière  se  compose  et  un  autre 
raccourcissement ,  il  ne  peut  y  avoir  de  différence  que 
dans  le  plus  ou  le  moins,  il  s'ensuit,  par  voie  de  con- 
séquence rigoureuse,  que  tous  les  phénomènes  de  la 
sensibilité,  de  l'instinct,  de  l'intelligence,  identiques  en 
nature ,  ne  diffèrent  qu'en  degré. 
!    La  douleur  que  nous  cause  une  piquûre  d'épingle; 

L'appétit  que  nous  ressentons  après  être  demeurés 
vingt-quatre  heures  sans  manger; 

L'amour  de  la  gloire; 
L'enthousiasme  de  la  vérité  ; 
Le  souvenir  de. la  bataille  dePharsale; 
L'idée  que  nous  nous  formons  du  caractère  de  Ta- 
merlan  ; 
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La  conception  fantastique  du  palais  d'Armide  ; 

L'opération  par  laquelle*  nous  démontrons  que  les 
trois  aagks  d'an  triangle  sont  égaux  à  deux  angles 
droits; 

▲itisi  de  suite ,  jusqu'à  l'infini  ;  ce  sont  là  choses 
entre  lesquelles  ii  n'existe  aucune  différence  intrinsèque, 
choses  qui  se  trouvent  être,  tout  bien  examiné,  l'aug- 
mentatif ou  k  diminutif  Fnne  de  l'autre  T. 

Bien  plus,  les  contraires  sont  précisévoent  dans  le 
même  cas. 

La  douleur  est  une  nuance  du  plaisir,  en  phis  ou  ea 
moins,  on  ne  nous  dit  pas  lequel.  L'amour  est  une  Ta-^ 
riëtë  de  la  haine.  Que  la  &im  s'accroisse;  qui  sait?  ce 
sera  peut-être  le  dégoût  qui  provient  de  la  satiété,  ou 
Tfiee  versa.  L'exaltation  die  la  pitié ,  c'est  la  cruauté;  ou 
réciproquement  l'exaltation  de  la  cruauté,  c'est  la  pitié; 
car,  du  reste ,  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  d'exposer  la 
hiérarchie  des  excitations,  et  de  rapporter  les  diver» 
phénomènes  de  la  sensibilité,  de  l'intelUgenee  ou  de 
l'instinct ^  à  une  échelle  graduée  de  condensations. 

Voilà  certainement  des  propositions  bien  extraordi* 
naires.  Nous  doutons  qu'il  se  rencontre  un  homme  non 
prévenu  qui  n'en  demeure  de  prime  abord  quelque  pcfU' 
stupéfait.  Comment  M.  Broussais  les  établit-il  ? 

'  D'une  manière  fort  simple. 

Tout  phénomène,  soit  de  la  sensibilité,  soit  de  Fin- 
stinct,  soit  de  l'intelligence ,  dit-il ,  se  réduit ,  en  dernière 
analyse,  à  une  simple  perception;  seulement,  lors  du 
plus  grand  développement  de  l'encéphale ,  il  y  a  percep-* 
tîon  de  soi  percevant  y  c'est-à-dire  perception  de  percep" 
don.  T  . 

Que  si  nous  traduisons  ceci  du  langage  de  la  philoso- 
phie dans  celui  de  là  physiologie,  cela  veut  dîre^ qu'il  y 
a  condensation  de  condensation  ! 

Mais  quoi,  si  l'objet  de  la  perception  n'est  pas  pré- 
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sent  y  s'il  s'agit  d'un  événement  passé  depuis  deux  mille 
ws  y  comment  peut*il  agir  sur  la  matière  cérébrale  ? 

Dans  ce  cas,  il  y  a  perception  actuelle  d'une  percep» 
tioa  antérieure. 

C'est-à-dire  qu'il  y  a  condensation  actuelle  de  con« 
densation  antérieure  ! 

Mais  s'il  s'agit  d'ua  être  fantastique  ^  d'un  gryphon^ 
d'un  centaure  ^  de  quelque  chose  que  nous  n'avons  ja- 
mais vu  ? 

Alors  c'est  la  mémoire  qui  reproduit  vivement  et 
abondanunent  les  perceptions  de  manière  à  ce  qu'elles 
forment  des  combinaisons  nouvelles.  En  d'autres  termes, 
c*est  la  condensation  actuelle  de  plusieurs  condensatioM 
antérieures  qui  reproduit  ces  condensations  ^térieurcs 
de  manière  à  ce  qu  elles  forment  des  condensations 
nouyelles. 

Mais  s'il  s'agit  de  porter  un  jugement  y  de  raisonner , 
de  procéder  par  voie  déductive? 

Rien  de  plus  facile. 

Voilà  d'abord  un  premier  ch^et  qui  produit  par  sa 
présence  une  certaine  condensation  dans  la  matière  ce- 
rébrale  ;  en  voici  un  second  qui  en  produit  une  aiotre  : 
ces  deuiL  objets  ont  quelque  chosede  commun.  Ce  qiiekpie 
chose  de  commun  produit  une  troisième  condensation;^ 
puis  en  vient  ime  quatrième  qui  affirme  le  point  de 
convenance  des  deux  objets.  Celle-là^  d'où  provient- 
elle  ?  nous  ne  le  voyons  pas  trop.  Voulez-vous  mainte- 
nant raisonner?  La  condensation  actuelle  da  condensa*^ 
tions  antérieures,  c'est-à*direla  mémoire,  est  à  vos  ordres; 
toutes  ces  condensations  antérieures  étant  évoquées  par 
elle  9  vient  une  nouvelle  condensation  (celle-<;i  encore 
on  ne  sait  trop  d*où)  qui  affirme  ou  qui  nie,  ou,  pour 
parler  plus^  exactement,  qui  est  une  affirmation  ou  une 
négation  déduite  de  toutes  les  autres  ! 

Si  l'explication  ne  parait  pas  assez  claire,  ce  n'est  pas 
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iiotre  faute.  Nous  traduisons ,  du  mieux  qu'il  nous  est 
possible,  la  philosophie  de  M.  Bronssais  dans  la  langue 
de  sa  physiologie. 

Yaulez-vous  savoir  enfin  pourquoi  et  comment  vous 
agissez  ? 

Figurez^vous  que  vous  avez*  un  besoin ,  un  appétit , 
première  condensation  de  la  matière  cérébrale ,  venant 
de  l'intérieur  ;  puis  un  désir,  une  appétence  de  jouissances 
intellectuelles;  seconde  condensation  de  la  matière  céré- 
brale, provenant  de  cette  même  matière;  puis  une 
crainte  ^  troisième  condensation  provenant  de  la  mémoire 
d'un  mal  antérieurement  souffert ,  c'est-à-dire  une  con- 
densation produite  par  unç  condensation  actuelle  de 
oondensatîpns  antérieures;  puis  d'autres  désirs,  d'autres 
craintes  en  perspective. 

Alors  il  y  a  débat  dans  l'encéphale  ;  il  y  a  calcul  dans 
l'encéphale. 

Chose  admirable  !  Le  débat  lui-même  est  une  excita- 
tion,  c'est-à-dire  une  condensation  de  matière;  le  calcul 
lui-même  est  une  excitation ,  c'est-à-dire  une  condensa- 
tion '  ! 

Enfin  de  toutes  ces  condensations ,  c'est  la  plus  forte^ 
comme  de  raison,  qui  a  le  dernier  mot,  qui  en  vient 
à  ses  fins.  # 

Mais  voici  une  difficulté  qui  n'est  pas  petite. 

Pour  qu'il  y  ait  mémoire ,  jugement ,  raisonnement , 
ou  mieux  encore ,  pour  qu'il  y  ait  débat  dans  l'encéphale, 
il  faut  que  plusieurs  excitations,  c'est-à-dire  plusieurs 
condensations  de  matière  cérébrale,  y  coexistent  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre.  Or,  comment  la  même  matière 
peut-elle  se  condenser  ^  dans  le  même  instant,  à  des.  de- 
grés divers? 

Je  mets  entre  les  mains  d'un  musicien  une  corde  ten- 
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due  sur  un  violon ,  et  je  lui  dis  :  «  Pincez  cette  corde  à 
deux  pouces  du  manche,  elle  vibrera  dix  ftis  par  minute; 
à  quatre  pouces,  elle  vibrera  vingt  fois;  à  six  pouces, elle 
vibrera  trente  fois.  nVoilà  qui  va  le  mieux  du  monde;  puis 
j'ajoute  :  a  Pincez  cette  corde,  en  même  temps ,  à  deux ,  à 
quatre  et  à  six  pouces  du  manche,  elle  vibrera  dix, 
vingt ,  et  trente  fois  par  minute.  »  Le  musicien ,  s'il  est 
poli ,  gardera  son  sérieux  ;  mais  il  sourira  intérieurement 
de  ma  méprise. 

Que  la  matière  cérébrale  soit  susceptible  de  se  con- 
denser suecessivement  à  des  degrés  différens,  cela  se 
peut;  mais  que  la  même  et  identique  matière ,  dans  la 
même  et  identique  minute ,  se  condense  tout  à  la  fois  à 
dix,  à  vingt,  et  à  trente  degrés;  que  les  fibres  dont  cette 
matière  se  compose  puissent  occuper  simultanément 
plus  et  moins  d'espace ,  c'est  une  contradiction  évidente 
et  une  claire  impossibilité. 

Cette  difficulté  n'est  pas  Ja  seule,  tant  s'en  fisiut. 

La  perception  est  une  excitation  de  la  substance  céré- 
brable ,  c'est-à-dire  une  condensation  de  la  matière  ren- 
fermée dans  l'encéphale  :  ce  n'en  est  pas  l'effet,  le  ré- 
sultat ,  la  conséquence  ;  non ,  c'est  cette  excitation 
même  \ 

Se  peut-il  bien? 

Mais  pourtant  un  certain  arrangement  des  molécules  de 
la  matière  cérébrale  est  un  fait;  l'idée  d'un  arbre,  la 
douleur  d'un  coup  de  lancette  est  un  autre  fait;  supposez 
qu'ils  ne  viennent  pas  l'un  sans  l'autre,  toujours  sont-ils 
deux  et  distincts..  Quoi  ?  voilà  un  fait  qui  est  lui-même , 
et  qui  est  en  même  temps  un  autre  fait  ?  quoi  !  une  chose 
peut  être  tout  ensemble,  et  elle-même,  et  une  autre  chose. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe ,  dans  aucune  religion 
positive,  aucun  dogme  devant  lequel  il  soit  de  moitié  si 
difficile  d'humilier  sa  raison. 
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Le  moi  y  c'est  ce  qui  sent.  Ce  qui  sent^  c'est  le  cerveau; 
donc  le  cervesRi^  c«st  le  moi. 

Doucement. 

Qu'est-ce  que  le  cerveau  ? 

Une  masse  de  matière  composée  de  molécules  à  peu 
près  homogènes,  rangées  cote  à  cote  l'une  de  l'autre  et 
renfermées  dans  la  même  boite  osseuse. 

Or,  qu'esl-ce  qui  sent  là^dedans? 

Serait-ce  par  hasard  chaque  molécule  cérébrale? 

Dès  lors  il  doit  y  avoir ,  à  chaque  occasion  de  sensa- 
tiou  /autant  de  sensations  distinctes ,  et  par  conséquent 
autant  de  mois  (nous  sommes  forcés  de  mettre  ce  mot 
au  pluriel  y  c'est  la  première  fois  que  cela  lui  arrive)  que 
de  molécules  cérébrales. 

Maisque  disons-nous?  La  matière  cérébrale  n'est  point 
une  substance  simple;  chaque  molécule  de  cette  matière 
est  elle-même  un  agrégat  d'autres  molécules  non  plus 
identiques ,  mais  diverses.  Chacune  de  ces  dernières  mo- 
lécules enfin  est  à  son  tour  un  agrégat,  car  elle  est 
divisible,  divisible  à  l'infini;  donc  elle  est  un  composé  de 
parties. 

Encore  un  coup,  qu'est-ce  qui  sent? 

Est-ce  chaque  partie  de  molécule? 

Alors,  à  chaque  occasion  de  sensation,  il  doit  y  avoir 
dans  chaque  crâne  un  nombre  infini  de  mois. 

.  Voulez -^ vous  maintenant  (c'est  au  lecteur  que  nous 
nous  adressons)  sortir  de  là,  et  soutenir  que  c'est  l'en- 
semble  dès  parties  qui  constituent  chaque  molécule  in- 
décomposable, ou  bien  l'ensemble  de  ces  molécules  indé- 
composables qui  constituent  chaque  molécule  cérébrale, 
ou  bien  enfin  l'ensemble^  de  ces  dernières  molécules, 
c'est-à-dire,  en  un  mot,  le  cerveau  qui  sent ,  et  qui  est  le 
ma/? 

Alors  prenez  garde  à  vous. 

Nous  allons  invoquer  contre  vous  un  auteur  dont 
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M.  Broussais  ne  déclinera  point  rautorité,  à  savoir, 
M.  Broussais  lui-même.  Nous  allons  réunir,  dans  tous  les 
écrits  que  M.  Broussais  a  publiés  depuis  quinze  ans,  toutes 
les  épithètesde  toutes  les  sortes  dont  il  accable  les  philoso» 
phes  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'ontologistes ,  c'est-à-dire 
qui  commettent  la  faute  d'ériger  en  êtres  j  en  entités 
distinctes,  des  termes  abstraits,  des  formules,  des  ex* 
pressions  génériques.  Sachez*le  bien,  eu  effet;  il  n'y  a  pas 
plus,  in  rerum  naturd^  de  cerveau,  de  matière  cérébrale, 
de  matière  nerveuse,  d'appareil  nerveux,  à  titre  d'en- 
tité, que  de  fièvre  putride,  de  règne  animal  ou  de  peuple 
français.  Le  peuple  français,  ce  sont  les  hommes,  les 
individus  nés  en  France,  en  tant  que  considérés  et  clas- 
sés sous  une  appellation  collective ,  par  la  qualité  qui 
leur  est  commune;  la  matière  cérébrale,  le  cerveau,  ce 
sont  des  molécules  juxta- posées  dans  un  certain  ordre, 
et  qu'on  réunit,  pour  la  facilité  du  langage,  sous  une  dé- 
nomination générique ,  en  les  envisageant  d'après  leurs 
rapports  de  nature  et  de  position. 

Il  n'y  a ,  dans  l'encéphale ,  X entité  réelle  que  la  mole* 
cule ,  ou  plutôt  que  les  élémens  intégrans  de  la  molécule. 

Cette  contradiction  entre  Xunité  nécessaire  de  la 
sensation  ou  de  tout  autre  fait  de  conscience  quelconque, 
et  la  complexité  nécessaire  de  tout  élément  matériel 
quelconque,  cette  impossibilité  d'attribuer  ce  qui  est 
simple  par  essence  à  ce  qui  est  multiple  par  essence ,  a 
déjà  été  pressée  avec  beaucoup  de  vigueur,  contre 
M.  Broussais,  dans  le  journal  intitulé  le  Globe  \ 

Comment  M.  Broussais  y  a-t-il  répondu  ?  En  disant 
avec  un  peu  d'indignation  :  ce  mais  le  moi  est  un  fait  inex- 
plicable; mais  je  ne  prétends  pas  expliquer  le  moi  \  » 

Avec  sa  permission ,  expliquer  le  moi^  c'est  précisé- 
ment ce  qu'il  prétend.  Il  prétend  nous  apprendre  quelle 
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est  cette  chose  qui  sent,  qui  pense ,  qui  veut,  etc.  Aussi 
ajoute-t-il  deux  lignes  plus  bas  que  le  moi  est  un  phé- 
nomène d'innervation  ',  ce  qui  veut  dire,  selon  toutes  les 
règles  du  langage,  et  en  donnant  aux  mots  le  sens  que 
M.  Broussais  leur  attribue  à  chaque  page,  que  le  moi 
c'est  le[|centre  cérébral  pris  en  tant  qu'innervant,  c'est- 
à-dire  réagissant  après  y  avoir  été  provoqué.  Et 
quelque  pages  plus  loin,  il  tonne  contre  ceux  qui  peu- 
vent douter  que  ce  soit  la  substance  nerveuse  centrale 
qui  pense  ". 

Puis  donc  que ,  dans  l'opinion  de  M.  Broussais ,  c'est 
bien  le  cerveau,  le  cerveau  excité  dans  un  certain  mode, 
qui  sent  et  qui  est  le  moi,  nous  sommes  en  droit  de 
persister  dans  notre  question  :  qu'entendèz-vous  par  le 
cerveau,  le  centre  cérébral,  la  substance  nerveuse  cen- 
trale, n'importe  le  nom? Qu'est-ce  qui  sent?  Qu'est-ce 
qui  est  le  moi?  Est-ce  chaque  molécule  cérébrale  ou  une 
seule,  et  alors  laquelle,  ou  enfin  toutes  ensemble? 

Qu'il  veuille  bien  remarquer  que  nous  ne  demandons 
pas  comment  sent  ce  qui  sent ,  comment  pense  ce  qui 
pense;  mais  de  ces  diverses  choses,  laquelle  sent,  //i- 
quelle  pense. 

Et  il  ne  servirait  de  rien  d'invoquer  des  analogues  sans 
analogie  réelle,  de  dire,par  exemple  :  pourquoi  le  cerveau, 
qui  est  un  ensemble  de  molécules ,  ne  sentirait-il  pas, 
puisque  l'estomac,  qui  est  un  ensemble  de  molécules,  di- 
gère; puisque  le  poumon,  qui  est  un  ensemble  de  molé- 
cules, respire?  d'insinuer,  comme  le  fait  l'auteur,  répon- 
dant aune  observation  de  M.  Massias,  que  la  matière,  en 
changeant  de  formes,  par  de  nouvelles  combinaisons, 
acquiert  de  nouvelles  propriétés,  exécute  des  phénomènes 
nouveaux  '.  La  respiration ,  la  digestion  sont  des  phéno- 
mènes qui  se  décomposent ,  tout  bien  examiné,  dans  une 
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série  de  déplacemens  successifs  ou  dans  une  multitude 
de  mouvemens  simultanés  d'élémens  matériels ,  dans  une 
foule  d'actes  isolés ,  chacun  desquels  chaque  atome 
exécute  pour  son  compte.  Point  de  difficulté  de  rap- 
porter ce  phénomène  complexe  à  quelque  chose  de  com- 
plexe. 

La  respiration ,  la  digestion  sont  des  dénominations 
collectives  de  faits ,  comme  le  poumon  et  l'estomac  sont 
des  dénominations  collectives  d'atomes. 

Mais  la  sensation,  mais  le  sentir,  c'est  un  fait  simple, 
indivisible ,  indécomposable ,  unique ,  sans  parties.  On 
ne  peut  pas  en  attribuer  un  dixième  à  telle  molécule,  ni 
un  vingtième  à  telle  autre. 

Ou  tout  élément  matériel  sent  toute  la  sensation,  ou 
il  n'en  sent  absolument  rien. 

Ou  chaque  élément  dont  l'ensemble  se  compose  est  le 
siège  de  toute  la  sensation ,  ou  l'ensemble  ne  Test  pas 
non  plus,  et  alors  le  sentir  serait  le  fait  de  quelqiie  autre 
chose. 

Que  M.  Broussais  choisisse  donc. 

Qu'il  déclare  solennellement  qu'à  chaque  occasion  de 
sensation,  il  y  a  dans  chaque  crâne  un  nombre  infini  de 
mois;  ou  bien,  que  ce  qui  ne  se  rencontre  dans  aucune 
des  parties  peut  néanmoins  se  rencontrer  dans  le  tout , 
c'est-à-dire  que  le  tout  se  compose  d'autre  chose  que  de 
ses  parties;  ou  bien  enfin  qu'il  est  légitime  et  philoso* 
phique  d'ériger  en  entités ,  en  êtres  réels^  des  notions  col- 
lectives ,  de  pures  abstractions. 

Nous  concevons  que  l'alternative  soit  embarrassante , 
mais  ce  n'est  pas  notre  faute,  si  nous  ne  voyons  pas  un 
quatrième  parti  à  prendre. 

Poursuivons. 

L'homme  observe'. 

L'homme  prête  attention  \ 

X,  p.  aix.— .a.  P.  ai3. 
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L'homme  compare  \ 

L'homme  juge,  il  raisonne'. 

L'homme  invente  des  dénominations  générales  j  des 
signes  qui  lui  représentent  les  attributs  des  objets ,  etc.  '. 

L'homme  enfin  agit;  il  dirige  ses  membres  ;  il  exerce 
ses  muscles;  il  atteint  les  objets;  il  les  pose;  il  les  dé^ 
place,  il  les  combine ,  etc.  ^ 

Toutes  ces  expressions  impliquent  de  la  part  de 
l'homme  spontanéité ,  activité  propre ,  faculté  de 
prendre  l'initiative  en  quelque  chose,  de  susciter  à  l'exis- 
tence soit  des  faits,  soit  des  idées,  dont  l'unique  point 
de  départ  est  dans  la  volonté,  et  qui  n'ont  point  d'anté- 
cédent nécessaire. 

Or,rhomme,  en  tant  qu'observant,  en  tant  qu'at- 
tentif, eu  tant  que  jugeant,  raisonnant,  agissant,  c'est 
un  cerveau ,  nous  dit-on  ;  c'est  un  peu  de  matière  mé- 
dullaire. 

Mais  la  matière  est  inerte, 

La  matière  est  chose  qui  ne  se  meut  que  quand 
on  la  meut,  qui,  mise  en  mouvement,  ne  s'arrête  que 
quand  on  l'arrête;  chose  dépourvue  de  toute  sponta- 
néité, de  toute  activité  propre,  chose  passive  par  essence, 
irrévocablement,  incommutablement  passive. 

Cela  étant,  condensée  ou  non,  la  matière  ne  peut  que 
subir  l'impulsion ,  puis  ensuite  la  transmettre ,  c'est-à- 
dire  la  laisser  passer,  ou  la  réfléchir,  c'est-à-dire  ne  pas 
la  laisser  passer.  D'elle-même  elle  n'engendrera  rien  à 
nouveau.  Cérébrale  ou  non ,  la  matière  ne  peut  assumer 
le  rôle  ni  d'auteur,  ni  de  moteur.  Ne  lui  imputez  quoi  que 
ce  puisse  être.  C'est  un  milieu  qu'autre  chose  traverse; 
c'est  un  agrégat  qu'autre  chose  déi*ange.  Que  ce  qui 
est  inerte  en  soi  passe  à  l'action,  cela  est  non-seulement 
incompréhensible,  mais  contradictoire. 

i.P.  i58. — 2.  P.  2  12. — 3.  p.  2  11. — 4,  P.  gi- 1 oo  et passim. 
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Cette  observation  qui  se  tire  de  l'inertie  de  la  ma- 
tière ne  sera  point  nouvelle  pour  M.  Broussais.  Elle 
lui  a  été  faite  par  M.  Massias  '  et  par  M.  Yirey  *. 

Au  premier,  M.  Broussais  a  répondu ,  avec  quelque 
réserve,  que  toutes  les  propriétés  de  la  matière  ne  nous 
sont  pas  connues';  au  second,  il  a  répliqué  plus  rude- 
ment :  «  Vous  n'en  savez  rien  *.  » 

Cela  est  bientôt  dit;  mais  il  faut  pourtant  que,  sur 
ce  point  capital,  M.  Broussais  prenne  un  parti.  S'il  ad- 
met l'inertie  de  la  matière,  son  système  tombe  :  s'il 
admet  que  la  matière  soit  actwe  par  elle-même,  il 
va  avoir  sur  les  bras  non-seulement  ses  adversaires 
naturels,  mais  toutes  les  classes  de  savans.  Ce  ne 
sont  pas  seulement ,  en  effet ,  les  métaphysiciens  qui  ar- 
gumentent de  l'inertie  de  la  matière;  ce  sont  les  physi- 
ciens ,  ce  sont  les  descripteurs  de  faits  sensibles ,  ce  sont 
les  observateurs  au  doigt  et  à  l'œil.  La  proposition  se 
trouve  en  tête  de  tous  les  élémens  de  physique.  Toutes 
les  démonstrations  de  la  mécanique  reposent  sur  cette 
donnée. 

Mais  quoi,  dit  M.  Broussais,  les  corps  gravitent,  les 
molécules  s'attirent  et  se  repoussent;  le  calorique,  l'é- 
lectricité sont-ils  jamais  en  repos  *?  Pourquoi  la  matière 
vivante  ne  se  condenserait-elle  pas  d'elle-même ,  et  par 
sa  propre  vertu? 

M.  Broussais  n'ignore  pas  la  réponse  que  lui  ferait  un 
physicien  intelligent ,  et  maître  de  sa  pensée. 

Pures  métaphores,  en  effet,  que  tout  cela;  idiome 
de  convention.  Obligez  ceux  qui  s'en  servent  à  poser 
clairement  leurs  idées,  a  donner  à  leur  langage  la  ri- 
gueur scientifique;  serrez-les  de  près;  interrogez-les 
comme  il  faut.  Tout  de  suite,  ils  vont  vous  parler  de 
forces,  de  forces  étrangères  à  la  matière,  de  forces  ex- 

I.  observations,  p.  21*  —  a.  Examen,  p.  6. —  3.  Réponse  aux  critiques, 
p.  66. — 4.  Ibid.,  p.  lia. — 5.  Ibid., p.  m. 
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térieures  aux  molécules  ,  et  qui  les  poussent  ou  les 
éloignent. 

Les  molécules  sont  inertes  y  les  forces  seules  sont 
açtwes. 

Mais  c'est  là  que  M.  Broussais  les  attend ,  et  nous  at- 
tendy  sans  doute^  nous-mêmes.  Des  forces  :  qu'est-ce  que 
cela?  Des  forces,  ce  sont  des  abstractions,  ce  sont  des 
formules.  Qui  dit  force,  dit  signe  d'une  perception  re- 
çue. Dire  qu'un  corps  est  poussé  par  une  force,  c'est 
dire,  en  d'autres  termes,  que  ce  corps  a  exécuté  tel 
mouvement,  et  rien  de  plus".  D'où  il  suivrait,  puisque 
ce  n'est  point  quelque  chose  placé  en  dehors  de  la  ma- 
tière qui  la  meut ,  que  non-seulement  le  mouvement  en 
général  peut  être  regardé  comme  essentiel  à  la  matière 
en  général,  mais  que  chaque  mouvement  précis  et  dé- 
terminé peut  être  regardé  comme  essentiel  à  chaque 
partie  de  la  matière  qui  l'exécute. 

Point  de  milieu,  en  effet  :  pu  le  mouvement  est  com- 
muniqué au  corps  par  quelque  chose  qui  n'est  pas  lui, 
et  qui  lui  est  extérieur ,  ou  le  mouvement  a  son  prin- 
cipe dans  le  corps  lui<»méme,  et  lui  est  essentiel  ^  comme 
la  solidité ,  l'étendue  ou  la  figure. 

Or ,  à  cette  dernière  proposition  nous  entrevoyons  des 
objections  sans  nombre  :  mais  la  plus  saillante,  car  il 
faut  se  borner,  c'est  que  bien  comprise,  et  poussée  à  ses 
conséquences  légitimes,  elle  ferait  disparaître  complète- 
ment le  rapport  de  cause  et  Xeffet. 

Le  démontrer  n'est  pas  difficile. 

Sur  quoi  se  fonde  le  rapport  de  cause  et  A^ effet  ? 

Sur  la  nécessité  où  nous  sommes ,  sur  la  nécessité,  du 
moins,  où  nous  croyons  être,  chaque  fois  que  quelque 
chose  arrive,  d'en  demander  compte  à  quelque  autre 
cliose. 

I.  Préface,  p.  xxj. 
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Un  événement  survient  devant  moi,  là,  sous  mes 
yeux. 

A  l'instant,  j'attribue ,  je  ne  puis  pas  ne  pas  attribuer 
cet  événement  à  quelque  chose  qui  n'est  pas  l'événement 
lui-même ,  et  qui  a  eu  puissance  de  le  produire;  Si  cet 
événement  a  lieu  dans  l'onlre  matériel,  c'est*à-dire  s'il, 
se  résout,  en  dernière  analyse,  dans  le  déplacement  de 
quelque  corps,  je  demande^  je  ne  puis  pas  ne  pas  de- 
mander :  qu'est-ce  qui  a  déplacé  ce  corps?  et  si  Ton  me 
répond  :  c'est  tel  autre  corps,  je  renouvelle,  je  ne  puis 
pas  ne  pas  renouveler  ma  question  par  rapport  à  celui- 
là  ,  et  ainsi  à  l'infini ,  tant  qu'on  ne  m'indiquera  pour 
cause  que  l'intervention  de  quelque  chose  de  matériel  \ 

On  le  voit  donc;  l'invincible,  l'indestructible  idée  de 
l'inertie  de  la  matière ,  se  trouve  invinciblement ,  indes- 
tructiblement  impliquée  dans  la  recherche  même  d'une 
cause  à  tout  déplacement  matériel ,  d'une  cause  étran- 
gère, extérieure  au  corps  qui  a  été  déplacé. 

Que  j^admette,  en  revanche,  le  mouvement  qui  a  eu 
lieu  comme  essentiel  à  ce  corps  ;  que  je  l'admette  une 
seule  fois,  et  pour  un  seul  corps;  alors  ce  mouvement 
n'étant  plus  Veffet  de  rien ,  il  n'y  a  plus  de  cause  à  lui 
chercher.  Or,  si  cela  peut  être  vrai  de  tel  corps ,  pour- 
quoi pas  de  tel  autre  ;  pourquoi  pas  de  tous  ? 

C'est  la  grande  maxime  du  grand  Newton  que ,  quand 
on  a  trouvé  pour  un  certain  ordre  de  phénomènes  une 
explication  bonne  et  valable,  il  serait  absurde  et  anti- 
philosophique d'en  admettre  une  seconde  dont  on  n'a 


1.  II  est  à  peine  besoin  de  faire  observer  que,  dans  le  langage  ordinaire  , 
on  ne  s'exprime  pas  avec  une  précision  aussi  rigoureuse  ;  on  dit  quelquefois 
qu'un  événement  est  la  cause  d'un  autre ,  bien  que  l'événement  soit  la  manifes- 
tation  de  la  cause ,  et  non  pas  la  cause  même  ;  on  dit  également  qu^un  être 
matériel  est  la  c<iuse  de  tel  événement ,  bien  que  ce  ne  soit  pas  l'être  matériel 
lui-même  qui  soit  la  cause ,  bien  qu'il  ne  soit  que  Vinstrument  de  la  cause  ;  et 
ainsi  de  suite. 
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pas  besoin.  Si  la  matière  cérébrale,  si  la  matière  vivante 
doit  être  réputée  se  condenser  cTelle-méme  et  par  sa 
propre  vertu  ^  toute  autre  portion  quelconque  de  ma- 
tière,  qui  se  meut  dans  un  sens  quelconque , /^e^i^  et 
par  conséquent  doit  être  réputée  se  mouvoir  en  ce  sens, 
d'elle-même  et  par  sa  propre  vertu. 

Joignez  à  cette  théorie  celle  qui  réduit  tous  les  êtres 
possibles  à  des  corps ,  et  partant  tous  les  éi^ènemens 
possibles  à  des  mout^emens ,  et  rien  ne  devient  plus 
simple  que  l'explication  de  toutes  choses. 

Plus  de  cause ,  plus  (ï effet. 

De  même  que  chaque  être  est  ce  qu'il  est ,  par  cette 
seule  et  unique  raison  qu'il  est  tel ,  chaque  être  fait  ce 
qu'il  fait  par  cette  seule  et  unique  raison  qu'il  le  fait. 
Tel  corps  se  meut,  c'est  que  le  mouvement  lui  est  essen- 
tiel ;  tel  autre  demeure  en  repos ,  c'est  que  le  repos  est 
selon  sa  nature  ;  un  troisième  passe  du  repos  au  mou- 
vement, il  est  ainsi  fait;  un  quatrième,  du  mouvement 
au  repos,  c'est  sa  propriété.  La  même  réponse  suffit  à 
tout;  il  ne  resté  plus  rien  a  scruter,  ni  à  éclaircir. 

Alors  adieu  toutes  les  sciences ,  y  compris  la  physiolo- 
gie et  la  médecine  ;  car  les  sciences  ne  sont  autre  chose 
que  la  tentative  de  remonter  d'un  fait  à  un  autre,  de  les 
enchaîner ,  de  les  expliquer,  les  uns  par  les  autres.  Plus 
de  science  si  tout  enchaînement  n'est  qu'un  mensonge , 
et  s'il  n'y  a  lieu  à  aucune  explication ,  sauf  l'unique  ex- 
plication ,  cela  est  parce  que  cela  est. 

Nous  concevons  bien  que  le  bon  sens  de  M.  Broussais 
se  refuse  à  cette  conséquence;  mais  nous  ne  voyons 
pas  comment  sa  logique  y  peut  échapper. 

Que  si,  pour  sauver  le  principe  de  causalité ,  et  avec 
lui  tout  ce  qui  se  fonde  sur  un  tel  principe,  M.  Broussais 
consent  à  ne  pas  attribuer  le  mouvement  à  la  matière, 
s'il  consent  à  regarder ,  avec  tous  les  ignorans  et  tous 
les  savans,  la  matière  comme  inerte^  c'est-à-dire  comme 
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ne  pouvant  être  mue  que  par  quelque  chose  d'étranger 
à  elle,  alors  renaît  notre  objection. 

Si  la  matière  est  inerte ,  si  elle  est  purement  passwc , 
l'homme  y  qui  n'est  que  matière,  doit  être,  à  son  tour, 
purement  passif. 

Alors  comment  peut-il  passer  à  l'activité?  Qui  perçoit 
est  actifs  dit  notre  auteur*.  Sans  doute;  et  c'est  là  préci- 
sément ce  qui  nous  semble  impossible  si  l'homme  est 
tout  matière ,  et  si  toute  matière  est  inerte. 

M.  Broussais  veut  que  l'homme  soit  en  quelque  sorte  . 
une  harpe  éolienne  que  le  vent  qui  souffle  fait  résonner 
en  passant;  il  veut  que  toute  détermination  humaine 
soit  un  ressort  dont  l'excitation  extérieure  presse  la  dé- 
tente; il  veut  que  toutes  nos  actions  soient  nécessaires, 
c'est-à-dire  que  nous  ne  soyons  pas  libres  ;  il  veut  que 
nous  n'ayons  d'idées  que  celles  qui  poussent  dans  notre 
tête  comme  des  champignons  dans  un  champ;  et  puis  il 
veut  en  même  temps  que  nous  soyons  actifs  ;  il  veut  que 
nous  soyons  auteurs  d'une  foule  de  faits  et  de  combi- 
naisons diverses. 

Réellement  cela  ne  se  peut.  Il  y  a  là  contradiction  dans 
les  idées  et  dans  les  termes.  Qui  dit  actif  dit  libre  ^  et 
réciproquement.  Celui  qui  fait  une  chose  parce  qu'il  est 
forcé  de  la  faire ,  n'est  pas  actif  mais  passif  Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  n'est  pas  libre.  Celui  qui  fait  une  chose  de  sou 
propre  mouvement,  celui-là  seul  est  actif;  pourquoi? 
Parce  qu'il  est  libre. 

Mais  pourquoi  M.  Broussais  ne  veut-il  pas  que 
l'homme  soit  libre? 

Vous  croiriez  peut-être  que  c'est  parce  que,  à  ses  yeux, 
l'homme  n'est  que  matière ,  et  que  l'idée  d'inertie  j  depas- 
sii^itéj  est  incompatible  avec  celle  de  liberté;  qu'incon- 
séquent sur  d'autres  points ,  il  est  conséquent  sur  celui-là? 

I.  Réponse  aux  critiques,  p.  84. 
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Vous  n'y  êtes  pas.  L'homme  n'est  point  libre  parce  que^ 
s'il  a  une  attaque  d'asthme  ^  il  ne  peut  pas  parler ,  parce 
que  s'il  a  grande  envie  de  dormir ,  il  ne  peut  pas  se  tenir 
éveillé*;  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  libre  parce  que  sa 
puissance  d'agir  a  des  limites,  parce  qu'il  ne  pourrait  pas 
à  volonté  y  avoir  cent  pieds  de  haut,  ou  prendre  la  lune 
entre  ses  dents. 

Qui  ne  voit  que  M.  Broussais  confond  ici,  et  certes,  de  la- 
part  d'un  philosophe,  la  confusion  a  de  quoi  surprendre, 
qu'il  confond ,  disons-nous ,  la  puissance  de  l'homme 
avec  le  libre  arbitre  de  l'homme? 

Pour  que  le  libre  arbitre  s'exerce,  un  degré  quel« 
conque  de  puissance  est  nécessaire,  sans  doute.  Qui  ne 
pourrait  ni  agir,  ni  parler,  ni  penser,  ni  vouloir,  ne  serait 
point  libre.  Mais  sitôt  que  l'homme  peut  quelque  chose, 
si  peu  que  ce  soit ,  ne  fûtK^e  que  remuer  le  bout  du 
doigt,  ou  penser  seulement  et  se  décider  à  le  remuer,  dis- 
posant de  ce  chétif  pouvoir  joropr/o  motu^  par  choix,  de 
propos  délibéré ,  il  est  aussi  libre  que  le  Tout-Puissant 
lui-même. 

Le  libre  arbitre,  sitôt  qu'il  existe,  existe  plein  ou  en- 
tier, et  ne  comporte  pas  de  degrés. 

Mais  quoi,  reprend  M.  Broussais,  l'homme  n'est  pas 
libre,  bien  qu'il  ait  très-nettement  conscience  de  sa  li- 
berté' ,  attendu  qu'un  fou  en  a  aussi  conscience  et  que 
pourtant  il  n'est  pas  libre. 

Ainsi  un  arbre  est  devant  mes  yeux  ;  je  le  vois  et  le 
reconnais  pour  tel  :  un  fou  est  à  côté  de  moi  ;  il  voit 
l'arbre  et  le  reconnaît  pour  tel  ;  donc  il  n'y  a  pas  d'arbre. 

Nous  en  demandons  pardon  à  notre  auteur,  mais  il  y 
a  cent  occasions  où  un  fou  est  tout  aussi  libre  qu'un 
homme  sensé  ;  nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que,  s'il  est 
enchaîné ,  il  soit  maître  de  faire  tout  ce  qu'est  maître  de 

I.  p.  21G.--2.  p.  218. 
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faire  un  homme  qui  n'est  pas  enchaîné  ;  nous  voulons 
dire  qu'il  y  a  cent  occasions  où,  dans  les  limites  de  la  puis- 
sance qui  lui  est  laissée^  il  a  le  choix,  et  l'exerce  effecti-. 
vement ,  entre  plusieurs  partis  ;  où  ce  dont  il  a  con- 
science correspond  à  la  réalité.  Que  s'il  est  d'autres 
occasions  où  le  fou  se  figure  être  libre ,  et  où ,  dominé 
par  quelque  idée  fîxe^  il  a  cessé  de  l'être,  n'y  a^t-il  pas 
des  occasions  aussi  où ,  dominé  par  une  autre  idée  fixe , 
il  s'imagine  être  au  bord  d'un  précipice ,  où  il  croit  voir 
un  fantôme,  lequel  cependant  n'est  pas  devant  lui  ? 

Pourquoi  son  illusion  tirerait-elle  plutôt  à  consé- 
quence, contre  la  perception  de  l'homme  en  son  bon 
sens ,  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  ? 

D'ailleurs,  si  l'homme  n'est  pas  libre,  si  toutes  nos 
idées,  toutes  nos  résolutions,  tous  nos  actes  sont  néces- 
saires, si  l'aveugle  fatalité  nous  pousse  devant  elle , 
aveugles  que  nous  sommes  nous-mêmes ,  si  nous  traçons, 
les  yeux  bandés  ou  fascinés,  un  sillon  dont  il  est  impos- 
sible de  s'écarter,  en  bonne  foi ,  de  quoi  parlons-nous  ? 
Pourquoi  parlons-nous?  Qu'y  a-t-il  de  vrai  ou  de  faux? 
Qu'importe  l'illusion  ou  la  réalité  ?  Quelle  différence 
entre  le  sage  et  l'insensé  ? 

Un  savant  publie  un  gros  volume. 

C'est,  direz-vous,  pour  éclairer  les  hommes;  c'est 
afin  d'attaquer  des  erreurs  funestes  ;  c'est  afin  de  con- 
fondre ses  adversaires.  Gens  à  vue  courte,  si  vous  re- 
gardiez dans  son  cerveau ,  vous  ne  parleriez  pas  comme 
vous  faites.  Vous  reconnaîtriez  bien  là  comme  quoi  il 
ne  lui  a  pas  été  possible  de  faire  autrement  que  de  mettre 
au  jour,  en  mai  1828,  un  in-S""  de  691  pages,  plus 
un  erratum  de  douze  lignes,  le  tout  broché  en  vert 
et  contenant  maintes  choses  sujettes  a  plus  d'une  objec- 
tion. 

Un  élève  de  M.  Broussais  entre  dans  l'hôpital  confié  à 
ses  soins.  Il  y  trouve  un  homme  atteint  de  gastro-enté- 
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rite;  il  ordonne  l'application  de  cinquante  sangsues  à 
lepigastre. 

Vous  allez  vous  figurer  que  c'est  en  raison  de  l'état 
même  du  malade. 

Point  du  tout.  C'est  parce  que  lui ,  médecin ,  à  ce 
spectacle  y  s'est  trouvé  la  matière  cérébrale  excitée  à  dix 
degrés;  qu'elle  l'eût  été  à  quinze,  il  aurait  ordonné  l'é- 
métique. 

Du  reste ,  arrive  ce  qui  peut. 

A  la  vérité,  dans  sa  réponse  à  M.  Virey  %  M.  Brous- 
sais  revient,  plus  ou  moins  sur  ce  qu'il  a  énoncé  dans 
son  livre,  en  termes  très-positifs  et  très-catégoriques*. 
Il  soutient  que  M.  Virey  lui  fait  tenir  contre  la  liberté 
un  langage  plus  explicite  que  celui  qu'il  a  tenu  réelle- 
ment. Cela  est  pourtant  difficile.  Quoi  de  plus  clair,  par 
exemple ,  que  ces  phrases  : 

«  La  liberté  n'est  qu'une  formule'.  » 

«Nos  habitudes  de  penser,  qui  dépendent  elles-^mémes 
ou  de  l'organisation  de  notre  cerveau,  ou  de  la  prédo- 
minance d'action  que  le  hasard  nous  a  forcés  de  donner 
à  telle  ou  telle  région  de  cet  organe,  ou,  si  l'on  veut,  à 
tel  ou  tel  mode  d'excitation  de  ses  fibres,  sont  les  causes 
qui  déterminent  nos  actions  y  et  par  conséquent  nos 
pensées  *.  » 

a  La  faiblesse  du  cerveau,  son  développement  impar- 
fait dans  la  partie  qui  exécute  les  opérations  intellec- 
tuelles, l'habitude  contractée  de  bonne  heure  d'obéir 
aux  impulsions  viscérales  ou  de  leur  résister,  pour  agir 
d'après  notre  intelligence,  décident j  à  notre  insu  ,  de 
toutes  nos  actions  ^  lors  même  que  nous  croyons  jouir  de 
la  plus  complète  liberté  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Broussais  déclare ,  dans  la  ré* 
ponse  qui  vient  d'être  indiquée ,  que  sa  pensée  n'est  pas 
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si  arrêtée  qU'eRe  en  a  Tair;  quii  veut  simplement  cons- 
tater des  faits  ^;  qu'il  a  voulu  déterminer  à  quelles  eon* 
ditions  P homme  est  libre* ,  qu'il  a  seulement  demandé 
que  les  médecins  fussent  entendus  comme  les  témoins 
les  plus  compétens  dans  la  cause  de  la  liberté  *. 

A  la  bonùe  heure;  mais  reste  alors ,  pour  lui,  à  se  ti- 
rer, s'il  peut,  de  cet  ioexorable  dilemme:  * 

Ou  l'homme  est  libre ,  ou  il  ne  l'est  pas. 

Ou  l'homme  est  le  maître ,  dans  la  mesure  des  fondes 
dont  U  dispose  y  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  ^  de  faire 
ou  de  ne  faire  pas;  le  principe  de  sa  dëtermiiiation  est 
en  lui-même  y  et,  dans  ce  cas,  il  est  nécessairement 
autre  chose  qu'un  peu  de  matière  excitée  par  des  cir- 
constances indépendantes  et  extérieures. 

Ou  l'homme ,  libre  en  apparence,  est  passif  en  réalité  ; 
pensées^  volontés,  actions,  tout  est  chez  lui  nécessaire, 
inévitable,  prédéterminé  par  quelque  chose  qui  n'est*pas 
lui;  et)  dans  ce  cas,  reviennent  totites  les  bizarreries 
que  nous  venons  de  signaler  :  sans  compter  que  cette 
opinion  sappeioute  morahté  dans  sa  base.  Un  système, 
en  effet,  (un  système,  disons-nous,  nous  ne  parlons  pas 
des  hommes,  qui  peuvent  être  inconséquens  tant  que  bon 
leur  semble),  un  système  qui  dénie  à  l'homme  toute  li- 
berté, ne  pouvant  être  admis  ensuite  à  nous  parler  ni  de 
vice  ni  de  vertu,  ni  de  bien  ni  de  mal,  ni  de  juste  ni 
d'injuste; des  actions,  qu'on  n'a  pas  pu  te  pas  faire,  étant, 
par  leur  propre  nature,  afiranchies  de  toute  responsa- 
bilité, et  ne  pouvant  être  raisonnablement  imputées  m 
à  tort  ni  à  mérite. 

Bornons  là  nos  réflexions  sur  le  système  de  M.  Brous- 
sàis. 

Si  nous  voulions  épuiser  toutes  celles  qu'un  tel  sys- 
tème nous  suggérerait,  il  faudrait,  de  notre  côté,  com* 
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poser  un  gros  volume,  et  en  vérité^  ce  serait  œuvre  su- 
perflue. .       f 

Il  est  bien  présumable,  en  effet ^  quelque  soit,  sous 
d'autres  rapports ,  le  rare  mérite  de  l'auteur,  qu'il  n'est 
point  destiné  à  devenir  le  Copernic  du  monde  moral. 
Son  système  ne  court  pas  la  chance  de  détrôner ,  moins 
«encore  de  supplanter  la  bonne,  vieille  et  universelle 
croyance  dans  l'existence  de  l'ame.  Pour  persuader  à 
l'homme  que  ce  qu'il  appelle  moi  n'est  qu'une  formule, 
une  manière  de  parler ,  que  son  propre  corps  ne  lui  ap- 
partient pas^  à  lui  y  et  qu'il  appartient,  lui,  à  son  propre 
corps,  il  faudrait,  selon  toute  apparence,  s'y  prendre 
d'autre  sorte. 

Mais,  réduit  à  succomber  dans  la  lutte  avec  cette  por- 
tion de  ses  adversaires  qui  se  compose  du  gros  du  pu- 
blic, du  vulgaire,  du  genre  humain,  M.  Broussais  aura- 
t-il*  du  moins,  meilleur  marché  des  philosophes  qui 
soutiennent  l'existence  de  l'ame  par  des  argumens  ?  Ne 
pouvant  se  flatter  d'en  triompher  en  définitive,  ni  de  les 
faire  passer  sous  le  joug  de  ses  théories,  aura-t-il,  du 
moins,  sur  eux  l'-avantàge  de  les  réduire  au  silence?  Sa 
polémique  est-elle  plus  solide  que  sa  dogmlttique  ? 

Le  lecteur  en  va  juger;  c'est  la  dernière  portion  de 
notre  tâche. 

En  adoptant  la  distinction  entre  l'ame  et  le  tîorps ,  en 
professant  l'existence  réelle,  substantielle,  du  moi  hu- 
main, les  philosophes  spiritualistes  se  fondent,  après 
tout,  sur  les  mêmes  motifs  que  le  vulgaire;  savoir,  le 
témoignage  de  la  conscience  qui  dépose  impérieusement 
de  cette  distinction.  L'impossibilité  de  récuser  un  tel 
témoignage  sans  s'exposer  à  tomber,  du  même  jcoup, 
dans  un  scepticisme  absolu,  puisque  le  témoigpage  de 
la  conscience  est  pour  nous  le  principe  de  toute  con- 
naissance, et  le  fondement  de  toute  certitude;  l'impos- 
sibiUté  non  moins  manifeste  d'imputer  au  même  être 
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des  attributs  opposés  et  qui  s'excluent  mutuellemeat; 
TuDité,  d'une  part;  de  l'autre ,  la  divisibilité;  la  simpli- 
cité et  la  multiplicité ,  l'activité  et  l'inertie  ^  l'identité 
constante  et  le  renouvellement  perpétuel;  ainsi  de  suite. 
La  seule  différence ,  c'est  que  les  philosophes  se  piquent 
de  croire  à  bon  escient,  tandis  que  le  vulgaire  se  con- 
tente de  la  foi  du  charbonnier;  c'est  qu'ils  déclarent, 
après  mûr  examen,  légitimes  et.  inattaquables  ces 
mêmes  motifs  de  croire  auxquels  le  vulgaire ,  dans  son 
incurie^  s'abandonne  et  se  laisse  aller.  Ainsi  faisant,  le 
possessoire  est  de  leur  côté|  sans  doigte;  mais  en  re- 
vanche, puisqu'ils  se  font  fort  d'en  appeler  à  la  raisoQ, 
ils  sont  tenus,  le  cas  échéant,  de  résoudre  les  difficultés 
qu'on  leur  allègue,  de  repousser  les  objections  qu'on 
leur  oppose. 

Celles  dont  se  prévaut  contre  eux  M.  Broussais  sont 
de  deux  sortes  : 

Les  unes,  il  les  emprunte  aux.  matérialistes  de  tous 
les  temps;  celles;là  sont  bien  vieilles,  bien  usées.  Il 
n'est  si  mince  écolier ,  ayant  fait  son  année  de  philoso- 
phie à  l'issue  de  ses  humanités ,  qui  n'en  ait  eu  cent  et 
cent  fois  les  oreilles^jr^battues.  Nous  en  dirons  aussi  fort 
peu  de  chose. 

Les  autres  lui  appartiennent  en  propre. 

Celles-ci,  quelque  jugement  que  l'on  eu  porte,  ont 
certainement  plus  de  valeur;  ce  sont  elles  surtout  que 
nous  nous  attacherons  à  mettre  en  lumière. 

Toutes  reposent  également ,  en  dernière  analyse,  sur 
4es  rapports  intimes  qui  unissent  dans  l'homme  le  phy- 
sique au  moral;  toutes  ont  également  pour  base  l'in- 
fluence qu'exerce  l'appareil  nerveux  sur  les  diverses  mani- 
festations de  Tintelligence.  C'est  la  donnée  fondamentale, 
c'est  le  thème  obligé  de  toute  doctrine  matérialiste  ;  mais 
s'il  est  vrai  de  dire  qu'en  ceci ,  non  plus ,  M.  Broussais 
n'a  pas  le  mérite  de  l'invention ,  si  l'on  n'avait  pas 
XL  i^ 
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attendu  jusqu'à  lui  pour  s'aviser  qu'un  enfant  montre 
raoins  d'intelligence  qu'un  homme  fait ,  qu'un  apoplec- 
tique perd  en  tout  ou  en  partie  la  sensibilité,  et  qu'en 
s'enivrant  on  s'expose  à  perdre  moraentanëmcnt  la  rai-r 
son ,  on  va  voir,  d'un  autre  côté,  qu'il  a  su  présenter  ce 
genre  d'observations  sous  une  face  nouvelle,  en  les  ratta- 
chant^  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  à  de  grands  prin- 
cipes, à  d'importantes  vérités. 

Au  premier  rang  parmi  les  objections  d'emprunt  figure 

celle-ci  : 

Si  Ton  admet  l'existence  simultanée  de  l'ame  et  du 
corps,  il  faut  admettre  l'action  de  l'ame  sur  le  corps;  or 
cette  action  est  incompréhensible;  on  ne  peut  concevoir 
comment  un  être  spirituel  agirait  sur  un  être  matériel  *. 

Cette  objection,  nous  le  répétons,  est  de  celles  qui  se 
trouvent  partout  ;  mais  quelque  part  que  nous  l'ayons 
lue,  elle  nous  a  toujours  paru,  nous  devons  l'avouer, 
d^une  grande  frivolité. 

Je  veux  lever  mon  bras ,  mon  bras  ^e  lève.  Voilà  un 
exemple  de  cette  action  de  l'ame  (admettant  que  l'ame 
existe)  sur  le  corps.  Vous  me  demandez  comment  mou 
ame  a  pu  agir  sur  les  muscles  de  mon  épaule;  je  n'en 
sais  rien;  j'éprouve  seulement  que  cela  est  arrivé;  et  la 
chose  me  paraît  parfaitement  simpk.  Voilà  toute  ma  ré- 
ponse. 

Mais  souffrez  à  votre  tour  une  petite  question. 

Voilà  une  bille  qui  choque  une  autre  bille  ;  la  seconde 
passe  du  repos  au  mouvement.  Comment  cela  s'est-il 
opéré?  Comment  le  mouvement  de  la  première  bille* 
s'est-il  communiqué  à  la  seconde? 

Je  n'en  sais  rien ,  me  répond rez-vous.  Je  vois  simple- 
ment que  cela  arrive,  et  la  chose  me  paraît  loute  simple. 

L'action  de  l'être  spirituel  sur  l'être  matériel  est  inex- 
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pHcable  ;  nous  en  convenons  volontiers  ;  l'action  de  Tétre 
matériel  sur  l'être  matériel  l'est  tout  autant,  ni  plus  ni 
moins.  Â  nier  pour  cela  l'existence  de  la  matière ,  serions- 
nous  les  bien-venus  ? 

Quand  on  voudrait  à  toute  force  réduire  la  première 
de  ces  deux  actions  à  la  seconde ,  ou  plutôt  quand  on 
travestirait  y  bon  gré  mal  gré,  la  première  de  ces  deux 
actions  dans  la  seconde ,  quand  on  nous  redirait  cent  et 
cent  fois  que  la  volonté^  c'est  de  la  matière  cérébrale  en 
mouvement.^  laquelle  communique  ce  mouvement  à  ce]> 
tains  nerfs ,  lesquels  le  communiquent  à  leur  tour  à  cer- 
tains muscles ,  en  quoi  serions-nous  plus  avancés  ? 

Ce  serait  obscurum  per  obscur ius. 

La  vérité  peut-^être  en  ceci ,  c'est  que,  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autrê^cas ,  il  n'y  a  d'explication  à  fournir ,  précisé- 
ment parce  que ,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas ,  il  n'y  a 
d'explication  à  demander.  Expliquer  un  fait  n'étant  autre 
chose,  en  dernière  analyse^  que  dériver  ce  fait  d'un 
autre  fait,  à  moins  que  la  chaîne  des  explications  ne  s'ar- 
rête nulle  part,  elle  doit  aboutir...  à  quoi  ?  à  des  faits  sim- 
ples, primitifs,  irréductibles,  à  des  faits  qui  ne  compor- 
tent ni  ne  requièrent  d'explication.  De  cette  nature 
^ont,  selon  toute  apparence,  les  deux  ordres  de  faits  dont 
il  est  ici  question ,  à  savoir  : 

L'action  de  l'ame  sur  le  corps; 

L'action  du  corps  sur  le  corps ,  c'est-à-dire  la  commu- 
nication du  mouvement ,  l'impulsion. 

Ce  n'est  point  à  l'étourdie  ni  par  pure  habitude  que  le 
genre  humain  trouve  cet  faits  fout  simples ,  et  né  s'in- 
quiète ni  du  comment  ni  du  pourquoi;  c'est  parce  que 
simples  ils  sont  en  effet ,  et  partant  qu'à  leur  égard ,  il 
n'y  a  lieu  ni  à  pourquoi  ni  à  comment. 

Une  autre  objection,  d'emprunt  également,  est  celle-ci: 

Parce  que  l'homme  est  doué  d'intelligence ,  vous  lui 
attribuez  une  ame;  mais  tous  les  animaux  sont  plus  ou 
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moins  intelligens  ;  quelques-uns  même  le  sont  à  un  haut 
degré;  faut-il  aussi  leur  attribuer  une  ame  '? 

Et  vraiment  oui^  il  le  faut.  Le  mot  même  animal  '  dit, 
de  reste  9  que  c'est  là  l'opinion  commune.  Descartes,  à  la 
vérité,  Ta  contesté ,  et  a  prétendu  réduire  les  animauxà 
la  condition  de  pures  machines  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  ce 
point  que  Descarfes  fait  école  de  nos  jours.  Oui ,  chez 
l'animal  comme  chez  l'homme,  ce  qui  sent ,  ce  qui  com- 
prend, ce  qui  choisit,  ce  qui  aime,  etc.,  est  autre  chose 
que  le  corps ,  autre  chose  que  le  cerveau  ou  l'appareil 
Berveux;  oui,  chez  l'animal  comme  chez  l'homme,  les  faits 
intellectuels,  les  faits  sensibles,  les  mouvements  spon- 
tanés se  refusent  à  procéder  de  la  matière. 

Maintenant  qu'est-ce  que  l'ame  des  bêtes  ? 

Diffère-t-elle  de  l'ame  humaine  en  naturo>*ou  simple- 
ment en  degré?  A-t-elle  la  même  vocation?  Est- elle 
immortelle  comme  la  nôtre,  ou  périssable  et  passagère? 

Ce  sont  là  des  points  très-obscurs,  et  sur  lesquels  il 
convient  de  ne  s'aventurer  qu'avec  une  extrême  réserve.* 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  la  ligne,  la  grande 
ligne  de  démarcation  entre  l'ame  des  bêtes  et  celle  de 
l'homme ,  c'est  la  puissance  dont  est  douée  celle-ci  de 
sortir  en  quelque  sorte  de  soi,  d'échapper,  p^r  un  acte 
de  volonté,  aux  mobiles  qui  l'assiègent  de  toutes  parts,  de 
se  constituer  spectatrice  désintéressée  des. autres  êtres, 
des  évènemens,  et  d'elle-même;  de  demander  à  chaque 
chose  compte  de  ce  qu'elle  est.  En  fait  d'idées ,  l'homme 
se  pose  la  question  du  vrai  et  du  faux;  en  fait  d'actions, 
l'homme  se  pose  la  question  di^bien  et  du  mal.  Rien  ne 
semble  indiquer,  dans  aucun  animal,  cette  double ,  cette 
haute ,  cette  incomparable  faculté. 

Viser  à  un  certain  but ,  discerner  les  moyens  de  l'at- 
teindre, c'est  ce  que  font  tous  les  animaux,  quelques- 
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uns  même  avec  une  sagacité  remarquable.  Où  est  celui 
qui  médite?  où  est  celui  qui  se  soucie  de  connaître  pour 
connaître? 

Ce  sont  des  créatures  intelligentes;  ce  ne  sont  point 
des  créatures  raisonnables. 

Plusieurs  animaux,  ainsi  que  le  remarque  M.  Broussais, 
sont  susceptibles  d'affection  ' ,  d'une  affection  même  qui 
peut  aller  jusqu'au  dévouement.  Mais  de  se  demander  si 
cette  affection  est  bien  ou  mal  placée,  de  la  considérer 
comme  un  devoir  au  lieu  de  s'y  laisser  entraîner^  d'exa- 
miner si  les  actes  dans  lesquels  cette  affection  se  mani- 
feste sont  bons  ou  mauvais,  justes  ou  injustes,  légitimes  ou 
illégitimes ,  cela  les  dépasse. 

Ce  sont  des  créatures  sensibles;  ce  ne  sont  point  des 
créatures  morales. 

Voilà  le  vrai ,  ce  nous  semble  ;  mais  raisonnable  ou 
non,  moral  ou  non,  pour  être  sensible, pour  être  intelli- 
gent, il  faut  être  autre  chose  qu'un  peu  de  matière; 
homme  ou  bête ,  il  faut  une  ame. 

Une  troisième  objection  se  puise  dans  l'instinct. 
Selon  M.  Broussais ,  l'instinct  est  une  intelligence  au 
berceau;  l'intelligence  est  un  instinct  perfectionné.  Or, 
ajoule-t-il ,  l'instinct  provient  de  l'organisme  ;  donc  l'in- 
telligence en  provient  aussi  *. 
Ceci  est  un  pur  paralogisme. 

S'il  est  vrai,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  que  l'instinct 
soit  simplement  un  diminutif  de  l'intelligence,  si  l'un 
ne  diffère  de  l'autre  qu'en  degré,  évidemment  ceux  qui  pen- 
sent que  tout  phénomène  intellectuel  implique  l'existence 
de  l'ame ,  soutiendront,  par  le  même  motif,  que  tout  phé- 
nomène instinctif  l'implique  ég&lement;  ils  nieront',  par 
les  mêmes  raisons,  que  tout  le  secret  de  l'instinct  soit 
dans  l'organisme. 

I.  Réponse  aux  critiques»  p.  69.— 2.'P.  166, 167  etpassim. 
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Si  au  contraire,  et  tel  est  notre  sentiment ,  l'instinct 
diffère  essentiellement  de  l'intelligence ,  s'il  en  diffère, 
non  point  en  degré,  mais  en  nature,  l'argument  n'a  plus 
de  valeur. 

Fût-il  prouvé ,  et  cela  ne  l'est  point ,  .que  l'instinct 
tient  uniquement  à  l'organisme,  resterait  à  rendre  compte 
de  l'intelligence,  ce  qui  ne  se  peut,  disent  les  spiritua- 
listes,  que  par  l'intervention  de  l'ame. 

Enfin  le  quatrième  et  dernier  argument  que  notre  au- 
teur ait  jugé  à  propos  d'extraire  dans  le  grand  magasin 
du  matérialisme  ancien  et  moderne ,  s'énonce  à  peu  près 
ainsi: 

L'ame  est  nécessairement  une  chimère:  la  preuve,  c'est 
qu'on  ne  peut  s'en  faire  aucune  idée  quelconque  ;  et  la 
preuve  qu'on  ne  peut  s'en  faire  aucune  idée  quelconque , 
c'est  qu'on  ne  la  désigne  que  par  des  expressions  néga- 
tives; en  disant  par  exemple,  qu'elle  est  immatérielle  y 
ou  qu'elle  est  indii^isible.  Aux  yeux  donc  de  ses  plus  fer- 
vens  adeptes,  l'ame  est  un  être  purement  négatif,  c'est- 
à-dire  la  négation  de  l'être ,  c'est*à-dire  encore  rien  du 
tout  \ 

Cette  argumentation  ne  semble  guère  digne  de 
M.  Broussais  ;  en  sommes-nous  donc  revenus  aux  argu- 
ties de  la  scolastique  ? 

L'ame,  être  actif  par  essence,  se  manifeste  à  nous  dans 
ses  actes  ;  ses  attributs ,  ce  sont  ses  modes  d'agir;  or  rien 
n'est  plus  clair  pour  nous  que  les  actes ,  et  partant  que 
les  attributs  de  l'ame;  rien  n'est  plus  clair  pour  nous 
que  la  sensation,  la  perception,  la  pensée,  la  volonté,  etc.; 
i*ien  n'est  plus  clair  pour  nous  que  l'être  dont  les  attri- 
buts sont  de  sentir ,  de  percevoir, de  penser,  de  vouloir, 
et  ainsi  de  suite. 

Que  s'il  s'agit  de  se  faire  une  idée  de  l'ame ,  sépa- 

I.  Réponse  aux  critiques, p*  30)34)40)  58,  7a,  83,  96,  lao. 
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rément  de  ses  attributs,  sans  doute  rien  de  plus  diffi- 
cile, de  plus  impossible  même;  mais  qui  ne  voit  qu'on 
en  doit  dire  autant  de  la  matière  ? 

La  matière  se  manifeste  à  nous  dans  les  phénomènes 
qui  lui  sont  propres. 

Etre^passif  par  essence,  ses  attributs,  ce  ne  sont  point 
ses  modes  d'agir,  mais  ses  modes  d'exister;  l'étendue , 
la  divisibilité,  la  solidité,  la  figure,  etc.  Nous  nous  for- 
mous  une. idée  très-claire  de  la  matière  lorsque  nous  di- 
sons que  c'est  l'être  étendu,  solide ,  divisible,  et  ainsi  de 
suite.  Mais  s'il  s'agissait  de  nous  en  former  une  idée,  sé- 
parément de  ses  attributs ,  à  coup  sûr  nous  serions  fort 
en  peine. 

Et  quant  à  dire  que  l'ame  n'existe  point  parce  qu'on  la 
désigne  quelquefois  sous  des  termes  négatifs,  en  vérité 
c'est  se  moquer.  Autant  vaudrait  dire  que  la  matière 
n'existe  pas  parce  qu'on  la  dit  impénétrable  y  et  qu'/zn- 
peneûrable  est  un  terme  négatif. 

Lorsque  l'on  compare  l'ame  au  corpSfOn  dit  que  celui-ci 
est  matériel^  et  que  celle-là  est  immatérielle;  lorsque 
l'on  compare  l'ame  à  la  matière,  on  dit  que  l'un  est  di- 
visible et  que  l'autre  ne  l'est  pas  ;  on  parle  au  négatif; 
pourquoi?  pour  faire  ressortir  les  différences.  Mais  cesse- 
t-on  de  comparer  ?  on  dit  que  Tame  est  spirituelle,  on  dit 
que  l'ame  est  simple;  on  parle  au  positif. 

Mais  passons  à  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de 
plus  digne  d'attention. 

Les  argumens  qui  appartiennent  en  propre  à  M.  Brous- 
sais ,  ceux  sur  lesquels  repose  tout  le  mérite  de  sa  polé- 
mique, peuvent  se  ranger,  à  leur  tour,  sous  quatre 
chefs  très-distincts,  se  résumer  en  quatre  grandes  pro- 
positions : 

I  °  Lorsque  les  faits  sont  constans ,  lorsque  les  faits 
sont  rigoureusement  établis,  les  nier,  sous  ce  prétexte 
qi^'on  ne  saurait  les  comprendre ,  qu'on  n'en  peut  con- 
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cevoir  le  comment  y  n'est  pas  philosophique.  Or,  dit 
M.  Broussais,  voilà  ce  que  font  les  spiritualistes.  Il  est 
établi,  en  point  de  fait^  que  c'est  le  cerveau  qui  pense ^ 
que  c'est  le  cerveau  qui  sent.  Les  spiritualistes  ne  peu- 
vent concevoir  comment  le  cerveau  pense ,  comment  le 
cerveau  sent  ;  ils  nient  les  faits  ;  ils  ne  sont  pas  philo- 
sophes'. 

a""  Toute  science  repose,  en  dernière  analyse,  sur  deux 
grandes  bases;  Vobservation  et  Yinduction  :  l'observation, 
qui  constate  les  faits;  l'induction,  qui  les  enchaîne,  les 
groupe  et  les  féconde.  Mais  autant  l'induction  est  pré- 
cieuse et  digne  de  foi,  autant  Y  hypothèse  est  stérile  et 
funeste.  Or,  l'existence  de  l'ame  n'est  qu'une  hypothèse; 
à  ce  titre,  il  faut  la  rejeter  S 

3*"  La  recherche  des  causes  premières  a  été,  de  tout 
temps,  une  des  occasions  les  plus  fréquentes  d'erreur  et 
de  foUe.  Elle  dépasse  la  portée  de  nos  moyens  de  con- 
naître ;  il  faut  se  contenter  de  connaître  les  causes  ap- 
préciables des  phénomènes.  Or,  la  cause  appréciable  des 
phénomènes  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité  est  dans 
l'organisme.  Les  spiritualistes  veulent  remonter  plus 
haut.  Vaine  tentative.  I! organisation  ne  nous  permet 
pas  de  connaître  les  causes  de  V organisation^. 

4**  Vient  enfin  le  grand  reproche,  le  reproche  de  tous 
les  instans,  le  reproche  ^ontologie*  Celui-là,  c^est  l'idée 
favorite  de  M.  Broussais  ;  c'est  son  hobby  horse  comme 
dirait  Tristram  Shandy  ;  il  serait  plus  aisé  et  plus  court 
de  noter,  dans  le  livre  que  nous  examinons,  les  pages  où 
il  n'en  est  pas  question,  que  celles  qui  en  font  mention. 


1.  De  rirritation  et  de  la  Folie, p.  i58,  178,  179;  Réponse  aux  critiques, 
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Parmi  toutes  les  sotti6Cs  auxquelles  les  philosophes 
sont  enclins  ou  exposés,  dit  notre  auteur,  la  plus  fâ- 
cheuse, la  plus  fréquente,  bien  que  la  plus  absurde,  c'est 
celle  qui  consiste  à  ériger  en  êtres ^  en  entités j  des  idées  col- 
lective ,  de  pures  abstractions.  L'ame  en  est  un  exemple. 
L'ame,  c'est  un  certain  ensemble  de  phénomènes,  qui 
n'a  pas  plus  de  réalité  propre  et  objective  que  Yarchée 
de  Paracelse,  ou  les  idées  tjrpes  de  Platon. 

-  Placer  une  ame  au  dedans  du  corps ,  un  machiniste 
derrière  l'organisme ,  un  virtuose ,  un  musicien  dans  le 
cerveau ,  c'est  placer  un  homme  dans  un  autre  homme. 
Folie,  extravagance,  absurdité. 

Examinons  rapidement,  et  dans  Tordre  indiqué,  ces 
quatre  propositions. 

i""  Les  faits  étant  constansy  dit  M.  Bronssaisj  les  faits 
étant  régulièrement  établis  ^  les  nier  y  sur  ce  fondement 
qu^on  ne  réussit  pas  à  les  expliquer j  ri  est  ni  raisonnable 
ni  philosophique. 

Bien  jusque  là  :  nous  admettons  volontiers  la  majeure; 
elle  nous  semble  incontestable. 

//  est  établi  j  en  point  de  fait  ^  reprend-il,  que  c'est 
le  cerveau  qui  sent  et  qui  pense.  Faute  de  pouvoir  com- 
prendre le  comment^  les  spiritualistes  nient  le  fait. 

Impartiaux  que  nous  sommes,  ou  du  moins  ^ue  nous 
nous  efforçons  d'être ,  dans  le  débat ,  force  nous  est  de 
déclarer  que  la  mineure  en  revanche  nous  semble  témé- 
raire et  mal  fondée.  A  notre  avis,  elle  repos^ur  le  genre 
de  sophisme  connu  en  logique  sous  le  nom  de  pétition 
de  principe,  lequel  consiste  à  poser  en  fait  précisément 
la  chose  même  qui  se  trouve  en  question. 

L'homme  est  pourvu  d'un  cerveau;  l'homme  est  doué 
d'intelligence  et  de  sensibilité.  Aux  divers  développe- 
mens  du  cerveau  de  Thomme  correspondent,  plus  ou 
moins  exactement ,  les  divers  développemens  de  l'intel- 
ligence et  de  la  sensibilité  de  l'homme.  Aux  diverses  lé- 
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sions  du  cerveau  de  rhomme  correspondent ,  plus  ou 
moins  exactement,  diverses  altérations  de  l'intelligence  et 
de  la  sensibilité  de  l'homme. 

Voilà  les  faits;  voilà  ce  qui  est  établi  en  point  de 
fait. 

Les  spirilualistes  font-ils  profession  de  nier  ces  faits  ? 
nullement;  ils  les  admettent  sans  difficulté. 

Mais  de  cette  coïncidence  qui  se  rencontre  entre  les 
divers  états  de  l'intelligence  et  les  divers  états  du  cer- 
veau, M.  Broussais  et  les  matérialistes,  ses  confrères, 
se  croient  en  droit  ai  inférer  ^  de  conclure  que  les  phéno- 
mènes de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité,  d'une  part, 
de  l'autre,  les  phénomènes  que  présente  la  matière  céré- 
brale, l'excitation,  l'inflammation,  etc.,  sont  imputables  à 
un  seul  et  même  être,  savoir,  la  matière  cérébrale  elle- 
même. 

C'est  cette  inférence^  c'est  cette  conclusion  que  nient 
les  spiritualistes,  et  non  pas  les  faits  qui  lui  servent  de 
base. 

Ils  peuvent  avoir  tort;  mais,  du  moins,  ils  n'ont  pas 
le  tort  que  leur  reproche  M.  Broussais  ;  ils  ne  nient  pas 
les  faits,  faute  de  les  pouvoir  expliquer;  ils  contestent, 
quoi  ?  la  légitimité  du  procédé  logique  à  l'aide  duquel 
M.  Broussais  et  les  matérialistes  prétendent  remonter 
des  faits,  une  fois  constatés  et  convenus,  à  l'être  auquel 
ces  faits  sont  imputables. 

Et  qu'on j^  prenne  garde;  M.  Broussais  en  use,  à  leur 
égard ,  précisément  de  la  sorte. 

Non-seulement ,  en  effet ,  les  spiritualistes  nient  que , 
d'une  certaine  coïncidence  entre  des  faits  profondément 
divers,  quant  à  leur  nature,  on  soit  en  droit  de  con- 
clure à  l'identité  de  l'être  auquel  ces  faits  se  rapportent  ; 
mais  ils  soutiennent  que,  nonobstant  une  telle  coïnci- 
dence, on  est  en  droit  de  conclure  de  la  profonde  diversité 
des  faits  à  la  nécessité  de  deux  êtres  distincts. 
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Cette  conclusion ,  M.  Broussais  la  leur  conteste  a  son 
tour.  •• 

Il  peut  avoir  raison  ;  ne  préjugeons  rien  ;  nous  allons 
voir  tout  à  l'heure  :  mais  toujours  est-il  vrai  qu'ils  se 
trouvent  y  lui  et  eux,  prëcisëment  à  deux  de  jeu  y  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi  ;  qu'admettant  d'un  commun 
aveu  les  mêmes  faits,  ils  fondent  sur  ces  faits,  chacun 
de  son  côté ,  des  conclusions  différentes ,  et  que  c'est  ex- 
clusivement sur  le  mérite  de  chaque  conclusion  que 
roule  tout  le  débat. 

Encore  un  coup ,  car  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  n'est  ici 
question  d'expliquer  ni  comment  pense  ce  qui  pense ,  ni 
comment  sent  ce  qui  sent  ;  mais  bien  de  reconnaître  quel 
est  Vêtre  qui  pense  ;  quel  est  F  être  qui  sent ,  si  c'est  le 
cerveau  ou  si  c'est  autre  chose. 

La  question  n'est  pas  sur  le  quo  modo  ;  elle  est  sur 
le  qiUdj  pour  parler  la  langue  de  l'école. 

a""  Passons  à  la  seconde  proposition. 

C'est  la  plus  importante  de  toutes  ;  c'est  elle  qui  doit 
vraiment  juger  le  fond  du  différend ,  ainsi  qu'on  va 
voir. 

2**  De  même  que  Bacon  dont  il  invoque  l'autorité  * , 
M.  Broupsais  reconnaît  que  toute  science  repose  non*seu- 
lement  sur  X observation j  mais  aussi  sur  Yinduction*. 
L'observation  constate  les  faits,  les  discerne,  les  décrit; 
l'induction  tire  de  ces  faits  ce  qu'ils  contiennent ,  et  nous 
conduit  de  l'un  à  l'autre.  Mais  autant  il  fait  cas  de  l'in- 
duction, sans  laquelle  la  connaissance  des  faits  demeure- 
rait Une  lettre  morte ,  autant  il  redoute  les  hypothèses 
qui  ne  sont  propres  qu'à  égarer  l'observateur,  et  à  lan- 
cer celui  qui  s'y  livre  inconsidérément  dans  le  champ 
des  rêveries  et  des  illusions. 

Ces  idées  encore  sont  d'une  justesse  parfaite. 

I.  Préface,  p.  xj. — a.  Ibid.,  p.  \-ij;  Képonse  au3L  critiques ,  p.  34, 5i. 
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Or,  puisque  Tinductioa  est  chose  si  utile,  tandis  que 
l'hypothèse  est  chose  si  nuisible,  rien  ifést  plus  néces- 
saire, à  coup  sûr,  rien  n'est  plus  important  que  de  bien 
distinguer' Fune  de  l'autre,  et  d'assigner  tant  à  celle-ci 
qu'à  celle>*là  son  vrai  caractère ,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
soit  jamais  exposé  à  les  confondre. 

Prenons  pour  cela  des  exemples  déjà  cites  et  mis  en 
avant ,  parce  que  ce  sont  les  plus  simples. 

Un  événement  se  passe  sous  mes  yeux  ;  un  changement 
quelconque  survient,  soit  dans  le  monde  extérieur,  soit 
en  moi-même.  A  l'instant  je  reconnais  et  je  déclare  que 
cet  événement  provient  d'une  cause.  Comment  le  sais-je? 
Il  n'importe,  je  le  sais.  Je  puis  me  tromper  sur  la  nature 
de  cette  cause,  mais  non  pas  sur  son  existence.  Je  puis 
ignorer  ce  qu'elle  est;  je  suis  certain  qu'elle  existe,  ou 
du  moins  qu'elle  a  existé  puisque  l'événement  est  advenu. 
Un  corps  se  trouve  placé  dans  un  certain  lieu.  Sur-le- 
champ,  je  reconnais  et  j'affirme  qu'étant  en  ce  lieu,  il 
n'est  pas  dans  un  autre  lieu.  Encore  un  coup ,  comment 
le  sais-je?  Ai-je parcouru  l'univers  pour  m'en  assurer  ?  En- 
core un  coup,  n'importe,  je  le  sais.  Je  vais  plus  loin,  j'af- 
firme qu'aussi  long-temps  que  ce  corps  est  là ,  aussi  long- 
temps qu'il  occupe  cetle  portion  de  l'espace,  nul  autre 
corps  ne  l'occupe  en  même  temps.  Pour  en  être  sûr,  je 
n'ai  pas  même  besoin  d'y  regarder.  Dernier  exemple  en- 
fin, car  il  faut  s'arrêter.  Deux  quantités  étant  égales, 
vous  en  retranchez  deux  autres  quantités  égales.  Je  pro- 
nonce d'autorité  que  les  restes  sont  égaux.  Cela  dit,  ni 
vous  ni  moi  ne  prenons  la  peine  de  vérifier  le  fait  ,*  tant 
nous  en  sommes  certains. 

Ce  sont  là  autant  d'échantillons  du  procédé  de  l'in- 
duction. 

Il  existe  dans  l'esprit  humain  un  certain  nombre 
d'axiomes,  empreints  du  sceau  de  la  nécessité ,  d'axiomes 
dont  le  contraire  implique  contradiction. 
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4  mesure  que  TobservatioD  nous  livre  les  faits,  nous 
les  soumettons  involontairement  à  l'empire  de  ces  axio- 
mes; nous  leur  en  faisons  Tapplication ,  et  nous  induisons 
de  là  ce  que  sont  les  faits,  et  ce  qu'ils  ne  sont  pasf,  d'où 
ils  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  provenir,  quels  rapports 
ils  soutiennent  vis-à-vis  d'autres  faits,  et  ainsi  de  suite. 
La  logique,  en  particulier,  n'est  guère  autre  chose  que 
l'application  constan  te ,  et  sous  toutes  les  formes,  de  cet 
axiome  : 

Ce  qui  est  le  même  ne  saurait  être  autre ,  ce  qui  est 
autre  ne  saurait  être  le  même. 

Et  les  mathématiques  ne  sont  guère  autre  chose  que  la 
logique  elle-même  appliquée  aux  nombres  et  aux  sur-* 
faces.  Les  sciences  naturelles ,  sans  se  résoudre  ainsi  en 
pure  logique,  ont  besoin  de  la  logique  à  chaque  instant, 
et  ne  peuvent  faire  un  pas  sans  son  assistance. 

Comment  ces  axiomes  se  rencontrent-ils  dans  l'esprit 
humain  ?  , 

Y  existent-ils  à  priori?  Est-ce  au  contraire  l'expérience 
qui  les  y  introduit  ?  Et  supposé  que  ce  soit  l'expérience 
qui  les  y  introduise ,  est-ce  elle  qui  en  fonde  la  certitude? 
En  d'autres  termes ,  ne  sont-ce  là  que  des  propositions 
générales,  rendues  de  plus  en  plus  probables,  par  une  ex- 
périmentation constante  du  retour  d.es  mêmes  faits,  dans 
les  mêmes  circonstances,  à  peu  près  comme  cette  proposi- 
tion, le  soleil  se  lèvera  demain  matin;  ou  bien  les 
axiomes  ont-ils ,  au  contraire,  une  évidence  qui  leur  est 
propre,  une  évidence  instantanée,  absolue,  irrécusable, 
de  telle  sorte  que  l'expérience  serait  pour  nous  Vocca- 
sion  de  les  concevoir^  sans  qu'il  nous  fût  besoin  ensuite 
d'y  regarder  à  deux  fois  pour  n'en  plus  douter? 

Inutile  de  s'embarquer  ici  dans  ces  recherches. 

Il  suf&t  que  la  légitimité  du  procédé  de  l'induction  ne 
soit  pas  contestée. 

Il  sufEt  que  sa  nature  surtout  soit  clairement  conçue. 
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L'induction  consiste  à  reconnaître ,  dans  un  fait,  Texis- 
tence  nécessaire  de  quelque  autre  fait  ;  dans  révènement 
la  précëdence  d'une  cause,  dans  le  retranchement  de 
deux  quantités  égales,  l'égalité  des  restes,  etc.,  etc.;  sans 
qu'il  soil  besoin  d'autre  preuve  que  cette  nécessité  même. 

Maintenant  qu'est-ce  que  l'hypothèse? 

Les  corps  gravitent  dans  l'espace  les  uns  vers  les  au- 
tres; ils  gravitent  en  raison  directe  de  leur. masse,  et  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances  qui  les  séparent. 

Voilà  un  fait  que  l'observation  nous  livre. 

Pourquoi  gravitent-ils? 

Afin  de  nous  l'expliquer,  tm  philosophe  avance  qu'il 
existe,  dans  l'espace,  un  fluide  subtil ,  lequel  pousse  les 
corps  les  uns  vers  les  autres. 

Sur  quoi  fonde-t-il  cette  assertion? 

A-t-il  vu  ce  fluide?  non.  L'a^-t-il  touché?  non.  En  à-t-il 
conscience?  non.  £xiste-Ml  dans  l'esprit  humain  quelque 
axiome  qui  nous  force  impérieusement  à  y  croire?  non. 

L'existence  de  ce  fluide  ne  repose  que  sur  l'envie  ou  le 
besoin  d'expliquer  le  phénomène  de  la  gravitation,  phé- 
nomène qui  peut  s'expliquer  de  cent  autres  manières; 
dont  cent  autres  suppositions,  plus  plausibles  ou  moins 
plausibles  que  celle-là,  peuvent  également  rendre  compte. 

Voilà  l'hypothèse. 

L'hypothèse,  c'est  un  fait  supposé  et  mis  en  avant 
dans  l'unique  but  d'expliquer  un  ou  plusieurs  autres 
faits. 

Cela  posé,  faisons  de  ces  principes  l'application  à  la 
question  qui  nous  occupe. 

Étant  donnés  tels  ou  tels  phénomènes  d'un  certain 
ordre,  le  cours  de  la  rivière,  par  exemple,  le  soufflé  du 
vent  à  travers  le  feuillage ,  la  circulation  du  sang  dans 
les  veines ,  tous  les  hommes  sans  exception ,  M.  Brous- 
sais  en  tête,  reconnaissent  à  Tinstant  que  ces  phéno- 
mènes, dont  nos  sens  portent  témoignage,  sont  imputa- 
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bles  à  une  substance^  qu'ils  sont  Xefait  d'un  certain  être. 

Comment  les  hommes  en  général ,  et  M.  Broussais  en 
particulier,  le  savent-ils? 

On  convient  en  philosophie  que  c'est  par  une  appli- 
cation du  procédé  de  l'induction.  Tout  phénomène  révèle 
un  être  ;  tout  phénomène  manifeste  une  substance.  C'est 
là  une  vérité  nécessaii'e,  c'est  un  axiome. 

Et  de  quelle  nature,  cet  être?  de  quelle  nature ,  cette 
substance  ? 

Ici  encore  la  réponse  est  uniforme  et  unanime.  De  la 
même  nature  que  le  phénomène.  Ainsi  le  phénomène  oc- 
cupe une  certaine  portion  de  l'espace ,  donc  k  substance 
occupe  une  certaine  portion  de  l'espace;  le  phénomène  est 
divisible,  donc  la  substance  est  divisible;  ainsi  de  suite. 

C'est  le  complément  du  même  axiome  :  tout  phéno* 
mène  révèle  un  être  ^  un  être  semblable  au  phénomène 
qui  le  révèle. 

C'est  donc  (d'un  commun  aveu  en  philosophie),  au 
moyçn  du  procédé  de  l'induction ,  procédé  légitime ,  sain, 
digne  de  toute  créance ,  que  M.  Broussais,  et  avec  lui  lotis 
les  philosophes  fidèles  au  sens  commun ,  obtiennent  la 
certitude  de  l'existence  d'un  certain  être,  d'une  certaioe 
substance,  laquelle  ils  nomment  matière.  11  s'est  rencon- 
tré, à  la  vérité ,  d'autres  philosophes  qui  ont  prétendu 
contester  en  ceci  la  légitimité  du  procédé  de  l'induction; 
qui,  sans  nier  que  tout  phénomène  révèle  un  être,  ont 
nié  que  tout  phénomène  révélât  nécessairement  un  être 
semblable  au  phénomène  qui  le  révèle ^  et  qui  sont  partis 
de  là  pour  traiter  l'existence  ne  la  matière  comme  une 
pure  chimère ,  et  les  phénomènes  matériels  comme  des 
illusions,  comme  des  modifications  de  notre  propre  es- 
prit ,  comme  des  faits  imputables  à  l'ame,  à  l'intelligence. 

M.  Broussais  n'écoute  pas  ces  philosophes;  il  les  tient 
pour  des  rêveurs,  et  il  a  bien  raison. 

Étant  donnés  maintenant  certains  phénomènes  d'un 
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ordre  tout  difierent ,  une  idée,  par  exemple^  une  sensa- 
tion ,  un  souvenir ,  la  conception  de  l'espace  ou  du  temps, 
à  l'instant  tous  les  hommes,  M.  Broussais  y  compris, 
reconnaissent  que  ces  phénomènes  sont  imputables  à 
une  substance,  qu'ils  sont  Xefait  d'un  certain  être. 

Comment  pourraieqt-ils  s'en  défendre  ?  C'est  la  même 
application  du  même  procédé.  Ici  comme  là,  à  présent 
comme  tout  à  l'heure,  tout  phénomène  révèle  un  être, 
une  substance. 

Et  quelle  substance?  Un  être  de  quelle  nature? 

Un  être  de  la  même  nature  que  le  phénomène,  répon- 
dent de  premier  mouvement  tous  les  hommes  ;  un  être 
de  même  nature  que  le  phénomène,  répondent,  après  ré- 
flexion, les  philosophes  spiritualistes;  une  substance 
simple,  par  celte  raison  que  tout  fait  de  cette  nature  est 
simple;  un  être  indivisible,  inétendu  j  non  localisé  sur  un 
point  précis  de  l'espace ,  parce  que  le  phénomène  qui  le 
révèle  n'est  ni  divisible,  ni  étendu,  ni  localisé  sur  un  point 
fixe  et  déterminé;  une  ame  enfin  ;  voilà  son  nom  ;  autant 
ce  nom-là  qu'un  autre. 

Point  du  tout,  s'écrie  M.  Broussais.  Ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse. 

Quoi ,  le  même  et  identique  procédé ,  celui-là ,  disons- 
pous,  et  non  pas  un  autre ,  le  même  procédé  à  l'aide  du- 
quel M.  Broussais  obtient  la  certitude  de  l'existencQ  de  la 
matière,  par  cela  seul  qu'il  nous  livre, avec  une  égale  cer- 
titude, l'existence  de  l'ame,  change,  pour  M.  Broussais, 
de  nom  et  de  caractère  ! 

Induction  dans  le  premier  cas,  et  partant  digne  de 
toute  confiance,  le  voilà  qui  devient  hypothèse  dans  le 
second  cas,  et  par  conséquent  digne  de  toute  espèce  de 
mépris. 

Mais  pourta.nt  que  peut-on  dire  en  sa  faveur ,  dans  le 
premier  cas,  qui  ne  milite  également  en  sa  faveur,  dans 
le  second  ?  que  peut-ou  alléguer  contre  lui  ;  dans  le  se- 
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cond  cas,  qui  ne  retourne  à  l'instant  contre  le  premier? 
s'il  n'est  pas  certain,  évident,  nécessaii*e,  que  tout  phé- 
nomène révèle  non-seulement  un  être,  mais  un  être  sem- 
blable à  lui-même ,  sur  quoi  M.  Broussais  se  fonde-t-il 
pour  croire  à  l'existence  de  la  matière? 

Qu'a-t-il  à  répondre  à  Berkeley,  lorsque  celui-ci  afHrme 
que  les  phénomènes  matériels  sont  des  faits  de  l'intelli- 
gence, des  apparences,  des  illusions? 

Les  phénomènes  matériels  sont  constatés  par  les  sens. 

Appliqué  à  ces  phénomènes,  le  procédé  d'induction 
en  fait  ressortir  Vétre  matière. 

Les  phénomènes  intellectuels  sont  constatés  par  la 
conscience. 

Appliqué  à  ces  phénomènes,  le  procédé  d'induction 
en  fait  ressortir  Vétre  intelligence^  autrement  dit  l'ame. 

La  parité  est  exacte,  rigoureuse,  et  à  l'abri  de  tout 
reproche. 

Voulez-vous,  en  revanche,  contempler  tout  à  plein  une 
hypothèse,  une  pure  hypothèse,  une  hypothèse  véritable? 
Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  l'aller  chercher  bien  loin. 

ce  Je  pince  un  enfant  au  petit  doigt,  dit  M.  Brous- 
sais ' ,  l'enfant  souffre.  Je  cesse  de  pincer,  l'enfant  cesse 
de  souffrir.  » 

Yoilà  quatre  faits,  deux  faits  sensibles,  matériels; 
deux  faits  de  conscience.  Le  premier  correspond  au  se- 
cond ,  le  troisième  correspond  au  quatrième ,  avec  une 
invariable  régularité. 

Comment  expliquer  cette  coïncidence? 

On  le  peut  de  bien  des  manières.  Les  philosophes  spi- 
ritualistes  ont  leur  explication  ;  elle  semble  assez  plau- 
sible; nous  en  dirons  un  mot  tout  à  l'heure.  Leibnitz  en 
a  proposé  une  autre  beaucoup  plus  ingénieuse,  mais  ab- 
solument fantastique.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  valent  qu'à 
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titre  d'hypothèses ,  c'est-à-dire  de  suppositions.  Libre  à 
qui  veut  de  les  rejeter. 

M.  Broussais  aussi  a  la  sienne. 

Elle  consiste  à  dire  :  ce  la  pression  exercée  sur  les  nerfs 
du  petit  doigt  de  Tenfant  produit  une  certaine  conden- 
sation dans  la  matière  qui  remplit  son  cerveau.  »  Fort 
bien  ;  mais  cela  ne  fait  que  reculer  la  difficulté.  Reste  à 
expliquer  pourquoi  à  cette  condensation  de  matière  cor- 
respond une  sensation  douleureuse. 

Ah!  reprend  notre  auteur,  vous  vous  figurez  donc 
qu'il  y  a  là  deux  faits;  d'une  part  une  condensation  de 
matière,  d'une  autre  part  une  sensation;  mais  point  du 
tout;  il  n'y  a  là  qu'un  seul  et  unique  fait.  La  condensa- 
tion de  matière,  c'est  la  sensation;  la  sensation  j  c'est  la 
condensation  de  matière.  Qui  dit  l'un  dit  l'autre,  et  par- 
tant il  n'y  a  là  rien  à  expliquer. 

Certes,  la  dénomination  la  plus  favorable  qu'on  puisse 
donner  à  une  semblable  proposition,  c'est  la  dénomina- 
tion d'hypothèse. 

Quel  en  est  le  but? 

D'éclaircir  une  difficulté,  une  chose  obscure,  singu- 
lière. 

N'y  a-t-il  que  ce  moyen  de  lever  la  difficulté? 

Tout  au  contraire,  il  y  en  a  vingt  autres,  plus  ou 
moins  plausibles ,  plus  ou  moins  vraisemblables. 

Comment  M.  Broussais  y  est-il  arrivé? 

Est-ce  par  l'entremise  de  ses  sens? 

Mais  son  œil  muni  de  la  plus  forte  loupe,  sa  main 
armée  du  scalpel  le  plus  délicat  n'ont  rien  pu  lui  ap- 
prendre, si  ce  n'est  que,  dans  tel  cas  donné,  la  matière 
cérébrale  se  condensait. 

Est-ce  par  la  conscience? 

Mais  sa  conscience ,  avec  quelque  soin  qu'il  l'ait  inter- 
rogée, ne  lui  a  répondu  autre  chose  sinon  que,  dans  le 
même  cas ,  il  intervenait  une  souffrance. 
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L'observation  ne  pouvant  le  mener  plus  loin  ,  l'obser- 
vation ne  pouvant  lui  livrer  que  les  données  du  problème, 
et  non  pas  sa  solution ,  est-ce  par  voie  d'induction  qu'if 
conclut  de  la  coïncidence  des  fait^  à  leur  identité?  A  Dieu 
ne  plaise!  cette  conclusion  va,  au  contraire,  contre  lepro«- 
cédé  d'induction  le  plus  incontestable  et  le  plus  incon- 
testé, contre  cet  axiome  qui,  nous  l'avons  dit,  est  le 
fondement  de  la  logique  :  Ce  qui  est  le  même  ne  sau- 
rait être  autre;  ce  qui  est  autre  ne  saurait  être  le 
même. 

Qu'est-ce  donc,  encore  un  coup,  que  cette  conclu- 
sion? 

Une  supposition  mise  en  avant  pour  expliquer  une 
difficulté. 

Que  si  M.  Broussais ,  au  lieu  de  dire  :  «  La  condensation 
de  matière  cérébrale  et  la  souffrance  sont  une  seule  et 
même  chose»,  s'était  borné  à  dire  :  «  La  souffrance  est  la 
suite  ou  le  résïiltat  de  la  condensation  de  matière  céré- 
brale » ,  il  n'aurait  rien  dit  que  de  très-vraisemblable  et  de 
très^raisonnable;  mais  alors  le  problème  restait  tout  en- 
tier. Comment  ?  pourquoi  telle  condensation  de  matière 
pi*oduit-elle  telle  sensation  ?  D'où  vient  la  coïncidence? 
Alors  aussi ,  remarquez-le  bien  ,  il  n'aurait  plus  eu  de 
base  pour  fonder  cette  autre  conclusion,  à  laquelle  il  en 
voulait  venir  à  toute  force,  cette  autre  conclusion  qui 
est  le  matérialisme  même ,  savoir  que  l'être  qui  se  con- 
dense est  le  même  que  l'être  qui  souffre. 

Pour  identifier  les  deux  êtres  l'un  à  l'autre,  il  lui  fal- 
lait d'abord  identifier  les  deux  faits. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  le  voyons,  le  spiritualisme  est 
le  fils  légitime  d'une  légitime  induction.  I/existence  de 
l'ame  repose  sur  la  même  donnée  que  l'existence  de  la 
matière,  et  c'est  à  tort  que  M.  Jouffroy  consent  à  laisser 
donner  au  spiritualisme  le  nom  d'hypothèse  ;  telle  est ,  à 
notre  avis,  la  seule  faute  à  relever  dans  l'excellente  disser- 
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talion  qu'il  a  placée  en  tête  des  Esquisses  morales  de 
bugald  Stewart  \ 

Le  matérialisme,  au  contraire^  est  4e  triste  rejeton 
d'une  triste  hypothèse,. d'une  hypothèse  qui,  se  produi- 
sant uniquement  dans  le  but  d'expliquer  pourquoi  deux 
ordres  de  faits  différens  correspondent  l'un  à  l'autre, 
n'en  vient  à  ses  fins  qu'en  éludant  la  difficulté  par  une  sorte 
de  tour  de  passe-passe,  en  supposant  arbitrairement 
identité  entre  les  faits,  en  supprimant,.. du  même  coup, 
et  leur  diversité  et  leur  correspondance,  c'est-à-dire  cela 
même  qu'il  s'agissait  d'expliquer. 

Les  matérialistes  auront  beau  se  débattre  '  là-contre  ; 
leur  système  n'est  qu'une  hypothèse,  et  si  toute  hypo- 
thèse doit  être  bannie  de  la  science,  c'est  leur  système  qui 
en  pâtira  tout  le  premier. 

Mais  les  philosophes  spiritualisteâ ,  comment  explique- 
ront-ils, eux,  cette  coïncidence  entre  les  divers  états 
de  l'appareil  nerveux  el  les  diverses  manifestations  de  l'in- 
telligence, de  la  sensibilité,  de  la  volonté;  cette  corres- 
pondance singulière ,  continuelle,  de  tous  les  instans? 

D'abord,  quand  ils  ne  réussiraient  pas  à  l'expliquer, 
cela  prouverait  simplement  leur  ignorance  ;  cela  ne  prou- 
verait rien  contre  l'existence  de  l'ame. 

L'existence  de  l'ame  est  un  fait,  de  même  que  l'exis- 
tence de  la  matière  dont  se  compose  l'appareil  nerveux 
est  un  fait;  l'un  et  l'autre  nous  sont  acquis  par  le  même 
procédé  d'induction  ,  lequel  est  légitime  et  valable.  Ce 
n'est  pas  M.  Broussais  apparemment  qui  nous  conseillera 
de  nier  les  faits  faute  de  pouvoir  les  expliquer. 

£n  second  lieu ,  l'explication  que  présentent  les  spiri- 
tualistes  nous  a  toujours  paru  très- raisonnable  et  très- 
plausible. 

L'œil ,  l'appareil  de  la  vision  est  nécessaire  pour  voir. 
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Toutefois  y  ce  n'est  pas  mon  œil  qui  voit;  c'est  moi-même. 

L'oreîUe,  Tappareil  de  l'audition  est  nécessaire  pour  en- 
tendre; toutefois  ce  n'est  pas  mon  oreille  qui  entend; 
c'est  moi. 

Sur  ce  premier  point,  spiritualistes  ou  matérialistes , 
nous  sommes  tous  d'accord  :  que  le  moi  soit  esprit  ou 
matière,  qu'il  soil  le  cerveau' ou  autre  chose,  c'est  lui 
qui  voit ,  lui  qui  entend;  et  lui,  il  n^estni  œil ,  ni  oreille; 
et  pourtant  il  ne  peut  voir  sans  œil  ni  entendre  sans 
oreille. 

Quand  l'appareil  de  la  vision  n'est  pas  formé,  le  moi 
ne  voit  pas;  s'il  n'est  qu'à  demi  formé  j  le  moi  ne  voit 
qu'à  demi  ;  s'il  est  mauvais,  le  moi  voit  mal  ;  s'il  est  ma- 
lade, le  moi  souffre  ;  s'il  s'abolit,  le  moi  cesse  de  voir. 

Jusqu'ici  encore  les  matérialistes  et  les  spiritualistes 
marchent  du  même  pied. 

On  peut  donc,  sans  difficulté,  et  de  l'aveu  des  maté- 
rialistes eux-mêmes,  concevoir  le  moi: 

1  *"  0>mme  quelque  chose  qui  demeure  distinct  des 
organes  à  l'aide  desquels  il  opèi*e; 

2^  Comme  quelque  chose  qui  n'opère  qu  a  la  condition 
du  bon  état  de  ces  organes; 

3^  Comme  quelque  chose  qui  se  trouye  incessamment 
averti,  par  le  plaisir  ou  par  la  souffrance,  du  bon  ou 
mauvais  état  de  ses  organes. 

£h  bien  !  ce  que  les  matérialistes  admettent  volontiers, 
eu  égard  à  l'œil  ou  à  l'oreille,  eu  égard  à  tous  nos  or- 
ganes, hormis  le  cerveau  qu'ils  regardent  non  conùneun 
organe,  mais  comme  le  moi  lui-même,  les  spiritualistes, 
faisant  un  pas  de  plus ,  l'admettent  eu  égard  au  cerveau , 
au  centre  cérébral,  qu'ils  regardent  non  point  comme  le 
moif  mais  comme  un  simple  organe. 

Le  moij  disent-ils,  n'est  pas  le  cerveau  ;  mais  il  ne  peut , 
ici-bas  du  moins ,  ni  sentir,  ni  penser,  ni  vouloir  qu'à  la 
condition  de  l'existence  et  du  bon  état  du  cerveau.  Quand 
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le  cerveau  n'est  pas  encore  formé,  le  moi  n'entre  pas  en 
action,  et  partant  n'a  point  conscience  des  actes  qu'il  ne 
fait  pas;  quand  le  cerveau  n'est  qu'à  demi  formé,  le  moi 
ne  sent,  ne  pense,  ne  veut  qu'à  demi  et  confusément; 
quand  le  cerveau  s'altère,  le  moi  en  est  averti  par  la 
souffrance;  quand  le  cerveau  se  désorganise^  le  /72o/ cesse 
graduellement  de  sentir,  de  penser  et  de  vouloir. 

Nous  cherchons  vainement,  il  faut  l'avouer,  en  quoi 
cette  explication ,  telle  quelle ,  des  rapports  entre  le  moi- 
ame  et  le  cerveau-organe  pourrait  être  plus  répréhen- 
sible ,  plus  sujette  à  objection  que  l'explication ,  telle 
quelle,  des  rapports  entre  le  moi-cerveau  et  l'œil-organe, 
et  comment  ceux  qui  ne  font  point  difficulté  d'admettre 
la  dernière  auraient  droit  de  rejeter  l'autre  comme  ab- 
surde. 

Cette  explication  n'explique  pas  tout,  cela  est  vrai. 
C'e3t  un  malheur  dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  Dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  le  quo  modo  du  rapport  lui- 
même  demeure  un  mystère.  Dire  qu'une  altération  dans 
le  cerveaii  produit  dans  l'ame  une  sensation  doulou- 
reuse, c'est  énoncer  un  fait  plutôt  que  l'expliquer.  Mais 
dire  qu'une  piqûre  au  bout  du  doigt  produit  dans  le 
cerveau  une  condensation  de  matière,  c'est  aussi  énoncer 
un  fait  plutôt  que  l'expliquer.  L'obscurité  est  la  même 
des  deux  parts.  Une  objection  qui  vaut  également  contre 
toutes  les  opinions  ne  peut  être  alléguée  privativement 
contre  aucune. 

3"  Iljauts'en  tenir  aux  causes  appréciables  des  phé- 
nomènes; il  ne  faut  pas  se  piquer  de  remonter  aux  causes 
premières. 

Les  causes  appréciables  des  phénomènes  intellectuels 
sont  dans  T organisme;  leurs  causes  premières  sont 
inaccessibles;  c'est  là  folie  des  spiritualistes  d^y  vou- 
loir atteindre. 

Nous  ne  concevons  nettement,  cette  fois ,  ni  la  propo- 
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sition  en  elle-même ,  ni  surtout  l'application  que  M.  Brous- 
sais  prétend  en  faire  à  la  controverse  qui  divise  les 
spiritualistes  et  les  matérialistes. 

Cette  controverse  ne  roule  en  aucune  façon  sur  le 
point  de  savoir  quelle  est  lacauscy  première  ou  dernière, 
appréciable  ou  non ,  des  phénomènes  intellectuels ,  mais 
sur  le  point  de  savoir  de  quelle  nature  est  la  substance 
que  ces  phénomènes  révèlent. 

Il  serait  démontré ,  à  l'égard  de  tous  les  phénomènes 
de  l'intelligence  9  cç  qui  est  certain  à  l'égard  de  quelques- 
uns  (de  la  sensation,  par  exemple),  savoir  que  leur  cause 
se  manifeste  dans  l'organisme ,  aucun  doute  possible  ne 
s'élèverait  à  cet  égard,  que  la  controverse  subsisterait 
tout  entière.  Il  ne  s'ensuivrait  nullement  que  l'organisme 
fût  le  sujet  de  ces  phénomènes;  en  d'autres  termes,  que 
ce  fût  l'organisme  qui  sentit,  pensât  ou  voulût.  L'oura- 
gan est  la  cause  du  naufrage;  mais  apparemment  ce 
n'est  pas  l'ouragan  qui  fait  naufrage,  c'est  le  navire;  ce 
n'est  pas  l'ouragan  qui  se  noie,  c'est  l'équipage.  ^ 

D'un  autre  coté,  sur  quel  fondement  repose  cette  dis- 
tinction entre  les  causes  premières  et  les  causes  appré- 
ciables? 

Est-'Ce  que  toute  cause ,  par  cela  seul  qu'elle  est  pre- 
mière j  cesse  d'être  appréciable  ^  et  devient  inaccessible 
à  nos  moyens  de  connaître?  Est-ce  que  toute  cause , 
par  cela  seul  que  nous  pouvons  l'apprécier ,  dépouille 
nécessairement  le  caractère  de  cause  première?  Al- 
lons plus  loin  ;  est-ce  que  toute  cause  véritable  n'est 
pas  une  cause  première',  c'est-à-dire  une  cause  qui 
n'a  point  elle-même  de  cause  ?  Est-ce  que  toute  cause  qui 
serait  le  résultat  d'une  cause  est  autre  chose  qu'un  effet? 
Est-ce  qu'elle  ne  porte  pas  le  nom  de  cause  abusivement 
et  mal  à  propos  ? 

Une  bille  traverse  le  billard  dans  un  sens  quelconque , 
de  droite  à  gauche  ,  par  exemple. 


à  I 
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Je  demande  la  cause  du  mouvemeut  de  cette  bille. 
Vous  me  dites  :  «La  cause,  c^est  l'impulsion  que  la  bille 
a  reçue.  »  Cela  vous  plaît  à  dire.  L'impulsion  est  un  fait. 
L'impulsion ,  c'est  Vopération  de  la  cause  sur  la  bille.  Ce 
n'est  point  la  cause. 

Vous  me  montrez  alors  une  autre  bille ,  la  bille  jaune , 
par  supposition,  laquelle,  selon  vous,  a  poussé  la  bille 
rouge.  Cela  vous  plaît  à  dire  encore.  La  bille  jaune  ne 
s'est  pas  mise  en  mouvement  de  son  chef;  elle  n'a  point 
pousse  la  bille  rouge  ;  elle  a  été  pouçsée  contre  la  bille 
rouge;  elle  a  servi  de  moyen  à  la  cause,  pour  agir  sur 
la  bille  rouge. 

Vous  me  montrez  la  queue  avec  laquelle  la  bille  jaune 
a  été  poussée. 

Même  observation.  La  queue  a  été  Vinstrument  de  la 
cause,  et  non  pas  la  cause. 

Vous  me  montrez  le  bras  qui  s'est  saisi  de  la  queue. 
Même  observation.  Vous  m'indiquez  successivement,  et 
par  gradation ,  d'abord  les  muscles  de  l'humérus ,  puis 
l'appareil  nerveux  en  général ,  puis  le  centre  cérébral  en 
'  particulier^  lesquels,  mis  en  mouvement  eux-mêmes,  ont 
déterminé  le  mouvement  l'un  de  l'autre. 
Je  n'en  suis  pas  plus  avancé. 

Naturellement  je  devrais  poursuivre  mes  recherches,  et 
demander  au  monde  extérieur  ce  qui  a  mis  en  mouve- 
ment le  centre  cérébral.  Mais  tout  à  coup  je  découvre 
dans  l'arrière-scène ,  et  sans  sortir  du  cerveau ,  quoi 
donc?  quelque  chose  qui  a  réellement  pris  l'initiative," 
qui  a  donné  l'impulsion  sans  Ta  voir  reçue;  bien  plus, 
sans  avoir  été  de  nature  à  la  recevoir;  qui  l'a  donnée, 
libre  qu'il  était  de  n'en  rien  faire;  qui  l'a  donnée  par  un 
certain  motif,  et  dans  une  certaine  fin. 

Voilà  la  cause  trouvée  ;  je  m'arrête.  Mon  esprit  entre 

en  repos  ;  il  n'éprouve  aucun  besoin  de  remonter  au-delà. 

Voilà  la  cause ,  et  pourquoi  ?  Précisément  parce  que 
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ce  quelque  chose  là  est  premier  en  ordre ,  parce  qu'il 
tient  l'initiative  dans  la  série  des  faits  que  je  viens  d'étu- 
dier 9  parce  que  le  principe  de  la  détermination  est  en 
lui-même^ et  ne  rjeconnait  point  d'antécédent  nécessaire. 

Ce  quelque  chose  ensuite ,  lorsque  je  l'envisage  sous  le 
rapport  de  l^i puissance  qu'il  a  exercée  au  dehors  de  lui- 
même^  je  le  nomme  une  force;  lorsque  je  l'envisage  sous 
le  rapport  de  la  liberté  dont  il  a  joui  en  l'exerçant ,  je 
l'appelle  une  volonté \  lorsque  je  l'envisage  sous  le  rap- 
port de  la  prévoyance  dont  il  a  fait  preuve  en  appro- 
priant les  moyens  dont  il  s'est  servi  au  but  qu'il  s'est  pro- 
posé y  je  l'appelle  une  intelligence.  Mais  force  j  volonté, 
intelligence ,  je  le  sais  fort  bien  j  ne  sont  point  trois^ 
êtres  distincts;  ce  sont  trois  points  de  vue  du  mêmeêtre^ 
ce  sont  trois  attributs  du  même  être,  et  de  quel  être  ?  D'un 
être  actifs  cela  est  clair  puisqu'il  a  agi ,  partant  d'un  être 
non  matériel,  car  s'il  était  matériel,  il  seva\ passif. 

Cliangeons  maintenant  la  thèse. 

Après  avoir  traversé  rapidement  le  billard,  la  bille 
frappe  contre  la^bande,  saute,  et  alors  tombe  par  terre. 

Je  demande  pourquoi  elle  tombe ,  quelle  est  la  cause 
de  ce  mouvement  non  plus  horizontal ,  mais  de  haut 
en  bas. 

Elle  tombe  parce  que  rien  ne  la  soutient  plus ,  me  ré- 
pond un  ignorant.  C'est  me  dire  qu'elle  tombe  parce 
qu'elle  tombe.  Ce  n'est  pas  répondre.  . 

Elle  tombe  parce  que  le  mouvement  de  haut  en  bas  lui 
est  essentiel,  essentiel  comme  la  figure,  l'étendue  ou 
l'impénétrabilité ,  me  répond  un  philosophe.  C'est  me 
dire ,  en  tout  autant  de  termes ,  que  le  mouvement  de 
haut  en  bas  n'a  point  de  cause.  Mais  s'il  ne  faut  pas  cher- 
cher de  cause  au  moiivement  de  haut  en  bas,  pourquoi 
en  faut-il  chercher  une  au  mouvement  de  bas  en  haut? 
pourquoi  au  mouvement  horizontal  ?  pourquoi  à  aucun 
mouvement  quelconque  ? 
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Ces  deux  réponses  font  sourire  de  pitié  le  physicien 
qui  les  entend. 

La  cause  du  mouvement  de  haut  en  bas^  me  dit  gra- 
vement celui-ci  9  c'est  une  certaine /orce  extérieure  à  la 
bille  sur  laquelle  elle  agit;  force  que  nous  nommons  pe- 
santeur lorsque  nous  la  considérons  dans  ses  rapports 
avec  le  corps  qui  subit  le\  mouvement,  et  attraction, 
lorsque  nous  la  considérons  dans  ses  rapports  avec  le 
corps  vers  lequel  le  mouvement  s'opère. 

J'entends  à  merveille.  Mais  une  force ,  qu'est-ce  que 
cela?  Une  force,  ce  n'est  qu'une  abstraction,  ainsi  que 
Tobserve  judicieusement  M.  Broussais  ;  ce  n'est  qu'une 
vue  de  notre  esprit  ;  c'est  l'attribut  d'un  être  ;  ce  n'est 
pas  un  être.  Que  la  force  donc ,  nommée  attraction  ou 
pesanteur,  soit  la  cause  du  mouvement  de  haut  en  bas, 
je  le  veux  bien  ;  mais  c'est  à  la  condition  que  vous ,  phy- 
sicien ,  et  moi,  philosophe  nous  entendrons  parjbrce  ce 
qu'il  faut  entendre  pour  que  le  mot  ait  un  sens,  à. sa- 
voir ,  un  être  pris  en  tant  qu- agissant;  un  être  actif  par 
conséquent ,  c'est-à-dire  libre,  intelligent,  volontaire,  non 
matériel ,  et  doué  de  puissance.  Qui  dit  actif,  dit  tout  cela. 

Nous  voici  revenus  au  même  point. 

Toutes  les  causes  se  ressemblent;  toutes  les  causes  sont 
pareilles  en  nature,  bien  qu'elles  diffèrent  en  puissance. 

Mais  quoi,  va-t-on  m'objecter,  toutes  ces  causes  que 
l'on  désigne  en  physique ,  en  histoire  naturelle ,  en  chi- 
mie ,  en  physiologie ,  sous  le  nom  général  A^  forces  dé  la 
nature  y  l'attraction  ,  les  affinités,  les  sécrétions ,  etc. ,  ce 
sont  donc ,  à  votre  avis ,  des  êtres  distincts ,  des  êtres  ani- 
més ,  des  êtres  semblables  à  l'ame  humaine  ,'et  qui  seule- 
ment la  surpassent  soit  en  puissance,  soit  en  intelligence, 
soit  en  dextérité  ! 

Pas  tout-à-fait.  Remarquez  toutefois  qu'en  le  disant, 
je  ne  serais  pas  le  preftiier.  A  l'origine  de  la  civilisation, 
tous  les  hommes  s'y  laissent  prendre. 


DE   l'existence   DE   l'aME.  âo3 

Partout  où  y  ne  démêlant  pas,  soit  l'intervention  de 
l'homme,  soit  celle  des  animaux,  ils  aperçoivent  cepen- 
dant et  le  mouvement  et  la  direction  vers  un  but,  ils 
placent  involontairement  là  un  être  bien  ou  malfaisant, 
dont  ils  s'efForcent  ensuite  de  captiver  les  bontés  ou  de 
conjurer  le  courroux  ;  ils  imputent  à  de  tels  être9  ce  que 
leur  bon  sens  naturel  leur  défend  d'imputer  à  la  matière 
elle^même«  C'est  sur  ce  fondement  moitié  vrai,  moitié 
faux,  que  s'élève  l'édifice  de  toutes  les  mythologies. 

Mais  bientôt ,  en  s'éclairant ,  les  hommes  deviennent 
plus  avisés. 

N'apercevant,  entre  ces  multitudes  d'êtres  soi-disants, 
d'autre  différence  que  la  diversité  même  des  mouvemens 
par  lesquels  leur  intervention  se  manifeste;  instruits,  par 
une  expérience  toute  personnelle,  que  la  même  force 
peut  imprimer,  soit  tour  à  tour,  soit  même  simultané* 
ment,  les  impulsions  les  plus  opposées  ;  remarquant,  dans 
le  plan  du  monde,  harmonie,  accord,  unité  de  vues  et 
de  dessein,  ils  renoncent  peu  à  peu  à  multiplier  ainsi  les 
moteurs ,  et  s'élèvent  enfin  jusqu'à  l'idée  d'un  moteur 
unique  et  suprême,  d'un  moteur  partout  présent ,  et  dont 
la  toute-puissance  exécute,  sur  tous  les  points  de  l'uni- 
vers, ce  que  sa  toute-sagesse  a  jugé  bon  et  convenable. 

Les  forces  de  la  nature  ne  sont  autre  chose  que  la 
puissance  même  de  Dieu ,  opérant  partout  où  n'opère  pas 
la  force  des  autres  êtres  animés. 

C'est  ainsi,  que  l'idée  de  cause  sévèrement  interrogée, 
soumise  à  une  analyse  pressante  et  rigoureuse,  nous  livre 
à  la  fois  deux  sortes  de  causes  identiques  en  nature, 
inégales  en  puissance,  l'une  supérieure,  l'autre  infé- 
rieure, l'une  créatrice,  l'autre  créée;  D(iais  toutes  deux 
causes  premières  y  c'est-à-dire  causes  véritables,  c'est-à- 
dire  encore  ayant  en  elles-mêmes,  et  ayant  seules  en 
elles-mêmes  le  principe  de  leur  détermination ,  la  cause- 
Dieu  et  la  cause-ame. 


204  M.    BROUSSAIS; 

L'ame  est  \e  sujet  de  tous  les  phénomène^  intellectuels. 
La  matière  est  le  sujet  de  tous  les  phénomènes  matériels. 

L'ame  est  la  cause  tant  des  phénomènes  intellectuels 
que  des  phénomènes  matériels  qui  ont  leur  point  de  dé- 
part dans  notre  volonté. 

Dieu,  régulateur  et  des  âmes  et  des  corps,  est  la  cause 
soit  directement,  soit  par  Tentremise  de  l'organisme,  des 
phénomènes  intellectuels  oîi  nous  sommes  involontaires, 
et  des  phénomènes  matériels  qui  s'accomplissent  sans 
notre  intervention. 

La  matière  n'est  ni  ne  peut  être  cause  de  rien. 

Retranchez  maintenant  par  la  pensée ,  vous  le  pouvez, 
retranchez  de  ce  monde  ces  deux  principes  d  action,  les 
seuls  qu'il  soit  possible  d'y  concevoir;  retranchez-en  Dieu 
et  l'ame.  Que  reste-t-il  ? 

D'une  part  des  atomes  de  matière,  inertes  par  nature. 
D'une  autre  part,  des  forces  posant  en  l'air,  s'il  est 
permis  d'ainsi  parler,  des  forces,  pures  abstractions,  qui 
ne  relèvent  d'aucun  être  quelconque;  des  mouveraens 
sans  moteur  réel;  des  effets  sans  cause  efficiente;  enfin 
l'enchaînement  des  phénomènes  roulant  à  perpétuité  et 
sans  repos  dans  un  cercle  vicieux. 

Libre  à  qpi  voudra  de  traiter  de  rêveurs  orgueilleux 
ceux  qui  s'élèvent  contre  de  tels  résultats  ;  libre  à  qui  vou- 
dra de  taxer  de  témérité,  de  folle  ambition ,  de  curiosité 
superbe  et  futile,  l'entrepris  d'arriver  à  quelque  chose  de 
plus  raisonnable.  Ambition  bien  folle,  en  effet,  que  celle 
de  vouloir  absolument  mettre  ses  doctrines  d'accord  avec 
le  bon  sens!  Curiosité  bien  orgueilleuse  que  celle  de 
s'obstiner  à  sonder  la  valeur  des  termes  dont  on  se  sert , 
et  à  en  démêler  toute  la  portée! 

4*^  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  dernier  reproche  que 
M.  Broussais  adresse  aux  spiritualistes ,  reproche  qui  re- 
vient à  chaque  page,  reproche  que  l'auteur  reproduit 
aVec  une  complaisance  infatigable,  qu'il  <;ommente  et 
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qu'il  caresse  eu  quelque  sorte ,  avec  une  inépuisable  affec- 
tion  y  le  reproche  d'ontologie. 

Nous  n'en  dirons  qu'un  mot,  parce  qu'il  nous  semble 
plus  bizarre  que  solide  ou  même  spécieux;  parce  qu'il 
repose  manifestement  sur  une  double  méprise;  méprise 
quant  au  fond  même  des  choses  ;  méprise  quant  à  la  dé- 
nomination dont  l'auteur  s'efforce  d'affubler  ses  adver- 
saires, à  titre  de  sobriquet. 

Selon  M.  Broussais,  admettre  simultanément  l'exis* 
tence  de  Famé  et  du  corps,  c'est  enchâsser  un  homme 
dans  un  autre  homme;  c'est  loger  un  homme  dans  le  cer- 
veau; c'est  nicher  un  homme  sur  la  glande  pinéale  ou 
sur  le  pont  de  Varole. 

Singulière  assertion! 

Il  plaît  à  notre  auteur  de  nommer  homme  : 

1^  Le  moi  des  spiritualistes,  l'ame;  ce  quelque  chose 
qui  voit ,  entend ,  sent  y  pense  y  résout ,  etc.  ; 

a*"  Le  corps ,  dont  les  spiritualistes  ne  contestent  pas 
l'existence  ; 

Et  moyennant  alors  que  l'ame  se  trouve  un  homme 
à  elle  toute  seule,  et  le  corps  un  homme  à  lui  tout  seul, 
placer  l'ame  dans  le  corps,  c'est  placer  un  homme  dans 
un  autre  homme. 

Mais  comment  ne  pas  voir  qu'il  dépend  des  spiritua- 
listes de  rétorquer  à  l'instant  l'argument  ? 

rappelle  homme,  le  moi  de  M.  Broussais,  le  cerveau, 
ce  quelque  chose  qui,  selon  lui,  voit, entend,  sent, 
pense,  résout,  etc.  Telle  est  ma  fantaisie.  J'appelle 
homme,  en  même  temps,  l'ensemble  de  nos  autres  organes, 
les  yeux,  les  mains,  les  pieds,  l'estomac,  etc.  Et  puis,  je 
soutiens  hardiment  que  M.  Broussais  place  un  homme 
dans  un  autre  homme. 

Que  s'il  s'écrie  :  «Vous  jouez  sur  les  mots,  »  je  réponds  : 
Â  qui  la  faute?  Et  qui  m'a  donné  l'exemple?  ou  plutôt  je 
lui  dirai  :  Rentrons  ensemble  dans  le  langage  ordinaire; 
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appelions  homme, d'un  commun  aveu,  ce  qu'homme  on 
appelle,  en  vers  ainsi  qii en  prose  ^  comme  s'exprime  So- 
sie; savoir,  non  pas  le //20{  sans  les  organes  dont  il  se  sert; 
non  pas  les  organes  sans  le  moi^  mais  le  moi  uni  aux  or- 
ganes, mais  l'être  qui  voit  avec  ses  yeux,  qui  touche 
avec  ses  mains,  qui  marche  avec  ses  pieds,  et  j'ajoute*- 
rai,  eu  qualité  de  spiritualiste,  qui  pense  avec  son  cerveau  ; 
convenons,  en  un  mot,  de  ce  dont  tout  le  monde  convient, 
c'est  que  l'homme  est  un  être  complexe  à  la  formation, 
duquel  concourent  plusieurs  choses  diverses  ;  et  dispu- 
tons ensuite,  tant  qu'il  vous  plaira,  sur  la  question  de 
savoir  si  la  suhstance  du  moi  est  de  même  nature  que  la 
suhstance  des  organes^  ou  de  nature  différente. 

M.  Broussais  a  victorieusement  comhattu  ceux  de  ses 
confrères  qui  raisonnent  sur  les  maladies  comme  si  les 
maladies  étaient  des  êtres  réels,  comme  si  c'étaient  au- 
tant d'animaux  malfaisans  introduits  dans  le  corps  hu-  , 
main ,  ou  de  démons  qu'il  s'agit  d'exorciser. 

M.  Broussais  a  victorieusement  réfuté  ceux  des  phy- 
siologistes anciens  ou  modernes  qui  font  intervenir,  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  vie ,  soit  une  ame  sensi- 
tive  %  soit  un  principe  vital  * ,  soit  un  esprit  nerveux  ', 
soit  une  force  vitale ,  etc. 

En  effet ,  tous  les  phénomènes  de  la  vie ,  soit  à  l'état 
^aiu  et  normal ,  soit  à  l'état  anormal  ou  de  maladie ,  se 
réduisant^  en  dernière  analyse,  dans  un  certain  arrange- 
ment ou  dans  un  certain  dérangement  de  molécules  ma- 
térielles; le  jeu  des  affinités*  qu'on  pourrait  nommer 
vivantes ,  c'est-à-dire  les  forces,  de  la  nature  en  général , 
c'est-à-dire  encore  les  volontés  constantes  et  constam- 
ment exécutées  de  la  Providence,  suffisent  pour  en  rendre 
compte,  tout  aussi-bien  que  des  affinités  purement  chi- 
miques ou  de  l'attraction.  Invoquer  le  secours  d'êtres  in- 
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termédiaires,  cest  retomber  dans  la  mythologie;  c'est 
réintroduire  la  mythologie  dans  le  corps  humain  après 
l'avoir  expulsée  du  monde  extérieur. 

Mais  autre  chose  est  d'interposer  arbitrairement,  entre 
Dieu  et  les  divers  mouvemens  que  Dieu  force  la  matière 
d'exécuter,  une  série  d'êtres  imaginaires ,  d'êtres  que  nos 
sens  n'atteignent  point,  dont  nous  n'avons  point  con- 
science, qu'aucune  induction  légitime  ne  nous  révèle , 
d'êtres  inutiles  d'ailleurs ,  parfaitement  inutiles  pour  nous 
expliquer  les  phénomènes  vitaux;  autre  chose  est  d'éta- 
blir une  ligne  de  démarcation  profonde  et  tranchée  entre 
le  moi  et  les  organes  dont  le  moi  se  sert,  entre  les  phé« 
nomènes  dont  le  moi  est  ou  l'auteur  ou  le  théâtre,  et  les 
phénomènes  dont  nos  organes  sont  le  théâtre  et  ne  sont 
jamais  les  auteurs.  A  vrai  dire ,  cette  ligne  de  démarca- 
tion ,  ce  n'est  pas  nous  qui  l'établissons ,  nous  nous  bor- 
nons à  là  reconnaître  ;  nous  nous  bornons  à  reconnaître 
qu'il  n'existe  aucune  ressemblance  quelconque,  aucun 
rapport  prochain  ni  éloigné,  aucune  analogie  grande  ou 
petite  entre  le  moi  et  un  cerveau,  entre  un  fait  de  con- 
science quelconque  et  le  raccourcissement  d'une  fibre. 

Reprocher  aux  spiritualistes  de  personnifier  le  moi^ 
c'est-à-dire  de  personnifier  la  personne  même,  de^ per- 
sonnifier ce  sans  quoi  ce  qui  reste  de  l'homme  n'est  plus 
qu'une  chose ,  c'est  assurément  la  plus  étrange  idée  qu'il 
soit  possible  de  concevoir. 

Admettons  toutefois  la  légitimité  du  reproche  ;  admet- 
tons-la par  plaisir  et  sans  aucune  nécessité;  le  tort  que  l'on 
impute  aux  spiritualistes  est-il  du  moins  bien]*  qualifié 
sous  le  nom  d'ontologie?  l'ontologie  est-elle  par  elle- 
même  une  sottise?  lesontologistes  sont-ils  nécessairement 
des  fous,  des  idiots,  des  rêveurs? 
Il  ne  semble  guère. 

L'ontologie  n'est  point  chose  qui  se^  prenne  ni  doive 
se  prendre  en  mauvaise  part.  L'ontologie  est  l'une  des 
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branches  de  la  philosophie  générale ,  c'est  la  science  de 
l'être,  par  opposition  à  la  science  du  phénomène  ou  de 
l'apparence.  L'homme,  disent  les  philosophes,  aborde 
directement  les  phénomènes  ;  il  les  appréhende  soit  par 
les  sens,  soit  par  la  conscience;  il  les  étudie,  les  décrit, 
les  compare.  Mais,  sous  le  phénomène,  il  y  a  l'être  qui 
persiste  tandis  que  le  phénomène  change  ou  passe.  Inde* 
pendamment  des  attributs ,  des  modifications ,  il  y  a  la 
substance  qui  supporte  les  attributs,  et  subit  les  modifica- 
tions. Aux  qualités,  aux  apparences,  il  faut  un  sujet  d'inhé- 
rence,  un  support,  un  suppôt,  n'importe  le  nom.  Tan- 
dis que  les  sciences  naturelles  décrivent  les  phénomènes 
sensibles ,  tandis  que  la  psychologie  décrit  les  phéno- 
mènes de  conscience ,  l'ontologie  sonde  la  légitimité  du 
procédé  par  lequel  nous  passons  du  phénomène  à  l'être; 
elle  examine  ensuite  ce  qu'il  faut  penser  de  l'être  en 
soi,  s'il  y  a  réellement  plusieurs  substances,  ou  s'il  n'y 
en  a  qu'une  seule,  et  supposé  ce  dernier  cas,  quelle  se- 
rait la  nature  de  cette  substance  unique,  etc.,  etc. 

L'ontologie ,, dernier  terme  des  recherches  philosophi- 
ques ,  n'a  donc  rien  de  commun  avec  l'erreur  qui  con- 
sisterait à  ériger  mal  à  propos  en  êtres  des  abstractions, 
à  personnifier  inconsidérément  des  vues  de  notre  esprit. 
C'est  un  tort  très-commun  en  philosophie,  sans  doute; 
très-commun  dans  toutes  les  sciences,  et  qui  mérite  d'être 
signalé  et  poursuivi  sans  pitié  partout  oîi  il  se  rencontre; 
mais  d'une  part,  ce  n'est  pas  plus  là  le  tort  des  spiritua- 
listes,  lorsque  de  la  diversité,  de  l'incompatibilité  entre  les 
phénomènes  intellectuels  et  les  phénomènes  matériels,  ils 
induisent  la  distinction  entre  l'ame  et  la  matière,  que  ce 
n'est  le  tort  des  physiologistes,  lorsque  de  la  diversité 
entre  les  attributs  de  l'albumine  et  ceux  de  la  fibrine,  ils 
induisent  la  diversité  de  ces  deux  substances;  et  d'une 
autre  part,  ce  tort,  là  où  il  existe,  doit  être  stigmatisé 
et  livré  au  ridicule  sous  un  nom  qui  le  désigne  effectif 


DE   l'BXISTEITCB    DE    l'aME.  209 

Tement^  et  non  pas  sous  un  nom  qui  désigne  toute  autre 
chose. 

De  dire  ensuite  si  la  science  que  Ton  nomme,  dans  le 
vrai  sens  du  mol,  ontologie^  a  toujours  étë  cultivée,  et 
notamment  depuis  douze  ou  quinze  ans,  avec  toute  la 
prudence  et  toute  la  sobriété  désirable;  *si  les  philoso« 
phes  qui  se  sont  enfoncés  dans  ses  profondeurs  n'ont  pas 
quelquefois  encouru  légitimement  le  reproche  dont  il 
s'agit;  si  même  la  distinction  fameuse  de  l'être  et  du 
phénomène,  de  la  substance  et  des  attributs ,  du  sujet  et 
des  qualités,  est  aussi  fondée  qu'on  le  pense  généralement^ 
si  elle  ne  serait  pas  plus  logique  que  réelle;  c'est  une 
toute  autre  question ,  que  nous  n'avons  ici  ni  le  temps  ni 
la  volonté  d'aborder. 

Nous  avons  prêté  au  livre  de  M.  Broussais  toute  l'at» 
tention  que  réclamaient  et  l'importance  même  du  sujets 
et  la  juste  célébrité  de  l'auteur,  et  le  succès  de  vogue 
que  le  livVe  a  obtenu  lors  de  son  apparition. 

Y  a-t-il  eu  parité  parfaite,  exacte  proportion  entre  le 
mérite  et  le  succès?  \ 

Bien  que  le  mérite  soit  réel,  bien  qu'une  main  peu  vul* 
gaire  s'y  décèle  à  chaque  instant,  nous  n'oserions  l'afBr* 
mer.  Il  se  peut  bien  d'ailleurs  que  l'esprit  de  parti  y  soit 
entré  pour  quelque  chose.  Il  y  a  si  long-temps  que  l'école 
matérialiste,  dernier  débris  de  la  philosophie  du  dernier 
siècle,  n'a  vu  se  ranger  sous  ses  drapeaux  une  haute  illus- 
tration ,  une  grande  et  nouvelle  renommée ,  qu'on  ne 
saurait  s'émerveiller  si  ses  adepte»  ont  battu  bruyam- 
ment des  mains  en  poussant  de  grands  cris  de  joie. 

Les  médecins  dont  ce  livre  favorise  et  justifie ,  dit-on, 
l'opinion  secrète  (nous  ne  parlons  que  du  plus  grand 
nombre),  les  médecins  auxquels  ce  livre  défère,  d'auto-* 
rite,  le  sceptre  des  sciences  métaphysiques,  et  la  dicta- 
ture sur  la  penspe  humaine ,  n'ont  pas  dû  se  montrer 
non  plus  insensibles  à  un  si  beau  présent. 

XL  ï4 
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Nous  préserve  toutefois  le  ciel  de  penser  ou  d'iosinuer 
que  M.  Broussais  ait  écrit  une  seule  ligne  dans  le  dessein 
de  complaire  à  qui  qu&  ce  soit  ;  moins  que  tout  autre  i|n 
pareil  soupçon  peut  l'atteindre  ;  il  est  de  ceux  qui  sont 
accoutumés  à  conquérir  plutôt  qu'à  captiver  les  sudrages. 
Il  dit  quelque  part,  avec  une  noble  et  juste  fierté^  qu'un 
homme  tel  que  lui  mérite  d'en  être  cru  sur  parole ,  lors- 
qu'il déclare  dans  quel  but  il  s'adresse  au  public  '  ;  et  dans 
sa  préface  il  nous  avertit  que  son  but  a  été  de  garantir 
les  sciences  physiologiques  et  médicales  des  atteintes  de 
la  psychologie ,  des  en vahissemens  de  l'ontologie  *. 

Nous  ne  savions  pas  que  les  sciences  physiologiques  ou 
médicales  courussent  aucun  danger  de  ce  côté.  Nous  ne 
connaissons  aucun  ouvrage,  publié  par  la  nouvelle  école 
philosophique ,  qui  ait  contesté  soit  à  la  physiologie,  soit 
à  la  médecine  ^  une  seule  de  leurs  découvertes ,  en  tant 
que  ces  découvertes  ont  porté  sur  des  faits  sensibles ,  sur 
des  faits  observables  à  la  loupe  ou  au  scalpel. 

S'il  est  vrai  toutefois  qu'il  se  soit  rencontré  de  soi-di- 
sans  philosophes,  assez  malavisés  pour  révoquer  en  doute 
de  semblables  découvertes ,  au  nom  de  la  psychologie ,  ou 
même  de  l'ontologie ,  que  M.  Broussais  en  fasse  sévère 
justice;  nous  les  lui  abandonnons  de  grand  cœur.  Ils  sont 
d'autant  plus  inexcusables,  que  non-seulement  ils  s'ef- 
forcent d'entraver  les  progrès  de  la  science ,  mais  que  la 
cause  même  qu'ils  prétendent  soutenir  par  de  si  miséra- 
bles moyens ,  est  là  complèteipent  désintéressée. 

Que  la  physiologie  pousse  aussi  loin  qu'elle  le  pouira 
ses  recherches  sur  les  rapports  du  physique  ^t  du  moral 
de  l'homme;  l'influence  réciproque  de  l'un  sur  l'autre 
étant  admise  comme  un  fait  général  incontesté  et  in- 
contestable (et  qui  pourrait  songer  à  la  nier?),  les  faits 
particuliers  qui  se  résument  dans  ce  fait  général ,  dignes 
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sans  doute ,  en  eux-mêmes ,  de  la  plus  sérieuse  attention  ^ 
sont  absolument  sans  valeur ,  quant  à  la  solution  du  pro- 
blème de  l'existence  de.  l'ame;  si  toutefois,  ce  que  nous 
n'avons  admis  que  pour  la  forme,  Texisténce  de  Tame  est  un 
problème.  Lorsqu'on  a  reconnu ,  par  exemple,  que  l'en- 
tremisc  des  nerfs  est  nécessaire  pour,  que  la  sensibilité 
entre  en  jeu,  et  pour  que  la  volonté  opère  sur  les  muscles 
locô-moteurs,  si  l'on  vient  ensuite  à  constater  que  les  nerfs 
qui  provoquent  la  sensation  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
ceux  qui  président  au  mouvement ,  cela  sans  doute  est 
fort  curieux ,  mais  en  est-on  plus  avancé  sur  la  question 
de  savoir  comment  quelque  chose  d'immatériel ,  comme 
la  sensation ,  est  provoqué  par  quelque  chose  de  maté- 
riel ?  ou  comment  quelque  chose  d'immatériel ,  comme 
la  volonté ,  peut  se  transmettre  par  un  canal  matériel  ? 

Toutes  les  découvertes  de  la  physiologie ,  toutes  les  dé- 
couvertes de  la  médecine,  non-seulement  faites  mais  à 
faire,  non-seulement  accomplies ,  mais  possibles,  mais 
concevables,  sont  de  cette  nature.  Elles  ne  peuvent 
que  rendre  compte  en  détail  et  expliquer  par  le  menu^ 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  ce  qui  est  déjà  reconnu , 
pleinement  reconnu  en  principe  général;  à  savoir,  qu'il 
existe  une  correspondance  intime  et  constante  entre 
l'état  ou  la  complexion  des  organes  et  l'exercice  des  fa- 
cultés de  l'ame.  On  le  prouverait  un  million  de  fois , 
d'un  million  de  manières  différentes ,  on  réussirait  (et 
nous  l'espérons  on  y  réussira  )  à  assigner ,  à  chaque 
nuance  de  la  pensée  ou  de  la  sensibilité,  un  organe  maté- 
riel correspondant ,  à  chaque'  iri*égularité  dans  les  idées 
ou  dans  les  sensations,  une  irrégularité  matérielle  cor- 
respondante, que  la  difficulté,  si  difficulté  y  a,  n'aurait 
pas  fait  un  pas. 

Les  vrais  amis  de  la  philosophie,  de  cette  science  qui 
n'est  elle-même  que  l'amour  de  la  science  et  la  re- 
cherche désintéressée  de  la  vérité ,  voient  donc  non-seu* 
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lemçnt  sans  mauvais  vouloir,  non-seulement  sans  ré" 
pugnance,  mais  sans  inquiétude ,  mais  avec  cette  satis^ 
faction  pure  et  sincère  qu'inspire  le  progrès  des  con- 
naissances humaines,  les  découvertes  de  la  physicJogie 
et  de  la  médecine. 

Ce  n'est  pas  contre  eux  que  M.  Broussais  aurait  dû 
écrire,  et,  pour  le  dire  en  passant,  c'est  de  leur  part  que 
les  théories  médicales  de  M.  Broussais  ont  rencontré,  il  y 
a  quelques  années ,  le  plus  d'accueil  et  de  faveur. 

Bien  qu'attaqués  et  placés  par  lui  sur  la  défensive  as- 
sez à  l'improviste,  ils  ne  se  laisseront  jamais  décourager, 
nous  en  soiAmes  sûrs,  de  lui  témoigner  tout  ce  qui  lui 
est  dû  d'égards  et  d'estime;  ils  auraient  pu  peut-être 
aussi  se  réjouir  à  l'apparition  de  son  livre,  car  ce  livre 
plein  de  vues  d'ailleurs ,  étincelant  de  verve  et  d'origina- 
lité ,  est  certainement ,  pour  le  fond  même  des  idées ,  un 
des  moins  concluans  qui  aient  jamaisété  publiés  en  faveur 
du  matérialisme;  précisément  parce  que  l'auteur  est  fort 
supérieur  aux  matérialistes  ordinaires,  précisément  parce 
qu'il  entrevoit  avec  promptitude,  parce  qu'il  avoue  avec 
candeur,  des  faits  qu'un  moins  clairvpyant  aurait  mé- 
connus, qu'un  moins  sincère  aurait  passés  sous  silence,  et 
qui  ruinent  le  matérialisme  dans  sa  base.  Ils  auraient  pu, 
disons-nous,  se  réjouir  en  voyant  qu'entre  de  telles  mains, 
ce  système,  malencontreux  de  sa  nature,  apparaissait  plus 
Malencontreux  encore.  Mais  au-dessus  de  ce  puéril 
triomphe,  tranquilles  sur  le  sort  d'une  caUse  qui  n'est  la 
Jeur^  que  parce  qu'ils  honorent  et  chérissent  en  elle  le 
glorieux  patrimoine  de  la  race  humaine,  d'une  cause  étei^ 
ncïle  comme  Dieu ,  immortelle  comme  l'ame  elle-même, 
d'une  cause  qui  n'a  point  commencé  et  qui  ne  prendra 
point  de  fin,  ils  se  sont  affligés  au  contraire  en  voyant 
un  homme  tel  que  M.  Broussais ,  consumer  au  service 
d'une  doctrine  déplorable  et  désespérée,  un  temps  queré^ 
clament  à  bon  droit  la  science  et  l'humanité.  Us  s'en  sont 
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alarmés  surtout  pour  l'avenir  de  la  réforme  médicale  ; 
car  toutes  les  connaissances  humaines  se  tiennent  par  la 
main  ;  toutes  les  vérités  sont  sœurs  ;  et  quelque  route 
que  Ton  se  fraie ,  les  vérités  premières  sont  de  celles 
qu'on  peut  négliger  quelquefois  impunément,  mais 
qu'on  ne  saurait  méconnaître  long-temps  sans  courir 
risque  de  s'égarer. 


vm. 

Correspondance  littéraire  ,  philosophique  et  critique  de 
Grimm  et  Diderot,  depuis  1753  jusqu'en  1790.  Nouvelle 
édition  revue  et  remise  dans  un  meilleur  ordre,  avec  des  notes 
et  des  éclaircissemens ,  et  où  se  trouvent,  pour  la  première 
fois  ,  les  phrases  supprimées  par  la  censure  impériale.  — 
Tomes  I*VI  ;  Paris ^  Furne  et  Ladrange ,  éditeurs,  quai  des 
,  Augustins.  Prix  :  89  fr*  1829. 


Il  y  a  vingt  ans,  le  dix-huitième  siècle  vivait  encore  au 
milieu  de  nous;  faible ,  il  est  vrai,  et  épuisé  :  aucun  des 
grands  hommes  qui  avaient  fait  sa  force  et  sa  gloire  n'était 
plus;  ces  salons  de  Paris,  théâtre  et  instrument  de  leurs 
succès,  cette  société  si  brillante,  si  passionnément  adonnée 
aux  plaisirs  de  l'esprit,  avaient  disparu  comme  eux.  Ija 
révolution  l'avait  brisée,  dissoute.  Au  lieu  de  se  chercher 
et  de  se  réunir,  comme  naguère,  pour  s'animer  ensem- 
ble du  même  mouvement,  la  noblesse,  l'église,  la  robe, 
les  hommes  d'affaires,  les  lettrés,  toutes  ces  classes  de 
l'ancien  régime,  ou  plutôt  leurs  débris,  car  de  toutes 
choses  des  débris  seuls  restaient,  maintenant  indiffé- 
rentes ou  malveillantes  l'une  pour  l'autre,  se  séparaient, 
s'évitaient  presque ,  rentraient  chacune  dans  les  habitudes 
et  les  intérêts  de  leur  situation  spéciale.  A  l'élan  com- 
mun des  idées  succédaient  la  dispersion  et  l'isolement 
des  coteries.  Émigrés,  Constituans,  Conventionnels,  fonc- 
tionnaires impériaux,  savans,  gens  de  lettres,  autant  de 
coteries,  pensant  et  vivant  chacune  a  part.  Le  dix-hui- 
tième siècle  avait  aussi  la  sienne;  pure  <;oterie  comme 
les  autres,  mais  seule  héritière  du  caractère  dominant  de 
l'éppque;  image  bien  petite,  bien  pâle,  mais  image  vraie 
de  ce  qu'était ,  à  Paris ,  la  société  quarante  ans  s^upa- 
ravant. 

Une  femme  de  soixante-dix-neuf  ans,  deux  académi- 
ciens, l'un  de  quatre-vingt-deux  ans,  l'autre  de  soixante- 
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seize^  voilà  quels  centres  restaient,  en  1809,  à  cette  so- 
ciété qu'en  1769  tant  de  gens,^  et  de  si  puissans,  et  si 
divers,  s'empressaient  d'attirer  et  de  grouper  autour 
d'eux.  Le  salon  de  madame  d'Houdetot,  celui  de  M.  Suard, 
celui  de  l'abbé  Morellet  ^  étaient  presque  les  seuls  asiles 
oit  l'esprit  du  vieux  siècle  se  déployât  encore  à  l'aise  et 
avec  vérité  :  non  que  sa  mémoire  ne  fût  en  grand  hon- 
neur ailleurs,  et  que  beaucoup  de  gens  ne  fissent  pro- 
fession de  lui  appartenir  ;  comment  les  hommes  nouveaux, 
les  enfans  de  la  révolution  et  de  l'empire  auraient-ils  re- 
nié le  dix*huitième  siècle?  Mais  qu'ils  étaient  loin  de  lui 
ressembler  !  La  politique  les  absorbait ,  la  politique  pra- 
tique ,  réelle  ;  toutes  leui%  pensées ,  toutes  leurs  forces 
étaient  incessamment  tendues ,  soit  vers  les  affaires  du 
maître ,  soit  vers  les  leurs  propres  ;  point  de  méditation , 
point  de  loisir;  du  mouvement,  du  travail ^  puis  encore 
du  travail  et  du  mouvement.  Le  dix-huitième  siècle  aussi 
s'occupait    fort  de  politique,  mais  comme  étude ^  non 
comme  affaire;  en  se  promenant,  pour  ainsi  dire,  non 
en  traînant  la  charrue;  elle  tenait  beaucoup  de  place 
dans  les  esprits ,  peu  .dans  la  vie  ;  on  réfléchissait ,  on 
dissertait ,  on  projetait  beaucoup  ;  on  agissait  peu.  En 
aucun  temps  les  matières  politiques  n'ont  été  l'objet  d'une 
préoccupation  intellectuelle  si  générale  et  si  féconde; 
aucun  temps  peut^tre  n'a  été  plus  étranger  à  l'esprit 
politique  proprement  dit,  à  cet  esprit  simple,  prompt, 
judicieux,  résolu,  léger  dans  la  pensée,  sérieux  dans 
l'action ,  qui  ne  voit  que  les  faits  et  ne  s'inquiète  que  des 
résultats.  A  part  même  cette  opposition  de  la  science  et 
de  la  pratique,  qud  abîme  entre  la  politique  qp'on  fai- 
sait il  y  a  vingt  ans,  et  celle  que,  cinquante  ans  plus  tôt, 
on  aurait  voulu  faire  !  Qu'étaient  devenues  ces  doctrines, 
ces  espérances  qui  avaient  enchanté  et  remué  tout  un 
pei»ple,  tous  les  peuples? Gomment  les  hommes  d'affaires 
du  dîx-^neuvième  siècle  tenaient-ils  les  promesses  des  phi* 
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lo$o|)hes  du  dix-huitième?  Les  uns  hardiment,  les. autres 
timidement  et  avec  embarras,  désertaient  les  idées,  les  in- 
stitutions dont  le  nom  seul ,  la  seule  perspective  avaient 
fait  leur  fortune.  Le  despotisme,  un  despotisme  savant, 
raisonneur,  et  qui  prétendait  s'ériger  en  système,  voyait  à 
son  service  ces  enfs^ns  des  plus  doctes  théories  de  liberté. 
Plusieurs^,  gens  d'honneur  et  de  cœur,  attaichés  dans 
Tame  à  leur  ancienne  foi,  protestaient  de  temps  en  temps, 
mais  sans  conséquence,  contre  les  insultes  et  les  coups 
qu'on  lui  portait  autour  d'eux.  La  plupart,  en  défendant 
Voltaire  contre  GeofFroi  et  les  incrédules  cqntre  les  dé- 
vots, se  jugeaient  quittes  envers  la  philosophie  et  la  li- 
berté. Mais  qu'auraient  dit  les  philosophes ,  qu'aurait  dit 
Voltaire  lui-même,  malgré  ses  dédains  pour  la  métaphy- 
sique et  ses  complaisances  pour  le  pouvoir,  s'ils  avaient 
assisté  à  un  dîner  de  rArchi-çhancelier,  ou  à  une  séance 
du  conseil  d'État  impérial?  Croit-on  que  le  dix-huitième 
siècle  se  fût  reconnu  là,  qu'il  eût  accepté  ses  héritiers 
pour  représentans  ? 

Us  ne  lui  ressemblaient  pas  davantage  par  les  ma- 
nières, le  tour  d'esprit,  le  ton ^  les  habitudes  et  les 
formes  extérieures.  Hommes  du  monde  autant  que  let- 
trés, les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  avaient  passé 
leur  vie,  dans  les  plus  douces  et  plus  brillantes  régions  de 
cette  société  par  eux  tant  attaquée.  Elle  les  avait  accueil- 
lis, célébrés,  ils  s'étaient  mêlés  à  tous  les  plaisirs  de  son 
élégante  et  agréable  existence  ;  ils  partageaient  ses  goûts, 
ses  mcBurs ,  toutes  lés  finesses ,  toutes  les  susceptibilités 
d'une  civilisation  à  la  fois  vieillie  et  rajeunie,  aristocra- 
tique et  littéraire;  à  tout  prendre,  en  un  mot,  ils  étaient 
de  cet  ancien  régime  démoli  par  leurs  mains.  Mais  les 
philosophes  de  la  seconde  génération ,  les  vrais  fils  de  la 
révolution  et  de  l'empire,  n'étaient  point  de  l'ancien  ré- 
gime et  ne  l'avaient  connu  que  pour  le  renverser.  Entre 
ceux-ci  et  la  bonne  compagnie  du  dix-huitième  siècle,  au- 
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cun  lien,  rien  de  commun;  au  lieu  des  salons  de  madame 
GeofTrin,  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  de  madame 
Trudaine,  de  la  maréchale  de  Beauvau,  de  madame 
Necker,  ils  avaient  vécu  dans  les  assemblées  publiques  y 
les  clubs  et  les  camps.  Des  évènemens  immenses ,  terri- 
bles, avaient,  remplacé  pour  eux  les  plaisirs  de  société  et 
les  succès  d'académie.  Bien  loin  d*étre  en  tout  façonnés 
pour  ragrémeotdes  relations  sociales  dans  une  vie  oisive 
et  facile ,  tout  en  eux  portait  Tempreinte  des  temps  si  ac- 
tifs et  si  lourds  qu'ils  avaient  eu  à  traverser.  Leurs  ma- 
nières  n'étaient  ni  élégantes  ni  douces;  ils  parlaient  et 
traitaient  brusquement ,  rudement ,  comme  toujours 
pressés  et  n'ayant  pas  le  loisir  de  songer  à  tout  et  de 
tout  ménager.  Corrompus,  ils  s'établissaient  sèchement 
dans  un  égoisme  grossier  et  cynique  ;  gens  de  bien ,  il 
manquait  aux  formes  de  leur  conduite,  aux  dehors  de 
leurs  vertus,  ce  fini,  cette  harmonie  qui  semblent  n'ap- 
partenir qu'à  la  longue  et  paisible  possession  d'une  si- 
tuation ou  d'un  sentiment.  Peu  de  goût  pour  la  conver- 
sation, les  lectures,  les  visites,  toutes  ces  occupations 
sans  but ,  ces  délassemens  sans  nécessité,  où  naguère 
tant  de  gens  trouvaient  un  emploi  demi*sérieux ,  demi- 
frivole,  de  leur  esprit  et  de  leur  temps.  Parmi  ces  hom- 
mes du  régime  nouveau,  quelques  philosophes,  quelques 
écrivains,  la  plupart  sans  fonctions  et  suspects  à  l'em- 
pire, avaient  presque  seuls  quelque  besoin  et  quelque 
habitude  de  se  réunir,  de  causer,  de  rechercher  et  de 
goûter  en  commun  quelques  jouissances  intellectuelles. 
Us  formaient  une  coterie  libérale,  grande  admiratrice  du 
dix-huitième  siècle  et  qui  se  flattait  bien  de  le  continuer. 
Mais  née  surtout  de  la  révolution,  elle  en  portait  le  sceau 
bien  plus  que  celui  de  l'époque  antérieure.  Quoique  des 
hommes  fort  étrangers  à  tout  acte  révolutionnaire  y  fus** 
sent  mêlés,  à  tout  prendre,  l'esprit  révolutionnaire  y 
dominait  avec  ses  mérites  et  ses  défauts ,  plus  d'indépen- 


ai8  DE   LA   CORRESPONDANCB   DE   GBIMH 

dance  que  d'élévation  y  plus  d'âpreté  que  d'indépendance, 
ami  de  Thumanité  et  de  ses  progrès,  mais  méfiant, 
envieux ,  insociable  pour  quiconque  n'acceptait  pas  son 
joug  y  unissant  aux  préjugés  de  coterie  les  haines  de  Ëie- 
tion.  La  coterie  était  d'ailleurs  fort  concentrée  en  elle- 
même;  point  de  mélange  des  classes  et  des  habitudes 
diverses;  point  de  familiarité  avec  les  gens  du  monde 
proprement  dit  ;  rien  qui  rappelât  la  composition  et  le 
mouvement  de  l'ancienne  société  philosophique;  toutes 
les  petites  et  monotones  manies  de  lettrés  de  profession 
vivant  seuls  et  entre  eux;  sans  parler  de  je  ne  sais  quelle 
discordance  dans  les  manières ,  à  la  fois  un  peu  tendues 
et  un  peu  vulgaires,  également  dépourvues  de  réserve 
et  d'abandon.  Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  dans  les 
réunions  de  la  Décade  philosophique  ^  et  malgré  la  com- 
munauté de  beaucoup  d'idées,  Montes<{UTeu,  Voltaire, 
Buffon,  Turgot,  d'Alembert,  Diderot  même  et  Rous- 
seau ,  les  moins  mondains  des  philosophes  de  leur  temps, 
se  seraient  quelquefois  sentis  dépaysés  et  étrangers. . 

Dans  des  salons  bien  différens,  au  faubourg  Saint- 
Germain,  au  milieu  des  restes  de  l'aristocratie  remise,  ou 
à  peu  près ,  de  ses  désastres ,  ils  n'auraient  pas ,  au  pre- 
mier abord ,  éprouvé  la  même  surprise  ;  ils  auraient  re- 
connu les  manières,  le  ton,  toutes  les  formas  et  )es  ap- 
parences sociales  de  leur  époque.  Peut-être  même 
auraient-ils  pris  plaisir  à  retrouver  certaines  traditions 
de  l'ancien  régime ,  et  ce  lien  des  souvenirs  communs,  si 
puissant  entre  les  hommes  mêmes  les  plus  divers.  Mais 
en  revandbe,  que  de  choses  plus  graves  les  auraient 
bientôt  repoussés  !  Quelle  profonde  opposition  de  senti- 
raens  et  d'idées  !  En  vain  auraient-ils  cherché  là  quelqne 
trace  de  cette  ouverture  d'esprit ,  de  cette  libéralité  de 
cœur,  de  ce  goût  pour  les  plaisirs  et  les  progrès  intellec- 
tuels qui  distinguaient ,  cinquante  ans  auparavant,  une 
si  notable  portion  de  l'aristocratie  française,  et  avaient 
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si  puissamment  concouru  au  mouvement  du  siècle.  Au 
lieu  de  cela,  le  retour  de  toutes  les  prétentions,  de  toutes 
les  pédanteries  aristocratiques  ;  un  repentir  amer  de  s'en 
être  un  moment  départi;  un  puéril  empressement  à  ren- 
trer sous  le  joug  y  à  reprendre  du  moins  la  livrée  des 
vieilles  maximes  et  de  la  vieille  foi  ;  une  arrogante  anti- 
pathie pour  les  lumières,  l'esprit,  les  philosophes  et  tout 
ce  qui  pouvait  leur  ressembler.  Dans  quelques  coins 
pourtant  de  ce  camp  de  l'ancien  régime ,  l'opposition  au 
gouvernement  impérial,  l'influence  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  le  sieftl  fait  de  l'indépendance  envers  un  despote 
et  de  l'enthousiasme  pour  un  grand  écrivain ,  ramenaient 
du  mouvement  moral,  de  la  générosité  politique,  et  de- 
venaient même  çà  et  là ,  entre  les  débris  de  l'aristocra- 
tie et  ceux  de  la  philosophie  du  dernier  siècle,  une 
source  de  sympathie.  A  coup  sûr  Montesquieu  et  Vol- 
taire se  seraient  trouvés  plus  à  l'aise,  et  sur  leur  terrain, 
dans  le  salon  de  madame  de  Duras  que  dans  celui  de 
l'Arcfai'dianceher ,  et  M.  Suard  causait  plus  librement , 
plus  sjrmpathiquement  avec  M.  de  Chateaulmand  qu'avec 
Chénier.  Mais  cette  petite  coterie  plus  animée,  plus* li- 
bérale, était  alors  comme  perdue  dans  la  grande  coterie 
aristocratique;  les  idées  religieuses  la  séparaient  des  phi- 
losophes dont  les  idées  politiques  l'auraient  rapprochée  ; 
et  malgré  quelques  poii^ts  de  contact  avec  eux,  malgré 
une  asses  fréquente  similitude  de  sentimens,  de  vœux, 
de  goûts ,  de  mcBurs ,  en  somme  elle  leur  paraissait  plus 
opposée  q[ue  favorable,  et  se  livrait  au  mouvement  de 
réaction  dont  le  dix-huitième  siècle  était  Fobjet. 

Une  autre  coterie  plus  restreinte  encore,  il  est  vrai,  et 
moins  féconde,  tenait  de  plus  près  à  ce  siècle,  et  sem-« 
blait  devmr  en  reproduire  assez  bien  Mhnage.  Elle  ralliait 
les  débris  de  cette  portion  du  coté  gauche  de  l'assemblée 
constituante  qui  voulait,  en  1789,  la  monfirchie  consti- 
tutionnelle, rien  de  moins, rien  déplus,  et  où  siégeaient 
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MM.  de  Clermont-Tonnerre,  de  la  Rochefoucauld,  de 
Broglie,  Meunier,  Malouet,  etc.:  pur  et  patriotique 
parti,  dont  les  idées  devaient  ouvrir  et  clore  notre  ré- 
volution y  mais  ne  suffisaient  pas  à  Taccomplir.  Parmi 
ces  hommes  de  sens  et  de  bien,  ceux  qui  restaient,  la 
plupart  du  moins,  fidèles  à  leurs  principes  et  à  leur 
cause,  étrangers  au  gouvernement  impérial ,  ou  ne  le 
servant  qu'avec  réserve  et  dignité ,  formaient  chez  ma- 
dame de  Tessé,  chez  la  princesse  d'Hénin,  etc.,  une 
petite  société  de  mœurs  élégantes,  d'opinions  libérales, 
étrangère  à  la  sottise  aristocratique ,  à  la*  Aucune  révo- 
lutionnaire ,  liée  à  la  fois  par  ses  habitudes  à  l'ancien 
régime,  par  ses  sentimens  au  nouvel  état,  aux  besoins 
nouveaux  du  pays.  Il  semble  que  là  fut  aussi  la  place  des 
débris  philosophiques  du  dix-hûitième  siècle,  et  que  les 
hommes,  si  peu  nombreux, qui  en  restaient,  se  dussent 
fondre  dans  cette  coterie,  où  plusieurs  d'entre  eux  allaient 
en  effet  souvent  et  avaient  des  amis.  Mais  une  différence 
réelle  les  en  séparait  et  ne  permettait  pas  que  la  société 
du  dix-huitième  siècle  se  trouvât  là  vraiment  et  suffisam- 
nicitit  représentée.  La  politique  avait  été  la  principale, 
presque  l'unique  affaire  des  Constituans;  elle  était  le 
lien ,  le  caractère  dominant  de  leur  coterie.  Issus  de  la 
philosophie  et  de  la  littérature  de  leur  temps,  ils  n'é» 
taient  cependant  ni  écrivains  ni  philosophes;  ils  hono- 
raient les  doctrines  et  les  lettres ,  mais  en  gens  qui  les 
tiennent  de  la  seconde  main,  et  n'en  font  ni  leur  afiaire 
ni  leur  plaisir.  Or  l'école  du  dix-huitième  siècle,  sa  véri- 
table école,  celle  qui  lui  servait  de  centre  et  lui  donnait 
l'impulsion,  était  essentiellement  philosophique  et  litté- 
raire :  la  politique  l'intéressait ,  mais  comme  l'un  des  ob- 
jets, comme  une  af|)lication  d'idées  qui  venaient  de  plus 
loin, et  portaient  fort  au-delà.  De  nos  jours,  purs  politi- 
ques que  nous  sommes,  nous  nous  figurons  que  c'est  là  la 
plus  attrayante,  la  première  préoccupation  de  l'esprit,  et 
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c'est  presque  uniquement  pour  avoir  enfan  té  des  constitu- 
tions et  rappelé  les  peuples  à  la  liberté  que  le  di](*huitième 
siècle  nous  paraît  grand.  Étroite  présomption  !  Un  champ 
bien  plus'  vaste ,  bien  plus  varié  que  la  société  humaine 
s'ouvre  devant  Tesprit  humain  ;  et  dans  ses  jours  de  force 
et  d'éclat  y  il  est  loin  de  se  satisfaire  et  de  s'épuiser  dans 
l'étude  des  relations  des  hommes.  Politique  sans  doute 
*  dans  ses  vœux  et  ses  résultats ,  le  dix-huitième  siècle  était 
bien  davantage ,  et  prenait  à  ses  idées,  à^leur  vérité,  à 
leur  manifestation,  un  plaisir  tout-à-fait  indépendant  de 
l'emploi  qu'en  pourraient  faire  des  publicistes  ou  des  lé- 
gislateurs. C'est  là  le  caractère  de  l'esprit  philosophique, 
bien  différent  de  l'esprit  politique  qui  ne  s'attache  aux 
idées  que  dans  leur  rapport  avec  les  faits  sociaux  et  pour 
les  appliquer.  Certaines  fractions,  certaines  coteries  du 
dix-huitième  siècle,  les  économistes,  par  exemple,  s'oc- 
cupaietit  spécialement  de  politique;  mais  le  siècle  en  gé- 
néral, la  société  du  siècle  dans  son  ensemble,  aspirait 
surtout  aux  conquêtes  et  aux  jouissances  intellectuelles 
de  tout  genre,  en  tout  sens,  à  tout  prix;  et  la  pensée  de 
Voltaire,  de  Rousseau,  de  Diderot,  se  fut  trouvée  en 
prison  si  on  l'eût  astreinte  à  ne  s'exercer  que  sur  les 
formes  de  gouvernement  et  la  destinée  des  nations. 

Les  derniers  contemporains  de  ces  grands  hommes , 
les  survivans  de  l'école  philosophique ,  M.  Suard  et 
l'abbé  Morellet,  n'étaient  pas  doués,  à  coup  sûr,  d'une 
pensée  si  exigeante  ni  si  étendue.  M.  Suard  n'avait  au- 
cun vif  désir  de  savoir  ni  de  produire;  quoique  la 
littérature  lui  eût  seule  ouvert  les  portes  du  monde,  il 
était  bien  plus  homme  du  monde  qu'homme  de  lettres. 
Esprit  difficile,  paresseux,  d'une  élégance  et  d'un  dé- 
dain aristocratique^  pourvu  qu'il  menât  une  vie  hono- 
rable, semée  d'intérêts  doux  et  de  relations. agréables, 
peu  lui  importait  de  déployer  ses  facultés  et  de  se  faire 
un  nom.  Depuis  que  le  travail  n'était  plus  pour  lui  une 
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nécessité  f  îl  le  prenait  et  le  quittait  comme  an  passe- 
temps,  lisant  et  écrivant  à  loisir,  sans  but,  pour  son  seul 
plaisir,  avec  une  sorte  d'épicuréisme  intellectuel  qui  n'a- 
vait pourtant  rien,  d'égoïste  ni  d'indifférent.  Les  études 
de  l'abbé  Morellet  avaient  été  plus  sérieuses ,  plus  pa- 
tientes,  mais  très-spéciales  ;  l'économie  politique  et  quel- 
ques applications  de  ce  qu'il  avait  appris  en  Sorbonne 
l'avaient  presque  exclusivement  occupé.  Il  semble  qu'à 
l'un  et  à  l'autisç  de  ces  deux  hommes,  la  société  des  Con- 
stituans ,  avec  ses  traditions  de  leur  temps,  ses  habitudes 
élégantes ,  son  estime  des  lettres  et  ses  principes  politi- 
ques^ dût  pleinement  «uffiire.  Et  pourtant  il  n'en  était 
rien  ;  à  l'exemple  àe  leurs  maîtres ,  ils  avaient  tous  deux 
des  besoins  intellectuels  plus  étendus,  plus  variés;  ils 
[urenaient  aux  idées,  aux  mouvemensde  l'esprit  humain, 
un  intérêt  plus  désintéressé,  si  je  puis  ainsi  parler,  plus 
exempt  de  toute  direction  particulière,  de  toute  applica- 
tion prochaine.  Et  séparés,  comme  on  vient  de  le  voir,  de 
toutes  les  coteries  que  j'ai  nommées  d'abord ,  ils  ne 
sympathisaient  qu'à  demi  avec  celle-là  même  qui  tenait 
de  plus  près  à  leurs  opinions,  à  leurs  souvenirs;  il  leur 
en  fallait  une  qui  fut  une  image  plus  complète,  plus  fidèle, 
de  leur  temps  et  de  la  société  au  sein  de  laquelle  ils  s'é- 
taient formés. 

Telle  était  en  effet  la  leur.  D'anciennes  relations  de 
même  origine  et  de  même  goût,  M.  de  BoufHers^  M.  Du- 
pont de  Nemours,  M.  Gallois,  etc.;  quelques  académiciens 
dont  M.  Suard  avait  appuyé  la  candidature,  et  qui  lui  for- 
maient lin  petit  parti  dans  l'académie  ;  quelques  jeunes 
^ens  dont  il  encourageait  le  talent  avec  une  bienveillance 
qui  n'avait  rien  de  banal;  quelques  membres  du  Sénat, 
ou  d'autres  corps,  qui  faisaient  profession  d'indépen- 
dance; quelques  étrangers  qui  ne  se  seraient  pas  par- 
donné de  quitter  Paris  sans  avoir  connu  les  derniers 
contemporains  de  Voltaire  et  de  ce  siècle  dont  la  gloire 
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a  pénétré  bien  plus  loin  que  celle  d'aucun  autre  ;  voilà  de 
quoi  elle  se  composait.  On  se  réunissait  le  jeudi  chez  l'abbé 
Mgpellet  y  les  mardi  et  samedi  chez  M.  Suard  ;  quelque- 
fois plus  souvent  pour  un  cercle  choisi.  Les  mercredi  » 
madame  d'Houdetot  donnait  à  dîner  à  un  certain  nombre 
de  personnes  invitées  une  fois  pour  toutes ,  et  qui  pou« 
vaient  y  aUer  quand  il  leur  plaisait.  Elles  s'y  trouvaient 
en  général  huit ,  dix ,  quelquefois  davantage.  Point  de 
recherche 9  point  de  bonne  chère  ;  le  dîner  n'était  qu'un 
moyen,  nullement  un  but  de  réunion.  Après  le  dîner, 
assise  au  coin  du  feu ,  dans  son  gi^nd  fauteuil ,  le  dos 
voûté  y  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine ,  parlant  peu ,  bas, 
remuant  à  peine,  madame  d'Houdetot  assistait  en 
quelque  sorte  à  la  conversation,  sans  la  diriger,  sans 
l'exciter f  point  gênante,  point  maîtresse  de  maison, 
bonne,  facile,  mais  prenant  à  tout  ce  qui  se  disait, 
aux  discussions  littéraires,  aux  nouvelles  de  société  ou 
de  spectacle ,  au  moindre  incident,  au  moindre  mot  spi- 
rituel, un  intérêt  vif  et  curieux  :  mélange  piquant  et  ori- 
ginal de  vieillesse  et  de  jeunesse ,  de  tr^iquillité  et  de 
mouvement. 

On  trouvait  chez  M*  Suard,  moins  de  facilité,  moins 
de  laisser^ller;  là,  peu  d'aparté  entre  les  voisins,  peu  d'in- 
terruptions au  gré  de  telle  ou  telle  fantaisie,  nue  conver- 
sation presque  toujours  générale  et  suivie.  C'était  l'usage 
de  la  maison,  et  on  y  tenait;  il  en  résultait  quelquefois, 
surtout  au  commencement  de  la  soirée,  un  peu  de  gêne  et 
de  froideur.  Mais  en  revanche  là  régnaient  une  liberté  beau- 
coup plus  sérieuse  et  bien  plus  de  variété  réelle.  M.  Suard 
ne  craignait  d'aborder  ni  de  voir  aborder  chez  lui  aucun 
sujet.  Nulle  part  la  franchise  de  la  pensée  et  du  langage 
n'était  aussi  grande,  aussi  ouvertement  autorisée,  pro- 
voquée par  Je  maître  de  la  maison.  Les  hommes  qui  ne 
l'ont  pas  vu  ne  sauraient  se  figurer,  et  les  hommes  qui 
l'ont  vu  ont  oublié  quelle  était  alors  la  timidité  des  e&- 
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prits,  la  retenue  des  entretiens;  »  quel  point ,  dès  que  le 
moindre  contact  avec  la  politique  se  laissait  entrevoir , 
les  figures  devenaient  froides  et  les  paroles  offici4ks. 
Un  censeur  de  cette  époque  montrait  à  quelqu'un  de  ses 
amis  certains  passages  d'une  pièce  de  théâtre  qu'il  était 
chargé  d'examiner  :  «  Vous  ne  voyez  là  point  d'allusions, 
ce  lui  disait-il  ;  le  public  n'en  verra  point  ;  eh  bien ,  mon- 
<c  sieur  y  il  y  en  a,  et  je  me  garderai  bien  dé  les  autori*- 
«  ser.  »  De  1809  à  i8i4 ,  tous  étaient  à  peu  près  comme 
ce  censeur;  tous  se  conduisaient  comme  s'il  y  eût  eu  des 
allusions  là  où  personne  n'en  eût  pu  voir,  et  sur  tout 
sujet  politique ,  ou  seulement  philosophique ,  toute  con- 
versation un  peu  smeuse  en  était  frappée  de  irort. 
M.  Suard  n'avait  jamais  souffert  que  cette  mort  péné- 
trât chez  lui:  nul  homme,  à  coup  sûr,  n'était  plus 
étranger  à  toute  menée,  à  toute  intention  politique, 
plus  modéré  au  fond  dans  ses  opinions  et  ses  désirs;  il 
n'avait  même,  pour  Faction  et  les  affaires,  ni  goût  ni  lalent. 
Mais  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  parole  était  sa  vie, 
son  honneur;  H  se  fût  senti  avili,  à  ses  propres  yeux,  d'y 
renoncer,  et  la  maintenait  au  profit  de  tous.  C'était  assez 
pour  donner  à  sa  société  de  l'intérêt,  du  mouvement 
et  une  véritable  valeur  morale.  La  conversation  n'y 
manquait  point  d'ailleurs  d'étendue  et  de  variété;  aucune 
habitude,  aucune  préoccupation  spéciale  n'en  rétrécis- 
sait le  champ;  philosophie,  littérature,  histoire,  arts, 
antiquité,  temps  modernes,  pays  étrangers,  tous  les 
sujets  y  étaient  accueillis  avec  faveur.  Les  idées  jeunes 
et  nouvelles  même ,  fussent-belles  peu  en'  accord  avec  les' 
traditions  du  dix-huitième  siècle,  n'y  rencontraient  point 
une  hostilité  repoussante;  on  leur  pardonnait  de  dé- 
plaire, en  faveur  du  mouvement  d'esprit  qu'excitait  leur 
nouveauté.  Car  on  avait  besoin  surtout  de  «ce  mouve- 
ment;  on  vivait,  en  fait  d'idées  et  de  connaissances ,  sur 
un    fonds   depuis  long- temps  exploité;  ainsi  que  les 
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mêmes  personnes,  les  mêmes  réflexions  ^  les  mêmes  anec- 
dotes revenaient  souvent  ;  et  l'activité ,  bien  que  réelle , 
n'était  ni  féconde ,  ni  progressive.  Mais  on  y  sentait  in- 
cessamment cette  sincérité ,  ce  désintéressement  de 
l'esprit  qui  font  peut-être  le  plus  grand  charme  de  la 
pensée  et  de  la  conversation.  On  se  réunissait ,  on  cau- 
sait sans  nécessité  9  sans  but,  par  le  seul  attrait  des  com- 
munications intellectuelles.  Ce  n'était  pas  sans  doute  le 
sérieux  d'amis  passionnés  de  la  vérité  et  de  la  science; 
mais  c'était  encore  moins  l'étroit  égoïsme  ou  le  mesquin 
travail  des  gens  qui  ne  font  cas  que  de  l'utile  et  n'agis- 
sent ou  ne  parlent  qu'avec  un  dessein  spécial,  en  vue  de 
quelque  résultat  déterminé.  On  ne  recherchait  pas,  il  est 
vrai,  on  ne  produisait  pas  les  idées  pour  elles-mêmes,  et 
pour  elles  seules;  on  leur  demandait  quelque  chose  au- 
delà  ,  un  plaisir  social ,  mais  rien  de  plus.  • 

Et  c'était  précisément  là  ce  qui  distinguait,  il  y  a 
vingt  ans,  cette  coterie  de  toutes  les  autres,  ce  qui  en 
faisait  l'image  la  plus  vraie,  la  seule  image  de  la  société 
qui,  cinquante  ans  auparavant,  avait  animé  Paris,  et 
toute  l'Europe  au  nom  de  Paris. 

Qu'on  ouvre  en  effet  la  Correspondance  de  Grimm^  et 
qu'on  dise  si  ce  n'est  pas  là  l'original  de  ce  que  je  viens 
de  décrire;  original  mille  fois  plus  grand  sans  doute,  plus 
riche,  plus  vivant,  plus  coloré  que  son  ombre,  et  qui 
pourtant  s'y  laisse  clairement  reconnaître.  La  Correspon-- 
dance  s'étend  de  1753a  1 790  ;  dans  cet  intervalle  vi- 
vaient et  sont  morts  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau, 
Buffon,  Diderot,  Condillac ,  Turgot,  d'Alembert,  c'est- 
à-dire  les  esprits  les  plus  puissans ,  les  gloires  les  plus 
populaires  de  l'époque.  Cest  le  temps  de  la  publica- 
tion de  V  Emile  y  ^\x  Contrat  social  ^  de  V Essai  sur  les 
mœurs  et, F  esprit  des  nations  ^  du  Traité  des  sensations^ 
des  Essais  philosophiques  de  Hume,  des  Salons  de 
Diderot,  de  Y  Histoire  naturelle  ^  de  V  Encyclopédie  ^ 
XL  i5 
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des  principaux  écrits  des  économistes ,  de  presque  tous  * 
les  livres  qui  ont  remué  et  féoondé  alors  la  pensée  hu^ 
maiae.  La  coterie  philosophique  ne  se  resserrait  pas 
autour  de  deux  ou  trois  vieillards  ;  elle  était  partout , 
chez  les  gens  de  cour,  d'église^  de  robe,  de  finances, 
hautaine  ici,  coiaplaisante  là ,  tantôt  eodoctrinant,  tan- 
tôt divertissant  ces  hôtes,  mais  partout  jeune,  active, 
confiante,  recarutant  et  guerroyant  partout,  pénétrant  et 
entraînant  la  société  tout  entière.  £t  le  mouvement  ne 
se  renfermait  pas  dans  Paris;  il  en  partait  pour  se  ré- 
pandre en  tous  sens  et  y  revenir  plus  vif,  plus  général. 
Grimm  adressait  ses  Leiires  à  Timpératrice  de  Russie ,  à 
la  reine  de  Suède,  au  roi  de  Pologne ,  à  huit  ou  dix  princes 
souverains,  tous  avides  deswmoindres  faits ,  des  moindres 
bruits  venus  de  ce  grand  atelier  de  travail  et  de  plaisir  in- 
tellectuel. Et  il  n'était  pas  besoin  d'être  prince  souve- 
rain  pour   entretenir  à  Paris  nn    correspondant;   en 
Prusse,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  même, 
de  simples  particuliers,  riches  et  curieux ,  voulaient  aussi 
avoir  le  leur,  et  de  mois  en  mms,  de  semaine  en  semaine, 
être  tant  bien  que  mal  instruits  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait,  disait,  ou  pensait  à  Paris.  On  s'adressait  à  d*Alem- 
bert,  à  Diderot,  à  Grimm  lui-même  pour  leur  deman- 
der ces  correspondans  de  moindre  figure;  et  des  jeunes 
gens  sans  fortune ,  sans  nom ,  à  leur  début  dans  les  let- 
tres, trouvaient  là  un  moyen  d'existence,  comme  ils  en 
trouvent  un  maintenant  dans  les  journaux.  Certes,  c'était 
là  une  autre  société  que  cette  peiite  coterie  philosophique 
de  1809 y  si  faible,-  si  isolée;  un  autre  état  intellectuel  que 
celui  dont  le  salon  de  M.  Suard  pouvait  donner  l'idée. 
Cependant  le  fond ,  sinon  l'éclat ,  la  direction ,  sinon  le 
mouvement,  étaient  les  mêmes;  c'était  le  même  goût  des 
plaisirs  et  des  progresse  l'esprit,  également  étranger  à 
la  méditation  pure  et  à  l'application  intéressée;  le  même 
mélange  de  sérieux  et  de  légèreté;  l^même  besoin  de 
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nouveauté  fiour  la  pensëe ,  saas  dësir  bien  rif  d'innova- 
tion dans  les  situations  sociales  et  la  vie  ;  le  même  pen- 
chant à  s'oceuper  sans  cesse  des  questions  et  des  intérêts 
politiques  y  avec  la  même  prépondérance  de  l'esprit  phi- 
losophique et  littéraire  sur  Tesprit  politique.  Il  semble 
enfin  que,  lors  de  la  première  publication  de  la  Carres- 
pondance  de  Grimm^  en  1811,  un  débris  de  la  société 
qu'il  avait  peinte  fût  encore  là  pour  lui  servir  de  preuve, 
comme  un  dessin  terne  et  un  peu  effacé  donne  encore 
ridée  d'un  tableau  qui  a  disparu. 

Aiussi  cette  publication  fkt-elle ,  pour  la  coterie  phi- 
losophique, un  événement  et  un  bonheur  véritable; 
c'était  la  joie  des  vieillards  à  retrouver^  dans  tous  leurs 
détails,  les  souvenirs  de  leur  jeunesse;  la  satisfaction 
de  l'héritier  à  parcourir,  à  pas  lents,  la  galerie  des  pot*- 
traits  de  ses  aïeux.  Cet  intérêt  m  vif  et  comme  personnel 
ne  subsiste  plus  aujourd'hui  pour  nous;  mais  l'intérêt 
historique ,  en  revanche ,  s'est  bien  plutôt  accru  qu'af- 
faibli. La  Correspondance  de  Grimm  est,  à  coup  sûr,  le 
monument  le  plus  étendu ,  le  plus  complet ,  le  plus  fidèle 
qui  nous  reste  de  cette  école  philosophique  du  dix-hui<» 
tième  siècle,  de  cette  vie  littéraire  et  sociale  dont  rien  au- 
jourd'hui ne  nous  offre  plus  l'image,  que  nous  ne  pouvons 
plus  chercher  et  connaître  que  dans  les  livres.  Celui-ci 
n'est  même  pas,  à  proprement  parler,  un  livre;  c'est  un 
véritable  journal  où  sont  retracés  pendant  trente-sept  ans, 
sous  leur  date,  au  moment  même,  tous  les  incidens  de  la 
société  de  Paris,  les  écrits,  les  faits  personnels,  les  anec- 
dotes ,  lés  opinions ,  les  mœurs  ;  journal  dont  l'auteur 
s'abandonne,  plus  encore  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui 
dans  les  nôtres ,  à  tous  les  détails ,  à  tous  les  commen- 
taires qui  lui  viennent  en  pensée,  soit  parce  qu'il  ne 
craint  pas  la  publicité ,  soit  parce  qu'il  n'a  pas  la  res- 
source des  évènemens  et  des  débats  politiqiies  pour  le 
remplir. 
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Il  y  a  plus  ;  par  une  bonne  fortune  que  l'on  ne  pouvait 
guère  espérer  y  à  cette  succession  de  scènes ,  à  ce  long 
tableau  du  dix-huitième  siècle,  se  joint  très-sou vent,  dans 
la  Correspondance  de  Grimm,  ce  personnage  qui,  sous  le 
nom  du  Chœur  dans  les  tragédies  grecques,  et  d'Âriste  dans 
nos  comédies ,  est  chargé  de  représenter  la  raison  pu- 
blique ,  et  de  dire  en  son  nom  la  vérité.  Admirateur  et 
disciple  déclaré  des  philosophes ,  prenant  à  vivre  au  mi- 
lieu d'eux  un  extrême  plaisir,  mais  doué  d'un  bon  sens, 
d'une  liberté  d'esprit ,  plus  rares  peut-être  à  cette  époque 
qu'à  aucune  autre ,  spectateur  impartial  du  mouvement 
qu'il  suivait ,  Grimm  était  étranger  aux  préjugés ,  à  l'a- 
veuglement de  ses  contemporains,  de  ses  amis,  et  jugeait 
tout  ce  qu'il  voyait ,  hommes  et  choses,  avec  une  saga- 
cité ,  une  indépendance  vraiment  singulières.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  ce  truchement  de  l'école  philosophique 
auprès  de  je  ne  sais  combien  de  princes ,  ce  panégyriste 
ofSciel  de  la  société  de  Paris ,  tenir  sur  les  salons  où  il 
vit,  sur  l'Église  qu'il  sert,  qui  le  nourrit ,  bien  plus ,  à 
laquelle  il  croit ,  le  langage  clairvoyant  et  désabusé  de 
l'expérience.  Il  écrit  le  1 5  janvier  1757  : 


Nous  vantons  sans  cesse  notre  siècle ,  et  nous  ne  faisons  en 
cela  rien  de  nouveau.  Dans  tous  les  temps,  les  hommes  ont  pré- 
féré l'instant  pendant  lequel  ils  vivaient  à  cette  immense  durée 

qui  avait  précédé  leur  existence.. mais  il  me  semble  que  le 

dix-builième  siècle  a  surpassé  tous  les  autres  dans  les  éloges 
qu'il  s'est  prodigués  lui-même.  Quelques  pas  que  la  raison  hur 
maine  a  faits ,  vers  une  philosophie  plus  épurée,  nous  ont  donné 
le  change  à  cet  égard.  Nous  avons  regardé  la  sagesse  et  les  tra- 
vaux de  quelques  hommes  privilégiés  comme  l'apanage  des  na- 
tions auxquelles  ils  appartenaient;  et  peu  s'en  faut  même  que 
les  meilleurs  esprits  ne  se  persuadent  que  l'empire  doux  et  pai- 
sible de  la  philosophie  va  succéder  aux  longs  orages  de  la  dé- 
raison, et  fixer  pour  jamais  le  repos  et  le  bonheur  du  genre 
humain.   Cette  erreur   est  douce,   il  ne  faut  point  s'étonner 
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qu'elle  séduise  jusqu'aux  sages  élevés  au«-dessus  des  préjugés 
du  vulgaire  '  !  \ 

Ailleurs ,  il  s  étend  sur  la  difficulté  des  sciences  poli- 
tiques, si  compliquées,  si  vasles ,  et  qui ,  selon  lui ,  com- 
mencent à  peine,  quoiqu'on  semble  se  croire  déjà  en 
possession  de  toute  ta  vérité  \  Ailleurs  »  il  sourit  de 
l'enthousiasme  un  peu  puéril  qu'inspire  autour  de  lui . 
l'état,  le  nom  seul  d^ homme  de  lettres ,  et  de  la  con- 
fiance passionnée  qu'on  lui  porte: 

On  a  voulu,  dit-il,  faire  une  réputation  4  L'homme  de  lettres  y 

en  deux  parties.,  par  M.  Garnier Quand  on  dit,  comme 

M.  Gamier,  que  l'homme  de  lettres  ne  sera  qi  déplacé-  ni  inutile 
nulle  part ,  qu'il  préférera  sans  doute  l'ombre  et  la  paix  de  la 
retraite  à  l'éclat  et  au  tumulte  du  monde ,  mais  que  si  la  patrie 
l'appelle  à  son  secours^  il  lui  sacrifiera  avec  transports  ses  goûts,, 
ses  plaisirs,  son  bonbeur  ;  qu'il  gouvernera  comme  Ëpaminondas 
et  Aristide,  et  mourra,  s'il  le  fieiut,  comme  Socrate  et  Gaton  ; 
quand  on  a  dit  cela,  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  a  dit.  Je 
parie  cependant,  à  tout  événement,  qu'il  n'j  a  point  de  journa- 
liste' qui  ne  Vextasie  sur  ce  beau  passage;  yi  parte  aussi  que 
l'bomme  de  lettres  Garnier  serait  diablement  embarrassé  s'il 
fallait  tenir  tête  à  un  bomme  de  lettres  comme  César ,  et  finir 
par  s'ouvrir  le  ventre  en  lisant  le  dialogue  de  Platon ,  comme 
Catou  d'Utique  '. 

Il  ne  s'aveugle  pas  davantage  sur  les  idées  que  sur  les. 
mœurs  de  son  temps ,  et  juge  les  systèmes ,  les  ouvrages , 
avec  la  même  liberté,  la  même  sûreté  d'esprit  que  les 
passions  ou  le  caractère  de  la  société  : 

Je  ue  suis  point  content,  dit-il ,  du  plan  général  du  Traité  des 

sensations  de  M.  l'abbé  de  GondiUac Je  soutiens  que,  dans 

les  sujets  métaphysiques,  lorsqu^il  s'agit  de  deviner  la  nature 
et  de  dévoiler  ses  mystères  les  plus  cachés ,  il  faut  la  consulter  à 
chaque  instant.  Il  faut  surtout  que  le  plan  général  de  nos  opé-*. 

|.  T.  Il,  p.  79.  —  2.  T.  n,  p.  x37^—  3.  T.  ni ,  p.  434^ 
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rations  soit  conforme  et  analogue  à  celui  que  la  nature  elle^ 
même  suit  dans  les  siennes.  Toutes  ces  suppositions  d'un  homme 
borne  à  l'odorat  ou  à  l'ouïe  y  ou  à  deux  sens  y  etc. ,  loin  d'être 
analogues  à  la  nature ,  sont  au  contraire  tput*à-fait  impossibles. 
Il  n'y  a  point  de  sens  sans  celui  du  toucher  ;  et  quand ,  avec  une 
audace  philosophique ,  on  entreprend  d'animer  une  statue,  il  ne 
faut  pas  faire  ce  que  la  nature  elle-même  n'aurait  pu  faire  dans 
l'ordre  présent  des  choses.  Il  fallait  donc  animer  la  statue 
comme  la  nature  nous  anime,  c'est-à-dire  arec  tous  ses  sens, 
sans  en  connaître  l'usage ,  et  suivre  pas  à  pas  le  développement 
des  sens  et  des  facultés  de  cette  statue  ;  en  un  mot,  faire  la  véri- 
table histoire  métaphysique  de  l'homme.  Voilà  pourquoi ,  je  le 
crois  du  moins ,  oii  a  si  peu  de  plaisir  à  lire  l'ouvrage  de  notre 
philosophe;  c'est  qu'il  est  fondé  sur  «des  suppositions  arbitraires 
et  impossibles  '.    , 

M.  Cousin  et  M.  Joufïroi  diraient*ils  autrement  ? 
Et  ailleurs ,  en  parlant  de  V Emile: 

Lorsque ,  par  une  combinaison  unique  et  impossible ,  vous 
aurez  ôlé  au  sort  toute  influence^  que  vous  aurez  rassemblé 
toutes  les  circonstances  que  M.  Rousseau  exige,  que  vous  aurez 
réglé  le  monde  optier  et  toutes  les  choses  humaines  suivant  le 
besoin  de  votre  Emile  et  le  caprice  de  son  gouverneur  ;  vous 
croyez  peut-être  pouvoir  vous  flatter  du  succès  de  cette  éduca- 
tion ?  vous  vous  trompez*  S'il  arrive  quelqu'un  de  ces  hasards 
qu'aucune  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir  ni  prévenir;  si 
dans  lecours  de  dix-huit  ou  vingt  ans  de  soins  assidus,  il  échappe 
au  gouverneur  un  mouvement ,  un  sourire,  un  mot  indiscret  ou 
inconsidéré,  dès  ce  moment,  tout  est  manqué^  tout  est  perdu. 
M.  Rousseau  a  le  plus  grand  plaisir  de  vous  répéter  cet  arrêt  à 

toutes  les  cinq  ou  six  pages  de  son  livre Si  Emile  é^it  un 

dieu  dont  le  destin  dût  assurer  pour  jamais  le  bonheur  du  genre 
humain ,  et  que  son  éducation  nous  importât  au-delà  de  toutes 
choses  ,  je  défie  qu'on  y  réussît  au  gré  de  M.  Rousseau ,  et  qu'il 
ne  vous  répétât  à  tout  moment  son  mot  favori  :  Tout  est  fini^ 
tout  est  perdu  ^ , 

Il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  là  tout  YÉmile ,  et  Grimm 

I.  T.  I,  p.  a3o. — a.  T.  lïl,  p.  69. 


< 

^ 


ET   DES   DERNIEUS    SALONS    DU     1 8^    SlilCLE.       23 1 

lui-raiéme^  quelques  lignes  plus  bas,  recannait  la  gran- 
deur de  l'ouvrage;  mais  a-t-on  jamais  mieux  caractérisé 
ce  qu'il  a  de  factice  et  de  déclamatoire?  a-t  on  mis 
plus  justement  le  doigt  dans  la  plaie? 

La  plus  difficile  épreuve  que  puisse  subir  la  liberté 
d'esprit,  c'est  le.  jugement  des  personnes;  Grimm  ré- 
siste aussi* à  celle-là.  Qu'il  ait  l'esprit  libre  sur  Rous- 
seau, rien  de  plus  simple;  il  n'aime  pas  l'homme,  goûte 
peu  le  tour  de  ses  idées ,  et  laisse  quelquefois  percer 
contre  lui  une  petite  malveillance  sourde  et  amère.  Mais 
Voltaire  est  lobjiet  de  sa  plus  vive  admiration  ;  Voltaire 
est ,  à  ses  yeux ,  la  gloire  de  l'Europe  et  du  siècle  :  n'im-* 
porte  ;  il  connaît  et  juge  Vokaire  sans  prévention ,  sans 
complaisance ,  sa  personne  comme  ses  écrits ,  son  carac- 
tère comme  son  génie. 

Aucun %iortel ,  dit-il,  n'a  requ  de  la  nature  autant  de  dons 
que  M.  de  Voltaire,  ni  o*en  a  fait  un  plus  heureux  usage:  et  je 
ne  vois  ce  grand  hoimQe  ao-desso^us  de  lui-même  que  lorsqu'il  est 
aveuglé  par  quelque  passion.  Abandonné  à  leur  impétuosité,  sans 
frein  et  sans  guide  ,  il  crie ,  il  s'agite >  se  livre  à  tous  les  accès  de 
la  douleur  et  de  la  colère ,  se  cause  à  lui-même  des  maux  in6nis, 
croyant  en  faire  de  très-grands  à  ses  ennemis,  et  exerce  en  tout 
la  méchanceté  d'un  enfant  dont  la  faiblesse  fait  pitié... 

Ce  que  je  ne  saurais  lui  passer,  c'est  cette  avidité  démesurée 
avec  laquelle  il  a  toujours  travaillé  à  capter  la  faveur  des  grands, 
et  qui  l'a  si  souvent  avili  aux  yeux  des  honnêtes  gens  *... 

Le  plus  grand  griefque  j'aie  contre  lui  porte  sur  l'envie  qu'on 
lui  remarque  fréquemment  de  déprimer  les  anciens...  J'ai  pensé 
quelquefois  que  c'était  l'ignorance  qui  faisait  porter  à  M.  de  Vol- 
taire des  jugemens  si  téméraires.  Il  n'avait  jugé  autrefois  le  chan- 
celier Bacon  avec  tant  de  légèreté ,  que  parce  qu'il  n'avait  pas  lu 
ses  ouvrages  :  peut-être  qu'il  a  quitté  la  lecture  des  anciens  en 
sortant  du  cx)llège ,  et  qu'il  ne  les  juge  que  sur  une  mémoire  trop 
infidèle,  ou  sur  les  impressions  trop  faibles  que  leurs  beautés 
mâles  et  sublimes  ont  faites  sur  lui ,  dans  un  temps  où  son  go&t 
n'était  point  encore  formé  '. 

I.  T.  I,  p.  394.-2.  T.  II,  p.  x3a. 
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Beaucoup  de  gens  ont  dit ,  de  son  vivant ,  beaucoup 
de  mal  de  Voltaire;  mais  presque  tous  des  idiots  ou  ses 
ennemis;  lequel  des  gens  d'esprit,  ses  adorateurs,  a  con- 
servé ,  l'encensoir  en  main ,  un  ton  si  libre  et  un  coup 
d'œilsisûr? 

On  peut  interroger  Grimm  sur  les  sujets  les  plus  di- 
vers, philosophie,  histoire,  littérature,  poésie  drama- 
tique, économie  politique,  sur  tous  les  partis ,  toutes  les 
classes  de  la  société ,  sur  les  mœurs ,  les  écrits ,  les  anec- 
dotes du  temps;  on  peut  le  ta  ter  pour  ainsi  dire  en  tous 
sens;  on  lui  trouvera  toujours  la  même  indépendance,  la 
même  rectitude  d'esprit ,  ce  même  jugement  ferme  et 
simple  qui  ne  se  laisse  ni  imposer  par  les  dehors  ou  les 
mots ,  ni  étourdir  par  le  bruit ,  ni  aveugler  par  ses  pro- 
pres penchans;  qui  va  droit  aux  choses^  et  les  voit  comme 
elles  sont  ^  et  les  peint  comme  il  les  voit.  # 

Qu'est-ce  à  dire?  Se  serait-on  trompé?  Y  aurait-il  ici 
quelque  grande  injustice,  quelque  grande  erreur  à  répa- 
rer? Cet  homme  ne  serait-il  pas  au  rang  qu'il  mérite? 
Faudrait-il  reconnaître  en  lui  un  de  ces  esprits  supérieurs, 
hors  de  pair ,  dont  la  vue  s'élève  au-dessus  de  leur  siècle, 
qui  le  jugent ,  et  n'en  sont  pas  compris? 

Nullement;  bien  s'en  faut  même.  Grimm  a  tous  les 
mérites  que  je  viens  de  dire;  il  connaît  cp  effet  son 
siècle,  et  te  juge  ;  et  pourtant  il  est  fort  inférieur  à  son 
siècle;  il  vit  au-dessous ,  point  au-dessus  de  ce  qu'il  sait 
juger. 

Je  lis  dans  sa  Correspondance  ces  passages,  entre 
beaucoup  d'autres  de  même  tour  et  de  même  sens  : 

De  fait ,  il  n'y  a  pas  d'antre  droit  dans  le  monde  que  le  droit 
du  plus  fort;  puisqu'il  faut  le  dire^  il  est  le  seul  légitime.  Le 
monde  moral  est  un  composé  de  forces  comme  le  monde  phy- 
sique... Que  ce  soit  par  la  force  des  armes  ou  par  celle  de  la  per- 
suasion ,  ou  par  celle  de  l'autorité  paternelle ,  que  les  hommes 
aient  été  subjugués  dans  le  commencement ,  cela  est  égal  ;  le 
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fait  «st  qu'ils  n'ont  pu  éviter  d'être  gouvernés,  et  qu'ils  le  seront 
toujours  ;  qu'nu  horome  seul  ne  peut  rien  contre  la  masse ,  et  qu'il  • 
faut,  quelque  hypothèse  que  vous  supposiez ,  qu'il  souffre  la  près» 
sion  de  cette  masse;  que  l'état  des  sociétés  est  un  état  forcé ,  dont 
l'action  et  la  réaction  sont  continuelles,  et  qu'il  est  aussi  absurde 
de  vouloir  assurer  aux  empires  une  tranquillité  permanente  y  qui 
consisterait  dans  la  cessation  de  la  réaction ,  que  de  certifier  à  un 
homme  qu'il  ne  recevra  jamais  de  dommage  injuste  de  la  masse 
générale,  ou  qu'il  peut  transigera  volonté  avec  elle  ^^ 

Rien  ne  prouve  mieux  l'orgueil  et  la  petitesse  des  hommes  que 
ridée  qu'ils  ont  de  l'importance  de  leurs  opinions.....  Nos  philo» 
sophes  dogmatiques  n'ont  jamais  voulu  voir  ce  que  l'expérience 
de  tous  les  siècles  a  démontré  ;  savoir  qne^  malgré  la  révolution 
continuelle  des  opinions,  malgré  la  mode  des  écoles  et  des  reli- 
gions, le  genre  humain  en  général  est  toujours  resté  le  même; 
qu'il  n'est  devenu  ni  meilleur  ni  plus  pervers ,  malgré  le  change- 
ment perpétuel  de  ses  vices  et  de  ses  vertus  *. 

Il  est  absurde  d'agiter  avec  emphase  quel  est  le  meilleur  gour-- 
vernement  possible,  puisque,  quelle  qu'en  soit  la  différence  dans 
les  formes  extérieures,  chacun  l'est  pour  le  peuple  qui  l'a 
adopté...  Lorsqu'il  s'agit  d'examiner  une  loi  ou  un  usage,  c'est 
peine  perdue  que  de  discuter  si  l'an  ou  l'autre  sont  en  eux-mêmes 
bons  ou  avantageux  \ 

J'accorde  ce  qu'on  peut  trouver  là  de  vrai  ;  je  fats  la 
part  de  Thumeur  que  devaient  donner,  à  un  homme  de 
sens,  le  dogmatisme  intraitable  et  l'aveugle  confiance  de 
ses  contemporains.  Au  fond,  que  veut  dire  ce  langage? 
Quelle  idée  y  perce,  ou  plutôt  y  éclate?  l'idée  que  rien 
n'est'  vrai  ni  faux,  juste  ni  injuste,  qu'il  n'y  a  en  ce 
monde  ni  raison,  ni  droit;  qu'il  ne  faut  rien  espérer  du 
genre  humain  ni  pour  le  genre  humain;  que  toutes 
choses  roulent  dans  un  cercle  obscur  et  monotone  de 
biens  et  de  maux,  de  succès  et  de  revers,  toujours  re- 
naissans,  toujours  les  mêmes,  sans  fixité  ni  progrès.  Un 
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dédain  ironique  poar  toute  conviction  ferme  et  toute 
grande  espérance,  l'orgueil  du  bon  sens  opposé  à  la  pré- 
somption de  la  raison  j  un  égoïsme  spirituel  mais  vulgaire, 
qui  croit  avoir  sondé  Thomme  et  le  monde  parce  qu'il 
en  sait  découvrir  les  faiblesses,  telle  est  en  effet  la  philo- 
sophie, bien  plus,  la  nature  même  de  Grimm.  Sa  raison, 
c'est  le  scepticisme  ;  sa  sagesse ,  l'indifférence. 

Il  y  a  eu  de  cela  dans  le  dix-huitième  siècle,  et  c'est 
bien  à  certains  vices  de  ses  doctrines  et  de  sa  tendance 
qu'on  doit  s'en  prendre.  Il  a  prêché  le  doute,  l'intérêt 
personnel,  le  matérialisme;  il  a  fait  des  sceptiques,  des 
égoïstes ,  des  cyniques.  I)  a  touché  d'une  main  impure , 
et  flétri  pour  quelque  temps  de  nobles  et  belles  parties 
de  la  nature  humaine.  Mais,  en  honneur,  si  le  dix -hui- 
tième siècle  n'avait  eu  en  lui-même  que  cela,  si  tel  eût  été 
seulement  son  principal  caractère,  croit-on  qu'il  eût  fait 
tant  et  de  si  grandes  choses,  qu'il  eût  à  ce  point  remué  le 
monde?  Il  était  bien  supérieur  à  tous  ses  sceptiques,  à 
tous  ses  cyniques;  que  dis-je  supérieur?  il  leur  était 
essentiellement  contraire ,  et  leur  donnait ,  en  les  en- 
fantant, un  continuel  démenti.  En  dépit  de  la  faiblesse 
de  ses  mœurs,  de  la  frivolité  de  ses  formes,  de  la  séche- 
resse de  telle  ou  telle  d€>ctn:ne,  en  dépit  de  sa  tendance 
critique  et  destructive,  c'était  un  siècle  ardent  et  sincère, 
un  siècle  plein  de  foi  et  d^enthousiasme.  Il  a  ea  foi  dans 
la  vérité,,  car  il  lui  a  reconnu  le  droit  de  régner.  Il  a 
eu  foi  dans  l'hiimanité,  car  il  lui  a  reconnu  le  pouvoir 
de  se  perfectionner.  Il  s'est  abusé,  égaré  dans  cette 
double  confiance^  il  a  espéré  et  tenté  bien  au-delà  de 
son  droit  et  de  sa  force.  Ses  idées  comme  ses  oenivres  ont 
contracté  la  souillure  de  ses  vices.  Mais  cela  convenu, 
et  tout  ce  qu'on  en  voudra  déduire,  la  pensée  originale, 
dominante  du  dix  -  huitième  siècle  ,  la  croyance  que 
l'homme  et  la  vérité  sont  faits  l'un  pour  l'autre,  dignes 
l'un  de  l'autre  et  appelés  à  s'unir ,  s'élève  et  surmonte 
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toute  ift>n  histoire»  Le  premier ,  il  l'a  proclamée  et  voulu 
réaliser.  De  là  sa  puissance  et  sa  popularité  sur  toute  la 
face  de  la  terre.  C'est  là  ce  que  Grimm  n'a  pas  compris 
dans  son  temps ,  ce  dont  il  n'est  point  l^interprète  ni 
l'image.  Aussi  n'est-il  qu'un  critique  sensé  et  spirituel , 
sans  fécondité  ni  grandeur  ^  tandis  que  le  dix-huitième 
siècle,  qu'il  juge  et  tance  si  souvent  à  bon  droit,  est  et 
restera  grand  et  fécond. 


IX. 

De  l'omnipotence  du  Jury. 


Un  homme  qui  occupe  les  plus  hautes  fonctions  publi- 
ques ,  et  prend  place  au  premier  rang  parmi  les  juris- 
consultes français ,  M  le  comte  Siméon  a  bien  voulu  nous 
adresser,  sur  un  fait  dont  il  a  été  frappé  naguère  à  l'oc- 
casion de  quelques  procès  criminels ,  les  réflexions  sui- 
vantes. Nous  ne  partageons  pas  ses  craintes  dans  toute 
leur  étendue  ;  nous  pensons ,  comme  lui ,  que  des  décla-^ 
rations  de  jury,  rendues  évidemment  amtre  les  faits  pour 
échapper  aux  conséquences  de  telle  ou  telle  loi ,  sont  un 
mal ,  mais  un  mal  plus  salutaire  que  nuisible ,  puisqu'il 
impose  aux  pouvoirs  publics  la  nécessité  du  remède, 
c'est-à-dire  de  la  réforme  des  lois.  De  telles  déclarations 
portent  sans  nul  doute  atteinte  à  la  vérité  et  à  Tordre  ; 
mais  sans  de  tels  avertissemens ,  sans  cette  sorte  d'insur- 
rection pacifique  et  insurmontable  contre  les  mauvaises 
lois,  qui  sait  combien  dé  temps  elles  se  perpétueraient? 
C'est  là  ,  contre  une  loi  inique ,  cruelle ,  contraire  aux 
besoins  et  aux  sentimens  généraux ,  une  arme  de  même 
nature  que  le  rejet  du  budget  entre  les  mains  des  Cham- 
bres. A  coup  sûr,  la  société  n'en  supporterait  pas  long- 
temps l'usage  ;  aussi  s'empresse-t-on  d'en  abolir  la  néces- 
sité. Le  but  est  alors  atteint.  Du  reste,  la  réforme  des 
lois  est  aussi  la  conclusion  de  M.  le  comte  Siméon ,  et 
nous  sommes  heureux  qu'il  prête  à  cette  belle  cause  l'au- 
torité de  son  talent  et  de  son  nom. 

Il  s'établit  en  théorie  et  en  pratique  l'erreur  la  plus 
anarchique  que  l'on  puisse  concevoir.  Je  veux  parler  de 
omnipotence  du  jury,  que  certains  journaux  proclament 
et  applaudissent ,  et  que  plusieurs  jurés  ont  exercée  au 
grand  scandale  de  beaucoup  de  magistrats,  de  juriscon- 
sultes et  de  publicistes. 
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Sachons  d'abord  ce  qu'on  entend  par  omnipotence. 
L'expression  l'indique  :  c'est  un  pouvoir  absolu ,  sans 
limite  ;  c'est  le  pouvoir  d'absoudre  ou  de  condamner  à 
son  grë.  C'est  bien  dans  ce  sens  que  df  s  jurés,  après  avoir 
déclaré  qu'un  accusé  était  coupable  de  fausse  monnoîe, 
oqt  profité  d'une  nullité  dans  feur  déclaration  pour  en 
donner  une  toute  contraire  y  et  affirmer  qu'il  n'était  pas 
coupable.  Il  est  public  que  ce  changement  est  dû  à  la 
pitié  qu'ont  inspirée  les  gémissemens  de  la  mère  de  l'ac- 
cusé, et  à  ce  qiie  les  jurés  ont  trouvé  que,  s'ils  conti- 
nuaient à  reconnaître  la  culpabilité ,  la  peine  serait  trop 
rigoureuse  ;  alors  ils  ont  mieux  aimé  faire  grâce.  Il  y  a 
en  cela  plusieurs  graves  erreurs  ;  et  si  elles  viennent  à 
s'enraciner,  le  jury  sortant  dé  ses  bornes,  au  lieu  d'être 
une  institution  sage ,  ne  sera  plus  qu'une  institution  ex- 
tralégale et  absurde. 

N'est-il  pas  absurde,  en  effet,  que  douze  citoyens  tirés 
au  sort  pour  reconnaître  si  un  prévenu  est  coupable  du 
fait  dont  il  est  accusé,  se  constituent  juges  de  la  loi 
qu'ils  ne  sont  pas  même  chargés  d'appliquer  ?  et  que ,  de 
peur  qu'elle  ne  trouve  son  application,  ils  déclarent 
inexistant  le  fait  prouvé  et  avoué  ?  Ainsi  douze  citoyens 
pris  au  hasard  peuvent  abroger  les  lois  criminelles  ;  car 
c'est  les  abroger  que  d'en  empêcher  l'application.  Voyez 
les  conséquences  :  aujourd'hui  c'est  la  fausse  monnoie 
qui  paraît  trop  punie  ;  un  autre  jury  trouvera  trop  sé- 
vère la  loi  contre  l'infanticide*. L'opinion  que  la  peine  de 
mort  est  au-dessus  des  pouvoirs  de  la  société  commence 
à  se  répandre  :  que  six  jurés  la  partagent ,  ils  déclare- 
ront im  assassin  non  coupable ,  pour  ne  pas  le  laisser 
condamner  à  une  peine  qui  leur  paraît  illégitime.  Suivant 
l'idée  que  se  feront  les  jurés  de  la  trop  grande  rigueur 
des  châtimens,  ils  ne  reconnaîtront  plus  d'assassiiis , 
d'infanticides ,  de  faux  monnoyeurs ,  etc. ,  etc.  Ainsi  les 
lois,  qui  ne  peuvent  être  abrogées  ou  modifiées  qu'après 
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une  mûre  discussion  et  une  résolution  des  deui  Cham- 
bres sanctioanëe  par  le  roi^  le  seront  par  le  fait.  Vàmni^ 
potence  du  jury  lui  p^met  de  les  paralyser ,  en  sous- 
trayant à  leur  application  les  faits  qu'elles  ont  déclaré 
vouloir  punir.  Et  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore , 
c'est  que  cette  abrogatibn  tacite  des  lois  pénales  aura 
lieu  ou  n'aura  pas  lieu  j  suivant  que  le  jury  sera  plus  dis- 
posé à  la  sévérité*<Ni  à  Tindolgence  :  tel  jury  trouvera* 
juste  qu'un  faux  mouîioyeur  soit  condamné  à  mort  ;  te! 
^utre,  qu'il  ne  le  soit  pas.  Ainsi  point  de  Bxité  dans  Tap- 
[dication.  des  lois  ;  elle  dépendra  de  l'arbitraire  des  jurés  ; 
elle  dépendra  noû  de  leur  conviction  à  1  égard  de  l'ac- 
cusé y  mais  de  leur  opinion  sur  la  législation  criminelle. 

Par  sa  prétendue  omnipotence ,  le  jury  serait  donc 
plus  puissant  que  l'autorité  législative  ;  il  en  usurperait 
le  pouvoir  y  il  usurperait  aussi  sur  le  pouvoir  royal  le 
droit  de  faire  grâce.  Il  n'y  a  pas  lieu  à  grâce ,  dira-t-on , 
où  il  n'y  a  pas  de  coupable.  Cela  est  incontestable  ;  mais 
nous  raisonnons  dans  le  cas  où  la  culpabilité  est  cer- 
taine y  et  n'est  cependaïit  pas  déclarée  ^  parce  que  les  jurés 
trouvent  la  peine  trop  sévère  :  c'est  donc ,  au  vrai ,  la 
grâce  qu'ils  prononcent  en  renvoyant  un  coupable  comme 
innocent.  Ils  ont  pourtant  ^  dans  ce  cas ,  un  moyen  légal 
de  satisfaire  à  leur  humanité  ;  c'est  de  recommander  les 
coupables  à  la  clémence  du  roi.  Préférer  à  cette  recom- 
mandation, lé  moyen  plus  court  de  déclarer  qu'il  n'y  a 
pas  de  culpabilité,  c'est,  sous  prétexte  d'humanité ,  mentir 
à  sa-  conscience,  empêcher  l'exécution  des  lois,  priver  le 
roi  de  la  plus  belle  de  ses  prérogatives,  c'est  ôter  à  la 
législation  toute  sa  force.  Quel  est  le  coupable  qui  ne 
comptera  pas  sur  la  commisération  des  jurés,  et  n'espé- 
rera pas  qu'ils  aimeront  mieux  le  trouver  innocent  que 
de  le  laisser  frapper  d'une  peine  qui  leur  paraîtra  trop 
rigoureuse? 

Je  crois  que  Dieu  seul  est  omnipotent,  qu'aucune  au- 
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toritë  sar  ia  terre  n'est  lëgîtimement  omnipotente  ;  que 
tout  pouvoir  est  soumis  à  des  règles  et  à  des  devoirs.  Les 
règles  et  les  devoirs  des  jurés  dërivent  de  la  natum  de 
leur  institution  y  de  l'instruction  que  la  loi  prescrit  de 
leur  lire ,  et  qui  est  affichée  en  gros  caractères  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  dé  leur  djambre.  Ib  sont  avertis 
«  qu'ils  manquent  à  leur  premier  devoir,  lorsque  pen- 
te sant  aux  dispositions  des  lois  pénales ,  ils  considèrent 
n  les  suites  que  pourra  avoir  ^  par  rapport  à  Taocusë ,  la 
a  déckration  qu'ils  ont  à  faire.  Leur  mission  n'a  pas  pour 
«  objet  la  poursuite  ni  la  punition  des  délits;  ils  ne  sont 
ic  appelés  que  pour  décider  si  l'accusé  est,  ou  non,  coû- 
te pable  du  crime  qu'on  lui  impute,  o  Us  ont  dans  leur 
jugement  une  pleine  et  entière  liberté.  Us  ne  sont  gênés 
ni  par  la  préeence  ni  .par  le  défaut  d'aucune  présomption 
légale  ou  judiciaire  ;  ils  forment  leur  conviction  d'après 
l'impression  qu'ils  prouvent  ^  on  ne  leur  en  demande 
point  compte.  L'accusé  est  coupable  ou  ne  l'est  pas,  sui- 
vant que  leurs  lumières  et  leur  conscience  le  leur  mon- 
trent. Mais  cette  liberté  n'est  relative  qu'au  fait  sur  lequel 
le  tribunal  attend  leur  déclaration.  Il  y  a  incompétence 
et  prévarication  à  faire  dépendre  la  déclaration  du  fait , 
de  la  peine  qu'eUe  motiverait,  à  déclarer  le  pour  ou  le 
contre,  suivant  qu'on  estimera  juste  ou  trop  sévère  l'ap- 
plication de  la  loi  à  laquelle  oo  est  étranger. 

La  sévérité,  si  elle  est  réelle,  est  le  tort  de  la  loi.  Le 
juré  en  est  innocent,  comme  le  magistrat  qui  l'appli- 
quera ;  mais  il  est  hors  de  ses  devoirs ,  il  est  en  faute 
grave ,  si,  pour  éluder  la  loi,  il  déclare  non  coupable  celui 
qu'il  regarderait  comme  tel,  s'il  ne  lui  paraissait  pas 
troppanL 

Que  dirait -on  d'un  tribunal  qui  nie  condamnerait 
qu'aux  travaux  forcés  un  assassin,  contre  lequel  la  loi 
prononce  la  mort?  Qn  l'accuserait  de  manquera  ses  de- 
voirs.. Que  fait  autre  chose  le  jury,  si  ce  n'est  pire,  lors- 
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qu'il  rend  à  la  société  un  criminel  qu'il  reconnaîtrait 
coupable 9  s'il  ne  devait  être  condamné  qu'à  une  peine 
moindre  que  celle  de  la  loi?  C'est  pourtant  à  cela  que 
conduit  cette  prétendue  omnipotence  des  jurés  :  à  leur 
donner  un  droit  que  n'a  aucun  des  pouvoirs  constitués 
dans  l'État^  celui  de  conj]amner  les  lois  plutôt  qu'un  cou- 
pable^ celui  de  faire  grâce  en  haine  de  la  loi.  L'omni- 
potence du  jury  est  celle  par  laquelle  il  imposerait  silence 
à  sa  conscience.  £n  vain  elle  lui  attesterait  la  culpabilité  : 
Non,  dirait-il  en  vertu  de  son  omnipotence ,  il  n'y  a  point 
de  culpabilité ,  parce  que  la  loi  la  punirait  d'une  peine 
que  j'estime  trop  rigoureuse.  Si  cela  pouvait  passer  en 
règle  y  il  vaudrait  mieux  statuer  qtie  les  jurés,  après  avoir 
reconnu  le  fait  imputé  ^arbitreraient  la  peine  :  au  moins 
il  n'y  aurait  pas  impunité ,  et  c'est  à  l'impunité  que  con- 
cluit  l'omnipotence. 

Mais  l'obligation  qu'on  impose  aux  jurés  de  ne  pas 
songer  aux  suites  de  leur  déclaration  est  impraticable, 
disent  lél  partisans  de  l'omnipotence.  Il  est  impossible 
<ju'à  travers  le  voile  qu'on  veut  jeter  sur  leurs  yeux,  ils 
ne  vqient  pas  à  coté  du  crime  la  peine  dont  il  est  menacé, 
«t  qu'ils  ne  répugnent  pas  à  se  rendre,  solidaires  des 
rigueurs  de  la  loi.  Que  ces  rigueurs  les  rendent  plus  diffi- 
-ciles  à  former  leur  conviction  contre  l'accusé;  qu'elles 
leur  fassent  rechercher  avec  plus  de  soin  les  circonstances 
^ui  excusent  ou  atténuent  le  crime,  ou  excluent  l'inten- 
tion criminelle,  je  le  conçois  :  l'examen  doit  être  d'autant 
plus  scrupuleux  que  son  résultat  peut  être  plus  grave. 
Mais  se  croire  solidaire  des  rigueurs  de  la  loi ,  parce 
qu'on  déclarera  la  conviction  d'un  fait  qu'elle  punit  sé- 
vèrement; se  démentir  à  soi-même  cette  conviction,  parce 
qu'on  trouve  la  loi  trop  dure,  c'est  une  erreur,  c'est  une 
faute  qui  désorganise  la  justice  criminelle ,  et  dont  les 
conséquences  peuvent  atteindre  toutes  les  lois  et  les  pa- 
ralyser toutes. 
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Qu'on  admette ,  en  effet ,  que  l'on  peut  enfreindre , 
éluder  ou  empêcher  Texécution  d'une  loi ,  parce  qu'on  la 
juge  injuste  ou  trop  rigoureuse ,  il  n'y  aura  plus  de  règle 
ou  plus  d'obéissance  y  aucune  loi  qui  ne  soit  susceptible 
d'être  écartée  par  ce  motif  qu'elle  paraît  mauvaise.  Nous 
n'allons  point  jusque-là ,  me  répondra-t-on  ;  c'est  à  tort 
que  vous  nous  prêtez  cette  absurdité;  c'est  au  jury  seul 
qu'appartient  le  pouvoir  dé  rendre  inutile  la  loi  crimi- 
nelle 9  en  refusant  de  lui  livrer  l'accusé  qu*en  son  ame  et 
conscience  il  reconnaît  coupable ,  mais  qui  serait  trop 
puni. 

Qu'on  me  dise  donc  qui  a  donné  ce  pouvoir  au  jury. 
Ce  n'est  pas  la  loi ,  qui  ne  l'a  constitué  juge  que  de  l'exis- 
tence ou  de  la  non^existence  de  la  culpabilité.  Il  le  tient 
donc  de  sa  répugnance  à  voir  une  peine  trop  rigoureuse 
suivre  sa  déclaration.  Sa  répugnance  devient  donc  sa 
règle;  et  si  la  répugnance  est  un  motif  d'empêcher  l'exé- 
cution des  lois  y  ce  motif  est  aussi  légitime  pour  qui- 
conque éprouve  une  répugnance  pour  telle  ou  telle  loi, 
qu'il  l'est  pour  les  jurés.  Les  devoirs  ne  doivent  point 
céder  aux  répugnances.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  les 
jurés  ne  sont  pas  plus  responsables  de^  rigueurs  de  la 
loi  que. les  magistrats  qui  l'appliquent ,  pas  plus  que  les 
militaires^qui  servent  dans  une  guerre  qui  leur  paraît 
injuste. 

Qu'on  réclame  contre  la  sévérité  des  lois,  qu'on  en 
demande  l'adoucissement,  j  y  applaudis.  Mais  qu'en  atten- 
dant de  l'obtenir,  on  se  refuse  à  leur  exécution  ou  qu'on 
Fempêche,  c'est  de  l'anarchie.  C'est  parce  que  les  jurés 
ont  un  grand  penchant  à  considérer  la  peine,  et  à  étouf- 
fer leur  conviction  en  haine  de  la  peine ,  qu'il  faudrait 
retenir  ce  penchant  au  lieu  de  le  favoriser  en  leur  disant 
qu'ils  sont  omnipotens.  Us  le  sont  sans  doute ,  comme 
nous  le  sommes  tous,  dans  la  liberté  de  leur  opinion , 
dans  la  manière  de  voir  le  fait  soumis  à  leur  examen. 
XI.  16 
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Mais  quMls  aient  la  puissance  de  le  déclarer  innocent  ou 
criminel ,  suivant  que  la  peine  dont  il  est  menacé  leur 
parait  excessive  ou  proportionnée^  c'est  ce  que  je  ne  sau- 
rais comprendre.  Ce  n'est  pas  par  l'opposition  aux  lois 
qu'il  est  permis  d'en  solliciter  la  réformation. 

L'infraction  des  lois,  leur  inexécution ,  peut  être  une 
preuve  qu'elles  ne  conviennent  pas  aux  mœurs  et  à  l'étal 
de  la  société.  Elle  avertit  le  législateur  de  les  abroger  on 
de  les  modifier.  Mais  l'infraction  n'en  est  pas  moins  ilH> 
cite.  Au  lieu  de  dire  qu'elle  est  dans  le  droit  et  la  puis- 
sance des  infracteurs,  il  serait  mieux  de  les  rappeler  à 
l'obéissance  que  l'on  doit  à  la  loi ,  à  peine  de  tomber  dans 
le  désoi^dre  et  l'anarchie.  Dura,  sed  ità  lex  scripta  esL 
Voilà  ce  qu'il  faut  leur  dire  avec  les  anciens  juriscon- 
sulte romains,  et  avec  ceux  de  toutes  les  nations  civili- 
sées. Il  faut  répéter  aux  jurés  les  termes  de  l'instruction 
écrite  en  gros  caractères  dans  lenr  chambre ,  au  lieu  de 
l'eflfecer  par  une  fausse  et  dangereuse  théorie  d'omnipo- 
tence. 

Il  est  possible  que  quelques  jurés  persistent  à  préférer 
leur  opinion  sur  la  pénalité  à  celle  de  la  loi,  et  à  substi- 
tuer à  son  autorité  des  sentimens  de  commisération  ; 
mais  on  ne  doit  pas,  au  moins ,  consacrer  cet  abus. 

Le  remède  qu'on  y  peut  apporter ,  et  qu  il  requiert, 
c'est  l'adoucissement  du  Code  pénal  déjà  bien  moins  ri> 
goUreux  que  les  lois  criminelles  de  l'ancien  régime:  et, 
à  cette  occasion ,  je  jetterai  quelques  idées  sur  quelques 
réformes  dont  on  pourrait  s'occuper. 

Je  ne  traiterai  point  de  la  peine  de  mort.  Malgré  les 
brillantes  et  vives  attaques  de  Beccaria  et  de  ses  dis- 
ciples, récemment  renouvelées  avec  beaucoup  de  talent, 
on  n'a  pas  encore  osé  s'en  départir  dans  la  plupart  des 
gouvernemens.  Â  mon  avis,  sa  suppression  ou  sa  con- 
servation dépend  bien  moins  de  principes  abstraits  que 
de  la  question  de  savoir  si  elle  est  nécessaire.  Je  ne  suis 


DE    L'OMVIPOTEZrCE    DU    JURY.  ^43 

point  touché  de  ce  qu'on  a  dit  que  la  sociélé  ne  peut 
disposer  de  la  vie  que  nous  tenons  de  Dieu.  Elle  ne  pour- 
rait donc  non  plus  disposer  de  la  liberté  que  nous  avons 
aussi  reçue  de  Dieu  avec  la  vie;  la  peine  de  réclusion  per- 
pétuelle ne  serait  pas  plus  légitime  que  la  peine  de  mort. 
La  société  a,  comme  tous  les  individus^  plus  que  les  in- 
dividus dont  elle  exerce  les  droits  et  la  tutelle,  le  droit 
de  se  défendre.  C'est  pour  se  défendre  qu'elle  frappe  de 
mort  ceux  qui  se  mettent  en  guerre  avec  elle  j  et  com- 
promettent gravement  la  sûreté  publique.  Si  le  besoin 
de  se  défendre  et  de  prévenir  par  des  exemples  sévères 
des  attaques  dangereuses ,  n'exige  pas  qu'on  aille  jusqu'à 
la  mort^  si  ce  châtiment  suprême  peut  être  efficacement 
remplacé ,  sans  doute  il  faut  le  supprimer.  Mais  on  n'^ 
pas  encore  suffisamment  prouvé  que  la  menace  de  la 
mort  ne  soit  pas  le  plus  puissant  moyen  de  contenir  les 
malfaiteurs  et  de  le$  arrêter  dans  la  voie  du  crime  ;  on 
n'a  pas  suffisamment  prouvé  que  la  .société,  déjà  em- 
barrassée d'une  foule  de  criminels  qui  ont  subi  leur  peine 
sans  se  corriger,  pût  supporter  encore  ceux  qui  se  sont 
souillés  de  sang  avec  préméditation  et  sang-froid.  Jusqu'à 
cette  preuve,  on  conservera  la  peine  de  mort  comme  un 
triste,  mais  nécessaire  remède,  dont  il  faut  au  moins, 
s'épargner,  autant  qu'il  est  jusqu'à  présent  possible, 
l'application. 

Pourquoi,  par  exemple,  ne  pas  la  détourner  des  crimes 
défausse  monnoie,  de  contrefaçon  des  sceaux  de  l'État, 
du  vol  même  avec  les  cinq  circonstances  aggravantes,  du 
recèlement  d'objets  volés  à  l'aide  d'un  crime  auquel  on 
n'a  pas  participé ,  et  de  la  récidive  lorsque  le  second 
crime  n'emporterait  pas  la  peine  de  mort,  s'il  était  le 
premier  que  l'accusé  çût  commis  ? 

Dans  tous  ces  cas,  le  juré  qui  ne  déclare  pas  sa  con- 
viction parce  que  la  peine  lui  paraît  excessive,  commet 
sans  doute  une  faute;  pourquoi  ne  lui  en  ôterait-on  pas 
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roccasion  ,    en  décernant  une  peine    mieux  propor- 
tionnée ? 

Anciennement  la  fausse  monnoie  ne  fut  d'abord  pu- 
nie que  de  l'amputation  du  poignet.  L'imperfection  du 
monnoyage ,  qui  facilitait  les  contrefaçons ,  le  besoin 
qu^avaient  de  s'en  défendre  tant  de  comtes  et  de  ducs 
qui  battaient  monnoie  dans  des  souverainetés  étroites, 
besoin  partagé  par  nos  rois  eux-mêmes,  entourés  de 
feudataires  souvent  iûsoumis  et  révoltés,  enfin  la  barba- 
rie des  temps ,  donnèrent  lieu  aux  ordonnances  plus  que 
sévères  de  Cbildéric  III ,  de  Louis^le-Débonnaire,  de 
Charles-le-Chauve.  Il  fut  une  époque  oii  les  faux  mon- 
noyeurs  étaient  jetés  à  l'eau  enfermés  dans  un  sac  de 
cuir  avec  un  chat ,  une  couleuvre  et  un  coq.  Saint  Louis 
abolit  cet  atroce  supplice ,  et  condamna  les  faux  mon» 
noyeurs  à  la  potence  comme  voleurs  publics.  Cette  peine 
avait  passé  dans  les  lois  modernes ,  et  le  Code  pénal  a 
conservé  la  peine  de  mort  contre  les  faux  monnoyeurs , 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  soumis  les  voleurs  dans  la  plupart 
des  cas  où  ils  en  étaient  autrefois  frappés. 

Si  l'on  veut  considérer  les  difficultés  que  présente  au 
faux  monnoyage  la  perfection  de  notre  monnoie,  la  faci- 
lité de  le  découvrir  et  d'en  arrêter  les  effets,  le  peu  de 
dommage  qu'il  apporte  à  l'État  et  au  crédit  par  le  petit 
nombre  de  pièces  qu'il  peut  répandre,  on  se  convain- 
cra qu'il  n'y  aurait  aucun  danger  à  adoucir  la  sévé- 
rite  de  la  loi.  On  a  rayé,  dans  les  États-Unis,  le  faux 
monnoyage  de  la  classe  des  crimes;  on  l'a  rejeté  dans 
celle  des  simples  délits. 

Le  faux  monnoyeur  commet ,  dira-t-on ,  un  crime  de 
lèse-majesté;  il  usurpe  le  droit  du  souverain.  Singulière 
usurpation,  commise  en  tremblant,  dans  les  ténèbres,  et 
sans  suites  graves  !  Il  altère  la  confiance  dans  le  cours 
de  l'argenté  Aussi  le  punit-on.  La  question  est  de  sa- 
voir si  cette  usurpation  furtive,  si  cette  atteinte  à  la  con- 
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fiance  publique  sont  dignes  de  mort ,  si  cette  sévérité 
est  nécessaire^,  si  elle  n'a  pas  sa  source  dans  les  anciennes 
législations ,  si  prodigues  de  tourmens  et  de  supplices.. 
Né  soufrre-t-K)n  pas  lorsqu'on  voit  condamner  à  mort 
un  malheureux  qui ,  pour  se  procurer  du  pain,  a  doré  ou 
blanchi  quelques  pièces  de  cuivre ,  et  celui  qui,  trompé 
par  l'apparence  d'une  pièce  fausse  qu'il  a  ensuite  recon- 
nue ,  a  cherché  à  se  délivrer  de  la  perte  qu'elle  lui  cause  ^ 
en  la  transmettant  à  un  autre  ?  Qu'on  assimile  la  fabri- 
cation et  la  distribution  de  la  fausse  monnoie  à  un  vol 
qualifié,  mais  qu'on  ne  répande  pas  le  sang  pour  un  crime 
rare ,  difficile  à  commettre ,  et  qui  est  un  de  ceux  qui , 
dans  son  exécution  si  nécessairement  restreinte,  porte  le 
moins  de  préjudice  à  la  propriété  publique  et  privée. 

Ce  que  je  dis  du  faux-monnoyage  s'applique  également 
à  la  contrefaçon  des  sceaux  de  TÉtat.  C'est  un  faux  ;  mais, 
de  tous ,  c'est  le  moins  commun  et  le  moins  dangereux , 
parce  qu'il  ne  peut  presque  jamais  avoir  de  suite  impor- 
tante et  durable. 

En  adoucissant  l'ancienne  législation  sur  le  vol,  le 
Code  a  conservé  la  peine  capitale  contre  celui  qui  est 
aggravé  par  un  concours  de  circonstances  que  la  loi  a 
définies.  Les  motifs  qui  ont  déterminé  le  législateur  sont 
puissans;  la  sûreté  des  citoyens  est  plus  menacée  si  le 
vol  est  commis  avec  effraction  ,  avec  armes ,  pendant  la 
nuit  et  par  plusieurs  ;  il  est  plus  difficile  de  s'en  défendre. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'argent ,  c'est  la  vie  qui  est  en 
danger.  Un  tel  vol  sera  plus  coupable ,  plus  punissable  , 
j'en  conviens  ;  mais  faut^il  que  son  châtiment  aille  jus- 
qu'à la  mort  ?  Oîi  est  la  gradation  des  peines  «  et  que  ré- 
serve-t-on  à  l'assassin  ?  Le  simple  homicide  n'est  pas  puni 
de  mort,  et  l'oti  condamne  le  voleur  qui,  sans  avoir 
répandu  le  sang ,  a  commis  un  larcin  avec  des  armes 
dont  il  n'a  pas  usé ,  et  avec  les  autres  circonstances  défi- 
nies par  la  loi  !  Ne  craint-on  point  de  l'exciter  à  joindre 
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Tassassinât  au  vol ,  afin  d'écarter  le  témoignage  de  celui 
qu'il  dépouille?  On  se  bornera  à  voler ^  si  Ton  n'en- 
court pas  la  peine  capitale;  mais  si,  dans  tous  les 
cas 9  on  a  la  perspective  du  dernier  supplice^  on  n'hési- 
tera pas  à  commettre  un  double  crime.  Et  n'est-ce  pas 
une  inconséquence  d'infliger  la  même  peine  à  celui  qui 
n'a  commis  qu'un  vol ,  et  à  celui  qui  l'a  fait  précéder  ou 
suivre  par  un  assassinat? 

Les  mêmes  raisons  s'étendent  au  recèlement  des  effets 
volés  à  l'aide  d'un  crime  auquel  on  n'a  pas  participé.  Le 
receleur  n'est  pas  complice  de  l'assassin  dont  il  cache  le 
vol 9  s'il  n'a  pris  aucune  part  à  l'assassinat.  Pourquoi 
donc  lui  en  faire  porter  la  peine  ?  Ne  peut-il  pas  arriver 
qu'un  père,  une  mère,  consentent  à  cacher  dans  leur 
demeure  des  objets  qu'un  de  leurs  enfans  se  sera  pro- 
curés à  l'aide  d'un  meurtre?  Le  désir  d'écarter  les  soup- 
çons d'une  tête  que,  toute  coupable  qu'elle  est,  la  nature 
leur  ordonne  de  protéger,  les  aura  déterminés.  Dans  ce 
cas  et  plusieurs  autres  qui  sont  analogues,  le  recèlement 
est  au  moins  excusable;  au  moins  ne  mérite-t-il  pas  la 
peine  d'une  complicité  qui  n'a  rien  de  réel ,  qui  n'est 
point  une  complicité  de  fait ,  mais  une  complicité  légale. 
Et  la  loi  doit-elle  créer  des  complicités  ? 

Enfin ,  pourquoi  punir  aussi  de  mort  celui  qui  tombe 
en  récidive,  lorsqu'il  n'a  pas  commis  un  crime  qui  em- 
porte ce  châtiment?  La  récidive  suppose,  il  est  vrai ,  l'en- 
durcissement du  coupable  et  sa  persévérance  dans  des 
dispositions  criminelles.  Mais  la  loi  ne  doit  punir  que 
les  faits  et  non  les  sentimens  dépravés  qui  portent  à  les 
commettre.  Le  coupable  est  incorrigible,  dira-t-on  :  qui 
le  sait?  C'est  une  présomption  qui  peut  être  fausse;  et 
quand  elle  serait  incontestablement  vraie,  a-t-on  le  droit 
de  condamner  sur  une  présomption?  La  récidive  ne  peut 
être  une  circonstance  assez  aggravante  du  crime  pour 
le  rendre  capital  s'il  ne  l'est  pas  par  lui-même;  qu'elle 
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fasse  augmenter  ta  répression,  cela  est  juste,  mais  il  est 
trop  rigoureux  de  la  porter  jusqu'à  son  dernier  terme. 
En  attendant  les  adoucissemens  que  je  viens  d'indiquer, 
.  et  d'autres  encore  que  nous  devons  espérer  des  lumières 
du  siècle  et  de  l'humanité  du  roi ,  je  ne  voudrais  pas  qud 
les  jurés  sortissent  de  leurs  attributions,  que  constitués 
juges  dés  faits  par  la  loi,  ils  s'érigeassent  en  censeurs  et 
en  réformateurs  de  la  législation,  qu'ils  déchirassent,  par 
cette  usurpation ,  une  institution  qui  a  encore  quelques 
adversaires,  et  qu'il  faudrait  conserver  dans  toute  sa 
pureté  primitive.  Je  ne  voudrais  pas  que  Ton  confir- 
mât les  jurés  dans  une  erreur  qui  n'est  encore  que 
celle  de  quelques-uns,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  étendre 
pajf*  la  fausse  théorie  de  leur  omnipotence. 
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SCIENCES   MORALES   ET   HISTORIQUES. 

I.  Des  Mystères  de  la  vie  humaine;  par  le  comte  de  Montlosîer;  précédé 
d'une  notice  sur  la  vie  de  Vauteur. —  a  vol.  in-8.  Prix  lafr.  Picbon 
et  Didier,  éditeurs,  quai  des  Augus^ins,  d.  47.  Paris,  1829. 

Ce  titre  est  imposant;  cependant  il  ne  donne  pas  une  idée  complète 
du  sujet  de  l'ouvrage.  L'homme  vit  an  milieu  de  toute  la  nature;  il  est 
en  rapport  avec  elle.  La  vie  humaine  ta'est  donc  qu'une  dépendance  de 
la  vie  générale  ;  et  l'on  ne  peut  traiter  des  mystères  de  Tune  sans  toucher 
aux  secrets  de  l'autre.  Ainsi ,  c'est  l'universalité  des  choses  que  M.  de 
Montlosier  a  été  conduit  à  étudier ,  et  sou  ouvrage  ii'est  pas  moins 
qu'un  système  du  monde. 

Nous  regrettons  l'idée  plus  restreinte  que ,  sûr  la  foi  du  titre  seul , 
nous  avions  conçue  du  livre.  Dans  l'état  moral  de  l'époque,  les  Mys- 
tères de  iavie  humaine  pouvaient,  à  eux  seuls  être  l'objet  de  recherches 
intéressantes ,  utiles ,  et  qui  facilement  auraient  eu  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. Tout  est  si  pressé  aujourd'hui ,  l'existence  mondaine  nous  pré- 
occupe si  puissamment ,  qu'à  peine  trouvons-nous  le  temps  de  songer 
à  ces  questions  désespérantes  qui  précèdent,  enveloppent  et  suivent 
l'humanité,  à  ce  fonds  obscur  sur  lequel  la  vie  ressort  comme  un  relief. 
Mais  ces  questions  ne  cessent  pas  pour  cela  d'exister,  ni  même  de  nous 
poursuivre,  et  nous  n'échappons  pas  toujours  aux  tourmens  du  doute, 
à  l'accablement  de  l'ignorance.  Sévèrement  analysées ,  peut-être  se  ré- 
duiraient-elles au  grand  et  fondamental  mystère  de  l'existence  du  mal. 
Le  christianisme  Ta  exposé  sous  une  forme  symbolique,  et  long-temps 
on  a  pris  pour  une  explication  ce  qui  n'était  qu'une  traduction.  Mais 
aujourd'hui  que  la  raison  plus  exigeante  semble  chercher  la  lumière 
d'un  autre  flambeau ,  elle  saurait  gré  à  l'esprit  audacieux  qui  tenterait 
de  l'allumer. 

Ce  n'est  point  là  précisément  ce  que  A^.  de  Montlosîer  s'est  proposé. 
Préoccupé  d'un  plan  plus  vaste,  il  n'efjQeure  le  problème  qu'indirecte- 
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ment.  Nous  ne  pouvons ,  au  reste ,  lai  en  faire  un  reproche  :  tout  écri* 
vain  est  mattre  absolu  du  choix  de  son  sujet. Mais  une  fois  le  sujet  choisi» 
la  responsabilité  commence. 

Un  système  du  monde  peut  venir  soit  de  la  philosophie,  soit  de  la 
physique.  M.  de  Montlosier  ne  professe  pour  l'une  et  pour  l'autre 
qu'une  médiocre  estime.  Il  dédaigne  ta  précision  rigoureuse  que  Tune 
recommande,  et  les  observations  détachées  que  l'autre  préfère.  Cest 
sur  la  méditation  qu'il  fonde  la  science  plutôt  que  sur  la  régie  ettétude. 
Aussi  son  ouvrage  rei)tre-t-il  dans  un  genre  dont  toutes  les  écoles  con- 
temporaines ont  la  prétention  de  s'écarter.  Toutes ,  bien  qu'opposées 
entre  elles ,  s'accordent  en  effet  a  proscrire  l'hypothèse ,  et  Fhypo* 
thèse  est  le  procédé  favori  de  M.  de  Montlosier.  Son  ouvrage  rappelle 
à  certains  égards  les  premiers  âges  de  la  philosophie  grecque ,  et  ces 
cosmologies  fantastiques  où  se  plaisait  le  génie  de  l'antiquité. 

Le  fait  fondamental  qui  parait  avoir  frappé  l'auteur ,  c'est  l'action 
des  êtres  les  uns  sur  les  autres.  Partout  où  il  voit  une  action ,  il  suppose 
une  force ,  que ,  dans  son  langage  volontairement  figuré,  il  appelle  un 
esprit^  Ainsi ,  le  monde  est  peuplé  d'esprits.  Chaque  règne  contient  son 
genre  d'esprit;  chaque  corps  est  même  animé  par  un  esprit,  ou  plutôt 
par  des  esprits  de  divers  genres.  Les  formes  ne  sont  en  effet  que  des 
forces  qu'une  force  supérieure  s'est  appropriée.  Ces  forces  ou  ces  es- 
prits ,  il  n'est  point  téméraire  de  les  appeler  des  Dieux.  La  tradition  de 
l'Ancien  Testament  le  permet ,  et  l'impiété  serait  de  voir  dans  chaque 
mouvement  organique  l'action  du  Dieu  suprême. 

Entre  ces  divers  esprits  ou  principes,  trois  se  font  d'abord  distinguer, 
le  principe  |prrestre ,  le  principe  solaire  et  le  principe  céleste.  Le  pre- 
mier, qui  régit  et  coordonne  tout  notre  système  planétaire  ;  le  second, 
qui  régit  et  coordonne  tous  les  grands  mouvemens  du  globe  ;  le  troi* 
sième  qui  régit  et  coordonne  l'univers. 

Comme  chaque  être  nous  offre  un  abrégé  du  monde ,  on  retrouve 
dans  chaque  être  l'influence  et  la  présence  même  de  ces  trois  principes. 
Mais ,  suivant  qu'un  des  trois  prédomine  ,  la  nature  de  l'être  diffère. 
L'humj^nité,  pour  ne  citer  qu'elle,  appartient  au  principe  terrestre, 
par  les  passions  basses  qui  ont  leur  siège  dans  le  sang  noir  et  le  foie  ; 
au  principe  solaire,  par  les  passions  généreuses  qui  ont  leur  siège  dans 
le  sang  rouge  et  le  cœur;  au  principe  céleste ,  par  la  volonté,  la  pensée, 
la  mémoire,  qui  régnent  dans  le  cerveau  et  l'esprit  nerveux.  Par  sa 
conduite  morale,  l'homme  laisse  prévaloir  en  lui  l'un  de  ces  trois  prin- 
cipes ,  et  c'est  à  celui  qui  a  prévalu  que  la  niort  restitue  son  ame.  Celte 
vue  de  la  vie  à  venir  suffit  pour  attester  la  hardiesse  de  la  philosophie 
de  l'auteur. 

Considéré  sous  un  autre  aspect ,  Thomme  laisse  apercevoir  en  lui 
deux  esprits,  dont  l'un  préside  à  tous  les  mouvemens  organiques  et 
instinctifs,  l'autre  à  tous  les  actes  libres  et  réfléchis.  Le  premier,  qui 
lui  est  commun  avec  les  animaux,  est  infaillible,  innocent,  conserva- 
teur, mais  sans  nulle  connaissance  de  Dieu.  Le  second  ,  qui  distingue 
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rhumanité ,  est  sujet  à  Terreur,  à  l'excès ,  au  désordre;  il  abuse, il 
corrompt,  îl  détruit,  maïs  il  est  capable  de  relîgioo.  Il  est  à  la  fois  la 
gloire  et  le  péril  de  l'homme.  M.  de  Mon tlosier  appelle  l'uu  Vespntné- 
cessaire^eiYàUtrel'espntfuraiondant, 

C'est  au  moyeu  de  ces  divers  principes,  de  ces  nouvelles  distinctions, 
très-préférables,  selon  lui ,  aux  vieilles  antithèses  du  corps  et  de l'ame, 
de  l'organisatione^ de  l'intelligence,  de  l'animalité  et  de  la  matière  brute, 
qu'il  s'efforce  d'éclairer  et  d'ériger  en  système  ses  observations  ^ur  la 
vie  individuelle  considérée  dans  ses  rapports. so|t  avec  le  devoir,  soit 
avec  le  bonheur,  et  sur  la  vie  des  peuples,  en  tant  qu'elle  dépend  de  la 
forme  et  de  la  nature  des  gouvernemens ;  en  d'autres  termes,  il  ûût 
sortir  de  son  système  de  cosmogonie  la  morale  et  la  politique. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse. -Celte  idée  générale  de 
l'ouvrage  suffit  II  faut  ajouter,  quant  à  la  méthode,  qu'elle  est  tout 
entière  dans  l'analogie  de  certaines  figures  de  langage  qui,  se  retrou- 
vant dans  diverses  sciences ,  paraissent  à  l'auteur  la  preuve  de  l'identité 
de  ces  sciences,  jusque-là  qu'il  dit  quelque  part  :  Un  pliénomène  vous 
embarrasse-i'U  en  chimie  ?  vous  en  trouverez  peut-être  la  solution  en  politique; 
et  réciproquement.  Le  système ,  ai^  fond  ,  n*est  qu'une  métaphore  perpé- 
tue] le. 

M.  de  Montlosier  le  sait  ;  et  loin  d'en  disconvenir ,  il  s'Vn  fait  un 
mérite  de  la  façon  la  plus  franche  et  la  plus  ingénieuse.  Peu  lui  im- 
portent les  objections  ou  les  critiques  que  lui  opposeraient  la  logique 
sévère  des  métaphysiciens ,  et  la  prudence  minutieuse  des  naturalistes. 
Il  a  écrit  en  quelque  sorte  contre  eux,  et  c'est  à  l'exactitude  scientifique 
ou  soi-disant  telle  qu'il  en  veut.  La  tentative  est  très-permise ,  mais  il 
faut  qu'elle  réussisse  ;  il  faut  surtout  qu'elle  soit  légitimée  par  une 
connaissance  détaillée  et  approfondie  des  systèmes  contre  le^uels  elle 
est  dirigée ,  c'est-à-dire  de  toutes  les  sciences  humaine» ,  ou  peu  s'en 
faut.  Or ,  quoique  M.  de  Montlosier  montre  dans  son  livre  une  in- 
struction variée,  elle  n'est  pas  toujours  suffisante  pour  justifier 
tout  ce  qu'il  entreprend.  II  y  supplée  avec  de  l'esprit  et  surtout  avec 
du  talent  L'imagination ,  qui  n'a  que  trop  de  part  au  système ,  se 
retrouve  heureusement  dans  le  style;  et  l'ouvrage  plaît  souvent,  quoique 
rarement  il  persuade.  Si  les  vues  générales  sont  fort  contestables ,  les 
idées  de  détail  sont  souvent  aussi  justes  que  brillantes.  Le  soin  parti- 
culier que  l'auteur  paraît  avoir  donné  à  la  diction ,  n'a  rien  ôté  au 
mouvement  ni  à  la  couleur.  Écrit  avec  une  parfaite  bonne  foi,  avec  une 
indépendance  absolue ,  l'ouvrage  offre  des  traits  nombreux  de  cette 
vivacité  généreuse  qui  a  dans  mainte  occasion  honoré  tout  à  la  fois 
l'ame  et  le  talent  de  M.  le  comte  de  Montlosier. 
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II.  Vues  sur  le  protestantisme  en  France  ;  par  J.-L.*S.  VlDcent ,  pasteur  de 
révise  réformée  de  Nines.  9  vol.  iii-8*.  Paris,  chez  Servier,  rue  de 
rOratoire,  n^  6;  Genève,  chez  Ab.CherbuUiex;  Nîmes  y  cbe4  Blao- 
qais  -  Gignoux ,  libraire-éditear.  iSag. 

Nous  éprouvons  quelque  embarras  à  rendre  compte  de  ce  livre  s 
il  est  si  bien  composé ,  si  bien  conduit ,  que  nous  voudrions  en  suivre 
l'enchainement,  en  exposer,  dans  leur  ensemble,  les  résultats;  et, 
d'un  autre  côté,  on  y  rencontre  tant  d'esprit  dans  le  détail,  des  remar- 
ques si  fines ,  des  développemens  si  ingénieux ,  que  nous  aimerions 
en  épuiser  un  point  particulier,  pour  iaire  partager  à  nos  lecteurs  quel- 
que chose  du  plaisir  que  nons  a  procuré  cette  lecture,  del'impres* 
sion  qu'elle  nous  a  laissée.  Mais  à  c6té  et  au-dessus  de  ces  deux 
points  de  vue  s'en  présente  un  troisième ,  qui  doit  l'emporter  sur  tous 
deux.  En  adoptant  l'un  ou  l'autre  des  modes  d'exposition  dont  noua 
venons  de  parler,  nous  no  ferions  que  rendre  une  justice  trop 
imparfaite 'encore  à  l'auteur  de  cet  ouvrage;  il  existe  envers  lui  un 
plus  impérieux  devoir;  c'est  celui  d'entrer  dans  ses  intentions,  de 
parler  djllui  dans  le  but  où  il  a  parlé  lui-même,  d'oublier  enfin  l'é- 
crivain pour  ne  s'occuper  que  du  pasteur.  Il  est  clair^  en  effet ,  que 
malgré  le  mérite  très-distingué  de  ces  deux  volumes,  ce  n'est  pas  dans 
une  préoccupation  littéraire  ni  philosophique  qu'ils  ont  été  composés; 
ils  sont  une  action  plus  encore  qu'un  livre,  ce  qui  n'empêche  pas  pour- 
tant qu'ils  ne  soient  un  livre  très-remarquable,  un  livre  tel  qu'en  gé- 
néral il  ne  s'en  fait  point  en  province,  et  très-peu  même  à  Paris. 

Examiner  ce  qu'est ,  à  proprement  parler,  le  protestantisme ,  soit 
comme  religion ,  soit  comme  Eglise;  établir  quelle  est  en  fait  sa  posi- 
tion en  France,  ce  qu'elle  devrait  être  en  droit,  quels  obstacles  il  ren- 
contre, quelles  réformes  il  peut  subir,  quels  progrès  il  doit  £ure, 
quelles  espérances  il  peut  concevoir,  quels  sont,  soit  dans  son  sein, 
soit  hors  de  son  sein,  ses  difficultés  et  ses  dangers;  déterminer  le 
caractère  de  ses  adversaires  ;  chercher  partout  la  vérité  sans  préven- 
tion et  sans  timidité,  et  la  dire  avec  franchise  et  modération  dès 
qu'elle  est  découverte ,  telle  est  la  pensée  de  l'ouvrage  de  M.  Vincent , 
tel  est  le  noble  but  de  son  travail,  et,  nous  nous  plaisons  a  le  dire, 
tel  est  presque  toujours  le  résultat  de  ses  efforts. 

Un  assez  grand  mouvement  d'esprit  et  d'ame  s'est  opéré,  depuis 
quelques  années,  dans  le  protestantisme  français,  et,  comme  il  arrive 
toujours,  l'unité  en  a  souffert  ;  des  opinions  différentes  ont  éclaté,  la 
discussion  s'en  est  suivie;  bientôt  sans  se  séparer  on  s'est  distingué; 
enfin  on  s'est  donné  des  noms ,  on  s'est  enrôlé  sous  une  bannière. 
Comme  c'est  d'Angleterre  qu'est  venue  l'impulsion  nouvelle»  on  s'est 
habitué  à  confondre  ses  partisans  avec  ceux  d'une  secte  anglaise,  et  l'on 
a  appelé  méthodistes  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  par  un  zèle  plus 
ardent ,  des  maximes  plus  rigides,  une  exaltation  plus  prononcée.  Cest 
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aux  persoDDC*  de  celte  opiaion  qu'est  dne  en  gronde  partie  la  forma- 
tion d«  sociétés  bibliques,  sociétés  des  mÎHÎoDschez  les  peDj^es  païens, 
sociétés  des  traités  religieux,  etc.  Quoique  ces  sociétés  coatien  Dent  sacs 
doute  beaucoup  de  nieaibres  dont  les  sentimens  ne  s'accordent  pas  avec 
c«ux  des  méthoJUiet,  OD  peut  affirmer  que  le  monvemeat  qui  Us  a 
réunis  vient  de  ceuxH^i,  et  l'on  pourrait  dire,  avec  presque  certitude, 
que,  sans  leurs  efTorls,  à  peu  près  rien  de  ce  qui  s'est  fait  depuis  quel- 
ques anoées  n'aurait  eu  Jieu. 

Comme  la  puhlicalion  d'ou*ragea  cooformea  à  sa  doctrine  est  un 
des  moyens  d'action  employés  par  la  secte  rdigieuse  dont  nous  venons 
déparier,  et  qu'elle  s'en  sert  presque  seule,  du  moins  en  France,  on 
pourrait  penser  d'abord  que  les  Vuei  nit  le  prolesliailisnie  sont  écrites 
dans  son  esprit,  et  ont  pour  but  son  intérêt;  il  n'eu  est  rien  pourtaot, 
et  nous  pouvons  le  dire  d'autant  plus  franchement  que  M.  Vincent 
ne  s'en  cache  pas.  En  estimant  les  méthodistes  et  leur  rendant  justice, 
quoique  trop  froidement  et  iocomplètement ,  selon  nous,  il  se  proclame 
leur  adversaire,  et  ae  montre ,  si  besoin  en  est,  tout  prêt  à  les  coo)' 
battre  de  la  même  plume  dont  il  a  défendu ,  dans  un  ouvrage  remar- 
quable et  trop  peu  connu,  les  imprescriptibles  droits  de  la  raison 
e(  de  la  liberté  contre  la  tbugueuse  éloquence  de  H.  l'abbé  dM^.a  Men- 
nais.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  M.  Vincent  ait  goût  à  la  dispute;  ce 
qu'il  désire  surtout,  c'est  la  tolérance  réciproque  la  plus  complète; 
peul-^ti'e  mSme  celte  dispositioD  pacifique  l'emporterai I-dIe  trop  loin. 
Nous  ne  saurions  en  effet  partager  la  préférence  qu'die  lui  fait  donnée 
au  système  d'une  Église  établie,  où  toutes  les  opinions  ae  supportent 
niutuellement ,  sur  un  système  de  liberté  parfaite,  d'entière  franchise, 
où  chacun  se  réunit,  suivant  son  gré,  à  ceux  qui  pensent  comme  lui, 
et  où  il  y  a  autant  d'Églises  que  de  croyances ,  mais  où  tous  les  fidèles 
sont  croyans.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  ce  soit  par  peur  de 
la  liberté  humaine  que  M.  Vincent  rsdoute  cet  état  religieux,  dont  les 
États-Uuis  nous  offrent  l'édiSant  modèle;  loin  de  là ,  on  n'a  jamais 
respecté  davantage  le  droit  de  chaque  homme  sur  sa  propre  pensée; 
aucun  philosophe,  si  hardi  qu'il  put  ètru,  n'a  désiré  davantage  que  ce 
religieux  théologien  le  développeinent  complet  de  toutes  les  facultés 
et  le  progrès  de  toutes  les  connaissances.  Ferme  dans  sa  foi  en  Dieu  et 
en  l'Evangile,  il  voit  sans  inquiétude  les  découvertes  des  scieDCes,la 
marche  de  l'humanité,  les  variations  des  siècles;  ce  qu'il  tient  pour 
vrai  ne  lui  parait  pas  pouvoir  être  ébranlé  par  ce  qui  se  trouvera  vrai; 
il  se  repose  sur  la  Providence  pour  conserver  le  fond  qui  seul  importe 
réellement  ;  la  forme ,  quelque  chère  qu'elle  soit  à  son  cœur,  il  ne  la 
regarde  pas  comme  indispensable  ;  pour  lui ,  le  protestantisme,  c'est- 
à-dire  la  religion  de  la  liberté,  ne  peut  que  gagoer  au  mouvement  gé- 
néral de  l'humanité;  si  l'Église  réformée,  qui  n'en  est  que  l'expresaioa 
prise  de  tel  temps  et  de  tel  lieu ,  y  perdait,  ce  serait  un  chagrin  pour 
ses  membres  plutôt  qu'une  perle  pour  l'univers. 

Cest  avec  cette  hauteur,  cette  impartialité  de  vues ,  que  M.  VincenL, 
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après  avoir  débattu  la  question  des  Églises  constituées  et  des  Églises 
isolées,  examine  la  position  du  protestantisme  en  France  suivant  la  lot 
du  i8  germinal  an  x  et  suivant  la  Charte,  et  établit,  dans  une  lumineuse 
discussion,  combien  de  choses  manquentencore  à  la  bonne  organisation 
de  la  religion  réformée,  et  combien  de  justes  réclamations  ses  mem- 
bres ont  droit  d'élever.  Passant  ensuite  aux  rapports  de  TÉglise  et 
de  rÉtat ,  il  analyse  les  avantages  que  ces  deux  puissances  peuvent 
tirer  de  leur  alliance  officielle,  et  conclut  qu'elles  n'en  obtiennent 
aucun  réel,  tandis  qu'elles  y  rencontrent  de  grands  inconvéniens. 
Il  se  prononce  à  cette  occasion  pour  le  système  dans  lequel  les 
cultes  ne  sont  payés  que  par  leurs  propres  fidèles,  le  regardant  sur- 
tout comme  très-favorable  aux  protestans  de  France ,  qui ,  vu  leur 
richesse,  paient  une  plus  forte  part  dans  la  contribution  générale  qu'il 
ne  leur  en  revient ,  proportion  gardée ,  pouir  les  frais  de  leur  culte. 
M.  Vincent ,  cependant ,  ne  désire  pas  voir  encore  ce  système  appli- 
qué ;  il  ne  pense  pas  que  l'Église  réformée  de  France,  sortie  hier  de 
l'esclavage,  soit  encore  mûre  pour  une  entière  liberté. 

Mais,  pour  arriver  à  cette  liberté,  pour  être  en  état  d'en  profiter, 
une  chose  surtout  est  nécessaire  au  protestantisme  ;  c'est  de  l'instruc- 
tion ,  c'est  de  la  science.  Ici  M.  Vincent  se  plaint  avec  raison  de  ce  qui 
manque  aux  protestans  sous  ce  rapport,  et  examine  ce  qui  pourrait 
être  fait  pour  faciliter  leurs  progrès  dans  la  théologie  et  dans  toutes 
les  connaissances  qui  s'y  rattachent  ;  car,  selon  lui ,  un  pasteur  ne  peut 
jamais  en  trop  savoir,  et  il  est  difficile  qu'il  en  sache  jamais  assez. 

L'ouvrage  se  termine  par  plusieurs  chapitres  sur  l'état  des  esprits 
en  France,  sous  le  rapport  religieux,  sur  les  moyens  d'augmenter  chez 
les  masses  la  re/i^/of//tf  ( c'est  son  expression),  sur  la  philosophie  de 
notre  époque,  sur  le  méthodisme,  sur  le  catholicisme,  enfin  sur 
l'avenir  du  protestantisme.  Nous  aurions  peine  à  dire  tout  ce  qu'il  y 
a  de  raison,  d'esprit,  d'étendue  de  vues ,  d'impartialité ,  de  bons  senti- 
mens  dans  ces  divers  chapitres  ;  chacun  mériterait  une  analyse,  chacun 
aurait  droit  à  des  louanges  distinctes.  On  n'est  pas  habitué  à  trouver 
dans  un  livre  écrit  par  un  ecclésiastique ,  et  écrit  avec  un  sentiment 
très-prononcé  pour  sa  religion  et  son  Église,  une  intelligence  si  com- 
plète ,  si  prompte  de  tout  ce  qui  est  vrai ,  une  sympathie  si  universelle 
pour  tout^e  qui  est  bon,  un  désir  si  vif  de  tout  ce  qui  sera  mieux. 

m,,Éducation  Familière^  ou  Série  de  Lectures  pour  les  enfaru  depuis  le  premier 
âge  jusqu'à  ^adolescence  ;  ]par  miss  Ëdgeworth ,  traduit  de  l'anglais  par 
MuM  Louise  Sw.  Belloc.  —  s*  série,,  ornée  de  vignettes  dessinées  et 
gravées  par  MM.  Alfred  et  Tony  Johannot.  a  vol.  in-i8.  Paris  , 
Alexandre  Mesnîer ,  placé  de  la  Bourse.  1839. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  le  tome  8  de  la  Revue  française ,  des  pre- 
miers volumes  dieV Éducation  Familière,  écrits  pour  lesenfans  dé  cinq  à 
sept  ans  ,t  et  nous  avons  dit  combien  cet  ouvrage  nous  paraissait  à  la  fois 
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digne  de  la  réputation  de  son  auteur  et  approprié  à  FinteHigence  de  ses 
petit?  lecteurs;  assertions  qui,  certes,  nont  rien  de  contradictoire, 
car  rien  ne  témoigne  plus  sûrement  de  la  supériorité  que  la  vraie  sim- 
plicité :  il  y  a  plus  de  jolis  romans  que  de  bons  contes. 

La  série  que  nous  annonçons  ici  est  destinée  à  Vâge  de  sept  à  neuf 
ans;  on  y  retrouve  Frank  etRosemonde,les  héros  des  récits  précédens, 
et  Ton  suit  avec  plaisir  les  progrèd  de  leur  raison  et  de  leur  intelligence; 
à  des  scènes  dont  le  fout  est  tout  moral,  comme  la  Promesse,  une  Aécomr 
pense ,  une  ZHspute ,  la  Partie  depkdsir,  le  Chapeau  noir,  sont  mêlés  des  évè<* 
nemens ,  des  conversations  qui  amènent  une  instruction  pratique ,  tels 
que  r  Armoire  de  laque  ^  les  MerveUles ,  les  Gravures ,  la  Chandelle  de  jonc,  la 
Grange  couverte  en  chaume.  Nous  avoUs  surtout  été  frappés  d'un  morceau 
du  même  genre,  mais  dont  il  résulte  bien  mieux  que  la  connaissance 
d*une  recette  ou  d'une  cAriosité.  Nous  voulons  parler  de  celui  qui  est 
intitulé  :  la  Division  du  travail;  il  est  impossible  d'exposer  d'une 
manière  plus  claire,  une  vérité  empruntée  à  une  science  peu 
attrayante.  Il  n'y  a  pas  d'enfant  de  cinq  ans  qui  ne  puisse  parfaitement 
comprendre  tout  cet  article,  et  nous  ne  voyons  nulle  raison  pour  qu'il 
l'oublie  jamais,  ou  puisse  y  trouver  à  redire;  on  doit,  au  nom  de 
l'enfance  ,  tenir  grand  compte  à  miss  Edgeworth  de  l'avoir  jugée  digne 
qu'on  Ht  la  science  à  son  usage;  on  ne  se  doute  pas  assez  de  ce  qu'elle 
peut  apprendre,  et,  dès  le  premier  âge,  savoir  pour  la  vie.  Il  est  d'au- 
tant plus  important  de  soigner  les  impressions  qu'elle  reçoit  alors, 
qu'elle  ne  s'en  défait  par  la  suite  que  bien  difficilement.  On  ne  peut 
trop  se  presser  de  lui  donner  de  bons  principes  et  des  notions  justes. 
Sous  ces  deux  rapports,  et  d'est  là  tout  l'homme,  il  n'y  a  qu'à  louer 
dans  ^Éducation  Familière;  on  aurait  de  la  peine  à  imaginer  un  b'vre  qui 
servit  mieux  à  faire  de  bons,  aimables  et  spirituels  enfans,  et  pour  ache- 
ver de  le  recommander  comme  une  charmante  étrenne,  nous  ajou- 
terons d'heureux  enfans. 

On  ne  peut ,  en  effet ,  leur  procurer  une  lecture  plus  amusante;  et 
ce  n'est  pas  chose  facile  à  trouver  qu'un  livre  amusant  pour  les  petits 
enfans  ;  qu'on  se  rappelle  plutôt  les  angoisses  que  ramène  le  jour  de 
l'an.  Grâce  à  la  publication  que  nous  devons  à  madame  Belloc,  et  à  la 
continuation  qu'elle  en  promet; ,  une  partie  de  ce  tourment  peut  être 
allégée. 

IV.  Lettres  d'une  belle-mère  à  son  gendre,  sur  quelques  sujets  ^Idstcire  et  de 
politique,  i  vol.  in-8.  Paris,  Sautelet  et  compagnie,  éditeurs,  rue  de 
Richelieu,  n^  i4;  Alexandre  Mesnier,  libraire,  place  de  la  Bourse. 
1819. 

Lettres  ctune  belle-mère  à  son  gendre  :  qui  ne  croirait,  à  ce  titre,  qu'il 
s'agit  d'une  correspondance  sur  l'éducation  des  filles,  ou  peut-être 
de  détails  d'économie  domestique?  Point;  c'est  d'histoire  et  de  politi- 
que qu'il  eât  question  ;  et  ce  ne  sont  paâ  des  éclaircissemens ,  des  cpo- 
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seils  que  cherche  cette  belle-mère;  elle  ne  pense  point  à  modifier  ses 
opinions  au  moyen  de  celles  de  son  gendre;  mais  elle  veut  lui  donner 
celles  qu'elle  a  récemment  adoptées,  lui  expliquer  les  motifs  de  son  chan* 
gement,  et  l'amener  à  ce  qu'elle  croit  la  vérité.  La  tâche  est  pesante , 
et ,  à  notre  avis ,  dépasse  tellement  les  forces  d'une  femme ,  que  nous 
aurions  douté  qu'une  femme  pût  l'entreprendre  de  propos  délibéré, 
si  la  lecture  de  ces  lettres,  et  ce  que  nous  savons  d'ailleurs,  ue 
nous  eût  interdit  jusqu'à  la  pensée  que  cet  ouvrage  pût  venir  d*un 
homme.  A  dire  vrai,  nous  en  sommes  aises;  il  y  a  une  certaine  unité  de 
composition ,  un  certain  ordre  de  discussion ,  une  certaine  rigueur  de 
raisonnement,  une  certaine  correction  de  style  qu'on  veut  absolument 
trouver  dans  les  écrits  des  hommes,  et  dont  on  dispense  ceux  des 
femmes;  nous  ne  serons  donc  pas  obligés  de  nous  enquérir  sévère- 
ment si  ces  divers  mérites  appartiennent  au  volume  dont  nous  rendons 
compte ,  et  nous  pouvons  savoir  gré  à  son  auteur  de  tout  ce  qui  s'y 
rencontre  de  bon  ,  sans  en  exiger  avec  pédanterie  ce  qui  n'y  est  pas. 

Les  lettres  dont  il  s'agit  sont  censées  écrites  en  i8a3;  mais  elles  se 
rapportent  en  entier  au  commencement  de  Tannée  1814,  à  ce  mo- 
ment où  l'on  prévoyait  la  chute  de  Napoléon ,  où  l'on  entrevoyait  le 
retour  des  Bourbons.  Sur  ces  entrefaites  se  trouvent,  dans  un  château 
plein  de  partisans  de  l'ancien  régime,  deux  femmes,  liées  entre  elles 
par  la  paVenté,  mais  d'âges  et  de  sentimens  fort  divers.  L'une,  jeune 
encore,  partage  les  opinions  et  les  vœux  de  ceux  qui  Tentoufent; 
l'autre,  instruite  par  l'expérience  du  passé,  par  le  spectacle  de  la  ré- 
vofution  et  de  l'émigration ,  est  loin  de  former  les  mêmes  souhaits.  Ces 
deux  femmes  causent  ensemble,  discutent  les  points  qui  les  divisent, 
s'écrivent  lorsqu'elles  ne  peuvent  plus  se  voir,  et ,  comme  on  le  pense 
bien ,  la  bonne  cause  l'emporte,  et  la  jeune  uUra  est  convertie  par  la 
'vieille  constîtutionneile. 

Celle-ci,  venue  de  la  société  du  dix-huitième  siècle,  dont  cependant 
elle  renie  la  tendance  irréligieuse ,  pleine  de  vénération*pour  Louis  XVI, 
de  tendresse  pour  les  idées  libérales,  et  pas  complètement  à  l'abri  de 
quelques  préjugés  nobiliaires,  croit  voir  dans  le  parti  des  Constituans 
celui  qui  aurait  pu  sauver  la  France  et  la  monarchie  ;  selon  elle,  il  ne 
fit  point  de  fautes,  il  n'eut  que  du  malheur  ;  il  en  est  de  même  du  roi. 
Le  livre  est  consacré  à  ces  deux  apologies, ou  plutôt  panégyriques; 
mais,  en  revanche,  le  blâme  est  très-sévère  pour  ceux  qui  firent  ob- 
stacle aux  bonnes  intentions  des  Constituans  et  du  roi.  Ni  les  adver- 
saires de  MM.  Monnier,  Clermont-Tonnerre  ,  de  quelque  bord  qu'il» 
puissent  être ,  ni  les  courtisans  de  Louis  XVI,  n'ont  à  se  louer  du  por- 
trait qui  est  fait  d'eux  :  nous  croyons  que,  pour  plusieurs  des  pre- 
miers ,  il  y  aurait  d'honorables  exceptions  à  réclamer. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ces  lettres,  c'est  moins  la  grandeur  ou  la 
justesse  des  vues,  que  la  lumière  qu'elles  jettent  sur  l'état  intel- 
lectuel des  ultras  qui  sont  devenus  constitutionneb ,  sur  le  chemin 
qu'ils  ont  pris  pour  en  venir  là,  sur  ce  qu'en  arrivant  aux  opinions 
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nouvelles  y  ils  ont  sacrifié  et  conservé  de  leurs  ancteDs  préjugés. 
Cette  étude  est  curieuse,  et  devient  chaque  jour  plus  utile,  car  chaque 
jour  le  parti  national  se  grossît  de  ceux  qui  le  combattaient  jadis ,  et 
qui  lui  apportent  le  précieux  secours  d'une  coopération  d'autant  plus 
sincère  qu'elle  est  plus  désintéressée.  Il  est  donc  de  la  plus  haute 
importance  de  bien  comprendre  ces  hommes  de  qui  nous  pouvons 
recevoir  tant  d'appui  ;  et  qu'y  a-t-il  de  mieux ,  pour  parvenir  à  ce 
but ,  que  cette  sorte  de  confession  d'une  personne  sortie  des  mêmes 
rangs,  à  qui  certainement  pareille  chose  est  arrivée,  et  qui  veut  bien 
nous  mettre  dans  la  confidence,  nous  peindre  avec  détail  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  son  esprit  depuis  le  commencement  de  la  révolution , 
nous  raconter  les  raisons  qui  ont  agi  sur  elle,  nous  indiquer  les  faits 
qui  Font  frappée,  et  nous  enseigner  en  même  temps  à  bien  concevoir 
ceux  en  qui  s'est  opéré  nn  semblable  changement,  et  à  le  provoquer 
par  les  moyens  efficaces  là  où  il  n'a  pas  encore  eu  lieu?  C'est  donc 
delà  reconnaissance  que  nous  portons  à  l'auteur  de  ces  lettres; 
nous  regardons  leur  publication  comme  pou  vaut  être  d'une  réelle  uti- 
lité; et,  si  nous  en  croyons  les  sentimens  répandus  d^ns  ce  volume, 
nous  pensons  que  cette  persuasion ,  si  elle  était  partagée  par  celle  à 
qui  nous  devrons  ce  résultat,  serait  pour  elle  la  plus  douce  comme 
la  plus  souhaitée  des  récompenses  ;  car  ce  n'est  pas  pour  le  succès , 
mais  pour  la  conscience  que  ce  livre  a  été  écrit,  et  le  mérite  littéraire 
n'a  «guère  occupé  son  auteur.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  manque; 
mais  c'est  surtout  de  l'esprit  des  femmes  qu'on  peut  dire  avec  justesse 
ce  que  madame  de  la  Sablière  disait  de  La  Fontaine,  assurant  qu'il 
produisait  ses  Fables  comme  on  poirier  des  poires,  sans  s'en  douter; 
la  plupart  du  temps,  elles  n'écrivent  que  pour  exprimer  leur  senti- 
ment, leur  opinion  ;  de  la  forme  qu'elles  emploient  pour  cela,  du  ta- 
lent qu'elles  peuvent  y  déployer,  elles  s'en  embarrassent  peu.  Nous 
sommes  convaincus  qu'il  en  a  été  ainsi  dans  le  pas  dont  nous  parlons; 
mais  cela  ne  fait-il  pas  un  devoir  impérieux  au  lecteur,  et  encore  plus 
au  critique ,  de  rendre  hommage  à  ce  qui  se  trouve  de  neuf  et  de  pi- 
quant dans  ce  volume ,  à  la  parfaite  liberté  de  pensées  qui  y  éclate, 
enfin  à  ce  qu'ont  d'ingénieux,  et  souvent  de  vrai,  les  réflexions  sur  le 
passé  qui  en  font  la  plus  grande  partie,  et  servent  d'appui,  et  pour 
ainsi  dire  de  justification,  aux  souhaits  pour  l'avenir? 

V.  Intrdducdon  générale  à  t Histoire  du  droit;  par  M.  E.  Lermînier, 
docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  royale.  —  Un  fort  vol.  in-8.  Prix 
7  fr.  Paris,  Alexandre  Mesnier,  éditeur,  place  de  la  Bourse. 

Avant  de  parler  du  mérite  de  ce  livre,  quelques  mots  sur  son  his- 
toire. Elle  doit ,  ce  nous  semble ,  en  expliquer  la  forme  et  le  caractère, 
et  lui  gagner  d'avance  la  sympathie  de  quiconque  aime  la  science  et 
ses  progrès. 

Fatigué  du  pédantîsme  stérile  de  nos  écoles,  un  jeune  docteur  en 
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droit  conçoit  le  dessein  d'apprendre  par  lui-même  la  science  dont  les 
arides  leçons  de  ses  maîtres  n'ont  pu  le  dégoûter.  Il  se  jette  dans  l'étude 
sous  les  auspices  de  nos  grands  jurisconsultes  du  seizième  siècle»  et 
recueille  avec  avidité  tous  les  enseignemens  des  hommes  célèbres  dont 
rÂlIemagne  s'honore  aujourd'hui.  Bientôt  il  a  pénétré  sons  le  portique 
de  cette  grande  science  ;  il  plonge  ses  regards  dans  les  profondes  ave- 
nues qui  lui  restent  à  parcourir:  loin  de  s'en  effrayer,  son  zèle  s'en  ac* 
croit;  mais  faudra4-il  faire  tout  ce  laborieux  chemin  en  silence  »  seul , 
sans  compagnons,  sans  témoins?  Ne  pourrait-il ,  poui*  stimuler  ses 
forces ,  s'associer  durant  sa  route  quelques-uns  des  camarades  qu'il  a 
vus  comme  lui  souffrir  des  pauvretés  de  l'école?  Ne  pourrait-il  créer 
autour  de  lui  un  mouvement  d'intérêt  et  de  curiosité  pour  les  recher- 
ches auxquelles  il  se  dévoue?  Ce  projet  conçu ,  comment  l'exécuter?  Il 
ne  veut  pas  faire  un  livre ,  car  il  n'a  pas  encore  un  système  arrêté  ;  il 
ne  possède  que  les  germes  d'un  livre ,  il  ne  peut  encore  dire  son  der-' 
nier  mot  sur  rien.  Raconter  ce  qu'il  sait ,  faire  entrevoir  ce  qu'il  aper- 
çoit^ voilà  son  but;  or,  il  n'a  qu'un  moyen  de  l'atteindre ,  c'est  de 
professer.  Mais  qui  voudra  donner  une  chaire  à  un  tel  novateur?  Il 
prévoit  les  diicanes ,  les  obstacles ,  les  lenteufs  qui  l'attendent  à  la 
porte  de  la  docte  faculté,  et ,  plein  d'une  généreuse  impatience,  il  se 
donne  à  lui-même  ses  degrés ,  s'institue  professeur ,  fait  appel  à  un 
auditoire  de  condisciples ,  en  est  entendu  ;  et  bientôt  on  le  verra  chaque 
semaine,  toujours  avec  plus  de  facilité  et  de. bonheur,  exposer  ses 
doutes ,  ses  conjectures»  ses  découvertes,  applaudi  par  son  jeune  pu* 
blic ,  encouragé  par  tout  ce  qui  s'intéresse  en  France  à  l'indépendance 
de  Tesprit  et  à  la  marche  des.  idées. 

Heureusement  pour  le  succès  du  nouveau  professeur,  il  n'avait  pas 
seulement  fait  provision  d'intéressans  matériaux ,  mais  il  possédait 
pour  les  faire  valoir  un  don  de  parole  des  plus  remitrquables ,  une  im- 
provisation vive,  animée ,  dramatique.  On  le  sait ,  de  tous  les  modes 
d'agir  sur  les  intelligences ,  la  parole  est  le  plus  puissant  :  l'enseigne- 
ment oral  excite  je  ne  sais  quelle  émotion  qui  féconde  les  esprits,  les 
passions,  pour  ou  contre  les  doctrines  qu'on  leur  expose,  et  leur  en 
laisse  une  vive  empreinte.  Toutefois,'  si  le  silence  lui  succède,  il  est  à 
craindre  que  toutes  ces  semences  précieuses  ne  portent  pas  tous  leurs 
fruits  :  le  professeur  n'a  qu'un  moyen  d'assurer  à  ses  idé«s  un  avenir 
durable  ,  une  destinée  certaine  ,  c'est  de  les  écrire.  Il  fallait  donc  s'ac- 
quitter de  ce  nouveau  devoir  du  professeur  ;  et  voilà  pourquoi  M.  Ler- 
minier,  à  l'issue  de  ses  leçons,  s'est  occupé  à  les  mettre  en  ordre,  et  en 
a  composé  le  livre  que  nous  annonçons. 

Ne  conserver  de  ses  paroles  que  les  idées  qu'elles  avaient  imprimées, 
écrire  entièrement  à  neuf  tout  ce  qu'il  a^'ait  dit ,  c'eût  été  en  effacer 
l'originalité  :  d'un  autre  côté,  U  ne  fallait  pas  laisser  passer  sous  les  yeux 
d'un  lecteur  les  fréquentes  répétitions  et  tous  les  petits  détails  de  pa- 
role, nous  dirions  presque  de  causerie ,  qui  sont  de  rigueur  quand  on 
s'adresse  à  un  auditoire.  M.  Lerminier  a  su  se  tracer  un  juste  milieu: 
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ses  leçons  oot  été  trantCbrmées  ea  chapitres  ;  parfois  même  dans  an  seul 
chapitre ,  plusieurs  leçons  se  trouvent  fondues  :  mais  quant  au  style , 
il  n'a  subi  que  quelques  ratures  ;  toute  son  abondance ,  toot  son  mou- 
vement lut  ont  été  conservés.  On  reconnaît  aisément ,  en  lisant  ce  livre, 
la  vivacité,  Télan ,  les  repos  et  les  ellipses  d'une  improvisation. 

Le  plan  de  M.  Lerminier  est  vaste  :  il  veut  parvenir  à  tracer  unehîs- 
ioire  universelle  du  droit.  Il  a  compris  à  merveille  qu'au  temps  où 
nous  sommes ,  la  véritable  mission  des  savans  c'est  d*être  les  historiens 
de  la  science  qu'ils  embrassent..  Pour  notre  siècle,  tout  doit  être  histoire. 
Dans  tout  ce  qu'il  fera ,  il  procédera  historiquement.  Il  est  bien  évi- 
demment destiné  à  dresser  l'inventaire  de  tout  ce  qui  a  été  fait  et  pensé 
dans  les  siècles  passés ,  afin  de  mettre  les  siècles  futurs  a  même  d'en 
faire  leur  profit  et  de  recommencer  sur  nouveaux  frais.  Si  nous  accom- 
plissons cette  grande  tâche ,  npus  n'aurons  certes  pas  perdu  notre 
temps ,  et  laisserons  line  trace  dans  l'avenir.  Mais  comme  le  quart  du 
siècle  s'est  déjà  écoulé,  il  devient  urgent  de  9C  mettre  à  Tosuvre,  et  nous 
devons  tous  nos  applaudissemèns,  toute  notre  fave^,  à  ceuY  d'entre 
nous  qui  se  montrent  les  premiers  à  la  brèche.  On  ne  saurait  donc 
trop  encourager  la  tehtative  dé  notre  jeune  historien  jurisconsulte, 
surtout  quand  on  voit  dans  ses  premiers  essais  le  succès  répondre  û 
bien  à  l'audace. 

Dans  le  livre,  ou  si  l'on  vent  dans  le  cours  qu'il  publie ,  M.  Lermi- 
DÎer  n'aborde  paâ  encore  rhistoire  du  droit  proprement  dite.  Il  a  ju- 
dicieusement senti  que,  toute  spéciale  que  fût  la  mission  de  notre  siècle 
pour  ce  genre  de  travail,  il  n'en  était  pas  l'inventeur,  et  qu'il  lui  faudrait 
s'aider  de  toutes  les  tentatives  des  âges  précédens.  Sons  une  forme  ou 
sous  une  autre,  nos  pères  ont  déjà  mis  la  main  à  notre  tâche ,  et  même, 
k  vrai  dire ,  ce  n'est  que  dans  leurs  essais  que  nous  pouvons  puiser  la 
matière  de  nos  recherches.  Pour  ce  qui  regarde  la  science  du  droit , 
par  exemple ,  on  trouve,  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos 
jours ,  depuis  Irnérius  jus(|u'à  M.  de  Savigny ,  une  série  d'hommes 
aussi  puissans  par  leur  géiiie  que  par  leur  immense  savoir,  qui,  soit 
comme  glossateurs ,  soit  comme  philologues ,  soit  comme  philosophes , 
âolttnême  comme  historiens ,  ont  déjà  ébauché  de  cent  façons  diffé- 
rentes les  vastes  tableaux  cju'il  nous  reste  à  terminer.  Or,  c'est  à  faire 
connaître  ces  hommes  célèbres  ,  à  distinguer  le  caractère  et  les  résul- 
tats généraux  de  leurs  grands  travaux ,  que  M.  Lerminier  a  consacré 
cette  première  année.  Il  a  passé  en  revue  tous  les  hommes  éminens  qui, 
depuis  sept  cents  ans,  se  sont  faits  les  organes,  non  pas  seulement  du 
droit  et  dé  la  législation^  mais  de  la  science  du  droit.  Leurs  découvertes, 
leurs  erreura,  doivent  maintenant  loi  servir  comme  de  jalons  pour 
pénéti*er  plus  avant  dans  la  bonne  route ,  pour  éviter  la  mauvaise.  Cette 
introduction ,  à  moitié  historique,  à  moitié  littéraire ,  était  le  prologue 
nécessaire  du  grand  drame  qu'il  doit  désormais  dérouler  devant  nous. 

Le  tableau  de  la  jurispinidence ,  depuis  le  douzième  jusqu'au  sei- 
zième siècle ,  le  génie  de  Cujas ,  ses  rivaux ,  ses  disciples^  le  mouvement 
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qii*il  îmfNriuie  podr  plus  d'uo  siècle ,  non-seolement  aux  écoles  scienti- 
fiques, mais  au  barreau  et  aux  Parlemens,  tel  est  le  début  instruclif 
et  brillant  du  livre  de  M.  Lerminier.  Le  morceau  est  écrit  avec  un  rare 
talent.  Peut-étr^e l'auteur  glisse-l-il  parfois  un  peu  rapidement,  quand 
on  voudrait  lui  voir  ralentir  sa  marche»  et  entrer  dans  des  détails  plus 
particuliers.  Mais,  en  revanche,  Il  y  a  dans  ces  pages  un  mouvement 
qui  entraînée.  La  manière  de  M.  Lerminier  est  large,  pleine  de  saillie 
et  d'expressions  pittoresques.  Nous  ne  le  suivrons  pas  ici,  soit  quand 
ii  expose  Bodin  et  sa  république ,  soit  quand  il  peint,  en  Angleterre  , 
Bacon  et  Selden ,  en  HoUande  Grotius ,  en  Allemagne  Pufifendorf  et 
LeiboUz,  on  Italie  Vico  et  GraVina.  Pothier ,  d'Aguesseau ,  Montes* 
quieu^  sont  ensuite  appréciés  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  talent. 
Vient  ensuite  un  résumé  curieux  des  travaux,  des  progrès  et  des  dissen- 
sions intestines  de  l'école  moderne  allemande.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  parler  avec  plus  db  développement,  mais  les  bornes  de  cette 
note  nous  le  défendent,  lies  lecteurs  de  la  Âevue  ne  feront  d'ailleurs  que 
gagner  à  attendre;  cardans  un  prochain  numéro  une  plume  habile  et 
exercée  dans  ces  matières  donnera  du  livre  de  M.  Lerminier  une  ana- 
lyse détadUée  et  approfondie.  Nous  n'avons  voulu  aujourd'hui  que 
signaler  dès  son  apparition  cette  intéressante  production  à  l'attention 
da  public. 

\ 
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VI.  Lafayette  tn  Amérique,  en  x8a4  «<  xSa5 ,  ou  Journal  itun  voyage  au^ 
États-'Unis;  par  A.  Levasseur,  secrétaire  du  général  Lafiiyetle  pen- 
dant son  voyage.  —  Orné  de  douxe  gravures  et  d'une  carte«  a  voL 
in- 8.  PrÛL  i5  fr.  Librairie  Baudouin ^  rue  de  Vaugirard,  a^  17.  Paris^ 
1829. 

Je  i^e  sais  si  notre  siècle  a  présenté  un  plus  beau  spectacle  que  celui 
de  raccoeil  que  les  États-Unis  d'Amérique  ont  fait  en  i8a4  au  général 
Lafayette.  Cette  reconnaissance ,  témoignée  par  un  peuple  entier  à  ua 
seul  homme ,  cet  amour  des  fils  pour  le  compagnon  de  leurs  pères , 
cet  ardent  souvenir  de  services  qui  datent  de  cinquante  années ,  ces. 
hommages  d'un  pays  libre  à  l'un  des  fondateurs  de  sa  liberté,  offraient 
sans  doute  un  exemple  inouï,  lÀaîs  justifiaient  d'une  manière  éclatante, 
contre  des  calomnies  cent  fois  répétées,  la  république,  la  civilisation 
ùiodcrne  et  la  nature  humaine.  Ce  triomphe  pacifique  ne  prouvait-il  pas 
enfin  qu^entre  la  gloire  et  la  vertu  l'alliance  est  possible,  que  les  peu- 
ples libres  savent  n'être  pas  ingrats ,  et  que  la  raison  du  siècle  ne  pro- 
scrit ni  la  fidélité  ni  l'enthousiasme  ?  Heureux  celui  que  la  Providence 
avait  choisi  pour  servir  de  vivante  preuve  à  ces  vérités  consolantes, 
après  tant  d'autres  vérités  qu'il  a  confessées  par  sa  vie  entière,  et  scel- 
lées jadis  de  son  sang! Mais  s'il  est  beau  d'avoir  obtenu  des  honneurs 
tels  que  les  siens ,  il  est  glorieux  aussi  de  les  avoir  décernés.  Par  eux  , 
uac  nation  s'honore  elle-même;  elle  fait  connaître  à  La  fois  son  carac- 
tère et  son  bonheur ,  et  rend  ainsi  comme  un  double  témoignage  de  la 
vertu  de  ses  ipslitutions. 
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Cette  pensée  nait  à  chaque  page  de  la  lecture  des  deux  volumes  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  C'est  un  récit  complet  et  authentique  du 
voyage  du  général Lafayette  en  i8a4  et  en  i8a5.  L'auteur,  qui  raccom- 
pagnait en  qualité  de  secrétaire,  et  qui  ne  Ta  point  quitté,  a  pu  tout 
voir,  tout  entendre,  et  tout  fidèlement  raconter.  On  retrouve  donc 
dans  l'ouvrage  de  M.  I^Vasseur  ,  avec  plus  de  détail  et  d'exactitude, 
toutes  ces  scènes  solennelles,  touchantes  on  singulières,  qui  ont  sf  vive- 
ment intéressé  la  France  dans  les  journaux  du  temps.  Les  quatre  ou 
cinq  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  lors ,  n^en  ont  guère  affaibli 
l'intérêt;  «t  des  circonstances  récentes  l'auraient  au  besoin  ranimé. 
L'auteur,  au  reste,  eût  moins  tardé  à  publier,  s'il  n'avait  été  retenu 
par  un  scrupule  que  Ton  comprendra.  M.  de  Lafayette  est  tout-à-fait 
étranger  à  cette  publication  :  mais  peut-être  eût-on  supposé  qu'elle 
s'accomplissait  sous  ses  auspices,  tant  que  M.  Levasseur  vivait  auprès 
de  lui.  Il  a  donc  attendu  que  le  temps,*  en  changeant  sa  position, 
rendit  à  l'un  comme  à  Pautre ,  sous  ce  rapport,  une  complète  indépen- 
dance; et  l'auteur  seul  aujourd'hui  répond  de  ce  que  seul  il  publie,. 

Au  reste,  cette  responsabilité  n'est  pas  redoutable.  L'ouvrage  ne 
contient  presque  que  des  faits,  et  tous  ces  faits  sont  de  ceux  qu'on  aime 
à  raconter.  Grâce  à  sa  situation ,  M.  Levasseur  a  été  jplus  à  portée  d'ob- 
server l'Amérique  que  les  Américains  eux-mêmes.  D'abord ,  ce  qui  est 
arrivé  à  peu  d'entre  eux ,  il  a  visité  tous  les  États  de  l'Union.  Puis» 
dans  chaque  État,  il  s'est  vu  en  rapport  avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  instruits ,  avec  l'élite  de  la  société  y  avec  tous  ceux 
qui  participent  au  gouvernement.  Il  a  donc  pu ,  par  la  conversation 
seulement ,  recueillir  sur  l'hîstolre ,  les  institutions ,  les  affaires ,  les 
mœurs,  les  intérêts  de  ces  curieuses  républiques,  d'innombrables  ren- 
seîgnemens  qu'aucun  livre  ne  lui  eût  offerts ,  qu'aucun  autre  voyageur 
n'eût  obtenus.  Aussi  a-t-ii  entremêlé  son  récit  de  mille  détails  pré- 
cieux qui  donnent  à  son  livre  l'utilité  d'une  statistique  unie  au  mouve- 
ment d'un  journal  du  voyage.  Nous  ne  connaissons  en  français  aucun 
ouvrage  qui  fasse  mieux  connaître  les  États-Unis  dans  leur  situation 
la  plus  récente. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  ouvrage  littéraire.  Écrire  simplement  et 
utilement ,  telle  a  dû  être  la  prétention  et  la  règle  de  l'auteur.  Il  s'en 
écarte  rarement ,  et  il  a  raison.  Dans  une  autre  édition  ,  il  pourra  sup- 
primer quelques  négligences  qui  pourtant  n'importent  guère ,  quel- 
ques reflexions  qui  manquent  de  nouveauté.  En  général ,  le  grand 
intérêt  du  livre  est  dans  les  faits  même.  Il  sufSt  de  les  exposer  pour 
qu'ils  soient  compris.  La  leçon  que  chaque  fait. renferme  se  dégage  ai- 
sément. L'Amérique  est  un  pays  tout  simple  ;  dès  qu'on  la  regarde 
on  la  connaît.  Le  voyage  du  général  Lafayette  l'a  donnée  en  spectacle 
à  l'Europe.  Le  récit  de  ce  voyage  nous  rend  ce  spectacle. 
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VIL  Histoire  de  la  conquête  de  Grenade^  tirée  de  la  Chronique  manuscrite 
de  Fray  Antonio  Agapida  ;  par  Washington  Irving  ;  traduite  de  Tan- 
glais  par  J.  Cohen.  —  a  vol.  in-8.  Paris,  août  iSag.  Timothée  Debay, 
libraire ,  rue  Neuve-des-Beaux-Arts ,  n.  9.  Prix ,  la  fr. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  qu'on  n'aille  pas  attribuer  à  Fray  Antonio 
Agapida  la  meilleure  partie  de  V Histoire  de  Grenade;  qu'on  ne  croie  pas 
que  M.  Cohen  n*a  traduit  qu'une  traduction ,  ou  plutôt  un  extrait; 
qu'on  ne  se  flatte  pas  d'avoir  à  peu  près  un  récit  contemporain  de  ce 
grand  événement  qui  purgea  l'Europe  occidentale  de  ses  conquérans 
musulmans.  Ce  Fray  Antonio,  dont  Washington  Irving  parle  avec  tant 
de  considération ,  est  un  leurre  pour  notre  curiosité ,  une  facilité  pour 
la  paresse  de  Tauteur.  Il  ne  faut  pas  croire ,  en  effet ,  qu'il  soit  plus  dif- 
ficile d'écrire  l'histoire  au  nom  d'autrui  qu'au  sien  propre  ;  certes ,  si 
l'on  se  piquait  de  vérité ,  si  l'on  ne  se  permettait  pas  un  mot  qui  ne  pût 
convenir  à  son  préte-nom ,  on  s'imposerait  une  grande  tâche  ;  mais  On 
en  prend  plus  à  son  aise ,  et  le  rôle  de  copiste^de  traducteur,  vous  dis- 
pense des  preuves,  des  discussions,  des  réflexions,  nous  dirions  presque 
de  l'intelligence  du  sujet.  Que  d'agrémens  !  Il  serait  temps  cependant 
de  renoncer  à  cette  méthode  factice  qui  défigure  l'histoire  bien  loin  de 
la  transmettre  plus  fidèlement.  Si  l'on  peut  se  permettre  ces  gentillesses 
dans  des  opuscules ,  dans  des  jeux  d'esprit,  on  devrait  sentir  qu'elle  est 
indigne  du  sérieux  de  l'histoire ,  des  sévères  devoirs  de  l'historien. 

Nous  insistons  sur  ce  point ,  parce  que  le  coup  d'oeil  rapide  que  nous 
avons  jeté  sur  la  Conquête  de  Grenade  nous  a  montré  clairement  que  si 
M.  Washington  Irving  eût  employé  en  son  nom  les  matériaux  dont  il 
s'est  servi ,  son  ouvrage  y  eût  gagné.  On  lui  saurait  plus  de  gré  des 
détails  qu'il  a  prodigués,  on  serait  plus  sûr  de  leur  authenticité ,  et  il 
ne  serait  pas  forcé  de  faire  remarquer  si  souvent  l'accord  de  Fray  An« 
tonio  avec  tel  ou  tel  ouvrage.  Ce  soin  même  rappelle  la  fiction,  ainsi  que 
la  couleur  appliquée  sur  une  belle  statue  détruit  plutôt  qu'elle  ne  sert 
l'illusion. 

£q  dépit  de  ces  inconvéniens ,  la  Conquête  de  Grenade  nous  a  paru  un 
livre  amusant ,  et  où  l'on  trouvait  pas  mal  à  apprendre  ;  ce  n'est  pas 
cependant  qu'il  conlente  ce  goût  qu'a  notre  siècle  de  voir  les  choses  de 
plusieurs  côtés ,  car  les  renseignemens  ne  sont  puisés  que  dans  les 
écrivains  espagnols.  Pas  un  Arabe  n'est  cité;  mais  en  revanche  toutes 
les  autorités  chrétiennes  ont  paru  de  poids.  S'appuyer  sur  Zurita ,  rien 
de  mieux;  mais  sur  Marianal  On  voit  bien  que  l'histoire  d'Espagne  n'a 
pas  eu  son  Thierry.  Qui  à  présent  voudrait  citer  Vély  ?  On  ose  tout  au 
plus  avouer  qu'on  l'a  lu. 

Nous  reviendrons  un  jour  avec  détail  sur  V Histoire  de  la  conquête  de 
Grenade,  Nous  examinerons  alors  plus  à  fond  le  mérite  de  cet  ouvrage. 
Qu'il  nous  soit  permb,  en  attendant,  d'en  recommanderda  lecture: 
nous  ne  croyons  pas ,  à  vpe  de  pays,  qu'il  y  oit  rien  de  mieux  en  fri^n- 
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çais.  Plus  tard,  nous  le  comparerons  avec  ce  qu*a  produit  TEspa^ine» 
et  nous  verrons  si  le  sujet  ne  comportait  pas  plus  il*étendu6«  ou  une 
étendue  autrement  employée. 

« 

VIII.  Indépendance  de  t Italie,  moyen  de  rétablir  dans  V intérêt  général  de 
t Europe,  conàdéré  spécialement  sous  le  point  de  vue  de  F éqtdUbre politique  ; 
par  J.  B.  Marochelti ,  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée.  —  i  vol. 
in-8,  août  1829.  Paris ,  chez  les  marchands  de  nouveautés  au  Palaia- 
Koyal. 

Pour  épigraphe  : 

Ubi  nliltidioeiii  ftctunl  pacetn  «ppellant. 

Tacits. 

*  It«  luperbi  e  miseri  CrUtiani , 

CoDiumando  l'un  l'allro  e  uod  vi  cagtia , 
Cbe  la  ciilla  del  gunio  é  nido  à  canS  ! 

PmâmcA.     ■ 

luliam!  Ilalkoil 

VltGIU. 

A  ce  moment  où  l'Europe  a  les  regards  tournés  vers  TOrient,  où 
«lie  attend  avec  une  impatiente  émotion  les  nouvelles  de  cette  armée 
russe  y  destinée  peut-être  à  donner  le  dénouement  de  ce  grand  drame 
de  la  conquête  musulmane ,  qui  commença  il  y  a  onze  siècles  pour 
l'Europe  »  sur  le  sol  espagnol,  et  doit  prendre  in  sur  les  rives  du 
Bosphore  ;  à  ce  moment  où  le  vaste  empire  des  Ottomans  va  peut-être, 
à  plus  juste  droit ,  subir  le  sort  de  la  malheureuse  Pologne,  il  est  tout 
naturel  qu'on  se  demande  entre  qui  et  comment  il  sera  divisé;  il  est 
simple  que  ceux  qui  sont,  à  leur  grande  douleur,  échus  en  partage  à 
autrui^  pensent  que  pent«étre  cette  augmentation  de  territoire,  qui  t6t 
ou  tard  tombera  aux  mains  des  puissances  chrétiennes ,  pourrait ,  si 
elle  était  distribuée  avec  prudence ,  servir  de  rançon  pour  leur  liberté, 
et  qu'en  faveur  du  Cameux  système  de  balance  de  l'Europe ,  on  se  ré- 
soudrait peut-être  à  l'affranchissement  de  quelques  peuples.  S'il  en 
était  ainsi,  deux  malheureux  paya  seraient  admis  à  se  disputer  la  pré- 
férence, puisque,  dans  celte  Europe,  naguère  si  secouée  par  les  prin- 
cipes et  les  armes  d'une  liberté  conquérante,  il  existe  deux  contrées 
privées  de  leur  indépendance  et  de  leur  nom ,  et  presque  de  leur  exis- 
tence. Nicolas  se  fait  couronner  à  Varsovie;  mais  reste-tril  une  Pologne 
Je  vois  un  gouverneur  autrichien  à  Milan ,  des  princes  autrichiens  à 
JFiorence,  à  Modène;  Naples  a  été  long-temps  gardée  par  des  régi  mens 
autrichiens;  je  ne  sais  que  trop  qu'il  y  a  une  Autriche;  mais  ouest  l'Italie? 
De  ces  deux  malheureuses  contrées,  utie  seule  doit  nous  occuper  aujour- 
d'hui ;  entre  elles,  nous  n'eussions  sans  doute  pas  su  choisir,  mais  un 
mot  suffit  :  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  est  celui  d'un  Italien. 

Ce  qui  précède  aura  déjà  fait  connaître  la  pensée  qui  a  inspiré 
M*  Marochelti  ;  employer  l'héritage  du  grand  Turc  à  désintéresser 
l'Empereur,  et  à  débarrasser  l'Italie  de  lui  et  des  siens ,  tel  est  son  bol; 
voyons  quela  aont  les  moyens  qu'il  propose  pour  y  arriver;  il  est  ton* 
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jours  bieo  entendu  que  Constantinople  doit  être  pris  ;  qui  sait  si ,  au 
moment  où  nous  tra^*ons  ces  lignes ,  ce  grand  événement  n*a  pas  eu  \ivul 
nous  en  rendrions  doublement  grâce  à  Dieu, ai  nous  pouvions  espérer 
qu'il  amenât  ce  qui  est  Tobjet  de  nos  vœux  comme  de  ceux  de  M»  Ma* 
rochetti. 

La  Grèce/ jusqu'à  la  Macédoine,  serait  déclarée  indépendante,  et 
libre  de  se  choisir  un  gouvernement.  La  Bulgarie ,  ta  Servie ,  la  Bosnie , 
la  Croatie  et  la  HatUe-Albahie,  seraient  données  à  l'Autriche.  Constan- 
tinople, avec  la  Homélie,  la  Macédoine  et  les  bords  du  Bosphore  en 
Asie 9  feraient  un  royaume  indépendant  pour  le  duc  de  Modène  de  la 
maison  d'£st«Autriche,  qui  renoncerait  alors  à  ses  possessions  et  à  la 
réversion  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance;  le  tout,  ainsi  que  le 
royaume  lombard  -  vénitien ,  cédé  par  TEmpereur ,  composerait  le 
royaume  Subalpin  qui  serait  mis  en  la  puissance  de  la  maison  de 
Savoie;  en  échange  d*un  si  grand  don,  cette  maison  donnerait  la 
Sardaigne  à  la  France  et  la  Savoie  à  la  Suisse,  qui  lui  abandonnerait 
en  retour  le  canton  du  Tésin  et  quelques  autres  districts  italiens  plus 
qu'helvétiques  ;  la  France  aurait  en  outre  ce  qui  lui  a  été  enlevé  en 
Alsace  ;  la  Prusse  et  la  Bavière  recevraient  une  indemnité  convenable; 
la  Russie  aurait  pour  son  lot  la  Moldavie  et  la  Yalachie;  si  l'Angleterre 
Toulait  absolument  avoir  sa  part  du  gâteau ,  on  lui  adjugerait  Tile 
de  Candie;  mais  alors,  il  faudrait  concéder  celle  deChypre  à  la  France, 
et  même,  si  elle  savait  s'en  emparei\  la  Palestine  et  par  conséquent 
Jérusalem. 

Voilà  le  plan  de  M.  Marochettî.  Il  serait  bien  beau  s'il  était  aussi 
facile  à  exécuter  qu'à  concevoir;  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi; 
et  quand,  ce  qui  n'est  pas,  il  n'aurait  contre  lui  que  l'extrême  inéga«- 
Itlé  de  ce  partage,  où  la  Russie,  seule  conquérante,  n'a  que  deux 
provinces,  «t  l'Angleterre,  maîtresse  des  mers,  qu'une  ile,  tandis 
que  l'Autriche,  alliée  de  Mahmoud,  y  gagne  la  valeur  de  deux 
royaumes,  et  la  France ,  moins  eu  état  de  s'en  emparer,  la  possession 
ou  Texpectative  de  plusîeure,  il  nous  semble  qu'il  serait  impossible  d'en 
espérer  le  succès.  Mais  si  les  combinaisons  de  M.  Marochetti  Tout  un 
peu  égaré,  nous  croyons  fermement  que  son  intinct  ne  l'a  pas  trompé 
lorsqu'il  a  envisagé  cq^qui  se  passe  en  Orient  comme  important  pour 
l'Italie;  au  point  où  elle  en  est,  nulle  secousse  ne  peut  avoir  lieu  en 
Europe  sans  servir  à  l'aiTranchir.  Le  corps  d'une  personne  frappée  de 
la  foudre  peut  long- temps  conserver  ses  formes  s'il  n'est  ébranlé  parau-^ 
cun  mouvement;  touches-le  du  bout  du  doigt,  il  est  réduit  en  poussière. 
Tel  est  l'état  de  la  maison  d'Autriche  en  Italie.  Aussi  la  voyons-nous  pro- 
tectrice assidue  du  ila/ii  ^uo.  Qu'elle  prenne  garde  cependant;  il  ne  peut 
long-temps  durer;  le  passage  du  Balkan  réveillera  l'Europe,  et  ne  lui 
présage  rien  de  bon  ;  qui  sait  si  demain  nous  ne  verrons  pas  disparaître 
à  tout  jamais  de  l'Europe  ces  Turcs,  derniers  restes  d'une  odiense 
conquête?  Les  chrétiens  auront  mis|onze  cents  ans  à  chasser  les  musul- 
maas,  maïs  ils  en  seront  ^enus  à  bout.  Tout  se  fait  plus  ttte  aujoup- 
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d*hui  ;  les  Aulrîchiens  sont  campés  moins  solidement  en  Italie  que  les 
Turcs  ne  Tétaient  à  Gonstantinople ;  espérons  que  d'ici  à  peu,  nous 
verrons  ces  autres  barbares  renvovés  à  leur  demeure,  et  qu*on  ne  pourra 
pas  plus  dire  de  Tltalie  que  de  la  Grèce  que  ia  cuiia  del  genio  è  nidoacam, 

IX.  De  la  situation  politique  de  t Europe  et  des  intérêts  de  la  France  ;  par 
M.  le  général  baron  deRichemont,  député  de  l'Allier.  —  Brocb.  in-8. 
Levavasseur,  libraire,  Palais-Royal. Paris ,  août  1829. 

• 

Qui  n*a  entendu  parler  des  deux  systèmes  de  politique  extérieure  qui 
se  partagent  les  habiles,  le  système  russe  et  le  système  anglais?  L'un 
et  Tautre  sont  proposés  à  la  France  ;  le  premier  a  pour  lui  quelque 
popularité,  le  second  n'en  a  aucune.  Tous  deux  sont  également  re- 
poussés par  cette  timidité  honnête  qui  craint  de  prendre  un  parti,  ou 
par  ce  patriotisme  de  mauvaise  humeur  qui  se  défie  de  tout,  et  croit 
que  la  haine  de  l'étranger  doit  servir  de  base  à  la  grandeur  de  la  France. 
M.  le  général  Richement ,  à  qui  certes  le  patriotisme  ne  manque  pas  , 
a  écrit  pour  combattre  à  la  fois  ces  préventions  de  la  malveillance ,  et 
ces  scrupules  d'une  fausse  prudence ,  qui  éloigneraient  notre  pays  de 
toute  alliance  franche  et  décidée  avec  telle  ou  telle  des  hautes  puissances 
européennes;  et  parmi  ces  puissances,  c'est  la  Russie  qu'il  nous  pré- 
sente comme  notre  alliée  naturelle.  Ce  système  a  été  développé  par  lui 
dans  deux  mémoires  consécutifs  qu'il  avait  au  printemps  dernier 
adressés  au  prince  et  à  ses  ministres.  Ceux-ci,  quoique  prétendant  à  la 
neutralité ,  montraient  quelque  penchant  à  écouter  de  tels  conseils 
politiques.  Depuis  lors ,  l'administration  a  été  renouvelée ,  et  les  noms 
associés  de  Wellington  et  de  Polignac  ont  signalé  le  changement  de 
toute  notre  direction  diplomatique.  En  perdant  toute  chance  d'être 
entendu  du  gouvernement,  M.  de  Richemont  n'a  plus  eu  d'autre  re- 
cours que  le  public,  et  ce  n'est  plus  qu'à  la  nation  qu'il  a  dû  confier 
l'avenir  de  ses  idées. 

Il  regarde  le  système  d'équilibre  tenté  par  le  congrès  de  Vienne 
comme  détruit.  L'Europe  s'est  coupée  en  deux  :  là  l'Autriche  et  l'Angle- 
terre, ici  la  Russie  et  la  Prusse.  L'histoire  nous  montre  dans  l'Autriche 
et  l'Angleterre  nos  constantes ,  nos  implacable»  ennemies.  La  Russie, 
au  contraire ,  est  notre  alliée  comme  puissance  orientale  ;  et ,  sous  ce 
rapport ,  elle  est  pour  nous  ce  que  fut  long-temps  la  Turquie,  Napo- 
léon l'avait  senti,  et  il  s'est  perdu  le  jour  où  il  l'a  oublié.  La  France  a 
besoin  de  se  relever  des  revers  de  181 4  et  de  181 5.  Un  agrandissement  de 
territoire  lui  est  dû.  Est-ce  de  la  jalousie  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre qu'elle  peut  l'attendre  ?  En  cas  de  guerre ,  celles-ci  ne  lui  laisse- 
raient que  ce  qu'elle  saurait  conquérir  et  garder  de  force  :  mais  elle 
n'obtiendrait  rien  par  des  traités.  L'alliance  opposée  lui  rendrait  au 
contraire  les  provinces  rhénanes  que  la  Prusse  échangerait  conti*e  la 
possession  de  la  Saxe ,  dont  le  trône  est  sans  héritiers  directs  ;  et  si  les 
Pays*Baa  fabaieut  quelques  pertes  ^  on  pourrait  lés  dédommager  ea 
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Hanovre.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Autriche  qu'on  ne  pût  désintéreaser 
avec  la  Servît  et  la  Bosnie.  QuanI  a  la  Russie,  elle  aurait  a  ce  prix  la 
liberté  d'accomplir  en  Orient  ses  projets  séculaires.  L'Angleterre  seule 
paierait  les  frais  de  ce  nouvel  arrangement  européen. 

Telle  est,  sauf  les  détails,  la  conclusion  de  l'écrit  de  M.  de  Ricbemont. 
Il  mérite  sans  doute  une  attention  sérieuse.  La  conviction  de  l'auteur 
est  forte  et  motivée ,  et  il  jette  en  passant  plus  d'une  considération 
juste.  Nous  sommes  loin ,  d'ailleurs,  de  repousser  la  direction  politique 
.  qu'il  propose  »  et  nous  pensons  que  la  France  ne  reprendrait  son  rang 
en  Europe  que  si  elle  marchait  dans  ce  sens  avec  fermeté,  mais  avec 
sagesse.  Cependant ,  bien  que  d'accord  avec  lui  sur  la  question  géné- 
rale ,  nous  ne  pouvons  admettre  une  partie  des  raisonnemens  sur  les- 
quels il  fonde  son  opinion.  Il  puise  souvent  ses  argumens  dans  ces  idées 
de  rivalilé  historique,  d'inimitié  nationale,  traditions  vieillies  qui 
semblent  peu  applicables  au  milieu  du  renouvellement  universel.  Sou- 
vent aussi  il  décide  de  la  guerre  et  de  la  paix  avec  une  facilité  que 
peut-être  ne  justifierait  pas  une  étude  plus  approfondie  des  vraies  dis- 
positions des  diverses  puissances,  et  de  Tétat  de  nos  affaires  inté- 
rieures. Enfin  il  suppose  aux  combinaisons  diplomatiques ,  pour  dispo- 
ser des  territoires  et  des  populations,  une  puissance  que  ni  l'expérience, 
ni ,  je  crois,  la  justice  ne  leur  reconnaissent.  En  un  mot ,  l'honorable 
écrivain  nous  parait  avoir  mêlé  à  des  idées  très-saines  quelques-uns  de 
ces  préjugés  politiques  qui  avaient  repris  faveur  dans  les  quinie  pre- 
mières années  de  ce  siècle. 

Ces  observations  n'ont  d'autre  but  que  de  préserver  le  lecteur  contre 
la  séduction  d'un  système  bien  déduit ,  et  qui  respire  un  sentiment 
très-vif  de  l'honneur  de  la  France.  Mais  nous  ne  combattons  pas  le 
système  au  fond ,  et  l'écrit  où  il  est  développé  reste  une  des  pièces  les 
plus  instr.uctives  et  les  plus  intéressantes  de  ce  grand  procès  qui  se 
juge,  à  rheure  qu'il  est,  dans  les  plaines  de  la  Roumélie. 

X.  Œuvres  de  P.  E.  LemontejTf  de  l'Académie  française;  édition  revue  et 
préparée  par  l'auteur.  —  5  vol.  în-8.  A  Paris,  Sautelet  et  comp. , 
éditeurs ,  rue  de  Richelieu ,  n.  'x4;  et  Alexandre  Mesnicr,  libraire, 
place  delà  Bourse.  1829,. 

Le  publie  ne  peut  manquer  d'accueillir  avec  faveur  une  édition  des 
œuvres  complètes  de  M.  Lemontey.  Cet  écrivain,  dont  la  société  de 
Paris  regrette  encore  la  conversation  spirituelle  et  morcbnté ,  n'était 

I.  Voici ,  d'après  le  prospectas ,  l'ordre  des  ouvrages  et  des  Toltimes.  (  Les  tomes  i  et  ii  ont  seul» 
p«ru. ) 

Tome»  I  et  fi.  Itaison  et  Folie. 

Tome  III.  Notices  hitloriques  ,  HélaDge»  philosophiques  el  littéraires. 

Tome  IV.  Nouf eaux  mémoires  de  Daograu,  elc. 

Tome  ▼.  Essai  sur  rétablissement  de>la  monarchie  de  Louis  XIV ,  soiri  de  noies ,  de  pièces  jusii  • 
rwatÎTeff  et  d«  fra^meiif  cuiieia  de  nimoûtf  inédilt ,  pie. ,  elc. , 
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pM  sans  doQU  m  homme  du  premier  ordre  ;  mais  c'était  un  de  ces 
esprits  ùxAàê  et  doués  d'une  assez  grande  faculté  de  combiner  de  pe- 
tites choses,  qui  ont  en  exactitude  ce  qui  leur  nianqu^rait  en  justesse, 
en  qui  la  finesse  supplée  l'étendue  et  l'élévation ,  et  qui ,  en  toute  oc- 
casion ,  tiennent  plus  qu'ils  ne  promettent.  Il  est  peu  des  ouvrages  de 
M.  Lemontey  qu'on  ne  feuillette  avec  plabir  toutes  les  fois  qu'ils  vous 
tombait  sous  la  main  ;  il  en  est  qu'on  sent  le  besoin  de  relire  avec  at* 
tention ,  quand  le  cours  des  idées  vous  ramène  sur  certains  sujets. 
De  ce  nombre  est  V Essai  sur  l^takûssement  de  la  monarchie  de  Louis  XIK 
Peut-être  reviendrons«notts  plus  tard  sur  ce  morceau  d'iiistoire., 
«insi  que  sur  quelques  autres  des  ouvrages  moins  importans  de 
eon  auteur;  pour  aujourd'hui»  nous  nous  contenterons  de  choisir , 
entre  les  pièces  justificatives  et  jusqu'à  présent  inédites  qUi  doivent 
l'accompagner  et  que  nous  a  communiquées  l'éditeur,  les  Mémoires  du 
€omie  Jean  de  CoUgny^  afin  d'en  donner  un  extrait  à  nos  lecteurs. 

«Jean  de  Goligny ,  »  dit  M.  Lemontey  dans  une  note  préliminaire , 
«  comte  de  Saligny ,  et  baron  de  La  Motte-Saint« Jean ,  dont  on  va  lire 
les  mémoires ,  fut  le  compagnon  fidèle  du  prince  de  Gondé  pendant 
la  guerre  de  la  Fronde,  et  commanda  ensuite  en  Hongrie  les  six  mille 
.auxiliaires  français  qui  prirent  une  part  glorieuse  à  la  victoire  rem» 
portée  sûr  les  Turcs  auprès  de  Saiot-Gothard.  Affaibli  par  l'âge  et  les 
infifittités,  il  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie  dans  son  château  de  La 
Motte^aint^Jean,  situé  près  de  Dijon,  sur  les  bords  de  la  Loire.  Cest  là 
qu'il  eut  la  fantaisie  d'écrire  un  abrégé  de  sa  vie  sur  les  marges  d'un 
missel  en  vélin  în-4*  Il  finit  ses  jours  en  1686,  laissant  un  fils  qui 
Mourut  sans  postérité  en  1694 ,  et  une  fille  mariée  au  marquis  dé 
Nesie ,  morte  à  vingt-deux  ans ,  et  mère  d'un  fils  unique  qui  donna  Ife 
jour  à  celte  comtesse  de  Mailly  et  à  cette  duchesse  du  Qiâteauronx ,  si 
honteusement  célèbres  dans  les  galanteries  de  Louis  XV.  »  ^ 

M.  Lemontey  raconte  ensuite  comment  une  copie  authentique  de  ces 
mémoires  est  venue  en  sa  possession.  Malheureusement  la  pièce  est 
courte,  très-courte;  Plus  longue  et  Couchant  à  plus  d'évènemens  et  de 
personnes ,  elle  eût  été  d'un  très-grand  intérêt.  Qu*il  nous  suffise  de 
dire  que  dans  le  peu  de  pages  qui  restent  de  lui ,  M.  de  Goligny  nous 
semble  avoir  beaucoup  de  la  touche  de  M.  de  Saint-Simon,  de  sa  verre, 
de  son  style ,  de  son  tour  d'esprit  e(  d'humeur  :  on  va  en  juger. 

Il  commence  ainsi  :  «  Gomme  ainsi  soit  qu'on  gros  1  ivre  comme  celui-ci 
soit  moins  sujet  à  se  perdre  qu'un  papier  volant,  ou  quelque  autre  petit 
livre  rempli  peut-être  d'autres  affaires,  j'ai  résolu,  me  voyant  en  ce  lieu 
de  I^a  Motte-Saint- Jean  avec  assez  de  loisir  ,  et  attaqué  de  la  goutte , 
qui  a  commencé  à  me  persécuter  dès  l'âge  de  trente  ans,  et  m'a  tenu 
bonne  compagnie  jusqu'à  ma  cinquante-sixième  année,  que  nous  comp- 
tons le  27  janvier  1678 ,  j'ai  résolu,  pour  mon  particulier  divertisse- 
ment ,  ou  pour  celui  de  tel  qui ,  se  trouvant  un  jour ,  y  prendra  peut- 
être  quelque  plaisir,  de  considérer  les  diverses  fortunes  qui  sont  arri- 
vées à  moi,  Jean  de  Goligny,  qui  naquis  à  Saligny  le  dix-septième  jour 
de  décembre  1617.  Voici  mon  portrait  en  peu  de  mots  : 
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«  Je  raisdhine  taîik  fort  droite,  fort  aisée  »  fort  grande  et  trè»<beHe  ; 
je  suisgaucheaa  dernier  point,8ans  ^n'on  m'en  aitjamaiê  pu  châtier;  j'ai 
la  main  extraordinairetnent  petite  pour  un  grand  homme,  et  les  hras 
un  peu  trop  longs,  mars  cela  ne  parait  qu'à  moi;  la  jambe  fort  bien 
faite,  mais  le  visage  fort  irrégalier;  le  nez  gros  et  mai  fait;  la  bouche 
grande ,  les  yeux  Iseaux  et  exceUens  ;  le  teint  assez  beau  dans  la  jei»> 
liesse^  le  poil  châtain»  Je  suis  devenu  chauve  de  fort  bonne  heure;  j*ai 
•été  fort  adroit  à  de  certains  exercices ,  et  fort  maladroit  dans  d'autres. 
J'ai  parfaitement  bien  dansé ,  qpioique  je  n'aie  jamais  aimé  la  danse. 
J'ai  été  fort  adroit  à  faire  des  armes,  et  il  y  a  paru  ,  car  j'ai  \mé  ou 
battu  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  a  moi.  J'ai  suivi  loute  ma  vie",  tant 
que  la  goutte  me  t'a  permis ,  la  profession  des  armes ,  comme  je  dirai 
ci-après,  .k..  »  Mais  auparavant  il  veut  conter  combien  de  fois  il  s'est 
battu  en  duel ,  et  ce  qui  en  est  advenu  ;  tout  compte  fait ,  il  a  élé  cinq 
fois  sur  le  pré ,  a  tué  deux  de  ses  adversaires ,  et  mis  les  autres  en  fâ- 
cheuse condition.  «  Voici  pour  la  guerre,  continue-t-il.  J'ai  été  soldat 
aux  gardes ,  mousquetaire ,  capitaine  d'infanterie ,  capitaine  de  dra- 
gons f  capitaine  de chevau-légers ,  major  mestre-d^camp  de  cavalerie, 
maréchal  de  bataille,  lieutenant<générai,  et  puis  général  d'armée.  J'ai 
toujours  servi  avec  assiduité,  honneur  et  succès;  j'ai  eu ,  en  diverses 
ocflMions ,  quatre  grandes  blessures.....  »  Dénombrement  de  blessures. 
M.  de  Goligny  passe  ensuite  brièvement  en  revue  sa  vie  et  les  services 
qu'il  a  rendus  tant  à  M.  le  prince  de  Gondé ,  auquel  il  s'était  d'abord 
attaché,  qu'au  roi ,  et  il  se  plaint  de  l'ingratitude  de  l'un  et  de  l'autre  : 
seulement ,  c'est  aux  mauvais  offices  du  premier  et  aux  întrigues;«ka 
ministres ,  dont  il  ne  fut  jamais  le  flatteur,  qu'il  attribue  l'oubli  du 
eeeondk  Là  il  Interrompt  ses  mémoii)|^  jusqu'au  18  mars  i68s , qu'il  les 
continue  en  ces  termes  :  •  Je  nejreprends  jamais  la  plume,  que  ma  pre- 
mière pensée  ne  soit  de  dire  pis  que  pendre  de  M.  le  prince  de  Gondé, 
duquel ,  à  la  vérité,  je  n'en  saurais  jamais  assez  dire^  >  Le  reste  répond 
•au  début.  L'invective  est  d'une  violence  et  d'une  âcreté  dont  on  peut 
difficilement  se  faire  une  idée.  Ce  fragment,  du  raste,  le  seul  qui  ne  lût 
pas  inédit,  avait  été  inséré  dans  le  Mercure  de  Fnmcé^  n.  vi ,  16  fructidor 
an  vni ,  et  accompagné  de  la  note  suivante  :  Les  Mémoires  </«  comte  de 
CoU^^  avaient  été  acquis  par  h  célèbre  Mirabeau,  Son  exécuteur  testamen- 
taire a  bien  voidu  les  confier  au  rédacteur.  De  ce  passage  remarquable  sur  le 
prince  de  Condé,  qui  semble  surtout  avoir  engagé  M.  Lemontey  à 
ranger  le  document  dont  il  fait  partie  parmi  ses  pièces  justificatives, 
nous  ne  citerous  que  la  fin ,  parce  qu'elle  renferme  une  imputatiim 
d'une  grande  Importance  que  l'histoire  doit  relever.  «  Le  (  ici  le  .ecteur 
est  prié  d'intercaler  une  des  plus  grossières  expressions  que  puisse  iui 
fournir  son  vocabulaire  d'injures  )...  qu'il  est,  et  je  le  maintiens...  iur 
les  saints  Évangiles  que  je  tiens  eu  ma  matn;  le....  donc  avéré  ,  fiellé, 
n*a  que  deux  bonnes  qualités,  à  savoir  de  Tesprit  et  du  cœur  -,  de  l'un 
il  s'en  sert  mal  ;  et  de  C autre,  il  s' en  est  voulu  servir  pour  oter  la  couromie  de 
dessus  la  tête  des  rois.  Je  sais  ce  qu'il  m'en  a  dit  plusieurs  fois ,  et  surqiun  il 
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fomltùOes  perni^us  desseins  ;  mais  ce  sont  choses  que  Je  voudrais  ouhUer,  bien 
loin  de  les  ecrint,  »  * 

Ce  qui  suit  cette  sortie  virulente ,  me  parait  d'une  naïveté  inappré- 
ciable. «  Ajant  relu  ce  qui  était  écrit  et  commencé  en  l'an  1673,  il  m'a 
semblé  que  ceux  de  ma  famille  qui  pourraient  y  jeter  les  yeux  par  ha- 
sard y  pourraient  croire  et  juger  par  le  mot  disgrâces  que  j'aurais  été 
eiTectivemenl  disgracié  de  la  cour.  Tout  au  contraire,  carie  roi  m'a 
toujours  fait  bon  visage,  et  dans  les  voyages  de  guerre  m'a  fait  quelque* 
fois  l'bonneur  de  me  faire  manger  avec  lui.  »  Que  s'était-il  donc  passé 
de  1673  à  i68i,  qui  eût  à  ce  point  adouci  l'humeur  du  vieux  militaire 
mal  Content  et  chagrin  ?  Rien ,  si  ce  n'est  que  Sa  Majesté  lui  avait  fait 
don  de  deux  abbayes  très-considérables  ,  l'abbaye  de  Saint«-Denis  de 
Reims ,  de  iSyOOo  livres  de  rente  ,  et  celle  de  l'ile  Chauvet  en  Poitou, 
de  8,000 ,  sans  compter  90,000  francs  qu'il  devait  encore  à  ses  bontés. 

«  Me  voilà  parvenu  (  c'est  toujours  le  comte  de  Coligny  qui  parle 
après  une  nouvelle  interruption  )  dans  un  âge  bien  plus  avancé  que  je 
n'avais  lieu  d'espérer,  puisque  je  suis  en  l'année  16849  et  par  consé- 
quent dans  la  fin  de  la  soixant&«eptième  année  de  ma  vie  ;  et  cepen- 
dant je  ne  suis  pas  plus  sage,  plus  réformé  ni  plus  dévot  ;  mais  ce  sont 
des  grâces  qui  ne  viennent  que  de  Dieu ,  et  que  je  lui  demande  de  tout 
mon  cœur.»  Viennent  ensuite  des  détails  de  peu  d'intérêt  sur  un  popçès 
qu'il  a  eu  à  soutenir,  et  dont  il  se  tira  avantageusement,  grâces  à  /'omû- 
tance  de.Dieu  et  à  la  faveur  du  roi, 

£n  i685 ,  8  janvier,  au  moment  de  quitter  La  M6tte- Saint- Jean ,  et 
prqbablement  pour  n'y  jamais  revenir,  car  il  venait  d'essuyer  trois 
mois  de  goutte  fort  rigoureuse  qui  avait  acitevé  de  le  mettre  à  bas  ^et  de 
^affaiblir,  il  sentie  besoin  de  con^gner,  toujours  sur  les  marges  de  son 
vieux  missel ,  trois  mots  touchant  trojs  grands  malheurs  qui  lui  sont 
arrivés  ;  et  ce  sont  la  mçrt  d'un  messire  Henri  de  Maupas  du  Tour, 
évéque  d'Ëvreux ,  oncle  de  sa  femme  ;  celle  de  son  jeune  fils ,  garçon 
de  grande  espérance,  sur  lequel  il  fondait  le  relèvement  de  sa  maison, 
l'aîné  ayant  pris  la  profession  ecclésiastique  ;  et  celle  d'Anne  de  Mau- 
pas du  Tour  sa  femme,  mojrte  à  La  Motte-Saint  Jean  le  16  mai  i683. 
Il  voudrait  avoir  assez  de  rhétorique  pour  faire  le  panégyrique  de  cette 
prudente,  habile  et  vertueuse  dame,  bonne  ménagère  surtout ,  et  qui  ne 
sut  jamais  ce  que  c'était  que  colère,  vengeance ,  ou  mal  parler  de  qui 
que  ce  soit  au  monde;  mais  il  se  console  de  son  impuissance  en  son- 
geant qu^il  la  re\erra  bientôt  en  paradis ,  s'il  plait  à  Dieu  i  et ,  ce  pieux 
devoir  rempli,  il  termine  par  ce  proverbe  : 

Adieb  piiiiert ,  TeDclaiiges  tout  (ailes. 
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LITTÉRATURE   ET   B£AUX-*ARTS, 

XI.  Qninti  Horatii  ftacei  opéra  omnia,  cum  Utterarum  typis  ab  Henrico  Didot 
sculptis,  et proprîd  arte  pofyamatypâ  fttsis^  i  vol.  in-ia»  Parisiis,  tSaS. 
âp.  Alex.  Meanier ,  bibliopolam. 

« 

Ce  n*e8t  pas  de  nos  jours  seulement  que  Ton  s'est  pris  de  §iaût  pour 
ces  oierveiUes  de  l'art  calligraphique  et  typographique  qui  consistent 
à  réduire  au  plus  petit  forma^ossible  les  œuvres  des  plus  grands 
écrivains;  comme  si  de  pareils  contrastes  rehaussaient  davantage  la 
petitesse  de  Tun  ou  k  grandeur  des  antres.  Aussi  l'élégant  auteur  de  la 
préface  de  l'Horace  que  nous  annonçons  n*a  pas  voulu  laisser  échapper 
cette  naturelle  of^mition»  lorsqu'il  a  dit  avec  une  sorte  de  coquette- 
jîe  universitaire  :  i^cire  prodit  Soratius  temdcuUs  wumdauu  typis,  «t  ad 
irevUsimam  ikUumm  ndactus,  aker  We  Romani  Parnasti  gigas^  Cicéron 
parle  d'un  manuscrit  de  TUiade  et  de  l'Odyssée  que  l'on  renfermait 
d^s  une  coquille  de  noix.  Parmi  les  modernes»  les  Anglais  firent  les 
premières  tentatives  des  éditions  dites  microscopiques 9  et  l'on  croyait 
que  l'art  de  l'imprimeur  ne  pourrait  jamais  aller  au-delà  du  Shakes- 
peare et  des  trois  classiques  latins,  Horace»  Térenoe  et  Virgile^qu'ila 
publièrent  à  des  époques  différentes»  lorsque  Henri  Didot  conçut 
l'idée  de  son  mouU  à  refouloir  pofyamadque,  qui,  par  la  fonte  simultanée 
de  plusieurs  caractères,  permettait  d'atteindre  dans  l'impression  à  un 
degré  de  ténuité  inconnu  jusqu'alors*  Ses  essais  ont  été  couronnéa 
d'un  plein  succès;  la  double  édition  des  Maximes  de  la  Rochefoucauld 
et  d'Horaoe  prouve  non-^eulement  que  nous  n'avons  rien  à  envier 
aux  Anglais  en  ce  genre,  mais  encore  que  nous  les  avons  complète- 
ment dépassés.  Il  est  à  remarquer  que  la  petitesse  extrême  des  caractèrea 
ne  nuit  uià  leur  netteté,  ni  à  la  régularité  de  l'impression,  de  sorte 
qu'un  tivre^ destiné  plus  spécialement  aux  bibliophiles,  pourrait,  sans 
trop  de  fatigue,  devenir  d'un  usage  commun.  Le  texte  a  été  revu  par 
M.  Filon,  professeur  au  collège  de  Louis-ie-Grand ,  que  les  muses  la« 
tines^Gomplent  au  nombre  de  leurs  meilleurs  poètes  et  de  leurs  plus  ha- 
biles scholiastes.  Nous  avons,  dans  le  soin  qu'il  a  apporté  à  confronter 
les  manuscrits  et  les  éditions  les  plus  estimées,  et  dans  l'esprit  de 
critique  qui  a  présidé  au  choix  des  diverses  leçons,  un  sûr  garant 
de  la  pureté  et  de  l'exactitude  de  cette  nouvelle  édition  d'Horace. 

Xll.  Bibliothèque  iattne-française ,  ou  Collection  de  classiques  latins ,  avec  la 
traduction  en  regard,  etc. —  ai«  livraison.  Lucrèce ,  de  la  nature  des 
cltoses y, poème  f  traduction  nouvelle,  par  de  Pongervîlle,  avec  une 
notice  littéraire  et  bibliographique,  par  Ajasson  de  Grandsagne. 
lomeX*',  Paris,  chez  C.  L.  F.  Panckoucke,  éditeur ,  rue  des  Poite- 
vins, n**  i4«  1S29. 

Les  premières  livraisons  delà  i9M/io//iP7n«  htine-francaise  avaient  paru 
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foos  les  MMpieet  de  M«  Joies  Pierrot  «  qui  Ti'nluir  rharfi^  il*iin  Jiriniir  et 
d*ea  surveiller  la  publication*  Depubi  le  oom  de  ce  professeur  justement 
eslimé  a  complètement  disparu  du  titre  et  des  couvertures,  et  avec  le 
nom  la  coopéralioii.  Le  noo»  de  Téditeur  reste  j&eoL  C'est  beaucoup 
saos  doute ,  mais  QéaniBoiiis ,  et  bien  i^p^'oo  n'ignore.  pa&  que  M.  Pane- 
koucke  se  pîque  d'être  au  littérateur  di^tinf^,  eo  méMe  tempa^'aa 
des  premiers  libraires  de  la  capitale,  voire  qu'il  est  l'auteur  d'une 
fraductiea  de  Tacite  que  nous  ooonatiroDS  bientôt ,  il  est  au  moins 
douteux  que  les  souscripteurs  de  sa  ûihU^hèqué  se  voient  avec  plaisir 
dfknsf obligation  inattendue  de  ne  s'e  A'|pporter  qu'a  lui  de  la  bonne 
direction  scSentifiquç  comme  de  la  bonne  confection  inchistrielle  de 
cette  importante  cdilectioô.  Dans  ces  sortes  d'affaires,  le  public  ne 
redoute  rien  tant  que  les  licences  de  l'esprit  de  spéculation ,  et  il  se 
figure  I  bien  à  tort  assnrément,  que  la  présence  d'un  homme  cte  lettres 
connu  >  et  dont  la  réputaticm  vaut  la  peiné  d'être  ménagée ,  est  propre 
à  l'en  garantir.  La  retraite  de  M.  Pierrot  pourrak  proaver  du  raste , 
dans  un  certain  sens ,  que  si  cette  idée  est  trop  songent  une  illusion , 
quelquefois  aussi  elle  est  une  réalité  »  car  il  est  pcobable  que  ce  proies 
senr  n'a  déserté  une  publication  à  laquelle  il  avait  semblé  d^abord 
vouloir  attacher  son  nom ,  qne  pour  éviter  de  porter  jusqu'au  bout  la 
respoiyabilité  d'une  chose  aussi  mal  exécutée  que  mal  connue.  G'étail 
cependant  une  benrease  idée  que  eeUe  d'une  collection  complète  des  an* 
tenrs  latins ,  mis,  à  l'aide  d'une  traduction  fidèle  et  de<  quelques  éclair- 
cissemens  indispensables,  à  la  portée  de  toutes  ks  classes  desleote«|«  u» 
peu  lettrés.  Aujourd'hui ,  qne  les  docnmens  originaux  de  looc  genre 
sont  tellement  recherchés ,  et  que  chacnn  envie  aux  érodits  de  profes» 
sion  le  plaisir  et  Tinstmetion  qu'en  y  pnise,  ceux  de  If  antiquité  de* 
vraient  à  leur  tonr  passer  du  domaine  de  la  science  dans  le  domaine 
commun;  car  elle  aussi  elle  présente  sa  série  de  Mémoires^  mémoires 
d'une  lecture  d'autant  pins  précieuse  et  féconde  ^  qu'ils  sont  en  même 
temps  d'admirables  monumens  de  développement  îndivklndl  et  de 
génie  littéraire.  Et  je  n'imagiiie  pas  que,  donné  l'état  de  la  langue  et  de 
la  critique ,  ce  f&t  une  tâche  d'une  difficulté  insurmontable  qne  oelle 
de  donner,  des  écrivains  de  l'ancienne  Rome,  nne  suite  de  traductions 
qui  satisfissent  les  gens  de  goût.  Nous  ne  somnses  que  trop  à  môme  de 
traduire  passablement  les  auteurs  anciens,  s'il  est  Vrai ,  comme  je  le 
pense,  que  ce  n'est  qu'en  perdant  de  son  origmaltlé  natiire,  qu'une 
langue  acquiert  nne  assez  grande  variété  de  ressources  pour  rendre  avec 
quelque  exactitude  les  idiomes  étrangers  à  son  génie.  Mais  que  cet  avan- 
tage nous  ait  coûté  plus  ou  moins  cher,  nous  le  possédons,  la  chose  est 
certaine ,  et  on  n'est  pas  excusable  de  lé  négliger,  principalement  dans 
une  collection  du  genre  de  celle  dont  il  est  ici  question.Elle  présentait  en 
effet  roccasion  unique  et  naturelle  de  donner  de  la  littérature  romaine 
une  idée  neuve  pour  beaucoup  de  gens ,  en  permettant  de  conserver 
à  chaque  auteur  cette  portion  de  physionomie  particulière  qui  Isi  vient 
de  rétat  de  la  langue  au  moment  oùila  écrit  ^  et  il  n'eût  fallu  pour  oda 
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qu'applîqQor,  aux  dlveis  périodes  qu'on  remarque  dans  la  langue  latine^ 
le»  vieîssitudes  analogues  qa'a  sobîes  la  langue  francise.  La  partie  dss 
commentaires  et  des  renseignemens  biographiques  et  littéraires, offrait 
encore  moins  de  difficulté.  Les  matériaux  en  étant  partout ,  ii  suffisait 
d*y  choisir  ce  qnî ,  indifférent  pour  le  savant ,  est  neuf  et  piquant  pour 
l'homme  du  monde ,  de  négliger  en  même  temps  ce  qui  n'intéresse 
que  la  science  ou  ce  qui  n'offre  d'intérêt  d'aucun  genre ,  et  de  n'aii^ 
mettre  que  les  choses  nécessaires  pour  aider  la  mémoire  d'uir  ledemr 
ordinaire,  éveiller  son  observation  et  éclairer  sa  critique,  pour  le  mettre 
à  même»  en  on  mot ,  de  lire  un  Kvre  ancien  avep  le  fruit  qu'il  retire 
de  tout  livre  moderne  ;  triage  qui  ne  demandait  qu'une  dose  commune 
de  discernement.  Aussi  »  dire  qu^on  regrette  de  ne  rien  trouvir  de  sem" 
blable  dans  la  publication  de  M.  Panckoucke  f  qui  ne  présente  en  outre 
ni  ensemble  |  ni  unité ,  ni  la  progression  dont  je  parlais  tont  à  rheure;' 
dire  que -plosieurs  des  traductions  nouvelles  qu'elle  renferme  ne  valent 
pas  celles  qu'elles  prétendent  effacer,  c'est  en  accuser  le  plan  inen 
l^ns  que  les  personnes  qui  y  ont  coneouru  jusqu'ici.  Certes  ^1  «n  est 
plusieurs  dont  on  ne  peut  mettre  en  doute  ni  le  savoir  ni  la  sagaeité , 
et  si  leurs  travaux  ne  méritent  pas  d'exception  y  c'est  que,  vraisembla- 
blement ,  de  notre  avis  sur  l'entreprise  à  laquelle  elles  prenaient  part  ^ 
diea  ont  dédaigné  même  de  i^y  dtstinguer. 

Une  des  dernières  livraison»  se  compose  do  poème  de  Lucrèce, 
de  Nature  terum  ^  traduit  par  M.  de  Pongerville ,  déjà  connu  par  une 
traduction  eo  vers  du  même  écrivain.  Cette  particularité  ét^it  de 
nature  à  fixer  l'attention  sur  son  ouvrage,  Toutefois ,  selon  nous  du 
moins  »  la  prévention  n'était  pas  favorable.  En  voyant  un  auteur  livrer 
«n  vile  prose  au  public  m  ouvrage  qu'il  lui  a  déjà  donné  en  vera 
annotes  et  pompeux ,  on  ne  peut  guère  se  défendre  de  l'idée  que 
c'est  sa  première  ébauche  $  et  pour  me  servir  d'une  expresision  de  col- 
lège ,  sa  maUère  qu'il  veut  utiliser.  Or  ce  ne  doit  pas  être  de  la  bonne 
ptôse,  ni  surtout  de  la  prose  exacte  et  fidèle,  premier  mérite  du  style 
de  traduction,  qu'une  prose  destinée  à  devenir  des  vers.  Il  est  bien  diê* 
fiteîle  que  la  destination  ultérieure  ne  s'y  fasse  pas  sentir  désavantageux 
sèment*  L'inconvénient,  du  reste,  serait  à  peu  près  le  même ,  supposé 
qœ  le  travail  do  prosateur  eût  suivi  celui  du  poète,  et  ^habitude  ferait^ 
dans  le  second  cas ,  ce  qu'aurait  fait  dans  le  premier  l'envie  de  se  mé- 
nager im  tour  on  une  expression  poétique.  La  traduction  de  M.  de  Pon- 
gerville ne  dément  pas  cette  appréhension.  Qu'on  la  lise,  et  Ton  verra  se 
renouveler  presque  dans  chaque  phrasé  le  goùl  et  l'usage  d*uo  faux 
éclat  et  d'une  élégance  qui  dénature.  On  ne  peut  sans  doute  admettre 
que  le  sens  de  l'auteur  ne  soit  pas  toujours  saisi  par  le  célèbre  acadé- 
micien qui  lui  a  consacré  de  si  laborieuses  veilles  ,  mais  il  faut  con- 
venir qu'il  '  s'obscurcit  et  se  cache  souvent  soas  des  ornemens 
d'emprunt. 

£n  même  temps  d'ailleurs  qu'il  est  un  grand  poète ,  Lucrèce  est  un 
penseur  original ,  un  dialecticien  subtil ,  un  savant  philosophe,  et  pour 


le  traduire  d'une  façon  un  peu  complète ,  il  faudrait  comme  lui  al* 
lier  ces  divers  caractères.  Les  morceaux  où  il  n'est  que  poète  sont  les 
plus  rares  et  peut.étre  les  moins  frappans,  quoique  les  plus  cités  ;  ceux 
au  contraire  où  il  est  surtout  philosophe  par  le  fond  des  idées,  et  où 
la  poésie  se  concentre  tout  entière  dans  l'expression ,  sont  les  plus  im- 
portans ,  les  plus  curieux  et  certainement  les  plus  originaux  de  son 
livre.  Ce  n'était  pas  un  élève  de  l'abbé  Delille  qu'il  eût  fallu  pour  les 
faire  passer  dans  notre  langue,  mais  quelque  initié  à  tous  les  secrets  de 
l'argumentation  des  écoles  philosophiques  de  l'antiquité,  en  qui  eût 
brillé  en  même  temps  l'éloquence  qui  animait  leurs  discussions^  quelque 
émule  en  un  mot  de  l'interprète  de  Platon ,  s'il  en  existe  sous  les  mo- 
dernes b^nières  d'Épicnre.  Celui-là  aurait  surtout  respecté  le  carac- 
tère de  l'argomenlation  du  poète  matériiiliste ,  et  n'y  aurait  pas  mêlé 
étourdiroent  une  foule  d'idées  et  d'expression^  d'une  origine  toute  mo- 
derne ,  genre  d'anachronisme  qu'on  retrouve  trop  souvent  dans  la  tra- 
duction de  M.  de  Pongerville  ;  et  en  laissant  à  Lucrèce  ses  formes ,  ses 
figures,  ses  élémens  propres,  il  aurait  su  y  puiser  de  nouvelles  res- 
sources pour  rendre  la  rude  énergie  et  les  couleurs  si  antiques  de  son 
admirable  poésie. 

XIII.  VÉnéide  de  Virgile,  traduction  nouvelle,  avec  le  texte  en  regard, 
.   des  notes  et  des  rapprochemens;  par  Pierre-François  Delestre,  de 

l'ancienne  École  Normale.  Tome  P'.  — Paris ,  chez  Tauteur,  rue  du 

Foin-Saint- Jacques,  n*>  8. 1839. 

Si  l'on  peut  dire  d'aucun  poète  de  l'antiquité  qu'il  est  intraduisible, 
on  le  peut  surtout  de  Tirgile.  Il  saute  aux  yeux  que,  de  toutes  les 
qualités  qui  immortalisent  un  écrivain,  et  le  dotent  du  privilège  de 
braver  le  temps  et  les  changemens  qu'il  amène  dans  les  esprits  et  dans 
les  populations,  les  qualités  du  style  sont  celles  qu'il  est  le  plus  diffi- 
cile de  £aire  passer  d'une  langue  dans  une  autre;  et  entre  les  qualités 
du  style ,  il  n'en  est  pas  de  plus  rebelles  aux  efforts  de  la  traduction 
que  celles  qui  tiennent  moins  à  la  forme  et  au  mouvement  de  la  pensée, 
qu'à  l'arrangement  et  au  mouvement  du  langage,  qui  relèvent  surtout, en 
un  mot,  de  la  perfection  du  langage  et  de  l'art  d'écrire.  Or,  quelque  admi- 
ration qu'on  ait  pour  Virgile,  et  si  loin  qu'on  l'étende,  ne  conviendra-t-on 
pas  toujours  que  le  style  est  son  mérite  éminent,  et  que  s'il  ne  compte 
pas,  ou  compte  à  peine  des  rivaux,  c'est  par  l'heureux  enckainemefeit 
des  périodes;  dans  les  périodes,  par  la  coupe  savante  des  phrases  et  leur 
magique  concert,  et  dans  les  phrases,  par  le  jet  sublime  d'expressions 
de  génie?  Et  quel  moyen  de  reproduire  dans  une  langue  étrangère  une 
suite  pareille  d'effets  ?  Certes,  si  quelqu'un  y  réussissait,  son  mérite 
dépasserait  celui  de  l'auteur  original.  Aussi ,  tandis  qu'Homère,  Platon, 
cet  autre  poète,  Lucrèce,  parfois  Horace  lui-même,  ont  été  acquis  à 
noire  langue,  sinon  dans  tout  l'éclat  et  tout  le  charme  de  leur  poésie, 
du  moins  dans  la  vérité  de  leur  caractère  poétique ,  Virgile  et  son 
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génie  n*ont  pu  être  arrachés  à  la  possession  exclusive  de  ceux  qui  en- 
tendent le  latin.  Delille  lui-même  y  a  échoué,  selon  nous  du  moins, 
et  le  mérite  rare  d«  ses  traductions  tient  à  son  talent  comme  poète, 
bien  plus  qu'au  succès  avec  lequel  il  est  parvenu  à  rendre  le  génie 
de  Fauteur  de  V Enéide  et  même  des  Georgiques,  Parlerons-nous  <ies 
traductions  en  prose?  II  y  aufait  de  Tin  justice  sans  doute  à  les  mettre 
toutes  sur  la  même  ligne  ;  et  cependant  quelle  est  celle  qui  lève   un 
coin  du   voile  derrière  leque  1  Virgile  reste  caché  pour   quiconque 
n'entend  pas  la  langue  de  TancienneRome?  Tantôt,  si  sèches,  si  plates, 
et  d'une  fidélité  si  inexacte  et  si  injurieuse!  Tantôt,  plus  élégantes  et 
plus  ingénieuses  dans  leurs  efforts ,  mais  non  moins  éloigdées  de  l'ori- 
ginal,  dont  les  traits  vigoureux  et  précis  en  même  temps  que  gracieux , 
disparaissent  sous  un  entassement  de  parures  confuses  et  communes. 
Si  c'est  chose  possible  que  de  traduire  Virgile,  etsupposé  qu'elle  ne  le  soit 
pas  dans  un  sens  absolu,  elle  Test  certainement  dans  un  sens  relatif,  car  il 
y  aura  toujours  moyen  d'être  de  moins  en  moins  insuffisant;  si  donc  c'est 
chose  possible,  il  me  parait  évident  que  c'est,  avant  tout,  à  la  condition  de 
se  tenir  également  à  l'abri  des  deuxécueils  que  je  viens  de  signaler,  en 
adoptant  le  système  d'une  fidélité  scrupuleuse,  mais  intelligente  et  pitto- 
resque; en  préférant,  quand  elles  sont  incompatibles,  celle  qui  reproduit 
le  mouvement  des  pensées  de  l'auteur  et  la  coupe  de  ses  membres  de 
phrases,  à  ceUe  qui  ne  s'attache  qu'au  sens  et  suit  par  conséquent  d'or- 
dinaire l'ordre  logique  du  mot  à  mot.  Cette  distinction  ,  qui  semblerait 
peut-être  à  quelques  personnes  de  peu  d'importance,  en  prendrait  une 
immense,  je  n'en  doute  pas,  à  l'application.  Elle  a«été  entrevue  par 
M.  Delestre,  et  c'est  surtout  parce  qu'elle  s'y  laisse  apercevoir,  que  son 
travail  mérite  l'attention  et  les  encourageroens  de  tous  les  amis  des 
lettres.  J'ai  comparé  avec  soin  un  assez  grand  nombre  de  passages 
de  la  traduction  de  M.  Delestre  avec  les  passages  correspondans  de  l'ori- 
ginal; presque  toujours  la  pensée  m'a  paru  de  latine  devenir  française, 
en  conservant  quelque  chose  au  moins  de  sa  physionomie  virgilienne. 
Reste  à  savoir  sKcette  physionomie  y  est  assez  prononcée  pour  se  dessi- 
ner avec  un  peu  de  netteté  à  des  yeux  tout-à-fait  étrangers  ;  car  c'est  là 
l'épreuve  de  toute  traduction,  manquéesi  elle  n'en  sort  avec  honneur. 
Mais  je  crois  que  eeUe  de  M.  Delestre  est  de  nature  à  la  supporter,  et  qu'a- 
près l'avoir  lue ,  on  aura  une  idée,  bien  faible  et  bien  incomplète,  il  est 
vrai ,  mais  enfin  une  idée  de  ce  que  c'est  que  V Enéide;  et  si  l'on  se  rap- 
pelle ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  on  trouvera  l'éloge  immense.  Userait 
peut-être  à  propos  de  citer  à  l'appui  quelque  morceau  de  la  traduction 
nouvelle  ,  car  quelques  lignes  bien  choisies  d'un  ouvrage  le  font  con* 
naître  souvent  plus  que  les  plus  longs  jugemens  ;  mais  je  crains  que  ce 
ne  soit  pas  le  cas.  La  manière  de  M.  Delestre  n'a  rien  de  brillant  ni  qui 
frappe  d'abord  ;  ce  n'est  pas  en  conséquence  dans  les  morceaux  les  plus 
saillans,  et  qu'on  citerait  pourtant  de  préférence,  qu'elle  se  montre  avec 
le  plus  d'avantage;  c'est  par  un  effet  d'ensemble ,  un  combat  continuel 
livré  aux  difficultés  de  l'original,  et  un  soin  religieux  de  se  rapprocher 
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le  plus  possible  de  sod  ton  et  de  seshabUiidesde  style,  qu'elle  mérite  Tap- 
probatioD  des  connaisseurs  ;  or  ces  qualités  ne  sont  guère  appréciables 
clans  un  court  extrait.  On  y  saisirait  bien  plus  facilement  les  tacbes  qm 
ne  manqueraient  pas  de  8*y  trouver ,  car  le  travail  de  M.  Delestre  en 
présente,  et  de  graves  même,  mais  qni  disparaîtront  facilement  dans 
une  seconde  édition.  Je  me  contenterai  d'en  citer  trois  prises  dans  le  se- 
cond livre.  Dans  le  récit,  très-bien  traduit  d'ailleurs,  de  rafTreuse  mort 
de  Laocoon ,  les  vers  su i vans  : 

Et  prin\uin  parva  duorum  . 

Corpora  natoram  wrpens  amplexus  olerqae 
Impii«M ,  et  BDÛerM  nionu  dlepatcilM*  arius. 

sont  ainsi  traduits:  «  £t  d'abord  les  deux  faibles  enfans  sont  enveloppé» 
par  le  couple  affreux  qui  se  roule  autour  de  leurs  (îorps ,  déchire  ces 
infortunés,  et  dévore  leurs  membres.  »  Que  cela  est  embarrassé,  traî- 
nant, flasque,  à  côté  du  latin  si  concis  et  si  pathétique,  qui  ne  parle 
d'ailleurs  ni  de  couple  affreux ,  ni  de  déchirer!  En  général,  que  M.  De- 
lestre se  garde  de  l'envie  d'ajouter  à  la  pensée  de  son  auteur,  et  dé 
nous  donner  en  quantité  un  effet  qu'il  ne  peut  atteindre  dans  sa  qua- 
lité. La  même  réflexion  est,  je  crois,  applicable  à  deux  expressions  du 
discours  que  tient  Énée  an  moment  où,  après  la  mort  de  Prîam  et  le 
sac  de  Troie,  apercevant  Hélène  cachée  à  l'ombre  des  autels  de  Vesta , 
il  est  sur  le  point  de  venger  sur  elle  les  maux  de  sa  patrie.  Il  l'appelle 
texécraùle  auteur  de  nos  maux ,  il  l'appelle  ce  monstre  ;}e  ne  sais,  mais  dans 
la  bouche  d'Énée,en  parlant  d'une  femme,  d'Hélène,  cela  me  parait  man- 
quer de  mesure  et  de  dignité;  cela  est  d'ailleurs  commun  et  vulgaire,  et 
l'idée  plus  sobre  de  criminelle  y  dont  se  contente  le  texte,  me  semble  à  ïst 
fois  plus  convenable  et  plus  énergique.  Voici  enfin  une  phrase  si  mal 
construite  ,  qu'à  Tentendre ,  du  moins ,  sans  voir  la  ponctuation ,  elle 
présente  le  plus  ridicule  contre-sens.  Anchise ,  qu'Énée  veut  engager 
à  le  suivre  ,  lui  résiste  d'abord ,  s'écrie  : 

Saliatina  super^ue 
VklMaus  ezridia,  el  «apt«  aupn-avîmus  urhr. 

M.  Delestre  traduit ,  «  c'est  assez,  c'est  trop  des  désastres,  dont  me» 
yeux  ont  été  témoins,  et  qu'une  fois  f  aie  survécu  à  ma  paîtie  captive.  »  Ne 
dirait-on  pas  que  c'est  un  vœu  que  profère  le  malheureux  vieillard? 
On  sent  d'ailleurs. qu'ici  c^est prise  qu'il  faudrait,  et  non  pas  captive.  La 
ville  est  déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  bien  que  l'on  combatte  encore; 
mais  aucun  de  ses  habitans  n'est  encore  réduit  en  captivité;  ils  poar- 
raient  n'y  être  jamais. 

Mais  dans  les  six  livres  publiés  de  la  traduction  nouvelle  de  VÉnâde, 
il  n'est  peut-être  pas  un  passage  qui  ait  été,  à  mon  sens,  moins  heureuse- 
ment rendu  que  les  six  ou  sept  vers  du  début.  Je  me  permettrai  même 
d'y  relever  une  inexactitude  de  sens.  L'habile  traducteur  jugera  de  la 
justesse  de  mon  observation ,  et  je  la  lui  soumets  comme  au  juge  le  plus 
compétent.  Elle  porte  sur  les  trois  derniers  vers  de  l'expositioii  i 
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Mnlia  quoquc  ei  bello  paisof,  dum  eondcrei  urbem , 
iDfemtqiM  d«(M  L«iio  :  gcout  tiiide  Lttinum« 
àlbwi^e  patr«»,  siqua  alla  msMiia  Eom». 

«  Long-temps  encore,  tradurt  M.  Detestre ,  il  (  Enée)  eut  la  guerre  à 
soutenir  avant  de  fonder  une  vîUê  et  de  fixer  ses  dieux  dans  le  Latium , 
berceau  du  peuple  latin ,  de  Impuissance  albaîne^  et  de  la  superbe  Rome.  • 
Cest  cette  métaphore  berceau  qui  me  semble  rendre  improprement  le 
sens  renfermé  dans  la  conjonction  unde;  unde  se* rapporte-t-il  donc, 
peut-il  même,  dans  ce  cas-ci,  se  rapporter  au  lieu,  au^atium?  Je  ne 
le  pense  pas  ;  le  mot  berceau  s'y  rapporte  cependant.  Virgile  n*a  pas 
voulu  dire  seulement  que  le  territoire  de  la  ville  de  Rome  était  situé  dans 
Tancien  Latium  ;  mais  il  a  prétendu  lui  assigner  ses  origines,  dire  d'où 
etie  venait ,  en  y  comprenant  et  la  ville  fondée  par  Enée,  et  ses  dieux 
importés,  et  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir,  en  un  mot  Tensemble  des 
évéoemens  et  des  luttes  qui  accompagnèrent  son  établissement  en  Italie. 
Tai  souligné  une  ville,  parce  que  cette  manière  de  s*exprimer  me  paraît 
froide  et  mal  répondre  à  Tidée  plus  complète  renfermée  dans  urbem  ;  ce 
n'était  pas  la  peine  de  venir  de  si  loin  pour  fonder  une  ville,  une  ville 
quelconque,  mais  la  ville,  la  ville  d'oà  devait  sortir  la  ville  éternelle,  à 
la  bonne  heure  :  quant  à  ces  autres  mots  de  la  puissance  albaine,  que  j'ai 
soulignés  aussi,  c'est  qu'il  y  a  dans  le  texte  Jllbanique  patres,  les  Al- 
bains ,  nos  ancêtres ,  ei  non  pas  resalbanœ  ou  telle  autre  expression. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  rien  n'entraîne  comme  la  critique  facile,  et  je  me 
laisserai  aller  à  quelques  autres  chicanes  sur  les  lignes  qui  précèdent  et 
qui  ouvrent  ce  poème  :«Je  chante  les  combats^et  ce  héros  qui  le  premier, 
poussé  par  les  destins  des  bords  de  Troie  en  Italie^ vint  aux  rivages 
de  Lavinium.* Long-temps  il  fut  en  butte,  et  sur  la  terre,  et  sur  les 
flots ,  à  la  rigueur  des  dieux  qu'excitait  Timplacable  courroux  de  la 
cruelle  Junon  ;  long-temps ,  etc.  >  Le  dirai-je?  Cela  me  semble  gauche , 
embarrassé  dans  sa  simplicité,  peu  digne,  en  un  mot,  de  servir  de 
péristyle  à  un  aussi  bel  édifice.  Étonné  de  ces  défauts  chez  un  traduc- 
teur aussi  soigneux  que  M.  Delestre,  et  dans  un  passage  qui  certaine- 
ment a  obtenu  toute  son  attention,  j'ai  voulu  voir  si  ses  devanciers  mé- 
ritaient les  mêmes  reproches ,  et  j'ai  trouvé  qu'aucun  n'en  était  exempt 
L'idée  m'est  venue  alors  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  de  la  faute  de  l'ori- 
ginal; et  en  effet,  après  l'avoir  examiné,  ce  début,  si  souvent  vanté 
cependant  par  los  critiques,  m'a  paru  manquer  à  la  fois  de  clarté,  de 
précision  et  de  noblesse.  Le  voici  en  entier  : 

Arma  virumque  cano  TroJK  qui  prîmus  ab  orU 

Itaiiam,  fato  profugus,  Lavinia  venit 

Litlora.  Ifultum  ille  el  terril  jactalof  et  alto, 

Yi  uiperttm,  NeT»  memorem  Junoai»  ob  iram. 

M ulta  quoqae  et  bello  piasus,  dum  conderet  urbem, 

inferretqne  deoa  Latio  t  genda  unde  LaiÎDuoB, 

Albanique  patrea,  Mque  ait»  mimia  Romn. 

Et  d'abord ,  pour  commencer,  Virgile  aurait-il  dû  fah'e  figurer  les 
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comèiusen  première  ligne  des  choses  qu'il  se  propose  de  chanter?  La  par- 
tie guerrière  de  son  sujet  n*en  est  pas  la  partie  principale ,  loin  de  là ,  et 
Enée  n'est  pas  un  héros  guerrier.  Alors  même  qu'il  triomphe  deTurnus, 
suivant  les  arrêts  inflexibles  du  destin  ,  il  ne  perd  pas  son  caractère 
religieux  et  civil ,  et  son  adversaire  reste  le  type  de  la  vertu  guerrièi'e. 
Aussi,  tandis  qu'Homère  aurait  très-bien  dit,  si  cela  lui  eût  convenu, 
je  chante  les  combats  et  AchUle, on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire,  quand 
Virgile  s'écrie  :  je  chante  les  combats  et  Éne'e.  Et  ce  qui  suit,  la  manière 
dont  le  poète  développe  et  caractérise  son  héros,  n*est  pas  de  nature  à 
dissimuler  cette  espèce  de  contradiction,  car  il  nous  le  montre,  non  pas 
engagé  dans  des  luttes  sanglantes,  mais  obligé  d'abandonner  Troie  en 
cendres,  et  de  venir  se  réfugier  sur  les  bords  du  Lavinium.  Bizarre 
rapprochement ,  singulier  début  d'un  poème  héroïque  !  je  chante  les 
combats  et  ce  héros  en  fuite,  virumque....  qui....  profugus.... 

lyojœ  quiprimus  ab  oris  IiaIiam,..Que  signifie  là  ce  primus?  Virgile  était-il 
donc  certain  qu'Énée  fût  \e  premier  qui  des  bords  de  Troie  eût  abordé 
en  Italie?  ou  \e premier  (\m  eût  été  en  proie  à  la  rigueur  du  sort?  Mais 
non  ;  il  devait  même  supposer  le  contraire,  car  il  connaissait  les  an- 
ciennes traditions  qui  liaient  la  population  de  l'Italie  à  celle  de  l'Asie 
mineure,  et  la  mythologie  lui  offrait  bien  d'autres  héros,  jouets  du  destin 
et  de  ses  caprices;  aussi  n'est-ce  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire;  il  n'a  voulu 
qu'exprimer  les  rapports  qui  liaient  le  peuple  romain  au  fugitif  de 
Troie,  comme  à  leur  premier  auteur,  comme  au  premier  qui  fût  venu 
d'Asie  en  Europe,  amenant  avec  lui  ceux  que  Rome  devait  nommer  ses 
ancêtres,  et  les  dieux  qui  devaient  protéger  sa  grandeur;  seulement  il 
ne  l'a  pas  fait  avec  assez  de  netteté;  et  la  preuve,  c'est  que  ce  malheu- 
reux primus  est  devenu  le  désespoir  de  tous  les  traducteurs,  la  langue 
française  s'accommodant  peu ,  comme  on  sait,  des  expressions  vagues; 
ils  ont  sans  cesse  varié  sa  place  dans  la  phrase,  sans  pouvoir  lui  en 
trouver  une  heureuse. 

En  continuant  cette  analyse,  on  trouverait  lieu  encore,  et  presque 
à  chaque  vers,  à  des  observations  semblables;  je  me  contenterai  d'une 
dernière,  c'est  que,  pour  cette  fois  même,  Téclat  et  la  pureté  de  la 
poésie  ne  me  semblent  pas  racheter  ces  fautes  de  composition  ;  et,  sauf 
la  si  belle  expression  de  memorem  iram ,  je  doute  qu'on  trouvât  dans 
tout  V Enéide  sept  vers,  j'allais  dire  plus  plats  lorsque  l'effroi  m'a 
gagné,  et  j'écris  moins  frappans.  Sous  ce  rapport,  les  quatre  qui  suivent 
et  qui  forment  l'invocation ,  me  semblent,  par  le  tour  noble  et  gran- 
diose de  leurs  expressions ,  beaucoup  plus  appropriés  à  l'intention  de 
l'auteur  : 

Mttia ,  mihi  causas  memora  ,  qao  nomioe  Icso, 
Quidve  dolens  rrgina  dcOm  ^ot  volrere  caïuf 
Imignempietate  viram,  lot  adiré  labores, 
Impulerit.  Tuntan*  animU  caUitibui  Irm  I 

Toutefois,  je  n'aime  pas  cette  dernière  réflexion.  Elle  sent  son  épi- 
gramme  d'une  lieue,  et  l'on  ne  saurait  y  méconnaître  l'esprit  de  010- 
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qaerk  et  d!iïicrédulité  que  portait  le  siècle  d' Auguste  dans  les  matières 
religieuses.  Or,  dans  un  poème  de  la  nature  de  V Enéide,  poème  natio- 
nal et  religieux ,  c'est  une  faute  de  goût  choquante  de  l'y  avoir  laissé 
pénétrer.  Voyez  combien  cette  même  pensée  est  bien  mieux  à  sa  place 
dans  le  poème  bouffon  et  satirique  du  LuU^in  »  et  cependant  il  n*y  a  paa 
parodie  le  moins  du  mon^e  : 

Tani d«  Sel «nlratal dans Tame dea dévata! 

XIV.  Bibliothèque  choisie.  •—  CRuvres  complètes  de  BùiUau^  avec  le  commen- 
taire historique  de  Brossette»  revu.  —  JVerther^  traduction  nouvelle» 
—  Paris ,  Baudry  y  rue  du  Coq*Sa|nt*HoDoré ,  n°  x3.  1829. 

On  entend  souvent  se  plaindre  du  commerce  de  la  librairie,  du  peu 
de  solidité  qu'offrent  la  plupart  de  ses  opérations  et  de  ses  opérateurs , 
de  ses  incertitudes  et  de  ses  périls,  de  l'impossibilité  d'en  régler  sur 
des  bases  un  peu  fixes  les  profits  et  les  pertes ,  ce  qui  conduit  à  des 
variations  et  à  des  différences  de  prix  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune 
autre  branche  industrielle. Sans  rechercher  ici  les  causes  de  ce  fait  dont 
le  public  accuse  les  libraires,  et  les  libraires  le  public,  (fâcheuse  solida- 
rité pour  ces  messieurs ,  car  il  est  bien  entendu  que  le  public  n'a  ja- 
mais tort ,  et  que  fût-il  coupable,  il  serait  encore  irresponsable  comme 
un  roi  constitutionnel,)  contentons-nous  de  citer  en  preuve  de  son 
existence  Fapparition  de  la  Bibliothèque  choisie.  Voilà  assurément  des 
volumes  bien  imprimés  ,  d'une  typographie  soignée  et  même  élé- 
gante, suffisamment  pleins,  et  d'une  correction  bien  supérieure  à 
celle  qu'on  rencontre  d'ordinaire  même  dans  les  plus  beaux  ou- 
vrages. Ce  n'est  pas  tout;  il  y  a  un  homme  d'esprit  et  de  talent  qui 
en  dirige  la  publication  ;  et  les  avertissemens ,  les  notices ,  les  notes , 
les  travaux  plus  considérables  qu'il  y  ajoute ,  sont  autant  de  mor- 
ceaux d'une  critique  fine  et  judicieuse ,  qui  relèvent  un  genre  de  litté- 
rature si  décrié  de  nos  jours  par  les  sottises  des  manœuvres  qui  l'ex- 
ploitent. Eh  bien  ,  ces  jolis  volumes  d'amateur,  et  tels  qu'on  n'en 
voudrait  pas  d'autres  dans  sa  bibliothèque  de  campagne,  coûtent  qua- 
rante sous,  pas  davantage,  c'est-à-dire  tes  deux  tiers  de  moins  du 
volume  le  plus  modeste  qui  se  vende  aujourd'hui.  D'où  provient  donc 
cette  grosse  différence?  S'est  -  il  donc  trouvé  quelqu'un  qui  veuille 
charitablement  se  ruiner  pour  nous  procurer  le  plaisir  d'acheter  des 
livres  à  bon  compte?  On  peut  hardiment  assurer  le  contraire ,  et  en 
conclure  qu'on  peut,  avec  l'espérance  d'un  honnête  bénéfice ,  et  même 
une  part  d'auteur  raisonnable ,  livrer ,  au  taux  de  quarante  sous ,  des 
volumes ,  sinon  de  luxe\  du  moins  d'une  confection  soignée.  Mais  les 
profits  des  libraires ,  qui  ne  connaissent  pas  d'autres  prix  que  cinq ,  six , 
sept  francs  ou  davantage  par  chaque  volume ,  sont  donc  énormes  ?  Il 
faut  croire  que  non,  puisque  un  si  petit  nombre  s'enrichissent,  et  qu'il 
jr  en  a  tant  qui  se  ruinent.  Revenons  à  dire  que  le  commerce  de  la 
librairie  passe  à  bon  droit  pour  être  mal  organisé,  et  attend  T-aptiarition 


ayS  REVUE    SOMMAIRE. 

de  quelques  iiommes  à  la  fois  intelligens  et  grands  capitalistes  qui  s'y 
consacrent,  le  régularisent  et  le  coDsoUdcnt,  Apf»liindis8eD9,  en  saluant 
de  loin  eet  avenir ,  à.la  BiblioHièque  choisie^  qui,  à  l'avantage  de  ménager 
nûs  bourses  »  joint  celui  d'aider  a  le  préparer.  Quoi  qu'en  disent  en 
effet  des  confrères  intéressés  ,  teut  abaissement  de  prix  est  nn  bienfait, 
et,  sauf  erreur  de  calcul ,  repose  sur  une  bonne  et  large  manière  d'en- 
tendre les  spéculations  commerciales* 

Parmi  les  livraisons  déjà  parues ,  nous  remarquerons  les  trois  qui 
composent  le  Boileau  avec  le  commentaire  revu  de  Brossette  ,'et  celle 
qui  renferme  JUianon  Lescaut  ^  les  Lettres  portugaises  et  Werther,   Les 
éditions  de  Boileau  avec  commentaire  se  sont  fort  multipliées  depuis 
quelques  années.  Un  de  leurs  principaux  effets  a  été  de  faire  oublier 
le  commentaire  de  Brossette ,  qui  cependant  peut  ajuste  titre  réclamer 
sur  tous  ceux  qui  l'ont  suivi ,  outre  son  droit  de  priorité ,.  un  droit 
non  moins  évident  de  paternité.  Il  était  difficile  en  effet  de  faire  autre 
cbose  que  de  répéter,  parfois  en  le  complétant,  mais  plus  habituelle- 
ment en  se  contentant  de  le  paraphraser  et  de  l'arranger ,  ce  premier 
annotateur  de  Boileau ,  son  contemporain  et  son  ami ,  qui  avait  com- 
mencé son  travail  douze  ans  avant  la  mort  du  poète,  et  presque  sons 
ses  yeux,  de  peu  d'esprit,  il  est  vrai,  mais  exact,  consciencieux,  in- 
struit, et  dévoué  à  sa  tache  comme  on  l'était  au  dix-septième  sièclci  Le 
mal ,  c'çst   qu'en  voulant  le  rajeunir  et  l'approprier  à  notre  goût  et 
à  nos  idées,  on  n'a  souvent  réussi  qu'à  le  mutiler^ et  l'obscurcir: 
tel  est  du  moins  le  sentiment  du  spirituel  restaurateur  de  Brossette , 
dans  un  avertissement  où  il  examine  l'un  après  l'autre  les  nouveaux 
commentateurs  de  Boileau.  Nous  sommes  tenté  de  taxer  ses  jugemens 
d'un  peu  de  sévérité,  surtout  en  ce  qui  concerne  M.  de  Saiut-Surin;  et 
nous  avons  regretté  de  n'y  rien  trouver  sur  le  travail  de  M.  VioUet-le- 
Duc,  qui ,  si  Ton  en  préjuge  d'après  les  qualités  de  l'esprit  de  l'auteur, 
doit  être  fin ,  d'nne  érudition  littéraire  étendue,  et  d'un  éclectisme 
de*  goût  plein  de  douceur  et  d'agrément.  C'est  toutefois  un  véritable 
service  rendu  à  la  littérature ,  que  cette  réimpression  du  commentaire 
de  Brossette  ;  et  beaucoup  de  gens  diront  sans  doute  avec  l'éditeur  : 
«  Nous  pouvons  assurer  qu'il  nous  est  arrivé  vingt  fois,  après  avoir  lu 
un  fait  dans  le  cominentaire  de  M.  Daunou,  dans  celui  de  M.  Amar, 
ou  dans  celui  de  M.  de  Saint-Surin  ,  de  nous  apercevoir,  quand  nous  le 
relisions  dans  Brossette  ,que  nous  en  avions  alors  une  idée  bien  plus 
claire  et  bien  plus  précise.  Cette  manière  de  broder  sur  des  faits  obs- 
curs ,  sur  de  petits  détails  déjà  bien  anciens,  et  dont  on>ii'a  pas  con- 
science soi-même,  a  vraiment  des  inconvéniens. » 

Le  même  homme  d'esprit ,  voulant  donner  dans  un  seul  volume 
trois  ouvrages  qu'une  égale  énergie  dans  la  peinture  de  l'amour  permet 
de  placer  sur  la  même  ligne ,  V Histoire  de  Manon  Lescaut,  les  Lettres por^ 
tugaises  et  Werther  y  a  trouvé  si  insuffisantes  les  traductions  connues  de 
ce  dernier  roman,  qu^'il  en  a  tenté  une  nouvelle,  et  certes  il  nous  semble 
avoir  pleinement  réussi.  Jusqu'ici,  les  personnes  qui  s'étaient  proposéde 
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faire  passer  de  ValleiiiaDd  en  français  Ut  soujjrancet  du  Jeune  Werther^, 
semblaient  avoir  oublié  que  Goethe  n'était  |>as  un  romancier  ordi- 
naire, que  Tauteur  qui  s'était  plu  à  retracer  avec  toute  l'ardeur  et  un 
peu  de  l'exagération  d'une  imagination  brûlante  de  jeunesse  les  dé- 
lires et  les  ravages  d'une  passion  désespérée,  était  le  premier  écrivain 
de  rAHemagne,  l^écrivain  le  plus  pur ,  le  plus  élégant  et  le  plus  naturel, 
que  c'est  de  ce  contraste  de  la  composition  et  du  style  que  naissait  la 
grande  originalité  de  H^er.her,  et  qu'aucun  autre  ouvrage  peut-être 
ne  demandait,  pour  conserver  son  véritable  caractère ,  une  forme  plus 
simple  et  plus  sévère,  en  même  temps  que  toute  palpitante  de  la  cha- 
leur des  sentimens  qu'il  renferme.  Dieu  sait  si  c'est  ainsi  qu'elles  avaient 
entendu  leur  tâche  I  Mais  telle  est  l'idée  que  s'en  était  faite  le  nouveau 
traducteur,  et  c'est  par  une  fidélité  constante  aux  formes  et  au  style  de 
l'original  qu'il  s'est  efforcé  de  la  réaliser.  Nous  voudrions  l'avoir  sous  les 
yens  pour  le  rapprocher  de  la  traduction,  et  n'en  être  pas  réduit  à  nos 
soavenirs  pour  assurer  avec  plus  d'autorité  qu'il  est  pour  la  première 
fois  reproduit  dans  la  plénitude  de  ses  effets. 

XV.  Mélanges  tirés  ittme  petite  bib&othèque ,  ou  y^ariétés  littéraires  et  phOosO' 
phiqties.  — Paris,  Roret,  1839.  i  vol.  in-8. 

C'est  à  1,'auteur  de  nouvelles  charmantes,  de  poésies  pleines  d'inspi- 
ration et  de  mouvement ,  de  traités  agréables  d'histoire  naturelle,  à  un 
des  hommes  dont  les  pages  sont  le  plus  empreintes  d'ii^gination , 
qu'est  encore  dû  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre. 

Certes ,  l'imagination  et  l'ame  d'un  poète  sont^e  notre  temps  des 
dons  assez  peu  communs  pour  qu'on  ait  pi  149  d'occasion  d'en  sentir  le 
manque  que  l'abus.  Pourquoi  iaut-il  que  ce  volume  nous  fournisse  une 
de  ces  rares  exceptions  ?  Pourquoi  M.  Nodier,  qui  sait  se  faire  lire  avec 
tant  d'intérêt  quand  il  nous  peint  les  douleurs  de  Thérèse  Aubert  ou 
les  prisons  du  Consulat ,  a-t-il  songé  à  ajouter  un  cinquante- unième 
tome  aux  cinquante  volumes  que  de  Paulmy  et  Contant  d'Orville  ont 
déjà  tirés  £une  grande  bibUotkèqiie  ?  Les  Questions  de  littérature  légale  ,  du 
même  auteur ,  ont  sans  doute  bien  mérité  l'accueil  qu'elles  ont  reçu  ; 
mais  leur  cadre  admettait  des  développemens  variés,  d'ingénieux  rap- 
prochemens  déplacés  dans  ces  sortes  de  Mélanges  où  doit  prédominer 
l'exactitude  ,  avouons-le,  presque  toujours  un  peu  aride  du  biblio- 
graphe. 

M.  Nodier  ne  Ta  pas  envisagé  ainsi.  Le  pouvait-il ,  lui  qui  avoue 
dans  sa  préface  que  toutes  les  illusions  de  Tespérance ,  tous  les  rêves 
de  la  gloire  et  de  l'ambition ,  tous  les  plaisirs  de  Saint-Preux  ,  tous  les 
désespoirs  de  Werther ,  n'ont  jamais  fait  battre  plus  délicieusement 
son  cœur  que  telles  pages  du  Manuel  du  Libraire?  Si  l'enthousiasme 
qu'éprouve  le  lecteur-poète ,  M.Brunet  l'eût  partagé  en  composant  son 
livre,  croit-on  que  celui-ci  se  fût  fait  remarquer  par  l'exactitude  qui  le 
distingue?  Pour  notre  part,  nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  croyons 
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que  c'est  sans  élans  comme  sans  extase  qu'il  faut  faire  de  la  bibliogra- 
phie. A  ceux  qui  penseraient  auti*eraent ,  nous  rappellerions  certain 
Catalogue  de  vente  de  livres  publié  naguère  (  1827)  et  ^  notes  qui  en 
accompagnaient  chaque  article.  Cette  bibliothèque  était  celle  de  M.  No- 
dier  ;  ce  Catalogue,  par  les  dissertations  courtes,  mais  chaleureuses  qu'il 
renfermait ,  était  comme  le  premier  volume  des  Mélanges  que  noua  an- 
nonçons aujourd'hui.  Là  ,  comme  ici ,  c'est  avec  amour  que  M.  Nodier 
parie  des  livres  qu'il  possède ,  et  en  amant  bien  épris  il  croit  avoir  seul 
la  possession  de  l'objet  adoré.  Même  en  bibliographie ,  cette  illusion 
est  le  plus  souvent  trompeuse.  Ainsi ,  au  n^  879 de  cette  notice,  M.  No- 
dier dit  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Jf.  Lenoîr,  Paris,  Yalade, 
178a ,  in'4°  :  «  Voici  certainement  le  plus  rare  des  livres  :  pourquoi  n'a- 
«  t-il  pas  plus  d'importance  ?  Cet  exemplaire  unique  a  été  imprimé  par 
«  Yalade  pour  le  service  de  la  bibliothèque  dont  il  contient  le  catalogue.» 
Nous  sommes  désolé  de  désenchanter  M.  Nodier ,  mais  quoique  nous 
n'ayons  jamais  cherché  des  frères  à  cet  exemplaire  unique ,  trois  se  sont 
déjà  offerts  à  nous;  l'un  était  porté  au  n°  i534  du  Catelogue  de  feu 

Barbier  ;  les  deux  autres  font  partie  des  bibliothèques  de  MM.  B t  et 

R d.  Sans  doute  quelques  recherches  nous  en  feraient  rencontrer 

un  plus  grand  nombre. 

On  retrouve  dans  les  Mélanges  la  même  ardeur  ,  partant  bon  nom- 
bre d'erreurs  semblables.  On  en  pourrait  signaler  plusieurs  dans  le 
chapitre  i«',  consacré  à  la  théorie  c|es  éditions  des  £Izévirs,où  l'auteur 
se  trompe  .sur  la  date  de  la  première  impression  de  ces  éditeurs 
«célèbres ,  et  dans  les  notes  du  chapitre  xxv ,  où  il  signale  comme 
très-rare  la  premîèr% édition  de  La  Bruyère.  Elle  est  assez  commune; 
on  peut  nous  en  croire,  cflr  nous  la  possédons  ;  et  cet  aveu  ,  comme  00 
le  voit  par  l'exemple  de  M.  Nodier ,  coûte  trop  en  pareil  cas  aux  bi- 
bliophiles pour  qu'on  ne  le  regarde  pas  de  notre  part  comme  sincère. 

Quelques  détails  sur  Ronsard,  sur  Saint-Lambert,  sur  Roucher, 
sur  Beruardin  de  Saint-Pierre,  et  surtout  des  pages  trop  peu  nom-, 
breuses  surMillevoye,  aussi  touchantes  que  bien  pensées ,  font  regret- 
ter que  M.  Nodier  n'ait  pas  composé  son  volume  entier  de  détails  et 
de  réflexions  semblables ,  et  qu'il  ait  consacré  ses  veilles  à  un  genre 
qui  n'a  de  commun  avec  la  poésie  que  d'exiger  une  vocation  spéciale,, 
mais  une  vocation  toute  de  calme  et  de  persévérance. 

XYl. Empédocle,  vision  poétique,  suivie  d'autres  poésies, par  Jean  Polo- 
nius.  —  I  vol.  in-i8.  Aimé- André , libraire ,  quai  Malaquais,  n.  i3. 
Paris,  1829. 

M.  Jean  Polonius  a  déjà  publié  un  recueil  de  poésies  qui  obtint 
quelque  attention.  Ce  volume  nouveau  doit  intéresser  tous  ceux  qui 
ont  lu  le  premier.  Ils  seront  curieux  de  voir  si  le  talent  de  l'auteur  s'cîst 
forlifié ,  développé ,  épuré.  Il  appartient  évidemment  à  l'école  de  M.  de 
Lamartine.  La  rêverie,  la  mélancolie,  le  doute,  le  vague,  les  idées 
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mystérieuses ,  les  émotions  indécises ,  voilà  ce  qa'ii  se  pliit  à  cbinter. 
Une  poésfe  aussi  circonscrite  risque  d'élre  monotone ,  et  même  en* 
Duyeuse,  si  un  sentiment  vrai  et  profond  ne  l'anime.  Ce  sentiment  ne 
manque  pas  à  celle  de  M.  Polonins ,  et  souvent  il  l'exprime  par  des 
idées  fines  et  ingénieuses.  C'est  an  mérite,  car  l«s  vers  ,  et  même  les 
bons  vers,  sont  l'ordinaire  asile  des  idées  communes. Toutefois  le  tour 
d'esprit  de  l'auteur  nous  semble  plus  romanesque  que  poétique. 

Le  style  est  correct  ;  les  expressions  en  sont  justes ,  souvent  heu- 
reuses; mais  il  n'a  pas  toujours  assez  de  souplesse  ni  d'élégance,  et 
n'indique  pas  un  sentiment  assez  délicat  de  l'harmonie. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  que  c'est  par  l'harmonie  surtout  que 
M.  de  Lamartine  rachète  la  négligence  de  sa  versi6cation.  M.  Jean  Po« 
lonius  soigne  encore  moins  que  lui  les  détails  de  l'art ,  et  ce  défiiut  est 
très-sénsible  aujourd'hui  qu'une  école  nouvelle  pousse  à  l'extrême  l'é- 
tude des  rimes  et  la  recherche  de  la  diction. 

Le  poème  d'Empériocle  est  une  fiction  ,  ou  plutôt  un  songe,  dont  le 
sujet  est  le  génie  de  l'homme  en  présence  des  grands  mystères  de  la 
nature.  Les  autres  pièces ,  généralement  coupées  en  stances  régulières , 
sont  de  véritables  méditations  qui  roulent  quelquefois  sur  des  sujets  un 
peu  métaphysiques,  et  qui  réunissent  un  peu  de  subtilité  à  beaucoup 
d'émotion.  Dans  toutes,  c'est  l'exécution  qui  laisse  quelque  chose  à  dé- 
sirer. M.  Jean  Polonius  a  besoin  de  travailler  d'autant  plus  sévèrement 
ses  vers  que,  d'après  son  nom,  la  langue  qu'il  parle  nous  semble  plus 
son  alliée  que  sa  compatriote.  D'ailleurs ,  sa  poésie  n'a  rien  qui  ne  soit 
digne  d'une  imagination  du  nord;  et,  s'il  avait  moins  de  talent,  nous 
exigerions  moins  de  lui. 

XVII.  La  Réforme  en  i56o,  ouïe  TumidtectAmboi$e;  scènes  historiques. 
— I  vol.  in-8.  Paris,  Levavasseur,  libraire,  successeur  de  Ponthieu, 
au  Palais-Royal  ;  Urbain  Canel,  rue  J.-J.  Rousseau.  1839. 

Quant  à  moi,  je  ne  prase  point  que ,  depuis  mil  ans,  il  y 
ait  bioloire  plus  admirable  que  la  nôtre. 

Letirt  {Cktvnau  P&SQViia  a  M.  as  SsaHU.  1695. 

Quelle  belle  occasion  que  cel!e*ci ,  pour  qui  serait  tenté  Yle  recom- 
mencer une  théorie  sur  l'application  de  la  forme  dramatique  à  This- 
toire,  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit  cent  fois  sur  les  avantages  et  lea 
inconvéniens  de  ce  genre  qui  n'en  est  pas  un  ,  et  de  s'ébahir  avec  joie 
en  voyant  le  succès  qu'en  dépit  de  la  critique,  obtiennent  toutes  ces 
productions  qui  ont  pour  but  de  nous  rendre  présens  les  personnages 
et  les  mœurs  d'autrefois  !  Profiterons-nous  de  nos  avantages  ?  nou& 
étendrons-noiis  complaisamipentsur  ce  qu'on  a  déjà  tant  dit  au  public , 
mais  que  nous  avons,  ce  semblé^  tout  droit,  ou  au  moins  tout  prétexte 
pour  lui.redire  aujourd'hui?  Point  ;  nous  prendrons  pour  établi  ce  qui 
est  déjà  convenu  sur  cette  matière;  nous  laisserons  comme  douteux  ce 
qui  l'est  encore ,  et  nous  parierons  tout  simplement  de  l'ouvrage  dont 
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noiu  avons  à  rendre  compte.  S'il  représente  avec  quelque  vérité  l'épo- 
que à  laquelle  il  se  rapporte ,  s'il  est  à  la  fois  curieux  et  amusant ,  il  a 
accompli  sa  tâche.  La  aôtre  est  de  le  dire. 

En  1^60 ,  les  réformés ,  excités  par  un  gentilhomme  d'Ângoumois 
nommé  Jean  de  Bary  4e  La  Renaudie,  se  réunirent  par  députés  à  Nantes 
au  nombre  de  cent  cinquante.  La  ils  se  donnèrent  pour  chels  le  prince 
de  Gondé ,  qui  ne  devait  pas  paraître  »  et  La  Renaudie  pour  exercer  le 
commandement.  Après  cela  ^  ils  résolurent  de  lever  dans  chaque  pro- 
vince un  certain  nombre  d'hommes  non  mariés,  de  se  rendre  en  force 
à  Blois,  où  se  trouvait  alors  la  cour,  de  se  saisir  des  Guise  «  et  de  leur 
faire  faire  leur  procès.  Ce  projet  fut  trahi  aux  Guise ,  qui  menèrent 
le  roi  à  Ambotse,  y  attirèrent  le  prince  de  Condé»  repoussèrent  avec 
succès  les  réformés  y  et  tirèrent  de  cette  expédition  de  sanglantes  ven- 
geances. Elle  faillit  même  coûter  la  vie  au  prince  de  Condé ,  qui  se 
trouva  dans  la  suite  compromis  par  les  révélations  de  quelques  prison- 
niers. Mandé  à  la  cour,  il  fut  arrêté,  jugé  ,  et  aurait  été  exécuté ,  sans 
la  mort  imprévue  et  prématurée  du  jeune  roi  François  II.  Catherine 
de  Médicis  exigea,  pour  prix  de  sa  vie,  la  renonciation  du  roi  de 
Navarre  aux  droits  qu'il  avait  à  la  régence ,  et  conserva  la  maison  de 
Bourbon  pour  s'en  £iire  un  appui ,  et  au  besoin  une  arme  contre  l'am- 
bition de  la  maison  de  Lorraine. 

Tels  sont  les  faits  qui  servent  de  matière  aux  scènes  historiques  dont 
il  est  question.  Ils  y  sont  tous,  et  avec  tous  leurs  détails  ;  mais  ils  y  sont 
seuls;  aucune  invention  ne  se  mêle  à  ce  que  fournit  l'histoire;  le  dia- 
logue est  substitué  au  récit;  rien  de  plus ,  car  00  ne  peut  soupçonner 
l'auteur  d'aucune  intention,  dramatique.  Non-seulement  il  n'a  point 
écrit  pour  le  théâtre ,  mais  il  n'a  pas  supposé  que  cela  pût  être;  il 
n'a  pas  groupé  les  faits  pour  leur  faire  produire  plus  d'elfet ,  il  n*a 
pas  cherché  à  faire  contraster  les  personnages,  ressortir  les  situa- 
tions; ce  sont  moins  des  scènes  qu'il  donne  qu'une  chronique  dialo- 
guée.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  s'en  plaindre;  et  loin  de  lui 
faire  un  tort  de  sa  fidélité ,  nous  lui  reprocherions  plutôt  quelques 
enjambemens  d'évènemens  qui  sont  des  erreurs  en  chronologie  et  font 
mentir  l'histoire.  Combien  d'effets  semblent  causes ,  par  une  simple 
translation*de  chiffres!  de  toutes  les  inexactitudes,  celles  des  dates  sont? 
peut-être  les  plus  fâcheuses  ;  elles  en  entraînent  tant  d'autres! 
Nous  dirons  en  passant  qu'il  se  trouve  bien  aussi  dans  ce  volume  quel* 
ques  autres  distractions ,  telles  que  celle  de  foire  parler  le  prince  de 
Condé  de  l'usurpation  delà  Navarre  par  Ferdinand-le-Catholique  sur 
Juan  d'Albret ,  comme  d'une  offense  faite  récemment  par  le  roi  d'Es- 
pagne à  un  prince  du  sang  de  France ,  et  de  lui  faire  dire  notre  État 
de  Navaurt,  Croit-oo  qu'un  frère  du  piûnce  de  Saxe-Cobourg  eût, 
dans  le  cas  du  règne  de  la  princesse  Charlotte  ,  dit  notn  royaume  <t An- 
gleterre? 

Le  volume  commence  par  un  prologue  qui  se  passe  à  Genève;  c'est 
une  conversation  entre  Calvin  et  Théodore  de  Bèze ,  prêt  à  partir  pour 
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la  cour  de  Nérac.  Ib  traiteDi  ensemble  de  la  réforme  »  de  soa  but  »  de 
ses  espérances  ;  ils  sont  au  fait  des  firojets  de^  protestans  français.  Bèze 
redoute  la  guerre  civile;  Calvin  Tappelle  de  tousses  vœux.  Gettr  con- 
versattoa ,  qui  pourrait  être  du  plu»  haut  intérêt,  n*a  guère  d'autre 
mérite  que  dé  servir  d*expoMtioii  ;  le  langage  en  est  apprêté ,  em* 
pfaatique ,  «t ,  s*il  faut  tout  dire ,  pas  assex  spirituel.  Non^senlemeot  il 
Dt  DOU6  r«nd  pas  Calvin,  mais  il  ne  nous  donne  en  échange  que  la  eon- 
naiasance  de  quelques  faita  qui,  pour  être  racontés,  pouvaiest  se 
passer  de  b  bouche  d*nn  grand  homme. 

Noua  nous  trouvons  ensuite  à  Paris  ;  le  prince  de  Condé  y  est  venu 
déguisé  pour  conférer  avec  les  siens  |  il  court  le  risque  d'être  arrêté, 
mais  se  sauve  et  se  rend  à  Chantilly ,  chez  son  oncle,  le  connétable  de 
MoatBMvenoy.  On  rencontre  ici  una  scène  populaire  asses  animée 
sur  le  pont  Saint-Michel,  et  Ton  s'amuse  de  la  conversation  du  lieute- 
nant de  police  arec  un  de  ses  agens  et  avec  Tinquisiteur  de  la  foi , 
Mouchy ,  surnommé  Démocharès.,  et  qui ,  d'après  Méaeray ,  a  la 
gloire  d'avoir  donné  son  nom  aux  mouehanfs^he  peuple  de  Paris,  sur 
qui  a'exerçait  surtout  le  cèle  de  Moncby,  appela  ainsi  ses  espions. 

La  conversation  du  prince  et  du  connétable  n'a  rien  de  bien  curieux. 
On  trouve  plus  de  vérité ,  de  mouvement  dans  les  scènes  de  Blois , 
entre  autres  dans  celles  des  paysans  qui  parlent  des  bruits  affreux  que 
fait  courir  la  mauvaise  santé  du  roi ,  du  cardinal  de  Lorraine  avec  un 
moine,  > de  François  II  et  Marié.  Stuart,  et  surtout  dans  cette  où  le 
cardinal  vient  apprendre  au  roi  la  marche  des  réformés  sur  Blois,  et 
le  eontraitidre  à  nommer  son  frère  lieutenant-général  du  royaume.  Il 
y  a  aussi  quelques  traits  comiques  dans  l'embarras  de  la  reine  pour 
emporter  assez  de  parures  au  château  d'Amboise ,  où  la  cour  va  se  re- 
tirer, et  dans  celui  de  ses  gens  qui  ne  peu ventT  trouver  de  litières  pour 
elle  ni  pour  le  roi ,  les  deux  seules  prêtes  étant  retenues  pour  Cathe*. 
rine  de  Médicis  et  le  cardinal  de  Lorraine. 

Voici  sous  quel  point  de  vue  général  l'auteur  de  ces  scènes  les  a  con- 
çues. Selon  lui ,  les  Guise  surent  long- temps  d'avance  le  projet  des  ré- 
formés ,  y  eurent  dès  le  commencement  des  espions ,  et  jouèrent  dans 
tonte  cette  affaire  le  rôle  d'agens  provocateurs ,  sùi*s  que  ce  coup 
d'éclat,  prévu  et  par  conséquent  perdu,  leur  serait  une  occasion  de 
triomphe.  On  les  voit  donc  tout  préparer  quand  il  n'est  encore  question 
de  rien,  et  l'on  ne  peut  douter  du  succès  de  leur  plan,  ni  mettre  en 
doute  leur  habileté.  C'est  le  cardinal  qui  joue  iri  le  plus  grand  rôle; 
9on  frère  a  des  hésitations ,  des  scrupules.  Il  ne  faut  pas  oubKer  qu'il 
n'est  pasquestion  da  Balafré,  mais  de  son  père,  le  héros  de  Metz  et  1% 
victime  de  Poltrot. 

Nous  assistons  ensuite  à  une  assemblée  des  protestans  tenue  à  quel- 
ques lieues  de  Blois.  La  Renaudie ,  un  avocat,  un  ministre,  et  plusieurs 
autres  y  pérorent  tour  à  tour.  Leurs  discours  ne  valent  pas  grand'- 
choscy  mais  en  revanche  l'effet  qu'ils  produisent  sur  rassemblée  est 
assez  bien  indiqyé  par  les  pcliles  phrases  coupées  qui  remplissent  les 
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intervalles  :  en  tout ,  dans  ces  scènes,. plus  le  dialogue  est  bref,  mteuxr 
il  vaut  ;  le  peuple  y  parle  mieux  que  ses  orateurs. 

On  peut  remarquer,  dans  les  scènes  qui  ont  lieu  à  Âmboise,  celle  où 
Catherine,  le  cardinal  et  le  moine  qui  leur  sert  d'agent,  effrayés  au 
moment  du  danger,  se  confessent  entre  eux  ,  et  où  la  reine  interrompt 
lé  cardinal  pour  lui  parler  d'horoscopes  et  d'astrologie  ;  celle  où  Marie 
obtient  par  ses  doucereuses  prières,  de  François  II,  qu'il  tiendra  la 
promesse  qu'elle  a  faite  en  son  nom  d'assister  au  supplice  des  prison- 
niers hérétiques  ;  enfin  celle  de  l'exécution  de  ces  malheureux ,  surtout 
le  moment  où  les  assistans  se  confient  par  quelles  menaces  on.  les  a 
contraints  de  venir  à  cet  affreux  spectacle  ,  et  celui  où  le  prince  de 
Condé  sollicite  du  roi ,  des  reines ,  des  princes,  la  grâce  de  Castelnau , 
dont  y  par  un  signe,  le  cardinal  de  Lorraine  fait  tomber  la  tête  au  mo- 
riient  où  le  roi  allait  lui  pardonner. 

Nous  passons  ensuite  à  Orléans  où  nous  trouvons  les  deux  Guise 
en  grande  diversité  de  sentimens.  Leurs  conversations  sont  faibles 
pour  le  sujet,  faibles  pour  les  personnages;  mais  c'est  le  défaut  de 
tout  cet  ouvrage  et  de  bien  d'autres  du  même  genre  ;  plus  les  acteurs, 
sont  grands,  les  évènemens  importans,  et  moins  nous. sommes  sa- 
tisfaits. Qu'y  a-t-il  d'étonnant?  la  tâche  est  plus  ardue  et  nous  sommes, 
plus  difficiles.  Le  moment  de  l'arrestation  du  prince  de  Condé ,  la 
manière  dont  il  fait  lire  à  haute  voix ,  aux  deux  personnes  qui  en  sont 
chargées ,  le  sauf-conduit  que  lui  a  envoyé  le  roi,  produit  assez  d'effet  ; 
son  procès  moins,  quoiqu'on  vienne  y  jeter  l'idée  de  la  mort  pro- 
.  chaîne  du  roi ,  et  qu'on  entrevoie  déjà  tout  le  changement  que  cet 
événement  opérera  dans  sa  position.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  le& 
prévoit,  contraint  à  force  de  menaces  Catherine  à  lui  promettre  qu'elle 
fera  âigner  à  son  fils  expirant  l'arrêt  de  mort  de  Condé.  Catherine ,  qui 
a  traité  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  veut  sauver  son  frère ,  précipite  la  fin 
de  son  fils;  et  malgré  le  cardinal,  le  duc  de  Guise  proclame ,  en  qualité 
de  grand-maitre  ,  la  mort  de  François  II  et  le  règne  de  Charles  IX. 

Cette  dernière  scène  fait  de  l'effet  ;  elle  termine  bien  cette  série  de 
tableaux  historiques;  et  il  y  a  du  mérite  à  avoir  su  si  bien  intéresser  au 
prince  de  Condé  absent,  et  dont  personne  ne  parle ,  que  son  salut  suf- 
fise comme  dénouement  dans  des  circonstances  d'une  telle  gravité.  Sur 
tout,  et  quelques  défauts  qu'on  puisse  blâmer  daqs  cetouvrage,  on  le 
lit  avec  plaisir,  sans  s*interrompre ;  et  quand  on  l'a  lu,  le  tumulte,  ou 
plutôt  la  conjuration  d'Amboise ,  ressort  plus  clairement  ;  on  connaît 
davantage  les  acteurs,  on  comprend  mieux Tévènement.  Songeons  qu'il 
l'agit  ici  d'un  travail  historique,  et,  sans  demander  plus,  tenons 
compte  de  ce  qui  est. 

XVIII.  Promenades  dans  Rome,  par  M.  de  Stendhal.  —  a  vol.  in-8.  De- 
launay  ,  libraire ,  Palais-Royal.  Paris  ,  1829. 

M.  de  Stendhal  a  été  six  fois  à  flçme.  Il  aime  la  peinture  et  la  mu- 
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sique  ;  il  comprend  à  merveille  les  goûu,  les  mœurs,  les  opinions  de 
ritalie.  Elle  est  devenue  la  patrie  de  son  imagination  ;  elle  est  le  sujet 
de  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  des  meilleurs  qu'il  ait  faits.  Yoivi 
encore  deux  volumes  sur  cette  Rome,  dont  il  nous  a  parlé  souvent,  mais 
jamais  avec  tant  de  détails.  Cette  fois ,  ce  sont  les  arts  du  dessin  qui 
l'occupent  principalement  ;  c'est  la  peinture ,  la  sculpture ,  l'architec- 
ture dans  Rome  ancienne  et  moderne.  Son  livre  a  la  forme  d'un  journal 
de  voyage.  Plusieurs  amis  font  un  séjour  de  dix-huit  mois  dans  la  villa 
des  Césars  et  des  papes:  M.  de  Stendhal  esta  la  fois  \tur  citeivite  et  leur 
historien.  Il  leur  montre  les  beautés  dont  Rome  abonde  ;  il  leur  fait , 
tout  en  causant,  un  cours  d'archéologie,  et  quelquefois  d'esthétique, 
comme  on  dit  en  Allemagne.  Mais  cependant  il  se  plie  à  leurs  fkiblesses 
ou  à  leurs  caprices ,  il  ne  les  force  point  d'admirer  à  tout  moasent,  il 
ne  les  accable  pas  du  poids  de  ses  jogemens  ,  de  la  tyrannie  de  ses 
impressions,  et  sait,  avec  une  complaisance  qui  n'est  pas  sans  dédain, 
ménager  jusqu'à  leurs  préjugés.  Tandis  qu'au  gré  de  leur  fantaisie,  de 
leur  ennui ,  ou  du  temps  qu'il  fait ,  il  les  mène  de  mon u mens  en  monu«< 
mens,  il  ne  néglige  pas  de  recueillir  une  anecdote ,  un  trait  de  mœurst 
un  détail  curieux  sur  le  gouvernement  local;  parfois  même  il  consigne 
en  courant  une  réflexion  générale ,  et  la  poursuit  dans  une  digression 
qu'il  abandonne  brusquement.  Aussi  son  livre  a-t-il  tout  le  décousu 
de  la  vie  d'un  voyageur,  et  de  la  conversation  d'un  homme  do  monde. 
On  peut  le  trouver  monotone ,  mais  il  est  semé  de  choses  piquantes , 
et  il  instruit ,  quoique  l'érudition  n*y  semble  pas  fort  sérieuse.  Il  ae 
captive  pas,  mais  il  n'ennuie  pas.  On  peut  le  lire  au  hasard,  le  quitter 
à  daaque  instant  ;  et  cependant  on  le  finit  quand  on  l'a  commencé. 
L'auteur  n'a  rien  changé  à  sa  manière  ;  seulement  il  y  a  joint  un  bagage 
de  science  dont  peut-être  ne  se  contenterait  pas  un  antiquaire ,  mais 
qu'envieraient  tous  ces  voyageurs  frivoles  que  le  désœuvrement  con» 
doit  en  Italie.  Son  ouvrage  peut  se  lire  à  Paris  ;  mais  Ui  à  Rome ,  il  aura 
vingt  fois  plus  de  prix.  C'est  un  itinéraire  dans  la  ville  étenielle,  et 
qui  doit  servir  à  la  plupart  des  voyageurs  qu'elle  attire,  pour  leur 
dcMiner  plus  d'idées  et  d'impressions  qu'ils  n'en  trouveraient  d'eux- 
mêmes  dans  le  spectacle  de  ce  que  décrit  M.  de  Stendhal.  Il  mérite 
donc  leur  recimnaissance  :  tantde  gens  ne  voyagent  que  pour  défrayer 
leur  conversation  au  retour. 

La  critique  ne  doit  point  s'appesantir  siir  les  ouvrages  de  M.  de  Stend- 
hal. Il  a  un  parti  pris  ;  sa  manière  est  faite,  ses  défauts  sont  cherchés,  et 
même  ils  contribuent  à  l'effet  de  ce  qu'il  écrit.  On  peut  blâmer  raffec» 
tatioD ,  mais  après  tout  elle  amuse ,  et  il  y  a  des  écrivains  qui  per- 
draient à  s'en  passer.  On  reproche  à  M.  de  Stendhal  de  se  répéter , 
c'est  le  défont  de  tout  auteur  qui  ne  déduit  pas,  qui  ne  part  point  d'une 
idée  pour  arriver  à  une  autre.  M.  de  Stendhal  n'est  point  didactique  ; 
mais  vous  a-t-il  promis  de  l'être?  Il  a  la  prétention  contraire.  Prenez-le 
donc  tel  qu'il  est,  avec  toutes  les  disparates  de  son  talent  et  de  ses  opi- 
nions, incorrect  et  étudié ,  fiimilîer  et  apprêté ,  tour  à  tour  novateur  et 
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sUtionnaire ,  «oneini  d(fs  théories  et  subtil  cUms  les  siennes,  profes- 
sant à  la  ibis  Vestime  et  rennui  de  la  liberté  poiitiqiie ,  kMiant  ie^  io- 
stitiitions  «lodernes  et  admirant  le  machiavétiNue ,  se  moquant  de  la 
noblesse  et  ohercbant  le4on  aristooratique,  hardi  dans  aes  récits  el  ses 
épigrammes ,  qu'il  «tténue  par  des  précautions  et  des  désaveux  »  furé^ 
chant  dans  les  arts  Tamour  désintéressé  du  beau  »  eâ  dans  la  morale 
la  doctrine  de  Tintérét  personnel,  enfin  romantique  en liuératmre,  et 
classique  en  philoaopliie.  Cest  un  écrivain  qui  appartient  aux  deux 
moitiés  si  dififérenies  de  la  portion  4ké}ài  écoulée dndixHfieawiètte  siède. 
Il  est  de  i*école  de  l'empire ,  il  est  de  la  nouvelle  école.  C'est  un  de  ces 
esprits  de  transition  qui  arrivent  à  la  vérité  par  ie  paradoxe ,  et  re* 
tombent  dans  le  préjugé  par  râeooséqnenoe.  Ils  éveillent  la  pensée, 
sans  dél«rmi«ier  la  conviction  ;  ils  affranchissent  la  rai$on.aans  la  satis* 
£sire.  Mais  leurs  inéf^lités  même  ont  un  coté  piquant,  et «nntribuent 
à  leur  originalité. 

XIX.  Granbjf  romsLnfashionabie^  traduit  de  l'auglais  de  lord  Normanhy, 
auteur  de  Oui  et  y  on,  et  de  Mathilde,  ou  Us  Anglais  en  Italie;  par 
M.  P s.  —  5  vol.  in-ia,  Paris,  chez  A.  BouUand. 

Quelle  est  la  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  à icette^épithèie 
A^  fashionahie  accolée  au  titre  de  Granby?  Celle  dUra  roman  varies 
moBars  et  les  ridicules  du  beau  monde ,  où  les  sentîmens  tendres  et 
sérieux  ne  joueront  qu'on  très-petit  rôle,  «à  l«s  évèneinens  «eront  peu 
de  chose, -et i'imérét  presque  nul,  heureux  s'il  s'y  ^trouve  quelque  amu- 
sement ,  car  ce  ^nre  d'onvrage ,  qui  n'aspire  qu'à  en  piioouner ,  y  par» 
vient  rarement.  Ëh  bien ,  si  c'est  là  ce  que  vo4>s  attendez ,  vous  vous 
trompez  de  point  en  point.  Les  personnages  de  oe  roman  sont  à  ia  vé- 
rité placés  ilans  ce  qn'on  appelle  la  hante  société,  en  partagent  hi  vie, 
les  habitudes.  Mais  ce  n'est  pas  là  qu'est  leur  exislience,  et  il  y  a  pour 
eux  de  plus  importantes  affaires  que  ceUes  d'un  succès  de  sak>n,  d'une 
bonne  chance  an  whist  ou  à  Newmarket.  Le  héros,  ôranbyf  n'est  pas 
un  mauvais  sujet  de  beUii^  comme  Pelham ,  mais  un  bon  et  ttcfcle  jeone 
-homme,  dont  le  coeur  est  dévoué  sans  distraction  a  l'aftectinB  de  bob 
enfance ,  et  qui  est  capable  des  plus  délicats  procédés ,  des  pios  géné- 
reuses actions.  Emiiie,ceèle  qu'il  aime ,  et  qui  se  CMiil  offensée  «t  trahie 
par  lài,  voit,  sans  en  être  seulement  «béante,  les  sarim;  awarqùésde 
l'bomitie  le  plus  recherché  de  Londres,  et  la  couronne  de  baron  qnekn 
offre  un  homme  pour  qui  elle  resseni  toute  llestime  et  l'amitié  possible, 
et  que  sa  mère  protège  ouvertement.  Celui-ci ,  ami  intime  «de  Ôranby, 
dont  ii  ignore  les  senti  mens ,  sacrifiera  tofotes  aes  espér&nces  ansntôt 
qu'il  sera  instruit  Mais  ce  sacrifice  en  sera  véritablement  »n ,  «ar 
toutes  ces  personnes  traitent  sérieusement  Tamour.  Nons  «vous  peine 
à  crooie  qu'il  soit  une  affaire  si  importante-,  si  grawe  pour  les  faskuma*^ 
bies;  s'il  en  était  ainsi ,  ils  n'auraient  plos  le.tempk'de  f  être.  Quand  on 


REVUE    SOMMAIBE.      -  387 

ne  pense  qu*à  une  seule  personne ,  on  ne  recherche  ni  n'oblienl  lad- 
miratioti  cl'uu  salon. 

Granhy  n*est  donc  pas  pour  bous  im  roman  fashia/Hièie ,  et  c*esl  un 
éloge  que  nous  prétendons  lui  donner ,  car  nous  q'aimons  guère  cette 
manière  de  faire  de  la  comédie  en  quatre  volumes  et  en  récits.  Pour- 
quoi échanger  les  genres  entre  eux?  le  dialogue  et  la  scène  dramatique 
sont  bien  plus  propres  que  la  narration  à  la  peinture  des  ridicules   et 
nous  représentent  plus  vivement  les  objets   dont   ils  veulent  nous 
amuser.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  genre  soit  absolument  interdit  au 
roman,  et  que  la  passion  seule  doive  en  remplir  les  pages.  Lorsqu'elle 
y  joue  un  très-grand  rôle ,  lorsqu'elle  y  est  traitée  de  main  de  maître , 
nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  qu'elle  occupe  seule  le  plan.  Qui  sup- 
porterait une  plaisanterie  dans  Héloîse,  dans  Amélie  Mansfield}  Quel 
est  celui  qui  ne  quitte  avec  plaisir  le  comte  d'Ërfeuil  pour  Cormne  et 
Delphine?  Mais  dans  un  ouvrage  ordinaire,  où  la  passion  n'est  pas 
représentée  avec  cette  chaleur  ^  cette  vérité  qui  transporte  Tame  du 
lecteur  tout  entière,  il  se  pourrait  qu'une  trop  grande  uniformité  d'in- 
térêts ,  de  sentimens,  amenât  une  ennuyeuse   monotonie ,  et  qu'on 
regrettât  quelquefois  de  piquantes  digressions,  de  frivoles  épisodes. 
Td  est  ,ee  nous  semble,  le  mérite  de  Grunèj,  L'auteur*,  tout  en  nous 
occupant  toujours  du  sort  des  principaux  personnages,  en  nous  atta- 
chant vivement  à  ce  qui  les  regarde,  sait  pourtant  s'emparer  d'une 
-partie  de  notre  attention  pour  des  singularité,  des  bizarreries  qui  nous 
divertissent  sans. nous  distraire;  et ,  après  nous  en  être  amusés  nuelque 
temps ,  nous  n'avons  que  plus  de  plaisir  à  retrouver  nos  héros  et  leiirs 
affaires.  Le  portrait  d'un  éeau  de  Londres,  M.  Trebeck ,  et  ceiui  de 
Udy  Henriette,  à  la  ibis  belie  dame,  grande  dame  et^M  àUu^  nixi^ 
ont  paru  tracés  avec  esprit  et  finesse.  Peut-être  quelquefois  Tesqui^se 
approche-t-elle  trop  de  la  caricature;  peut-être  aussi  notre  soupçon 
▼ieot-il  de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  asseiz  mi  fait  des  mœurs  anglaises 
pour  juger  parfaitement  de  la  ressemblance. 

Lord  Nornabby  était  déjà  connu  par  son  roman  de  Matkildq..  L'in- 
trigue de  ceioi-ci  est  plus  simple,  et  lorsque  jl'iaftérêt  n'en  sou(L*e  pas, 
c'est  un  grand  mérite.  Nous  croyons  que  cette  dernière  production  np 
l^ent  qu'ajouterais  véputation  de  l'auteur. N-ous  souhaftonB seulement 
iqa'il  renonoe  à  donner  a  ses  romans  le  frivole  vernis  dont  il  a  couvert 
cehii-oi.  Quand  on  sait  comprendre  les  sentimens  les  plus  élevés 
ejcprimer  les  plus  tendres ,  et  méaAe ,  comme  dans»on  Joueur  ruiné 
jet  son  Fripon  réduit  à  se  cacher ,  concevoir  et  rendre  les  plus  dou- 
loureuses^ les  plus  sombres,  les  plus  affreuses  situations,  on  a  tort  de 
£iire  semblant  de  se  borser  à  de  petits  ridicules ,  à  de  petites  pas- 
sioBs.  Q«n  peut  k  pbts  peut  le  moins,  dit-^M»,;  le  contraire  n*est  j^ 
prouvé ,  et  il  y  aurait  trop  de  modestie  à  lord  Normanby  à  nous  laisse^ 
dans  le  doute  à  cet  égard.  Après  avoir  lu  Granhy^  on  n'y  peut  rester; 
mais  d'a|)rès  l'étiquette  «lu  sac,oe  pourrait  se  pas  ouvrir  le  livre,  e\ 
vraiiAent.ee  serait  dommage,  car  on  y  prend  plaisir. 
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XX.  Les  Fiances  de  Caracas ,  poème  en  deux  chants ,  suivi  de  notes  ou 
considérations  politiques  et  morales  sur  plusieurs  États  du  Nouveau 
Monde  ;  par  P.  D.  Martin-Maillefer.  —  Paris,  iSag.  Chez  Delaforest, 
libraire ,  {^ace  de  la  Bourse ,  n.  7. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  était  à  Caracas  en  T8a5.  Les  gens  du  pays, 
moines ,  Créoles ,  noirs  ou  Indiens ,  qui  avaient  survécu  au  tremble- 
ment de  terre  du  26  mars  181  a,  se  plaisaient  encore  à  raconter  aux 
étrangers  les  impressions  que  cette  commotion  terrible  leur  avait  fait 
éprouver.  Ces  récits  variés,  comme  les  superstitions  de  leurs  auteurs, 
et  qui  avaient  reçu  du  temps  une  sanction  poétique ,.  restèrent  gravés 
dans  la  mémoire  de  M.  Martin- Mai llefer  ;  il  se  promit  de  leur  servir 
d'écho  un  jour  en  Europe ,  et  il  vient  de  Texécuter  en  publiai^t  les 
Fiancés  de  Caracas,  Les  amours  de  deux  jeunes  Colombiens  ,  dont  la 
catastrophe  du  mois  de  mars  termine  la  vie,  forment  le  sujet  de  ce 
poème ,  où  Ton  trouve  une  grande  variété  de  tons  et  de  couleurs ,  de 
belles  descriptions,  parfois,  mais  rarement,  des  idées  un  peu  surannées, 
et  presque  toujours  de  l'intérêt,  de  la  verve  et  de  Tharmonie.  Les  notes 
qui  raccompagnent  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  importante  de  cette 
publication.  Elles  fournissent ,  sur  les  principaux  personnages ,  Tétat 
actuel  et  l'avenir  des  républiques  du  Sud,  des  renseignemens  fort 
curieux  dont  Teffet  sera  de  rassurer  les  amis  de  la  liberté ,  qui  redou- 
tent pour  ces  jeunes  nations  les  nouvelles  tentatives  du  cabinet  de 
Madrid ,  et  plus  encore  peut-être  l'héritage  de  vices  que  le  pouvoir 
éteint  de  la  métropole  n'a  pu  emporter  au  tombeau.  Quoiqu'on  ait 
déjà  beaucoup  écrit  de  choses  sur  Bolivar ,  nos  lecteurs  nous  sauront 
sans  doute  quelque  gré  de  leur  citer  la  note  que  M.  Martin-Maillefer 
a  consacrée  au  Libérateur. 

Dans  le  nombre  des  personnes  qui  ont  donné  leur  opinion  sur  son 
compte  ,  il  en  est  si  peu  qui  aient  eu,  comme  ce  jeune  littérateur ,  l'a- 
vantage de  pouvoir  en  parler  de  visa ,  et  de  le  considérer  ainsi  qu'il 
convient  de  voir  les  hommes  de  cette  trempe ,  c'estià-dire  au  double 
flambeau  de  la  raison  et  de  la  poésie. 

«Simon  Bolivar  est  âgé  de  quarante-six  ans.  Sa- stature  est  moyenne, 
son  tempérament  bilieux;  sa  constitution  ,  quoique  grêle  ,  doit  être 
extrêmement  robuste ,  pour  avoir  résisté  à  tant  de  fatigues ,  d'inquié- 
tudes et  de  mauvais  climats.  Ses  yeux  expressifs  brillent  comme  deux 
diamans  noirs,  sous  un  front  large  qu'a  bruni  le  soleil  de  l'équateur  et 
sîHonné  la  pensée.  Tout  en  lui  est  méridional  :  physionomie,  langage  , 
singulier  mélange  d'indolence  et  d'énergie ,  d'empire  sur  soi-même  et 
d*impétuosité.  Bolivar  réunit  à  une  instruction  variée,  un  esprit  vaste, 
pénétrant  et  juste,  une  connaissance  profonde  des  hommes  et  des  in- 
térêts de  son  pays.  Familier  avec  grâce ,  réservé  sans  hauteur,  bon  sans 
faiblesse,  il  est  également  bien  placé  au  bivouac,  dans  les  palais ,  à. 
table ,  et  même ,  dit-on ,  dans  un  boudoir ,  car  la  gloire  n'a  pas  été  sa 
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seule  iiD«itres8e ,  et  Too  peut  pardooDer  à  un  philanthrope  aussi  pra« 
tique  de  ne  pas  négliger  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain. 

«Jamais  la  triste  pabsion  du  jeu, si  commune  dans  toute  la  race  espa- 
gnole f  n'approcha  de  cette  ame  livrée  à  des  devoirs  austères  ou  à  des 
délassemens  qui  ont  presque  toujours  quelque  chose  d'intellectuel  et 
d'élégant  >  Pendant  que  noua  passons  les  nuits  au  jeu ,  »  me  disait  uu 
général  colombien ,  «  Bolivar  s'instruit  ou  gouverne ,  et  voilà  comme  il 
noua  a  dépassés  tous.  »  £n  effet,  Bolivar  aime  beaucoup  la  conversation 
des  personnes  de  mérite,  et  les  bons  livres,  qui  de  tous  les  interlocuteurs 
sont  certainement  les  plus  commodes.  A  le  voir  absorbé  des  heures  en- 
tières au  milieu  de  ses  bouquins,  on  le  prendrait  parfois  pour  un  phi- 
losophe morose  plutôt  que  pour  le  conquérant  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  du  Pérou.  Le  stupide  amusement  des  cartes  et  les  combats  de  coqs 
sont  interdits  autour  de  sa  résidence.  Quand  il  est  las  de  tout,  las  de 
gloire,  las  d'études  et  de  travaux,  pour  égayer  son  chagrin,  il  a  re- 
cours à  quelques  verres  de  Champagne ,  moyen  expéditif  de  rétablir 
l'équilibre  qui  vaut  encore  mieux  que  Molière  ou  Cervantes,  pour 
ceux  a  qui  lent  genre  n'impose  pas  l'obligation  d'être  perpétuellement 
mélancoliques.  Au  reste ,  à  l'ordre  et  à  l'économie  qui  régnent  dans  sa 
maison,  à  la  simplicité  de  sa  mise  et  de  sa  table,  on  reconnaît  le  fonc- 
tionnaire ménager  des  deniers  publics,  l'homme  de  bien  et  l'homme  de 
goût  L'exemple  d'un  tel  patron  fait  loi  pour  tout  ce  qui  Teutoure  : 
aussi,  pour  se  plaire  au  rude  métier  d'ai de-de-camp  de  Bolivar ,  faut*i4 
avoir  une  constitution  à  toute  épi^uve ,.  et  une  profonde  indifférence 
pour  le  luxe  et  les  jouissances  de  la  civilisation. 

Parmi  les  grandes  qualités  du  Libérateur,  il  faut  mettre  au  premier 
rang'  le  désintéressement  et  la  persévérance.  Loin  de  devoir ,  comme 
tant  d'autres,  sa  fortune  à  la  révolution,  il  lui  a  sacrifié  un  patrimoine 
considérable.  Propriétaire  d'esclaves ,  il  les  a  émancipés  pour  en  faire 
des  citoyens  et  des  soldats.  Conquérant  des  plus  riches  provinces^  il 
n'a  voulu  en  être  que  le  régénérateur.  Président  de  la  Colombie,  et 
réduit  aux  modiques  appointemens  de  sa  place  (iSo^ooo  fr.),  il  ea 
donnait  la  moitié  aux  en&ns  et  aux  veuves  de  ses  compagnons  d'armes 
morts  dans- la  guerre  de  l'indépendance  ;  il  fidait  de  sa  bourse  le  fa- 
meux Lancaster  à  établir  sa  méthode  d'enseignement  dans  la  Colombie. 
Mais  c'est  à  sa  persévérance  que  la  cause  américaine  est  surtout  rede- 
vable de  son  triomphe.  Trois  fois  submergé  avec  sa  patrie  par  les  plus 
affreux  revers,  jeté  pauvre  et  proscrit  siur  des  rives  étrangères,  pour- 
suivi d'ile  en  ile  par  le  poignard  espagnol ,  payé  de  tant  de  sacrifices 
par  la  calomnie ,  la  faim  et  la  nudité,  trois  fois  il  revint  à  la  charge,  et 
triompha  de  ses  ennemis  privés,  comme  de  ceux  de  son  pays.  £nsa  qjua- 
lité  d'homme  de  guerre ,  un  voyageur  l'a  comparé  à  Sertorius.  Comme 
ce  Romain  fameux ,  Bolivar  a  eu  souvent  occasion.de  dire  : 

Rome  n'est 'ptu»  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  sois. 

Mais  l'immensité  de  ses  courses ,  les  obstacles  qu'il  eut  à  surmonlei^ , 
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ses  stratagèmes  pour  retenir  sous  le  drapeau  et  décupler  de  petites 
armées ,  Taudacieuse  rapidité  de  ses  mouvemens ,  et  jusqu'à  la  couleur 
et  au  caractère  de  ses  soldats ,  tout  dans  set  campagoes  rappeMe  An- 
nibal  encore  plus  que  Sertorlus.  Gomme  homme  cl*Ëtat ,  c'est  lui  qui, 
aidé  de  Zéa  et  du  docteur  Gual ,  a  fondé  la  puissance  politique  et  le 
crédit  de  la  Colombie.  Si ,  au  lien  de  cinq  ou  six  chétîves  républiques, 
toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  antres,  et  déchirées  par  des  dis» 
sensions  intestines  ,  la  Colombie  présente  aujourd'hui  au  monde  un 
front  qui  s'étend  d'une  mer  à  l'autre ,  depuis  les  plages  de  la  Gniane 
jusqu'aux  rivages  de  Guayaquil  ;  si  cet  immense  territoire ,  destiné 
à  nourrir  un  jour  plus  de  cent  millions  d'hommes ,  comprend  dans 
ses  limites  l'isthme  de  Panama  ,  centre  futur  du  commerce  du  globe, 
cette  importance  nationale,  ce  magnifique  avenir ,  sont  autant  de  bien- 
faits de  Bolivar.  Sans  cesse  appliqué  à  étendre  et  perfeotiomer  son 
ouvrage ,  ce  génie  créateur  avait  conçu  un  plan  encore  plus  grandiose: 
il  eût  voulu  réunir  par  un  pacte  de  fiimille  trois  États  dont  il  était  le 
père,  la  Colombie,  le  Pérou  et  la  Bolivia.  Les  germes  de  prospérité 
que  renferme  chacun  de  ces  États  auraient  fructifié  pour  tous  ;  aèo* 
lition  des  douanes  et  des  armées  permanentes,  indépendance  inatta- 
quable au-dehors ,  sécurité  et  progrès  incalculables  au-dedans  :  tels 
eussent  été,  pour  les  trois  républiques,  tes  effets  de  ce  lien  fraternel. 
Mais  les  troubles  suscités  par  une  administration  corrompue  rappe- 
lèrent Bolivar  an  sein  de  sa  patrie.  Son  projet  ne  fut  compris  que  de 
quelques  intelligences  supérieures  ;  les  démagogues  et  les  servîles  le 
calomnièrent  sans  le  reconnaître  ;  et  malgré  les  leçons  d'une^expérienee 
toute  récente (ia  guerre  du  Pérou  contre  la  Colombie),  le  malheur 
des  temps  obligera  peut-être  ce  grand  homme  à  l'abandonner. 

Résumons.  Bolivar  est  le  fondateur  de  trois  États  libres.  Seul ,  sans 
secours  étranger,  a  la  tête  d'une  population  catholique  abrutie  par  trois 
siècles  de  servitude,  il  a  plus  fait  peut-être  qne  l'immc^rtel  WasMngton 
iui-méme,  avec  un  peuple  protestant  déjà  éclairé  et  libre,  guidé  par  des 
Jefferson,  des  Franklin,  des  Adams,et  secondé  par  la  France,  r£spagne 
et  la  Hollande.  Bolivar  n'a  jamais  gêné  la  liberté  que  dans  l'intérêt  de  la 
liberté  elle-même.  11  est  pour  plusieurs  nations  l'homme  nécessairequi  a 
manqué  au  Mexique,  a-Guatémala,  an  Chih' ,  à  Buénos-Ayres  ,  et  dont 
l'absence  a  livré  ces  belles  contrées  à  tous  les  fiéanx  de  l'anarchie.  Id- 
vesti  trois  fois  de  la  dictature  par  la  confiance  pnrblique,  il  Ta  ééposée 
trois  fols  sur  l'antel  de  la  patrie ,  et  ne  s'est  réservé  qu'un  pouvoir  con- 
servateur et  salutaire.  Pour  mettre  sa  gloire  à  l'abri  des  atteintes  de 
l'envie  et  des  séductions  de  la  puissance  ,îl  lui  reste  encore  un  fardeau 
à  déposer vc'eat  celui  de  la  vie. 
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Par  M.  Fétis^  directeur  de  la  Revue  musicale 4 809 

2(3.  The  Garland ,  a  weekly  titer^ry  journal.  —  La  Guirlande ,  ji>urnal  littéraire 
hebdomadaire 3ri 
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L'iÉTAT  moral  et  politique  de  lltalie  est  généralement 
peu  connu.  Cette  proposition  a  l'air  d'un  paradoxe, 
puisqu'il  s'agit  d'un  pays  limitrophe  de  la  France, 
visité  sans  cesse  par  un  très-grand  nombre  d'étrangers 
de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  nations ,  et  sur  le 
compte  duquel  on  publie  chaque  année  des  relations 
détaillées.  Cependant ,  qu'on  essaie  de  s'adresser  à  soi* 
même  certaines  questions  au  sujet  de  la  péninsule  ita* 
lienne,  et  qu'on  dise  de  bonne  foi  si  l'on  est  en  état  de 
les  résoudre. 

Quelle  a  été ,  sur  les  diverses  parties  de  lltalie j  l'in- 
fluence de  la  ^domination  française?  que  reste-t-il  au- 
jourd'hui de  ses  effets?  La  puissance  autrichienne  et 
celle  de  la  cour  de  Rome  ont -elles  d'autres  appuis  en 
Italie  que  la  force  matérielle  des  régimens  de  l'Autriche? 
Le  pays  est-il  stationnaire  ou  progressif?  Veut-il  réelle- 
ment quelque  chose?  Que  veut-il  ?  Possède-t-il  une  puis- 
ss^nce  interne ,  réelle,  à  qui  rien  ne  manque  pour  se 
XII.  I 
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développer  qu'une  occasion  favorable?  JEnfîn,  ce  qui  est 
peut-être  vrai  d'une  province ,  l'est-il  également  de  toutes? 
L'est-il  de  deux  ou  trois  au  moins  ?  Au  sein  de  la  variété 
qui  se  révèle  de  toute  part  en  Italie  j  existe-t-ii  un  prin- 
cipe d'unité?  Ce  principe  est-il  actif  ^  progressif,  politique 
de  sa  nature  ?  Quel  est-il  ? 

Certes  y  ce  iCest  pas  dans  les  livres  publiés  sur  l'Italie 
que  se  trouve  la  solution  de  ces  questions.  Dans  les 
uns^  loin  de  songer  à  les  résoudre ,  à  peine  les  a-t-on 
entrevues.  Dans  un  grand  nombre ,  la  solution  qu'on  en 
donne  a  été  évidemment  dictée  à  l'avance  par  l'esprit  de 
parti;  c'est  une  réponse  faite  avant  tout  examen,  et 
un  Voyage  en  Italie  n'a  été  qu'une  occasion  d'en  faire 
part  au  public.  Enfin  il  ne  faut  mettre  en  ligne  de 
compte  ni  ces  relations  où  l'on  applique  à  lltalie  tout 
entière  ce  qu'on  peut  avoir  observé  dans  un  coin  de  la 
prèsqu^le,  ni  ces  ouvrages  (il  est  facile  de  les  reconnaître) 
qui  ne  sont  que  la  traduction  de  quelques  notes  fournies 
pat*  un  Italien  préoccupé  des  petites  intrigues  de  sa 
ville  ou  de  sa  cour,  ou  par  un  diplomate  étranger,  qui 
a  été  bien  aise  de  faire  publier  par  un  tiers  ce  qui  pou- 
vait seconder  les  vues  de  son  cabinet. 

Lltalie  est  peut*être  le  pays  qu'on  a  le  plus  vu,  mais 
le  moins  regardé,  celui  qu'on  a  jugé  le  plus  souvent, 
mais  sans  examen  et  sans  impartialité. 

Ce  fait  s'explique  facilement  ;  il  a  été  une^conséquence 
naturelle  des  évènemens  et  des  circonstances  politiques  : 
les  Italiens  peuvent  le  trouver  fâcheux;  ils  auraient  tort 
de  s'en  plaindre. 

Au  temps  de  la  domination  française ,  en  particulier 
sous  l'empire,  l'Italie,  aux  yeux  de  l'étranger,  n'avait 
aucun  mouvement  apparent  qui  lui  fût  propre  ;  elle  ne 
se  montrait  que  comme  une  province  de  la  France,  ou, 
pour  mieux  dire,  comme  un  instrument  de  plus  entre 
les  mains  de  Napoléon.  Tandis  que  l'Europe  entière 


DE    l'iTALIE.  3 

fixait  avec  anxiété  ses  regards  sur  un  seul  homme ,  pou- 
vait-elle les  détourner  sur  la  péninsule  italienne  ^  si  ce 
n'est  pour  calculer  en  gros  combien  de  millions  et  de 
soldats  celle-ci  pouvait  fournir  au  maître  du  monde  ? 

Sous  l'empire,  les  peuples  du  continent,  ceux  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Galabre  exceptés,  n'ont  pas  eu  d'histoire. 
L'homme  unique  absorbait  tout;  les  espérances  et  les 
craintes ,  le  présent  et  l'avenir,  tout  se  concentrait  en 
lui;  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  les  Tuileries  :  là  s'a- 
dressaient le  blâme  et  l'éloge  ;  de  là  prenaient  également 
leur  essor  la  poésie  et  l'histoire. 

Ce  n'est  pas  que  les  peuples  courbés  sous  le  poids 
de  la  puissance  impériale  demeurassent  immobiles,  que 
toute  vie  morale  fût  éteinte  chez  eux.  Le  pouvoir 
qui  les  maîtrisait  était  au  fond  un  pouvoir  révolution- 
naire; par  son  origine  et  sa  nature,  il  lui  manquait  le 
caractère  essentiel  du  despotisme,  celui  d'être  station- 
naire.  Il  aspirait  à  se  le  donner,  ce  caractère  ;  il  ambi- 
tionnait ce  titre  de  légitimité  absolue,  et  était  impatient 
de  se  renier.  Mais  il  a  péri  victime  de  ses  efforts;  il  a 
succombé  avant  d'avoir  pu  arrêter  tout  mouvement  na- 
tional chez  les  peuples  qu'il  dominait. 

Toutefois  ce  mouvement  était  secret,  caché,  inaperçu 
alors.  Lorsque  le  vaste  réseau  qui  enveloppait  les  nations 
a  été  déchiré,  lorsque  le  «moment  d'étudier  l'état  moral 
des  peuples  est  arrivé,  l'Europe,  étonnée  de  ses  propres 
exploits,  s'est  trouvée  rangée  autour  de  cette  France, 
abattue,  il  est  vrai,  mais  palpitante  encore  de  révolution 
et  de  puissance.  C'est  encore  sur  nous  que  se  sont  fixés 
tous  les  regards.  Amis  et  ennemis ,  nul  ne  s'y  est  trompé. 
C'est  vers  la  France  que  les  uns  et  les  autres  ont  porté 
^  leur  attention  ;  ils  en  ont  étudié  la  position  et  suivi  avec 
anxiété  les  mouvemens.  Les  uns  n'ont  pas  cessé  de  la 
craindre,  les  autres  d'espérer  en  elle.  Les  uns,  malgré 
tout  le  mal  qu'ils  lui  avaient  fait,  n'ont  jamais  cru  à   . 
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son  impuissance;  les  autres  n'ont  jamais  renoncé  à  la 

voir  reprendre  le  rang  qui  lui  appartient  en  Europe. 

Ajoutons  à  cela  l'intérêt  qu'offrait  à  l'observateur  le 
mouvement  constitutionnel  qui  se  développait  chez  nous, 
la  facilité  d'assister  à  ce  grand  spectacle  joué  dans  la 
langue  la  plus  populaire  de  l'Europe ,  le  charme  de  ce 
drame  politique  qui  est  loin  d'être  à  son  dernier  acte ,  et 
ne  soyons  pas  étonnés  qu'on  n'ait  accordé  aux  autres  pays 
du  continent  qu'un  regard  fugitif  et  insouciant:  la  ques- 
tion européenne  n'était  pas  là. 

if  importe  cependant  que  cette  inattention  ne  se  pro- 
longe pas  trop  long-temps;  il  importe  aux  peuples  qui 
nous  entourent  qu'on  les  observe  y  qu'on  reconnaisse  leur 
véritable  état;  il  importe  à  la  France  de  savoir  au  juste 
ce  que  sont  aujourd'hui  les  nations  qui  l'avoisinent. 
Quelles  que  soient  les  apparences  du  moment  y  la  cause 
de  la  France  dans  l'intérieur  est  gagnée.  Quoi  qu'on  fasse, 
la  liberté  demeurera  implantée  au  cœur  de  l'Europe ,  au 
sein  de  la  plus  puissante  nation  du  continent. 

Mais  nos  relations  extérieures  ne  sont  pas  si  exacte- 
ment définies  :  celles  d'une  grande  partie  de  l'Europe  le 
sont  encore  moins.  Les  calculs ,  les  désirs ,  les  courtes 
prévoyances  d'une  diplomatie  routinière  ont  été  trompés 
et  déjoués  par  quelques  marches  forcées  au  travers  du 
Balkan. 

Au  fond,  et  malgré  la  paix,  le  statu  quo  est  ébranlé; 
l'avenir  est  incertain;  il  importe  de  regarder  autour  de 
soi ,  de  reconnaître  ce  que  l'on  craint,  ce  que  l'on  désire ,  ce 
que  l'on  peut  autour  de  nous ,  pour  nous,  ou  contre  nous. 

Parmi  les  pays  qui  nous  entourent,  l'Italie  se  pré- 
sente en  première  ligne.  La  sympathie  qui  existe  entre  les 
deux  nations  par  l'affinité  de  leurs  mœurs ,  de  leur  climat, 
de  leur  langue,  de  leur  littérature,  de  leurs  usages; 
l'existence  d'une  branche  de  la  dynastie  des  Bourbons 
sur  l'un  des  trônes  de  l'Italie ,  ce  qui  devrait  donner  à  la 
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France  uue  inQuence  que  cependant  rAutriclie  exerce 
presque  seule  ;  les  rapports  de  voisinage  et  de  commerce 
qui  existent  entre  nous  et  lltalie,  rapports  qui,  d'après 
le  cours  naturel  des  choses,  devraient  être  bien  autre^ 
ment  actifs,  étendus,  utiles  aux  deux  pays,  qu'ils  ne  «le 
sont;  la  dépendance  ou  se  trouve  l'Italie  vis-à*vis  de 
l'Autriche,  ce  qui  étend  l'action  de  cette  puissance  à 
notre  égard  presque  jusqu'aux  portes  de  Grenoble, 
et  fait  qu'elle  pourrait  nous  presser  sur  notre  flanc 
droit  aussitôt  que  nous  songerions  à  tourner  la  faceversL 
le  Rhin  :  tout  se  réunit  pour  réveiller  notre  attention  sur 
ce  pays ,  et  nous  inspirer  le  désir  d'en  connaître  exacte- 
ment l'état  politique  et  moral. 

L'Italie  n'était  pas  demeurée  étrangère  au  grand  mou* 
vement  intellectuel  qui  a  été  le  précurseur  de  notre  révo- 
lution. L'influence  des  idées  françaises  sur  la  péninsule 
remonte  au  siècle  deLouisXIV.  Plus  tard,  à  la  suite  de  notre 
littérature^  pénétrèrent  en  Italie  nos  doctrines  philosophi- 
ques et  politiques.  L'école  du  dix-huitième  siècle  y  jeta 
des  racines  si  profondes  qu'en  réalité  elle  y  exerce  encore 
aujourd'hui  une  domination  presque  sans  partage.  Que 
l'on  consulte  le  petit  nombre  de  livres  qui  parviennent 
maintenant  à  voir  le  jour  en  Italie,  et  qui  ont  pour  objet 
la  philosophie  et  la  législation ,  on  trouvera  qu'avec  tous, 
les  déguisemens,  les  réticences  et  les  palliatifs  qu'exige 
l'état  politique  du  pays ,  c'est  toujours  aux  doctrines  de 
Condillac  et  de  M.  de  Tracy,  dllelvétius  et  de  Bentham 
qu'on  remonte,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'on  s'arrête.  Ce 
n'est  pas  l'école  qui  édifie  et  qui  consolide,  mais  celle 
qui  convient  bien  mieux  pour  attaquer  et  pour  abattre, 
qu'on  y  suit,  celle  qui,  à  tort  ou  à  raison,  a  été,  sui- 
vant les  diverses  opinions ,  accusée  ou  louée  d'avoir  ba- 
layé le  sol  de  la  France  des  innombrables  abus  de  l'ancieu 
régime. 

Le  mouvement  des  idées  était  secondé  en  Italie  par 
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plusieurs  gouvernemeos.  £n  Lombardie,  en  Toscane,  à 

Parme;  à  Naples,  à  Modène,  on  ne  redoutait  pas  alors 

le  langage  du  siècle  ;  on  essayait  quelques  réformes  ;  on 

en  laissait  espérer  de  plus  importantes  encore;  en  un  mot 

la  nouvelle  école  avait  pour  Mécènes  Joseph  II  et  Léopold  ; 

elle  comptait  dans  ses  rangs  Firmian  à  Milan ,  Tanucci  à 

Naples,  Dutillet  à  Parme  :  Verri,  Beccaria,  Filangieri, 

Tamburini  et  tant  d'autres  publièrent  alors  des  livres 

qui  vaudraient  aujourd'hui  à  leurs  auteurs  l'exil  et  le 

cachot. 

Les  gouvernemens  avaient  alors  un  point  de  ralliement 

avec  les  esprits  novateurs.  Secouer  le  joug  de  Rome  était, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  la  pensée 
dominante  et  commune  des  gouvernemens  italiens.  On 
se  croyait  grand,  fort  y  adroit;  lorsqu'on  avait  résisié, 
tant  bien  que  mal ,  à  une  prétention  romaine,  lorsqu'on 
avait  toléré  dans  ses  universités  un  professeur  de  droit 
canon  qui  hasardait  quelques  propositions  malsonnantes 
au  Yatican ,  lorsqu'on  avait  permis  l'impression  d'un  livre 
qui  faisait  jeter  les  hauts  cris  à  la  cour  de  Rome. 

En  tant  que  mesures  de  politique,  ce  n'était  là  que 
dés  niaiseries,  des  hochets  dont  s'amusaient  de  vieux  en- 
fans;  non  qu'il  ne  fût  important  de  faire  rentrer  le  sacer- 
doce dans  les  limites  de  ses  attributions  purement  spi- 
rituelles; mais  ce  n'était  pas  à  l'aide  de  ces  petites 
escarmouches  gagnées  à  grand'peine,  ni  par  quelques 
scandales  qu'on  pouvait  saper  dans  sa  base  le  pouvoir 
civil  et  politique  usurpé  par  la  cour  de  Rome;  c'étaient, 
avant  tout,  les  peuples  qu'il  fallait  préparer  à  secouer  le 
joug  sacerdotal  en  tout  ce  qui  n'est  pas  religion  ,  si  l'on 
voulait  n'avoir  plus  de  luttes  pénibles  à  soutenir,  plus  de 
rétractations  à  faire^  plus  de  honteuses  transactions  à  con- 
clure. Mais  c'est  à  quoi  les  gouvernemens  ne  songeaient 
guère;  s'ils  y  avaient  songé ,  s'ils  avaient  compris  quelles 
étaient  les  conditions  et  les  suites  nécessaires  de  ce  réveil 
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national,  loin  de  le  seconder,  ils  y  auraient  mis  obstacle; 
ils  auraient  mieux  aime  flëchir  le  genoa  devant  la  cour 
de  Rome  que  chercher  un  point  d'appui  dans  le  peuple. 
Cest  ce  qu'ils  n'ont  pas  manque  de  fiiire  lorsque  les  évè- 
nemens  les  plus  inattendus  les  ont  ramenés  au  pouvoir, 
après  les  avoir  rendus,  non  meilleurs,  mais  plus  avises. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réaction  presque  générale  des 
gou  vernemens  italiens  contre  la  cour  de  Rome  n'en  exerça 
pas  moins  une  grande  influence  sur  le  développement  na- 
tional. L'école  janséniste  se  déploya  à  son  aise  en  Italie.  En 
Lombardie,  à Naples,  en  Toscane,  elle  compta  dans  ses 
rangs  les  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  considérés; 
le  clergé  et  le  barreau  lui  fournirent  de  grands  talens  et 
d'habiles  écrivains;  mais  elle  prit  en  Italie  cette  couleur 
locale  et  particulière  que  les  circonstances  du  pays  de- 
vaient nécessairement  lui  imprimer.  Elle  s'occupa  surtout 
de  la  discipline  eccclésiastiqne  et  des  droits  de  la  pa- 
pauté :  c'était  encore  de  l'opposition  à  la  cour  de  Rome. 
Peu  lui  importait  de  savoir  lequel  av2|it  raison ,  de  saint 
Augustin  ou  de  Moiina  ;  mais  elle  voulait  l'indépendance 
du  pouvoir  civil,  le  retour  aux  anciennes  règles  de  l'Église 
pour  l'institution  des  évéques,  la  reconnaissance  des 
droits  des  conciles  sur  les  papes,  le  principe  que  l'évéque 
de  Rome  n'est  que  le  premier  parmi  ses  égaux.  La  doc- 
trine janséniste,  en  Italie,  était  politique  plus  encore  que 
théologique:  elle  s'occupait,  avant  tout,  des  choses  de  ce 
bas-monde  ;  elle  était  l'alliée  du  pouvoir  civil  ;  elle  par- 
lait son  langage,  elle  discutait  des  points  qui  étaient 
compris  de  tout  le  monde.  Si  ses  effets  matériels  ont  été 
très-bornés,  la  cour  de  Rome  le  doit  surtout  à  la  di- 
vision de  l'Italie  en  une  foule  dé  petits  États.  Là  où 
n'existe  pas  un  centre  d'action  très-puissant  et  réagissant 
sur  une  vaste  circonférence,  là  où  les  communications 
sont  à  chaque  instant  interrompues,  lentes,  difficiles, 
là  où  les  jalousies  politiques  d'État  à  État  paraljjrsent 
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raccord  des  seatimens  et  des  volontés ,  tout  mouvement 
se  résout  le  plus  souvent  en  efforts  partiels ,  sans  résul- 
tats matériels  et  saillans.  Les  ouvriers  ne  trouvent  pas 
un  point  d'appui  assez  ferme  pour  un  levier  puissant  et 
capable  de  soulever  une  lourde  masse. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'esprit  de  réforme  politique 
s'était  propagé  en  Italie.  Â  l'influence  des  deux  causes  géné- 
rales,  la  philosophie  française  du  dix-huitième  siècle  et  le 
jansénisme ,  il  faut  ajouter  les  causes  locales  et  particulières 
au  pays;  en  quelques  États,  la  mauvaise  administration 
civile  et  judiciaire;  en  d'autres  la  féodalité;  ici  le  mécon- 
tentement du  tiers-état,  devenu  plus  nombreux  et  plus 
riche,  et  cependant  exclu  de  toute  participation  à  la  chose 
publique,  et  blessé  journellement  par  d'outrageantes  dis- 
tinctions; ailleurs  l'asservissement  de  tous  les  laïques, 
même  des  plus  grands  seigneurs ,  courbés  sous  la  domi- 
nation du  clergé;  enfin  l'esprit  d'indépendance,  le  senti- 
ment de  la  nationalité. 

On  a  beaucoup  dit  que  ce  sentiment  n'avait  com- 
mencé à  germer  de  nouveau  en  Italie  que  tout  récem- 
ment. C'est  une  erreur.  Ceux  qui  n'ont  pas  perdu  de  vue 
la  littérature  italienne ,  dans  ses  diverses  phases  y  ont  dû 
reconnaître  qu'il  a  existé  de  tout  temps ,  qu'il  est  tradi- 
tionnel en  Italie.  La  littérature,  qui  n'est  que  l'expres- 
sion des  sentimens  nationaux,  l'a  toujours  révélé.  A 
partir  des  admirables  odes  de  Pétrarque  jusqu'aux  poé- 
sies de  nos  contemporains,  toujours  on  trouve  les  traces 
de  l'indignation  nationale  contre  la  domination  étran- 
gère; toujours  on  entend  des  plaintes  sur  le  déclin 
de  l'ancienne  gloire  italienne;  toujours  on  déplore  le 
démembrement  de  cette  grande  famille  ;  toujours  on 
lui  adresse  des  reproches  sur  ses  discordes  et  ses  divi- 
sions; toujours  on  rappelle  les  Italiens  à  l'union  et  à  la 
fraternité.  Il  y  a  long-temps  que  la  poésie  a  rendu  pro- 
verbiale en  Italie  l'expression  de  Tedesça  rabbia;  il  y  ^ 
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long-temps  que  l'esprit  national  résiste,  et  non  sans  suc- 
cès ,  à  la  domination  étrangère.  Les  Allemands  et  les  Espa- 
gnols sojat  les  peuples  qui  ont  exercé  sur  l'Italie  l'empire 
le  plus  paisible  et  le  plus  long.  Eh  bien  !  tous  ces  domi- 
nateurs n'ont  pu  fait*e  adopter  à  la  langue  italienne  cin- 
-quante  mots  de  leurs  langues.  Les  Italiens  étaient  restés 
ce  qu'ils  étaient;  ils  avaient  conservé  leurs  mœurs ,  leur 
langage,  leurs  préjugés,  leurs  usages,  tout  ce  qui  con- 
stitue la  nationalité.  Lorsque  nos  armées  sont  entrées 
en  Italie,  en  1796,  les  hommes  qui  se  sont  donné  le  loisir 
d'observer  attentivement  le  pays  ont  pu  y  reconnaître  les 
traces  évidentes  des  mœurs  italiennes  du  quinzième  et  du 
seizième  siècles.  Si  la  manière  d'être,  si  le  mode  de  vivre 
des  classes  supérieures  s'étaient  modifiés,  si  la  langue  et 
la  littérature  révélaient  une  empreinte  étrangère,  cette 
empreinte  était  française.  Elle  n'avait  pas.  été  donnée  par 
la  force;  elle  avait  été  adoptée  par  le  pays,  précisément 
lorsque,au  lieu  de  dominer  lltalie,  nous  en  étions  expulsés. 
Lorsque  le  prince  Eugène  de  Savoie  forçait  nq^  armées 
à  quitter  la  Lombardie ,  la  civilisation  française  y  péné- 
trait. C'était  un  échange  spontané  entre  les  deux  pays; 
nous  avions  emprunté  aux  Italiens  leur  civilisation  du 
siècle  des  Médicis  ;  ils  nous  empruntaient  celle  du  siècle  de 
Louis  Xjy,.comme  ils  nous  ont  emprunté  plus  tard  celle  du 
dix-huitième  siècle, qui  a  été  la  suite  et  le  développement 
de  la  civilisation  précédente.  C'est  ainsi  que  l'Italie  se 
francisait X\\xs  tard  nous  y  avons  été  les  maîtres.  L'homme 
^ui  gouvernait  alors  les  destins  de  la  France  commit , 
entre  autres  fautes,  celle  de  méconnaître  les  vœux  et  les 
exigences  de  la  péninsule ,  et  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu 
tirer,  pour  nous  et  pour  lui-même ,  du  réveil  politique  de 
cette  natiqn.  Il  voulut  l'exploiter  plus  encore  que  lui 
rendre  son  existence  politique.  Ce  fut  alors  que  les  Ita- 
liens, par  un  mouvement  spontané  >  unanime,  comme  si 
les  écrivains  s'étaient  donné  le  mot,  défrancisèrent  leur 
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langue.  Ce  ne  fut  pas  seulement  une  crise  littéraire,  ce 
fut  un  acte  de  résistance. 

Nos  armées  pénétrèrent  en  Italie.  Tout  le  monde  sait 
qu  à  l'issue  de  la  plus  poétique  campagne  qu'un  général 
ait  jamais  faite,  nous  fûmes  bientôt  les  maîtres  du  pays. 
Pour  apprécier  les  dispositions  du  peuple  italien  à  cette 
époque,  il  ne  feut  pas  oublier  que  nous  entrions  en  Italie 
après  que  le  régime  de  ia  terreur  avait  répandu  sur  notre 
compte  l'épouvante  dans  l'Europe  entière.  Ceux  qui  ont 
vécu  eu  Italie  dans  les  années  179a — 1796  peuvent  en- 
core se  rappeler  quels  étaient  les  tableaux  que  nos  enne- 
mis y  faisaient  de  l'état  de  la  France.  Tout  Français  étsdt 
représenté  au  peuple  comme  une  espèce  de  cannibale 
qui  ne  savait  que  tuer  et  piller.  Les  contes  les  plus  ab- 
surdes ,  les  descriptions  les  plus  fabuleuses  étaient  mê- 
lées à  un  grand  nombre  de  faits  qui ,  malheureusement 
trop^  vrais,  servaient  de  passe-port  à  l'exagération  et  au 
mensonge. 

Telle  pétait  la  réputation  dont  on  avait  voulu  faire 
précéder  en  Italie  nos  soldats  qui  y  arrivaient  sans  ha- 
bits,, sans  souliers,  chantant  leurs  chansons  ultra-répu- 
blicaines ,  traitant  fort  légèrement  tous  les  saints  du  pa- 
radis, et  accompagnant  tout  cela  de  cette  insolence 
goguenarde  qui  nous  est  assez  naturelle  dans  le  succès, 
et  qui  déplaît  fort  à  nos  hôtes  avant  qu'ils  aient  eu  le 
temps  de  reconnaître  que  nous  ne  sommes  pas ,  à  beau- 
coup près ,  d'aussi  méchans  diables  que  nous  nous  plai- 
sons souvent  à  le  paraître. 

Cependant  le  peuple  italien  n'en  fut  guère  ému  :  s'il 
ne  se  leva  pas  en  masse  pour  venir  au-devant  de  nous, 
il  ne  se. mit  pas  non  plus  contre  nous;  car  les  émeutes 
de  Binasco,  de  Pavie,  de  Lugo  et  de  quelques  fiefs  im- 
périaux, ne  valent  guère  la  peine  d'être  comptées. 

Ce  fait ,  quoique  simplement  négatif,  mérite  d'être  re- 
marqué. Était-ce  par  défaut  de  courage  que  les  Italiens 
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ne  se  levaient  pas  contre  nous?  Si  les  émeutes  que  nous 
venons  de  rappeler  n'avaient  aucune  iniportance,  parce 
qu'elles  étaient  partielles,  successives ,  sans  plan,  et  sans 
appui  dans  les  classes  influentes  de  la  société,  elles  ren- 
daient cependant  témoignage  de  la  bravoure,  de  la  har- 
diesse même  du  peuple.  Sans  préparatifs,  sans  chefs,  sans 
discipline,  des  paysans  mal  armés  osaient  attendre  nos 
bataillons,  et  braver  la  vengeance  d'une  armée  devant  la- 
quelle avaient  disparu  les  nombreuses  phalanges  autri- 
chiennes. 

Ces  faits  ne  sont  pas  les  seuls.  Tout  le  monde  sait 
que  l'armée  piémontaise ,  après  avoir  défendu  le  terrain 
pied  à  pied,  ne  céda  qu'au  génie  supérieur  du  général 
français.  Dans  les  affaires  de  Naples  (  en  1 798  ) ,  le  corps 
napolitain  commandé  par  Roger  de  Damas,  quoique  dé- 
couragé par  la  prompte  défaite  de  l'armée  que  comman- 
dait Maek ,  tint  ferme  à  Toscanella  contre  l'armée  des 
vainqueurs,  et  après  plusieurs  combats  honorables,  par- 
vint à  faire  une  retraite  qui,  si  elle  avait  eu  fieu  sur  un 
plus  grand  théâtre,  aurait  été  célèbre  parmi  les  exploits 
militaires  du  temps.  Mais  les  Napolitains  de  Toscanella 
étaient  sous  les  ordres  d'un  habile  ofBcier.  Dans  la  dé- 
fense de  Naples  par  les  lazzaroni ,  on  ne  sait  si  on  doit 
s'étonner  davantage  du  courage  indomptable  de  ces 
hordes  ou  de  leur  brutale  férocité.  Dans  l'armée  de 
Championnet  figurait  une  légion  romaine  qui  se  condui- 
sit avec  bravoure;  un  prince  romain,  entre  autres,  se 
battant  pour  la  république,  fut  grièvement  blessé.  Ce-i 
pendant  tout  le  monde  sait  quelle  était  la  renommée  des 
soldats  du  pape;  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  changent 
du  tout  au  tout,  selon  les  circonstances  et  le  mobile  qui  les 
stimule.  La  république  Cisalpine  donna  tout  de  suite  de 
bons  soldats  :  les  gardes  nationales  de  Reggio ,  de  Bres« 
cia,  de  Bologne,  acquirent  dans  le  pays  une  juste  célé-^ 
brité ,  et  annonçaient  déjà  ces  divisions  italiennes  qui  ont 
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ensuite  partagé  avec  honneur  nos  succès  et  nos  revers^et 
dans  lesquelles  nos  armées  ont  toujours  trouvé  d'utiles  et  fi- 
'  •  dèles  alliés.  Car,  il  faut  le  remarquer^  aux  époques  de  nos 
plus  grands  désastres^en  Espagne^en  Russie,  en  A  Uemagne, 
en  Italie  y  on  ne  saurait  citer  un  corps,  un  régiment ,  un 
peloton  de  l'armée  du  royaume  d'Italie,  qui  nous  ait  aban- 
donnés ou  trahis  :  sainte  fraternité  que  celle  des  combats 
et  du  malheur,  fraternité  que  nous  ne  devons  pas  oublier, 
nous  autres,  aujourd'hui  surtout  que  nous  avons  recon- 
quis notre  rang  en  Europe,  tandis  que  l'Italie  septen- 
trionale, le  berceau  de  nos  compagnons  d'armes,  est  ac- 
cablée par  la  force. 

On  aurait  tort  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  juge- 
mens  que  portait  sur  lltalie  le  général  Bonaparte  dans 
ses  dépêches  au  directoire.  D'un  côté ,  fidèle  à  sa  propre 
nature,  et  commençant  déjà  à  se  montrer  tel  qu'il  s'est 
ensuite  révélé  sans  réserve,  il  s'étudiait  à  contenir  tout 
mouvement  populaire  trop  vif,  toute  commotion  révo- 
lutionnaire; de  Pautre,  il  aurait  cependant  voulu  que, 
dès  les  premiers  Ijours,  les  Italiens  vinssent  en  foule, 
mais  tranquillement,  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et  se 
faire  enrégimenter  pour  lui.  Il  ne  voulait  de  révolution 
que  tout  juste  ce  qu'il  en  mettait  dans  ses  ordres  du  jour; 
mais  il  demandait  en  même  temps  de  l'entraînement,  de 
l'enthousiasme  militaire,  le  dévouement  de  Raab  et  de  la 
Bérésina  :  c'était  un  anachronisme. 

Au  reste ,  la  conduite  de  Napoléon  dans  ses  premjpres 
campagnes  d'Italie  offrait  une  source  féconde  d'observa- 
tions sur  cet  homme  extraordinaire.  C'est  dans  les  palais 
de  Milan  et  de  Bologne,  dans  ses  conférences  avec  les 
envoyés  des  divers  Etats  italiens,  dans  les  audiences  qu'il 
accordait  aux  gens  du  pays ,  qu'il  fallait  l'étudier,  si  l'on 
voulait  déjà  le  deviner  tout  entier  :  à  travers  l'écharpe 
du  général  républicain  perçaient  visiblement  les  abeilles 
du  manteau  impérial.  L'accueil  gracieux  qu'il  faisait  aux 
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nobles;  le  front  sévère  et  froid  que  rencontraient  ces 
bonnes  g^is  qui  croyaient  lui  faire  plaisir  en  l'appelant 
citoyen  général  ;\e  titre  d'Excellence  reçu  sans  sourciller^ 
dans  un  temps  où  Ton  menaçait  de  la  prison  ceux  qui 
donnaient  ou  recevaient  les  titres  de  noblesse;  la  récep- 
tion glaciale,  les  phrases  sèches,  absolues,  quil  réservait 
aux  plus  ardens  patriotes;  enfin  ses  tergiversations,  sa 
retenue,  sa  conduite  enveloppée,  mystérieuse  à  l'égard 
des  vieux  gouvernemens  de  l'Italie ,  tout  révélait  en  lui 
un  homme  dont  la  pensée  avait  déjà  dépassé  le  mo- 
ment présent,  une  nature  qui  n'était  pas  en  harmonie 
avec  le  système  dont  il   était  eu  apparence  le  prin- 
cipal défenseur.  Sans  doute  plusieurs  de  ses  actes  lui 
étaient  suggérés  par  une  saine  politique,  par  une  juste 
appréciation  des  intérêts  de  la  France.  Sous  ce  point  de 
vue ,  jamais  général  n'a  réuni  au  même  point  le  talent 
militaire  à  la  prudence  politique.  Malgré  ses  brillantes 
victoires,  et  ^race  aux  désordres  de  l'administration  in- 
térieure de  notr^  pays,  la  position  de  nos  armées  en 
Italie  était  si  hasardée  qu'on  n'aurait  pu  sans  imprudence 
seconder  pleinement  les  vœux  des  patriotes  italiens.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'élan  national  fut  comprimé 
outre  mesure,  et  que  le  caractère  de  l'homme  qui  com- 
mandait nos  armées  se  trouvait  dans  un  accord  plus  que 
parfait  avec  les  précautions  qu'exigeait  la  politique.  Ce  fut 
déjà  à  cette  époque  qu'il  conçut,  envers  plusieurs  Italiens 
distingués,  une  antipathie  qu'il  a  toujours  conservée, 
parce  qu'ils  avaient  fait  retentir  à  ses  oreilles,  avec  trop 
de  force,  les  mots  de  république  et  d'indépendance. 
Lorsque,^  neuf  ans  après,  il  alla  en  Italie  pour  placer  sur 
sa  tête  la  couronne  de  fer,  le  nom ,  la  figure  de  ces  mêmes 
hommes  étaient  encore  présens  à  son  esprit ,  et  il  les  qua- 
lifiait dédaigneusement  de  têtes  chaudes. 

D'un  autre  coté,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  il  n'existait  aucune  de  ces 
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causes  de  dissolution  intërieare ,  de  haine  profonde  entre 
les  diverses  classes  de  la  nation ,  qui  font  que  tôt  ou  tard 
l'une  s'élance  tête-baissée  contre  Tautre,  et  fait  un  appel 
à  la  vengeance  et  à  la  force.  La  noblesse  italienne  n'a- 
vait mérité  ni  la  reconnaissance  ni  la  haine  du  peuple.  En 
Lombardie,  en  Toscane,  à  Parme,  à  Modène,  dans  les 
Etats  du  pape,  soumise  comme  le  reste  des  citoyens  au 
pouvoir  établi,  la  noblesse  ne  se  séparait  guère  des  autres 
que  par  ses  titres  et  par  des  distinctions  honorifiques  qui 
pouvaient  blesser  quelques  hommes  du  tiers-état,  mais 
qui  n'étaient  pas  de  nature  à  exciter  contre  elle  l'indi* 
gnation  nationale.  D'ailleurs,  sans  morgue,  sans  orgueil, 
sans  insolence,  amie  des  savans,  protégeant  les  beaux- 
arts,  vivant  splendidement  de  ses  biens  patrimoniaux, 
et  non  du  budget  de  l'Etat  ni  des  faveurs  de  la  cour,  exer- 
çant sur  sa  nombreuse  clientelle  une  influence  bienfai- 
sante et  en  quelque  sorte  patriarcale,  la  noblesse  italienne 
(à  quelques  exceptions  individuelles  près ) n'était  point 
faite  pour  soulever  les  passions  populaires.  Ce  qu'on  pou- 
vait lui  reprocher,  c'était  sa  mollesse ,  son  inaction ,  sa  trop 
humble  résignation*  à  la  nullité  politique.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  torts  négatifs  qui  irritent  violemment  les  nations. 
Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la  noblesse  de 
Gènes  et  à  celle  de  Venise,  quoique  souveraines.  II  y  avait 
cependant  des  différences  essentielles  entre  les  patriciats 
de  ces  deux  républiques.  Les  patriciens  de  Venise  s'étaient 
décidément  endormis  sur  leur  fauteuil  sénatorial.  Leurs 
idées,  leurs  connaissances,  leur  politique,  étaient  exacte- 
ment celles  de  leurs  bisaïeuls.  Aussi  leur  crime  n'est  pas 
d'avoir  succombé  sous  le  poids  d'évènemens  si  extraordi- 
naires et  si  gigantesques,  mais  d'avoir  succombé  sans 
l'ombre  de  gloire.  Lorsque  nos  troupes  occupèrent  la 
forteresse  de  Peschiera ,  les  bastions  s'écroulaient  de  vé- 
tusté, les  canons  étaient  sans  affûts;  il  y  avait  pour  toute 
garnison  quelques  invalides,  et  pour  tout  approvisionne- 
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ment  une  centaine  de  livres  de  poudre.  C'était  là  la  véri- 
table image  du  gouvernement  vénitien.  Cependant  ce 
marasme  d'un  patriciat  corrompu  par  la  longue  posses- 
sion d'un  pouvoir  sans  contrôlé ,  n'avait  point  infesté  le 
tiers-état  et  la  noblesse  de  terre-ferme ,  moins  encore  la 
noblesse  des  provinces  de  Bergame  et  de  Brescia.  Exclue 
du  pouvoir,  irritée  de  cette  exclusion  y  elle  accueillit  avec 
chaleur  les  nouvelles  idées;  Brescia  se  distingua  en  1796 
par  son  ardeur  pour  la  cause  nouvelle,  et  plusieurs  de 
ses  nobles  figurèrent  au  premier  rang  parmi  les  patriotes 
italiens.  Ici  se  présente  un  fait  qui  mérite  d'être  rappelé. 
Venise  aristocratique  tomba  gauchement,  et  sans  hon- 
neur, dans  le  piège  qu'on  lui  avait  tendu.  L'histoire  ne 
peut  raconter  sans  indignation  que  ces  patriciens,  au 
lieu  de  mourir  à  la  tête  de  leurs  braves  Ësclavons ,  ter» 
minèrent  leur  carrière  en  pleurant  comme  des  femmes, 
en  plein  sénat.  Mais  il  entrait  dans  le  plan  des  intrigues 
ourdies  pour  livrer  ce  malheureux  pays  à  l'Autriche, 
que  Venise,  avant  de  tomber  dans  les  serres  de  l'aigle 
impériale,  traversât  un  instant  le  régime  démocratique. 
C'est  ce  qui  eut  lieu.  Des  hommes  nouveaux ,  bercés  de 
trompeuses  espérances,  prirent  avec  courage  les  rênes  du 
gouvernement.  Hélas  !  le  masque  fut  bientôt  jeté.  Le  sa- 
crifice devait  être  consommé.  Il  le  fut.  Mais  du  moins  ce 
ne  fut  pas  de  pleUrâ ,  mais  d'énergiques  et  courageuses 
protestations  que  ces  hommes  nouveaux,  sans  force, 
sans  appui,  sans  espoir  aucun,  firent  précéder  leur  re- 
traite; ce  fiit  avec  une  généreuse  indignation  qu'ils 
rejetèrent  la  proposition^  qu'on  leur  fit,  de  se  faire  des 
dépouilles  de  l'État  un  capital  qui  pût  leur  donner  les 
moyens  de  passer  dans  l'aisance  ces  jours  de  l'exil  auquel 
ils  étaient  forcés  de  se  condamner.  Une  aristocratie  de 
dix  siècles  tomba  sans  honneur  ;  une  démocratie  de 
quelques  jours  essaya  de  laver  cette  honte;  ce  fut  un 
patricien  vénitien  qui  se  présenta  comme  commissaire 
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impérial  pour  prendre  possessîoq  de  la  nouvelle  province 
autrichienne  ! 

Les  patriciens  génois  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
s'engourdir  au  sein  du  pouvoir.  Gènes  n'avait  été  que  trop 
célèbre  par  ses  terribles  factions.  Plus  mêlée  que  Venise 
aux  évènemens  politiques  des  deux  derniers  siècles,  elle 
avait  eu  besoin  plus  d'une  fois  de  retrouver  son  antique 
énergie.  Il  n'y  avait  pas  encore  un  demi-siècle  que  la 
population  de  Gènes  avait  chassé  de  ses  murs  une  armée 
autrichienne.  La  noblesse  génoise  ne  dédaignait  pas  de 
prendre  part,  indirectement ,  aux  affaires  commerciales; 
elle  se  recrutait  de  temps  à  autre  d'hommes  nouveaux; 
elle  n'était  pas  devenue  étrangère  dans  son  pays.  Un 
tiers-état  riche  et  puissant  se  voyait,  il  est  vrai,  avec 
jalousie  exclu  des  affaires  publiques.  Le  tort  du  patriciat 
fut  de  n'avoir  pas  su  ouvrir  ses  rangs  à  ce  nouvel  élément 
national.  Mais  tandis  que  dans  l'Etat  de  Venise ,  la  vie 
s'était  retirée  tout  entière  dans  les  classes  qui  lie  gouver- 
naient pas,  Gènes  conservait  les  élémens  d'une  forte  et 
vigoureuse  nationalité,  et  dans  les  classes  qui  gouver* 
naient,  et  dans  celles  qui  aspiraient  à  gouverner.  £IIe  n'a 
pas  expiré  d'inanition;  elle  fut  victime  des  discordes 
civiles  et  des  circonstances  politiques. 

En  résumé,  le  peuple  italien,  surtout  dans  les  hautes 
classes  et  dans  le  tiers-état,  si  nombreux  en  Italie,  était 
déjà  en  1796  suffisamment  préparé  à  un  nouvel  ordre 
de  choses.  S'il  n'était  pas  encore  en  mesure  d'entreprendre 
seul  une  réforme  nationale ,  et  de  vaincre  les  obstacles 
nombreux  qui  résultaient,  avant  tout,  du  morcellement 
du  pays,  il  ne  répugnait  pas  à  rétablissement  d'un 
nouveau  système;  il  en  sentait  le  besoin.  Dans  le 
régime  naissant,  une  partie  de  la  noblesse,  même  du 
clergé,  joua  un  rôle  actif  :  les  nouvelles  administrations 
furent  bientôt  rempires  d'hommes  qui  se  trouvèrent  aussi 
actifs  qu'habiles  ;  l'institution  de  la  garde  nationale  prit 
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tout  de  suite  un  dëveloppement  qui  aurait  été  plus  éner- 
gique encore  s*il  n'était  pas  entré  dans  les  vues  de  nos 
généraux  de  le  contenir  :  l'esprit  militaire  qui  s'était  tou- 
jours conservé  en  Piémont ,  particulièrement  dans  la  no- 
blesse, commença  immédiatement  à  se  réveiller,  même 
dans  le  reste  de  l'Italie;  au  bout  de  quelques  mois  il  y  eut 
des  légions  républicaines  cisalpines,  romaines,  même 
calabroises,  qui  défendirent  avec  courage  le  nouveau 
système.  La  légion  calabroise  en  particulier  fit ,  dans  la 
guerre  de  1798,  des  prodiges  de  valeur.  Composée  de 
laïques  et  de  prêtres ,  de  nobles  et  de  plébéiens ,  elle  avait 
formellement  déclaré  que  pas  un  d'entre  eux  ne  survi- 
vrait à  la  chute  de  la  république.  Elle  tint  parole.  Ren- 
fermés à  la  fin  dans  un  fort  près  de  Naples,  dans  la  fort 
de  Viviena,  tous  refusèrent  de  se  rendre,  de  capituler; 
presque  tous  périrent  sur  la  brèche  ;  ceux  qui  estaient, 
plutôt  que  de  se  livrer  aux  hordes  du  cardinal  Ruffo ,  se 
firent  sauter  :  ils  épargnèrent  ainsi  une  infamie  de  plus 
à  la  mémoire  de  Nelson. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  dissimuler  qu'une  cause 
grave  contribua  à  refroidir  le  zèle  du  peuple  italien  pour 
le  nouvel  ordre  de  choses  ;  ce  fut  l'épouvantable  gaspil- 
lage de  l'administration  civile  de  notre  armée.  Ces 
commissaires  des  guerres,  ces  administrateurs  que  le  gé- 
néral Bonaparte,  dans  toute  sa  puissance,  ne  pouvait  ré- 
primer, et  contre  lesquels  il  écrivait  en  vain  de  fou- 
droyantes dépêches  au  directoire,  étaient  pour  l'Italie 
un  véritable  fléau.  Ils  dévorèrent ,  avec  une  impudence 
sans  exemple,  ce  qui  aurait  suffi  à  l'entretien  d'une  ar- 
mée ving^t  fois  plus  nombreuse.  De  là  des  réquisitions  et 
des  vexations  sans  cesse  renaissantes  :  de  là  les  exigences 
du  soldat,  les  plaintes  de  la  population  et  le  discrédit 
d'un  ordre  de  choses  qui  se  montrait  accompagné  d'un  si 
redoutable  cortège. 

Tout  le   monde  connaît  les  revers  de  nos  armes 
XII.  a 
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en  1 799.  Les  talens  de  Macdonald  et  de  Moreau  ne  purent 
réparer  les  échecs  que  nous  avions  éprouvés.  L'Italie , 
perdue  pour  nous,  se  vit  de  nouveau  livrée  à  ses  anciens 
maîtres. 

Les  treize  mois  de  l'invasion  autrichienne  furent  pour 
l'Italie  une  époque  féconde  en  résultats,  et  digne  d  être 
étudiée.  Des  milliers  d'Italiens  suivirent  la  retraite  de 
nos  armées,  et  cherchèrent  un  asile  en  France.  Us  y  trou* 
vèrent  des  secours,  une  touchante  hospitalité;  et,  lors- 
qu'ils rentrèrent  dans  leurs  foyers  avec  la  mémorable  ex- 
pédition du  Saint-Bernard,  ils  y  rapportèrent  à  la  fois  le 
sentiment  d'une  sincère  amitié  pour  la  France,  et  celui 
de  l'indépendance  nationale,  seul  moyen,  comme  ils 
l'avaient  trop  bien  compris,  qui  pût  les  préserver  à  l'avenir 
d'être  \e%  victimes  des  chances  de-  la  guerre.  Mais  un 
grand  ilbmbre  d'Italiens,  et  des  plus  distingiuss  y  chargés 
de  chaînes.,  accablés  d  outrages,  furent  traînés  dans  les 
cachots  de  Sirmium  et  des  Bouches^du-Cattaro.  En  piéme 
temps  les  prisons  en  Italie  regorgeaient  de  détenus  pour 
«opinions  politiques.  Mais  qu'étaient,  ces  persécutions  et 
•ces  souffrances  en  comparaison  des  horreurs  qui  se  com- 
mettaient à  Naples,  et  qui  ont  acquis  une  trop  grande 
i^t  déplorable  célébrité? 

Tel  fut  le  bonheur  que  les  armées  autrichienneç ,  russes, 
tui^ues ,  anglaises,  apportèrent  aux  Italiens,  Encore  ne 
faut  -il  pas  parler  des  Russes,  car  seuls  ils  montrèrent 
quelque  humanité.  L'histoire  ne  doit  pas  oublier  que 
ce  furent  les  Russes  qui,  par  un  mouvement  géné- 
reux d'indignation ,  arrachèrent  Cimarosa  aux  pri- 
sons de  Naples.  Que  ne  purent -ils  sauver  également 
Cirillo^  Caraccioli^  Baffi,  Pagano,  et  tant  d'autres  ci- 
toyens aussi  illustres  par  l'éclat  de  leurs  talens  que  par 
la  pureté  et  la  noblesse  de  leur  patriotisme,  et  par  une 
élévation  de  caractère  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant, 
môme  dans  les  plus  terribles  épreuves?  Bi^ ,  sur  le  point 
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d'êlt^e  traîné  à  la  potence,  refuse  de  l'opium  de  la  main  d'un 
ami  :  «Il  n'est  jamais  permis ,  dit-il,  d'attenter  à  sa  vie.  » 
Griilo  fait  plus;  on  lui  offre  la  vie,  pourvu  qu'il  demande 
sa  grâce;  il  avait  été  le  médecin  de  Nelson  et  de  sa  maî- 
tresse Hamilton  ;  mais  il  refuse  de  se  reconnaître  cou^ 
pahlc,  de  mentir  à  sa  conscience ,  et  il  meurt  tranquil- 
lement. Dans  Tespace  de  quelques  mois  on  compta, 
dans  le  seul  royaume  de  Naples ,  quatre  mille  exéou- 
lions. 

Combien  se  trompent  ceux  qui  s'imaginent  que  les 
peuples  oublient  du  jour  au  lendemain  de  pareilles  ca* 
ta&trophes!  Comme  si  la  faculté  de  ne  rien  oublier  était 
un  privilège  des  hommes  du  pouvoir!  Les  peuples  aussi 
cni  leur  mémoire,  et  à  la  faculté  de  ne  rien  oublier  ils 
réunissent  celle  d^apprendre.  Les  écrivains  anglais  ont 
remarqué  avec  raison  que  le  souvenir  des  persécutions 
.    religieuses,  souffertes  en  Angleterre  par  leurs  ancêtres , 
avait  eu  une  grande  influence  sur  la  révolution  des  Amé* 
ricains  du  nord  ^  ^ans  le  siècle  dernier.  Les  treize  mois 
d'invasion  laissèrent  en  Italie  des  traces  profondes  qui 
ne  se    sont  jamais  effacées.  On  y  montra  une   telle 
cruauté^  un  iel  mépris  de  l'homme ,  un  dédain  si  insul- 
tant pour  les  conventions  les  plus  sacrées,  un  tel  oubli 
du  droit  des  gens^  des  promesses  les  plus  solennelles , 
de  rhumanité  la  pl]us  commune  ;  et  tous  ces  faits  donné-» 
rent  uu  démenti  si  formel  à  ce  langage  officiel  de  reli- 
gion, de  vertu,  de  bonheur  public,  dont  on  avait  été  si 
prodigue  lorsqù^il  agissait  de  repousser  nos  armées, 
que  les  peuples,  étonnés  d'abord,  scandalisés  et  irrités 
ensuite,  retournèrent  leurs  yeux  vers  la  France,  et  ap- 
pelaient de  leurs  vœux  nos  bataillons  comme  de  véritables 
libérateurs.  Une  partie  de  la  populace,  quelques  nobles 
et  quelques  prêtres  restèrent  seuls  partisans  du  système 
réactionnaire  et  de  ces  vieux  gouvernemens,  qui  nuls, 
ëperdits  y  fugitifs  dans  les  revers  ;  n'avaient  retrouvé  dans 
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le  succès  que  les  joies  de  la  cruauté  et  le  courage  de  la 
tyrannie. 

Notre  retour  en  Italie  saisit  fortement  les  imaginations 
italiennes.  La  poésie  de  l'expédition ,  la  rapidité  de  la 
victoire^  les  prisons  ouvertes,  les  légions  d'exilés  retrou- 
vant le  sol  de  la  patrie ,  les  victimes  de  Sirmium  et  de 
Cattaro  voyant  tomber  leurs  chaînes  à  la  voix  du  vain- 
queur, tant  de  familles  <[ui  cessaient  d'être  veuves,  tant 
de  craintes  apaisées,  tant  de  douleurs  soulagées,  tout  se 
réunissait  pour  faire  de  la  journée  de  Marengo  un  jour 
de  fête  pour  les  Italiens,  un  de  ces  jours  mémorables  qui 
accomplissent  sur  l'esprit  des  nations  le  travail  d'un  siècle. 
On  remarqua ,  dans  cette  occasion ,  un  fait  qui  n'était  pas 
nouveau ,  mais  qui  a  toujours  surpris.  Les  maîtres  du  pays 
étaient  encore  plongés  dans  une  profonde  sécurité,  ils  se 
livraient  encore  à  leurs  saturnales  de  persécution  et  de 
vengeance,  que  les  détenus  politiques  de  la  Basse-Italie  . 
connaissaient  déjà,  au  fond  de  leurs  cachots,  le  dessein  du 
premier  consul,  et  suivaient,  palpitans  d'espérance,  la 
marche  de  nos  soldats  à  travers  les  neiges  du  Saint- 
Bernard  vers  les  plaines  de  la  Lombardie. 

Cependant  l'observateur  attentif  pouvait  reconnaître 
que  le  sentiment  de  la  nationalité  et  le  ])esoin  de  l'exis- 
tence politique  n'étaient  pas  les  seuls  qui  se  développassent 
en  Italie  à  la  restauration  de  la  puissance  française  au-delà 
des  Alpes.  Les  chances  terribles  qu'on  venait  de  courir,  les 
maux  qu'on  avait  soufferts ,  les  réactions  dont  on  avait  été 
témoin  ou  victime,  avaient  aussi  f|ft  sentir  le  besoin  de 
la  paix  publique,  et  d'une  franche  réconciliation  entre  les 
diverses  opinions.  En  un  mot,  on  éprouvait  le  besoin 
de  l'ordre.  Ce  mouvement  déréglé,  ces  mesures  vio- 
lentes ,  cette  action  désorganisatrice  qui  avaient  néces- 
sairement accompagné  le  premier  établissement  des 
nouvelles  républiques  italiennes,  n'étaient  plus  de  saison. 
On  le  sentait  :  la  France  et  l'Italie  avaient  atteint,  quoique 
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par  des  voies  diverses,  une  situation  analogue.  Le  vain- 
queur de  Hareng  trouvait  également  dans  les  deux  pays 
la  matière  préparée  pour  l'accomplissement  de  ses  pro- 
jets. Dans  les  deux  pays^  il  retrouvait  également  une  pro- 
fonde admiration  pour  ses  exploits,  une  vive  reconnais- 
sance et  une  aversion  fortement  sentie  pour  le  désordre. 
Dans  les  deux  pays  il  était  également  en  mesure  pour 
devenir  le  maître.  On  ne  sait  que  trop  qu'il  n'en  perdit 
pas  l'occasion. 

La  république  italienne  remplaça,  au-delà  des  Alpes ^ 
la  république  cisalpine.  Chez  nous  premier  consul,  en 
Italie  président,  Bonaparte  était  également  le  modérateur 
suprême,  presque  absolu,  des  deux  pays. 

Mais  les  trois  années  de  la  république  italienne  ont  été 
une  des  périodes  les  plus  remarquables  dans  l'histoire  mo- 
derne de  l'Italie,  un  des  précédons  qui  ont  exercé  le  plus 
d'influence  ^r  le  développement  actuel  de  l'Italie  septen- 
trionale. Les  comices  italiens  réunis  à  Lyon  avaient  élu 
Bonaparte  président  de  la  république.  Il  aurait  été  diffi- 
cile de  faire  autrement.  T7ous  n'avons  pas  le  droit  de  les 
accuser  de  servilité.  Il  n'a  jamais  rien  demandé  aux  Ita- 
lieQS^u'auparavant  il  n'eût  demandé  et  obtenu  davan- 
tage chez  nous.  L'impartialité  de  l'histoire  ne  permet  pas 
de  passer  soùs  silence  que  ce  fut  hors  de  chez  eux ,  loin 
de  toute  influence  locale  et  nationale,  qu'il  préféra  con- 
voquer les  députés  italiens,  malgré  la  part  qu'il  avait  eue 
dans  leur  nomination.  Encore  ne  crut-il  pas  pouvoir  se 
dispenser ,  pour  le  moment ,  d'avoir  recours  à  un  mezzo^ 
termine.  Melzi,  qu'il  n'aimait  point ,  mais  que  les  Italiens 
aimaient  beaucoup ,  fut  nommé  vice-président  de  la  nou- 
velle république. 

Le  pouvoir  de  Melzi  était  fort  borné.  Cependant  il 
tirait  une  sorte  de  relief  de  l'absence  du  président.  La 
première  autorité  présente  en  Italie,  celle  qui  jouait  le 
premier  rôle  aux  yeux  du  peuple ,  que  le  peuple  voyait , 
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qn^il  pouvait  nborder,  ëtait  un  seigneur  itali^i.  S'il  était 
9ans  pouvoir  sur  les  grandes  questions^  son  influence 
s'exerçait  du  moins  dans  toutet  ces  affaires  de  détail  ^ 
dans  ces  questions  personnelles  qui  intéressent  viv^ 
ment  les  individus^  leur  fis^nt  sentir  Faction  du  gouverfie- 
ment,  et  leur  doniient  les  moyen*s  de  le  juger.  Meki^ 
placé  entre  les  exigences  et  les  regards  soupçonneux  de 
Bonaparte  d'un  coté,  deTautre  fes  besoins  et  le^opisrions 
de  ses  concitoyens  ^  était  dans  ïme  position  difficile.  It 
s'acquitta  cependant  de  sa  tâche  avee  noblesse  et  droi<^ 
turc.  On  lui  aurait  voulu  plus  d'énergie^  plus  décourage. 
Peut-être  laissait-il  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport. 
Mais  il  est  aussi  vrai  que,  dans  l'état  des  choses^  ces  qua-^ 
Ktés  auraient  pu  honorer  l'individu,  tout  en  le  perdant 
peut-être ,  mais  n'auraient  pu  changer  en.  rien  les  desti- 
nées de  lltalie. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  t'e^ril  pi^lic ,  h  sestbn^nt  de  la 
patrie  italienne,  lés  principes  d'ordre  pubKc,  d'organi- 
sation, d'administration  de  l'État ,  prirent  da^ns  cette 
courte  période  un  développement  extraordielaire.  DanS: 
un  pays  qui  était  resté  si  long-temps  étranger  -à  ses  af- 
faires ,  on  trouva ,  comme  par  enchantement ,  d'qp qpl- 
lens  admiûislrateurs,  de  bons  financiers,  d'habiles  offi-^ 
cicTs  ;  la  jeunesse  se  lança  avec  ardeur  dans  ks  brillantes 
carrières  qui  lui  étaient  ouvertes  ;  toute»  les  places  pu- 
bliques étaient  remplies  par  des  Italiens  ;  ministres  y  gé- 
néraux ,  juges,  intendans,  tous  étaienrt  enfansde  l'Italie. 
Si  quelques  officiers  français  servaient  dans  les  troupes 
italiennes,  certes  il  n'y  avait  là  rien  d'humiliant  .-d'ail- 
leurs, plus  d'un  Italien  avait  servi  avec  honneur  dans 
cette  armée  française,  à  jamais  immortelle,  qui  avait  si 
merveilleusement  délivré  l'Italie. 

Milan  ne  tarda  pas  à  présenter  l'aspect  d\ine  véritable 
capitale,  A  mesure  que  l'importance  de  Milan»  aragmen- 
taiïÉ^  les  jalousies  locales  des  autres  villes  s'affaiblissaient. 
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Il  y  av9it  dans  Milan  une  si  grande  affluence  d'Italiens 
dejtoutes  les  provinces,  le  nombre  des  fonctionnaires  et 
des  employés ,  même  supérieurs ,  non  Milanais ,  était  si 
grand  ^  et  d'ailleurs  le  caractère  personnel  des  Milanais 
est  si  doux  et  surtout  si  éloigné  de  tout  esprit  d'insolence^ 
d'hostilité ,  de  fanfaronnade ,  que  le  grand  oeuvre  de  la 
réconciliation  municipale  .ne  tarda  pas  h  être ,  nous  ne 
diront  pas  accompli,  ce  serait  une  exagération ,  mais 
commencé.  C'était  un  spectacle  nouveau  en  Italie  que  ces 
superbes  routes,  qui  n'étaient  auparavant  sillonnées 
que  par  des  caravanes  ,  d'étrangers  promenant  leurs 
ennuis  sur  les  bords  de  l'Arno  ou  du  Tibre,  couvertes 
maintenant  d'Italiens  quittant  enfin  l'obscure  oisiveté  et 
les  petitesses  de  leurs  municipes ,  pour  converger  tous 
vers  un  même  point ,  vers  un  centre  unique  et  commun* 
Car,  il  faut  le  dire,  une  centralisation  un  peu  exagérée 
était ,  dans  ce  temps ,  un  grand  bienfait  pour  l'Italie. 

La  période  malheureusement  trop  courte  de  la  répu- 
blique italienne  a  été  l'âge  d'or  de  l'Italie  moderne,  du 
moins  (^  l'Italie  supérieure.  Nous  avons  été  curieux  de 
parcourir  le  bulletin  des  lois  des  troi&gouvememens  qui 
se  sont  succédé  à  Milan,  la  république  cisalpine,.  la  ré- 
publique italienne  et  le  royaume  d'Italie.  La  vérité  que 
nous  venons  d'énoncer  y  apparaît  d'une  manière  frap- 
pante. On  trouve  sous  la  première  cette  agitation,  ce 
désordre ,  cette  insouciance  sur  le  choix  des  moyens,  ce 
mépris  des  droits  acquis  qui  caractérisent  les  gouverne- 
inen3  révolutionnaires.  Sous  le  royaume  d'Italie ,  et  en 
particulier  après  1810,  on  sent  la  main  du  despotisme 
s'appesantir  de  plus  en  plus  sur  le  pays  ;  on  reconnaît 
cette  volonté  de  fer  qui ,  ne  voulant  pas  être  accablée 
sous  le  fardeau  de  son  propre  pouvoir,  trouvait  tout 
simple  de  passer  le  même  niveau  sur  Paris  et  sur  Ham-* 
bourg ,  sur  Amsterdam  et  sur  Rome ,  de  tout  briser  poup 
tout  aplanir ,  et  de  plier  tout  au  même  système  pour 
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pouvoir  sufBre  à  sa  tâche.  Après  1810 ,  tout  esprit  ita^ 
lien  y  tout  caractère  national  disparaît,  chaque  année 
davantage ,  des  lois  et  institutions  du  royaume.  On  aper- 
çoit  un  travail  de  refonte  ,  une  reprise  de  tout  en  sous- 
œuvre,  afin  que  désormais  tout  fut  exactement  calqué 
sur  notre  modèle.  Entre  ces  deux  périodes ,  les  lois  et 
les  institutions  de  la  république  italienne  montrent  quel- 
que chose  de  large  et  de  régulier ,  de  nouveau  et  de  na- 
tional en  même  temps.  Certes,  nous  sommes  loin  de  pen« 
ser  que  la  constitution  de  cette  république  fut  1>onne  en 
soi ,  moins  encore  qu'elle  fût  celle  qui  convenait  le  mieux 
à  l'Italie  y  moins  encore  qu'elle  fût  propre  à  assurer  la 
liberté  civile  et  politique  et  la  véritable  indépendance 
du  pays.  Mais  telle  quelle  était,  telle  que  les  Italiens 
avaient  dû  l'accepter,  elle  laissait  encore  un  certain  champ 
au  développement  de  l'esprit  national,  et  l'on  ne  saurait 
méconnaître  qu'on  travaillait  avec  zèle,  intelligence  et 
courage ,  pour  tirer  parti  de  ce  que  l'on  avait.  Au  reste , 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de  ces 
trois  divers  États  de  l'Italie  supérieure ,  en  comparant 
chez  nous  le  régime  du  directoire  à  celui  du  consulat , 
et  celui-ci  à  celui  de  l'empire,  surtout  après  que  son  al- 
liance avec  la  maison  impériale  d'Autriche  eut  achevé  de 
tourner  la  tête  au  maître  de  l'Europe. 

A  la  vérité,  si  nous  sommes  bien  informés,  ce  fut  sons 
la  république  italienne  qu'il  se  forma  deux  partis  parmi 
les  hommes  inftuens  du  pays.  L'un  ,  composé  surtout  de 
Lombards ,  était  le  parti  de  Melzi.  L'éloge  de  ce  parti 
est  de  s'être  attaché  au  vice-président  en  sa  qualité  dlta- 
lien  ;  le  blâme ,  c'est  de  l'avoir  en  même  temps  préféré 
en  sa  qualité  de  Milanais.  L'autre  parti,  contraire  à 
Melzî,  était  formé  essentiellement  de  notabilités  cispa- 
danes ,  de  Modène  ,  de  Bologne ,  de  Reggio,  etc.  On  ne 
saurait  le  dissipiuler  ;  il  était  composé  d'hommes  d'une 
haute  capacité.  Mais ,  par  une  conséquence  nécessaire  de 


leur  position ,  ils  étaient  bonapartistes  d^abord ,  napoléo- 
niens ensuite,  plus  peut-être  qu'un  bon  Italien  ne  devait 
l'être.  Il  est  facile  de  deyiner  que  ce  fut  là  le  parti  qui 
finit  par  l'emporter  auprès  du  pouvoir.  Il  était  désigné 
sous  le  nom  de  coterie  modénaise.  Les  hommes  qui  en 
faisaient  partie  ont  sans  doute  rendu  de  grands  services 
à  leur  pays.  Us  étaient  aussi  bons  Italiens  que  les  autres. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  été  peut-être  fatal 
à  l'Italie  que ,  dans  la  grande  crise  politique  de  i8i3«— 
18149  la  chose  publique  fut  presque  entièrement  en 
leurs  mains.  D'un  côté ,  attachés  par  les  liens  d'une  re- 
connaissance qu'on  ne  saurait  blâmer  au  pouvoir  qui  allait 
s'écrouler )  et  de  l'autre  ,  habitués,  comme  nos  impéria- 
listes, à  n'avoir  d'autre  idée  que  les  volontés  et  les  intérêts 
de  leur  maître,^  ils  étaient  par  cela  même  incapables 
de  rendre  à  la  patrie  italienne  les  services  dont  elle  avait 
besoin ,  et  qu'ils  auraient  pu  lui  rendre.  Suspects  et  anti- 
pathiques à  l'autre  parti  qui  ^  par  la  force  des  choses  , 
devenait  puissant  dans  l'opinion ,  mais  qui  malheureuse- 
ment n'avait  pas^ le  pouvoir  en  main,  ils  étaient,  à  ce 
seul  titre ,  un  obstacle  aux  détnarches  que  ce  parti  au- 
rait pu  tenter  pour  le  salut  de  la  patrie. 

Mais  un  fait  beaucoup  plus  important  et  moins  connu, 
c'est  l'assoeiation  secrète  qui  se  forma  en  Italie,  association 
dont  le  centre  était ,  dit-on,  à  Bologne,  et  dont  les  nom- 
breuses ramifications,  que  les  associés  appelaient  rayons^ 
s'étendaient  jusqu'en  Sicile.  On  assure  que  son  ori- 
gine remontait  à  l'année  1798,  lors  des  changemens 
inattendus  et  vioïens  qu«  Trouvé,  envoyé  à  Milan  par 
le  directoire,  fit  dans  la  constitution  de  la  république 
cisalpine.  Cette  action ,  toute  despotique  et  militaire, 
exercée  sur  un  pays  qu'on  venait  de  complimenter  sur 
son  indépendance,  excita  l'indignation,  et  fit  prendre 
la  résolution  de  travailler  à  préparer  ce  pays  aux  efforts  né- 
cessaires  pour  assurer  son  existence  politique.  Une  seule 
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divergence  d'opinion  se  manifesta  dans  les  chefs  de  Tas- 
sociation;  divergence  qui  confirme  ce  que  nous  avon& 
dit  des  sentimens  du  peuple  italien.  Les  uns  voulaient 
amener  la  nation  à  réagir  également  y  et  par.  la  fbrce^ 
s'il  le  fallait,  contre  leâ  Autrichiens  et  contre  nous- 
mêmes.  Les  autres  I  plus  sensibles  ^a«x  services  que 
la  France  leur  avait  rendus  j  et  au  besoin  que  l'Italie 
aurait  encore ^  pour  long-temps,  des  secours  de  nos  ar-^ 
mées,  ne  pouvaient  consentir  à  aucun  projet  hostile 
contre  les  Français  ;  ih  représentaient  ces  projet  comme 
une  tadbe  à  l'honneur  national,  et  en  même  temps 
comme  une  démarche  réprouvée  par  la  saine  politique^ 
Il  fallait ,  à  leur  avis ,  procéder  avec  plus  de  lenteur  et 
de  mesure,  et  amener  peu  à  peu  la  nation  italienne  à  ce 
point  de  maturité  qui  aurait  fait  compraidre  à  la  France^ 
mieux  éclairée  sur  ses  vrais  intérêts,  qu'il  lui  convenait 
mieux  d'avoir  un  allié  fidèle  qu'un  peuple  tributaire  ^ 
mais  froid  et  mécontent. 

Les  désastres  de  1799  vinrent  frapper  Fassociatiôn 
dans  son  berceau  ;  mais  la  bataille  de  Marengo  lui  per- 
mit de  renouer  ses  fils  et  de  reprendre  ses  projets.  La 
domination  de  la  France  impériale  pesait  sur  l'Italie  au*- 
tant  que  celle  du  directoire;  mais  en  même  temps  ia 
reconnaissance  des  Italiens ,  leur  admiration  pmir  nos 
exploits ,  et  le  sentiment  de  leur  imp«issance  vis-à-vis 
de  la  force  colossale  du  premier  consul,  s'étaient  accrus. 
L'association  sentit  plus  que  jamais  la  nécessité  d'une 
marche  lente  et  cachée,  d'un  système  temporisateur; 
mab  elle  n'étendit  pas  moins  ses  ramifications  avec  une 
grande  rapidité.  On  assure  qu'en  i8o4  elle  comptait  plus 
de  cinquante  mille  associés ,  que  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'armée,  du  barreau,  que  même  un  grand  nombre 
de  fonctionnaires  publics  en  faisaient  partie,  enfin  que  les 
propagateurs  les  plus  zélés,  les  commis-voyageurs  les 
plus  actifs  de  l'association,  étaient  des  membres  du  clergé. 
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Il  ne  faut  pas  s'y  tromper;  il  notait  pas  questioji  alors 
de  système  politique,  d'institutions  préférables  à  d'autres 
institutions;  il  était  question  uniquement  d'existence, 
d'indépendance  nationale, . 

Il  ne  paraît  pas  que  la  police  de  Bonaparte  ait  eu  con- 
naissance de  cette  vaste  association ,  qu'elle  n'aurait  pas 
manqué  d'appeler  tin  complot.  Cependant  le  fait  de  l'as* 
socialion  est  positif.  L'histoire  en  a  eu  connaissance  * ,  et 
un  homme  qui  en  avait  fait  partie,  et  avait  même,  à  ce 
qu'il  paraît)  rempli  des  fonctions  dans  un  rayon  princi- 
pal^ nous  fit  voir  en  Italie,  à  une  époque  où  U  chose 
était  sans  importance,  le  sceau  d^  la  société ,  et  nous 
donna . quelques  explications  sur  son  mode  d'organisa- 
tion«Il  est  vrai  qu'alors,  du  moins  avec  nous,  il  appelait 
tout  cela  les  rêveries  de  sa  jeunesse.  Au  reste  ^  on  con- 
naît le  goût  des  méridionaux  pour  les  associations  secrè- 
tes, et  l'art  qu'ils  ont  d'en  cacher  le  mystère  sous  leur  vi- 
vacité extérieure. 

Cependant ,  si  nous  avons  été  bien  informés ,  Melzi , 
par  un  concours  fortuit  de  circonstances,  eut  connais- 
sance du  £BÙt.  Il  n'eut  garde  de  trahir  des  hommes  qui 
étaient  ses  amis  et  ses  partisans;  mais  il  parait  qu'il  en 
fut  effrayé  y  que  le  but  de  l'association  lui  parut  en  désac- 
cord avec  les  circonstances ,  et  qu'il  usa  de  son  influence 
pour  amener  les  chefs  de  l'associatiouià  la  dissoudre ,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  la  laisser  tomber,  car  elle  était  orga- 
nisée de  manière  qu'aussitôt  que  le  centre  cesserait  d'agir, 
tout  le  système  se  trouvait  paralysé,  et  devait  tomber  en 
dissolution. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  prédictions  de  Melzi  furent 
justifiées  par  les  succès  toujours  croissans  de  Napoléon:. 
En  i8o5  ,  il  réunit  à  ta  couronne  impériale  la  couronne 
de  fer;  la  république  italienne  fut  transformée  en  royaume 

t.  Salta»  t.  m  y  pag.  57. 
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dltalie.  Le  parti  de  Melzi  reçut  un  échec;  l'autre  parti  y 
un  accroissement  d'Influence. 

Au  premier  abord,  un  grand  nombre  dltaliens  ne  virent 
dans  la  fondation  du  royaume  d'Italie  qu'une  consolida* 
tion  de  l'existence  politique  du  pays..  Et  comme ,  encore 
une  fois,  c'était  là  la  question  Capitale  pour  les  Italiens^ 
ils  échangèrent  sans  regret  les  formes  républicaines 
contre  les  formes  monarchiques. 

On  se  tromperait  cependant  en  supposant  que  l'ascen- 
dant de  Napoléon ,  même  à  l'époque  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire,  eût  entièrement  subjugué  les  espritsl Bientôt 
après  son  couronnement,  Napoléon  fit  présenter,  au  corps 
législatif  du  royaume ,  un  projet  de  loi  pour  introduire 
l'impôt  de  l'enregistrement.  Les  droits  à  payer  y  étaient 
fort  inférieurs  à  ceux  qui  sont  établis  chez^  nous.  Cepen- 
dant le  projet  fut  rejeté  à  une  grande  majorité,  par  des  lé- 
gislateurs élus  sous  l'influence  du  gouvernement,  et  qui 
recevaient  un  traitement  annuel  de  six  mille  livres.  Na- 
poléon en  fut  indigné.  Il  exhala  sa  colère  dans  une  Jettre 
au  président  Taverna,  lettre  que  nous  a'avons.  pas  le 
temps  de  transcrire  ici,  mais  qui  est  un  document 
fort  curieux  parce  qu'elle  renferme  les  germes  de  cette 
fameuse  réponse  qu'il  fit  plus  tarda  la  députation  de 
notre  corps  législatif. 

L'établissement  du  royaume  d'Italie  produisit  des  effets 
divers. 

La  force  de  centralisation,  si  salutaii*e  au  pays  dans 
les  circonstances  où  il  se  trouvait,  reçut  un  grand  accrois- 
sement, et  par  les  institutions  administratives,  et  par  l'exis- 
tence d'une  cour  à  Milan.  D'ailleurs  le  royaume  fut  agrandi 
par  les  Etats  de  Venise  d'abord,  ensuite  par  la  réunion 
du  Tyrol  italien  et  des  trois  Marches.  Cela  faisait  un  État 
de  six  à  sept  millions  d'habitans.  Pour  la  première  fois  de- 
puis des  siècles,  le  Vénitien  et  le  Romagnol ,  le  Lombard 
et  F Anconitain ,   se  trouvaient  compris   dans  la  même 
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unité  politique ,  soumis  aux  mêmes  lois ,  rattacliés  à  la 
même  capitale.  L'esprit  militaire  se  relevait  de  plus  en 
plus ,  et  parce  que  les  troupes  italiennes  prenaient  une 
part  active  à  toutes  les  guerres  «de  la  France,  et  parce 
que  la  grandeur  de  l'État  permettait  à  l'armée  de  prendre 
un  développement  notable.  Une  armée  de  huit  à  dix  mille 
hommes  a'a  jamais  cette  confiance  en  elle-même,  ce  senti- 
ment de  son  importance  qu'acquiert  une  armée  de  soixante 
à  quatre-vingt  mille  hommes.  Toutes  les  places  de  l'admi- 
nistration civileet  judiciaire  continuaient  à  être  occupées 
{>ar  des  hommes  du  pays.  Il  n'y  [eut  que  cinq  ou  six  Fran- 
çais employés  dans  le  royaume  ;  encore  n'eurent-ils  de  véri- 
tables emplois  publics,  t«ls  que  ceux  de  conseiller  d'État, 
directeur  des  postes,  et€.,  que  dans  les  derniers  temps. 

La  procédure  publique,  le  débat  oral,  furent  introduits 
dans  l'administration  de  la  justice,  et  la  carrière  judi- 
<ciaire,  ainsi  que  celle  du  barreau,  en  reçurent  un  nouvel 
-éclat. 

D'un  autre  coté,  les  assemblées  délibérantes  ne  furent 
plus  que  nominales;  le  corps  législatif,  après  le  rejet  de 
la  loi  sur  ^'enregistrement ,  ne  fut  plus  convoqué;  le  sénat 
consultant  n'était  que  l'humble  interprète  des  volontés 
-da  maître.  L'action  nationale  sur  la  chose  publique  fut 
paralysée.  Nos  codes ,  la  loi  de  l'enregistrement,  quoique 
avec  des  droits  fort  inférieurs,  et  plusieurs  autres  de  nos 
lois,  furent  introduites  en  Italie  par  décret  du  roi.  Après 
avoir  invité  les  Italiens  à  faire  un  code  pénal,  après  leur 
avoir  fait  refondre  trois  fois  leur  projet,  il  leur  imposa 
le  nôtre ,  espèce  d'insulte  qui  ne  manqua  pas  d'être  sen- 
sible au  pays.  Il  ne  voulut  recevoir  des  Italiens  qu'un 
code  d'instruction  criminelle,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
leur  accorder  le  jury. 

En  un  mot,  le  règne  de  Napoléon  ne  fut  éminemment 
utile  à  l'Italie  supérieure  que  comme  principe  d'unité, 
de  fusion ,  d'ordre  public,  et  comme  moyen  de  réveiller 
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Tesprit  militaire ,  Taclivité  nationale ,  et  de  donner  à  tons 
les  talens,  à  toutes  les  capacités  une  direction  utile  et 
pratique.  Le  nouvel  ordre  de  choses  avait  imprimé  à  ce$ 
provinces  un  mouvement ,  une  énergie  qui  avaient  com- 
.  plètement  changé  la  face  du  pays.  Tout  le  monde  aspi* 
rait  à  quelque  chose;  tous  voyaient  devant  eux  une  car- 
rière publique  ou  privée;  tous  s'essayaient  à  la  parcourir^ 
et  ne  négligeaient  aucun  effort  pour  mettre  leurs  enfans 
en  état  d'aller  plus  avant  encore.  Les  entreprises  et  les 
essais  de  tout  genre  se  multipliaient  chaque  jour;  le  gou* 
vernement  secondait  puissamment  ces  efforts  ;  les  lycées^ 
les  universités ,  les  écoles  militaires  et  les  écoles  spéciales 
étaient  peuplées  d'une  jeunesse  pleine  d'avenir  et  de  cou- 
rage. Le  royaume  payait,  tout  compris,  plus  de  tSotnil* 
lions  d'impôts,  lourd  fardeau  qui  cependant^  malgré 
ranéantis$ement  du  commerce  maritime ,  n'écrasatt  pas 
le  pays ,  considéré  en  masse,  parce  que  la  p*oductionet 
la  consommation  avaient  pris  un  développement  propor- 
tionné. L'agriculteur,  libre  d'entraves,  et  faverisé  par 
les  immenses  améliorations  faites  dans  le  système  des 
routes,  des  canaux  et  des  rivières,  exerçait son^indnstrie 
comme  bon  lui  semblait;  et,  si  l'on  en  excepte  lechaûvre, 
les  denrées  trouvaient  un  débit  aussi  prompt  que  favo* 
rable.  Environ  4<>o  millions  de  biens  ecclésiastiques  di- 
rent soustraits  à  l'indolence  des  corporations,  et  rendus 
à  l'activité  de  l'indu^rie  particulière.  Le  développement 
du  commerce  intérieur  était  immense.  Le  commerce  exr 
térieur,  paralysé  par  la  guerre  maritime  et  par  le  système 
continental ,  avait  cependant  acquis,  pour  certaines  braur 
ches,  une  activité  remarquable.  A  en  juger  par  les  re*- 
gistres  des  douanes,  et  sans  tenir  compte  en  conséquence 
de  la  contrebande,  il  présentait  encore  un  mouvement 
annuel  d'environ  i5o  millions.  Dans  cinq  ans  (  1809— 
1 8 1 3) ,  le  royaume  d'Italie  exporta  pour  1 3o  millions  de 
céréales,  et  pour  3oo  millions  de  soie.  Cependant  le  prix 
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des  soies  avait  fort  diminué  ;  et  du  Piémont  actuel  y  la 
seule  province  de  Novarre  faisait  partie  du  royaume. 

Au  milieu  de  cette  rénovation  nationale,  la  pensée 
ne  pouvait  demeurer  oisive  ni  étrangère  à  l'avenir  poli* 
tique  du  pays.  Aussi  le  sort  de  TÉtat  occupait  fortement 
les  esprits.  Les  uns,  effrayés  eu  voyant  réunir  à  Tem- 
pire  le  Piémont,  Gènes,  mais  surtout  Parme,  Rome 
et  Florence,  craignaient  que  le  même  sort  ne  fût  un 
jour  i^ervé  au  royaume  d'Italie.  Cette  crainte,  et  la 
conduite  peu  mesurée  de  qi^elques  Français,  et,  dans  les 
dernières  années,  du  vice-roi  lui-même,  à  l'égard  des 
Italiens,  aliénaient  les  esprits  du  système  français,  et 
donnaient  de  la  force  au  parti  impatient  de  rompr^^ 
en  visière  avec  tout  étranger  quelconque.  Les  autres, 
plus  retenus^  repoussaient  les  craintes  de  la  réunion  en 
signalant  comme  preuve  du  contraire  le  fait  de  l'agran- 
dissement du  royaume  moyennant  la  jonction  du  Tyrol 
italien  et  des  Marches  ;  ils  se  flattaient  que  cette  bizari*e 
agrégation  à  l^empire  d'tme  partie  des  États  romains,  de  la 
Toscane,  de  Parme  et  de  Plaisance,  ne  pourrait  survivre 
à  la  mort  de  l'empereur;  enfin  ils  se  promettaient  aussi 
la  naissance  d'un  second  Bis  de  Napoléon ,  ce  qui  aurait, 
à  leur  avis,  assuré  la  formation  d'un  grand  royaume  en 
Italie^  Leur  système  était  de  suivre  avec  calme  le  cours 
des  évèneme^is,  et  dm  prpfiter,  en  attendant,  de  la  force 
des  choses  pour  développer  de  plus  en  plus  le  principe 
de  fasion  et  de  nationalité  parmi  les  Italiens.  D'ailleurs , 
disaient-ils,  le  régime. intérieur  des  deux  États  étant  à 
peu  pcès  le  même,  la  réunion  temporaire  desdépartemens 
italiens  à  l'empire  est  en  quelque  sorte  une  préparation 
de  leur  réunion  future  et  permanente  à  la  Lombardie. 

Telles  étaient  les  prévisions  des  habitans  du  royaume 
dltalie.  Quelle  que  fût  la  divergence  de  leurs  opi^ 
nions,  ils  étaient  tous  animés  du  même  sentiment; 
tous  éprouvaient  le  besoin  de  l'indépendance  nationale, 
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de  Texistence  politique  de  leur  pays.  La  pensée ,  et  sur- 
tout le  désir  de  ranclen  régime,  ii*existaieat  plus  que  dans 
quelques  sacristies  et  dans  quelques  salons  patriciens.  Ils 
n'étaient  partagés  que  par  les  restes  d'une  clientelle  qui 
diminuait  tous  les  jours.  Tant  d'intérêts  matériels  et  mo- 
raux, le  sort  de  tant  de  familles,  les  espérances  et  l'avenir 
d'un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  rattachaient  au 
nouveau  système,  que  cela  seul,  indépendamment  du 
sentiment  national,  aurait  sufiS  pour  le  rendre  popu- 
laire. 

Le  Piémont,  réuni  le  premier  à  l'empire,  plus  rap- 
proché de  Paris  que  les  autres  départemens  italiens  de  la 
France,  plus  familier  avec  noU*e  langue,  était  peut-être 
le  pays  où  les  intérêts  matériels  se.  trouvaient  le  moins 
froissés  par  la  réunion.  Cependant  le  sentiment  moral 
y  répugnait  à  la  qualité  de  Français ,  car  les  Piémontais 
avaient  conservé  une  dynastie  nationale ,  un  gouverne- 
ment à  eux;  ils  avaient  une  nationalité^  sinon  italienne, 
piémontaise  du  moins,  très -prononcée.  D'ailleurs,  le 
clergé  ne  nous  était  pas  favorable ,  et  le  Piémont  est 
une  des  parties  de  l'Italie  où  le  clergé  a  conservé  une 
assez  grande  influence  sur  le  peuple*  Le  tiers -état 
est  moins  nombreux  en  Piémont  qu'en  Lombardie 
et  dans  d'autres  provinces  de  l'Italie.  La  noblesse,  au 
contraire ,  y  est  nombreuse  et  peu  riche  :  elle  tirait  son 
lustre  et  ses  moyens  d'existence  de  la  cour  et  de  la 
protection  du  roi.  Des  États  du  roi  de  Sardaigne ,  la  Sa- 
voie seule  était  devenue  véritablement  française.  Mais 
tout  en  regrettant  l'existence  politique  de  son  pays,  la 
nouvelle  génération  piémontaise  avait  participé  au  mou- 
vement des  idées  françaises.  Elle  était,  comme  nous,  fa- 
tiguée de  despotisme.  Elle  avait,  comme  nous  ,  reçu  des 
évènemens  cette  impulsion  vers  un  meilleur  ordre  de 
choses  qui  se  révèle  aussitôt  que  les  circonstances  le  per- 
mettent. Elle  appartenait ,  comme  nous ,  à  notre  siècle. 
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Gènes  déplorait  la  perte  de  son  indëpendancc.  Pays 
pauvre  par  son  territoire,  ne  puisant  sa  richesse  que 
dans  son  commerce ,  sa  réunion  à  la  France  acheva  sa 
ruine.  Mais  en  se  promenant  dans  les  rues  silencieuses  de 
sa  magnifique  cité ,  en  jetant  un  regard  douloureux  sur 
ce  port  franc  où  l'herbe  croissait ,  le  Génois  rêvait  avant 
tout  le  rétablissement  de  sa  république. 

Les  Toscans  y  avec  moins  d'énergie  et  un  esprit  plus 
distrait  par  la  culture  intellectuelle  et  le  charme  des 
beauK-arts,  éprouvaient  les  mêmes  regrets  et  nourris- 
saient les  mêmes  espérances.  Oasis  de  lltalic ,  la  Tos- 
cane désirait  redevenir  elle-même.  Plus  Italiens  que  les 
Génois  par  la  langue ,  par  la  gloire  littéraire ,  par  les  tra- 
ditions et  les  souvenirs ,  les  Toscans  Tétaient  moins  peut- 
être  par  le  dévouement  et  par  le  sentiment  politique. 
Les  Génois  ont  toujours  conservé  leur  vieille  énergie  et 
leur  haute  capacité  pour  les  affaires.  Tout  en  désirant 
ardemment  9  et  avant  tout,  le  rétablissement  de  leur  ré- 
publique, les  Génois  auraient  été,  par  sentiment  et  par 
politique ,  des  alliés  utiles  et  dévoués  pour  leurs  frères 
d'Italie.  Les  Toscans  auraient  désiré  l'être  ;  mais  il  y  a 
peut-être  chez  '  eux  un  peu  de  mollesse  et  d'apathie , 
qu'au  reste  leur  histoire  explique  et  presque  justifie. 

L'État  romain,  sans  les  Légations  et  les  Marches ,  n'é- 
tait plus  rien.  Il  avait  perdu  ses  parties  vitales.  Sa  ré- 
union  à  l'empire  fut  pour  Rome  le  coup  de  ^t-ace.  Toute 
cette  population  qui  vivait  de  la  cour  pontificale,  et  n'avait 
jamais  pensé  à  autre  chose,  se  trouva  touA  coup,  sans 
pain  et  sans  capacité  de  travailler,  dans  un  monde  nou- 
veau ;  mais  elle  s'y  trouva  sans  ce  mouvement ,  cette 
activité  de  la  pensée ,  ces  espérances ,  ces  rêves ,  si 
l'on  veut,  qu'aurait  produits  une  révolution  par  laquelle 
Rome  serait  devenue  la  capitale  d'un  nouvel  État  italien. 
Au  surplus ,  la  population  de  Rome  et  de  sa.  banlieue 
n'est  pas  ce  que  l'Ilalic  offre  de  mieux.  II  v  a  trop  de  sa- 
XII.  '  3 
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cristains ,  de  civeroni  et  de  valets.  L'énergie  des  Trans- 
tëvërins  ne  se  réveillerait  qu'au  proBt  des  prêtres. 

Les  Napolitains  n  avaient  rien  à  regretter  sous  le  rap- 
port de  l'existence  politique  de  leur  pays.  Ils  avaient 
change  de  maître ,  mais  le  royaume  était  demeuré  intacte 
Mais  c'était  bien  mal  connaître  la  nature  humaine  que 
de  s'imaginer  que  les  évènemens ,  les  catastrophes ,  les 
guerres  ;  les  vicissitudes  de  toute  espèce  qui  avaient, 
pour  ainsi  dire,  tourmenté  dans  tous  les  sens  le  sol  du 
royaume  de  Naples  depuis  1 796 ,  n'eussent  point  réveillé 
et  agité  les  esprits.  Toutes  les  opinions ,  tous  les  partis 
avaient  tour  à  tour  fait   un   appel  à    la   population^ 
lui  avaient  fourni  des  armes;  ils  l'avaient  excitée  au 
combat,  lui  avaient  suggéré  des  doctrines ,  inspiré  des 
sentimens,  prodigué  des  promesses  ;  ils  l'avaient  détournée 
de  ses  paisibles  occupations  ;  ils  avaient  attiré  toute  son 
attention  sur  la  chose  publique ,  sur  les  débats  de  la 
politique  ;  et  ensuite  on  prétendait  que  cette  même  po- 
pulation demeurât  complètement  étrangère  à  ces  mêmes 
objets  9  et  qu'elle  ne  songeât  au  maître*  du  pays  que  pour 
lui  donner  de  l'argent  et  des  hommes  !  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  vont  les  choses  dans  ce  monde.  Il  est  vrai  que  la 
ville  de  Naples,  ce  trop  grand  chef  d'un  petit  État,  a  pu 
induire  eu  erreur  les  maîtres  du  pays  et  tous  ceux  qui 
prétendent  juger  un  peuple  par  les  observations  qui 
s'offrent  à  léhr  esprit  dans  les  salons  et  les  àntiKïhambres 
d'une  capitale.  Le  royaume  de  Naples  a  si  souvent  changé 
de  maître,  oes  systèmes  si  divers  lui  ont  été  appliqués, 
il  a  été  si  souvent  occupé  par  des  forces  étrangères,  et 
contre  lesquelles  toute  résistance  aurait  été  vaine ,  que 
tous  les  hommes  attachés  à  la  cour,  vivant  d'emplois  pu- 
blics ou  ayant  beaucoup  à  perdre^  en  un  mot  une  grande 
partie  des  habitans  de  la  capitale,  ont  dû  prendre  l'ha- 
bitude d'une  sorte  de  docilité  traditionnelle;  ils  ont  dû 
perdre  tout  sentiment  vif  et  profond  des  devoirs  du  ci- 
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toyen,  et  s^abandonner  à  un  optimisme  politique  <}ui 
n'est  en  réalité  que  l'absence  de  toute  croyance  intime  en 
fait  de  chose  publique.  Qu'on  ajoute  à  cela  l'babitude  de 
jouissances  sensuelles  aussi  exquises  que  faciles  sous  le 
ciel  enchanteur  de  la  baie  de  Naples,  le  souvenir  effrayant 
de  l'horrible  catastrophe  de  1 799 ,  qui  avait  impitoya- 
blement  moissonné  précisément  les  hommes  les  plus  dis* 
tiugués ,  les  caractères  les  plus  énergiques ,  tous  ceux 
qui  avaient  vu ,  dans  leurs  opinions  politiques ,  un  de- 
voir positif  à  remplir;  et  l'on  reconnaîtra  sans  étonne* 
neinent  que  la  ville  de  Naples  doit  renfermer  un  très- 
grand  nombre  d'individus  dégoûtés  de  toute  lutte  politique 
pour  peu  qu'elle  soit  longue  et  dangereuse ,  se  ralliant 
d'assez  bonne  grâce  au  parti  du  plus  fort,  et  voyant  les 
gouvernemens  et  les  dynasties  se  succéder  sur  le  trône 
comme  les  décorations  sur  le  théâtre.  Mais  les  mêmes 
causes  n'agissaient  pas  sur  l'esprit  des  provinces.  Moins 
éclairés ,  mais  plus  énergiques  ,  moins  pourvus  d'idées , 
mais  plus  attachés  à  celles  qu'ils  avaient  saisies ,  moins 
riches,  mais  aussi  moins  amollis  par  les  jouissances 
matérielles ,  les  hommes  dl^iprovinces  ne  ressemblent 
guère  j  ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal,  aux  hat>itans  de 
Naples,  et  surtout  à  cette  classe  d'où  l'on  tire  les  admi- 
nistrateurs, les  généraux,  les  magistrats,  les  hommes  de 
cour.  Chez  un  peuple  à  demi  barbare,  si  une  idée  nouvelle 
saisit  fortement  les  esprits  y  elle  en  devient  le  seul  et 
unique  aliment,  un  aliment  de  tous  les  jours;  on  la  ru- 
mine à  son  aise  ;  on  s'en  pénètre  ;  elle  est  bientôt  une 
idée  fixe,  un  sentiment  profond,  une  croyance.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  des  principes  du  carbonarisme.  On  a 
écrit  beaucoup  de  livres  sur  cette  espèce  àe  maçonnerie. 
On  a  vouki  expliquer  ce  qu'elle  était  y  remonter  à  sa 
source,  en  désigner  les  premiers  auteurs,  l'imputer 
même  à  la  reine  Caroline;  enfin  on  a  essayé  de  la  suivre 
dans  ses  diverses  ramifications ,  en  distinguant  les  car» 
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bonari  constitutionnels  àe^carbonarivéï^xùAicsLXTis ,  même 
terroristes.  Peu  importe  tout  cela  :  Tessentiel  est  de  re- 
connaître qu'une  idée  nouvelle ^  un  nouveau  principe  de 
vie  s'était  emparé  des  populations  de  la  Calabre  et  des 
autres  provinces  du  royaume  ;  qu'il  s'était  propagé  avec 
une  étonnante  rapidité;  qu'il  avait  dépassé  les  frontières 
de  l'État  y  et  fait  une  invasion  dans  les  pr(9viùces  du 
pape  et  en  d'autres  parties  de  Tltalie  ;  que ,  tout  en  chan- 
geant de  forme,  de  nom,  même  de  but  immédiat,  il  de- 
meurait toujours  le  même,  et  représentait  toujours  la 
nécessité  d'un  changement  profond  dans  l'ordre  politique; 
qu'il  s'était  également  emparé  des  classes  supérieures  et 
des  hommes  du  peuple;  qu'il  comptait  parmi  ses  plus 
plus  ardens  propagateurs ,  surtout  dans  le  royaume  de 
Naples,  un  grand  nombre  d'individus  appartenant  au  bas 
clergé,  clergé  qui ,  dans  ces  pays,  est  un  véritable  élé- 
ment démocratique^  actif,  remuant,  et  placé  dans   ua 
contact  intime  avec  la  population.  Or  ce  ne  sont  pas  là 
des  faits  qu'on  produise  ou  qu'on  suspende  à  plaisir.  Ils 
sont  le  résultat  nécessaire  des  précédens  et  des  circon- 
stances d'un  pays ,  la  révqj^ion  d'un  certain  état  social , 
Texpression  d'un  besoin. 

Au  milieu  de  ces  circonstances ,  les  dynasties  napoléo- 
niennes allèrent  s'asseoir  sur  le  trône  de  Naples,  ayant 
d'un  côté  Ferdinand  en  Sicile ,  qui  ne  cessait  d'agiter  la 
Calabre  ,  de  l'autre  Napoléon ,  qui,  tout  en  les  couvrant 
de  sa  puissante  égide,  les  contraignait  à  servir  sa  cause 
personnelle  plus  encore  que  celle  du  royaume,  et  leur 
imprimait  ainsi  le  cachet  de  véritables  étrangers  au  mi- 
lieu de  leur  peuple.  Il  est  douteux  que  ces  rois,  imposés 
parla  force,  voulussent  le  bien ,  c'est-à-dire  la  gloire  et  la 
liberté  du  pays;  il  est  certain  qu'ils  n'avaient  aucun  moyen 
de  le  faire.  Aussi  les  carbonari ,  dès  l'année  1808,  ne 
cessèrent-ils  de  travailler  contre  le  gouvernement  établi. 
Les  uns  appelaient  Ferdinand,  à  condition  qu'il  leur  ac- 
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corderait  une  constilxition  ;  le  prince  Moliterno  alla  plus 
loin  ;  U  proposa,  mais  inutilement ,  aux  Anglais  de  dé* 
clarer  l'union  et  l'indépendance  de  ritalie.Les  autres  as- 
piraient à  la  république;  quel<{ues-uns  voulaient  amener 
Murât  à  donner  lui-même  une  constitution  au  royaume^ 
Murât,  irrésolp,  embarrassé,  hors  d'état  de  comprendre 
la   situation  du  pays,  tantôt   les-  persécutait,  tantôt 
faisait  mine  de  vouloir  accéder  à  leurs  vœux;  mais  eh 
attendant  il  faisait  ce  qu'il  savait  faii*e  le  mieux;  il  tenait 
le  pays  sous  le  régime  militaire ,  ne  voyait  que  son  ar- 
mée, fermait  les  yeux  sur  les  excès  de  ses  soldats,  irritait 
le  pays  contre  lui,   et  faisait  oublier  par- là  tous  les 
avantages  matériels  que  le  royaume  retirait  de  la  nou- 
velle administration.  Enfin  ,  après  avoir  essayé  de  tout , 
.   changé  de  parti  politique ,  tenté  sur  l'Italie  une  entre* 
prise  aurdessus  de  ses  forces  et  surtout  de  son  crédit, 
après  avoir  vu  son  armée  débauchée  par  l'influence  se«* 
crête  du  carbonarisme ,  il  fit  afficher  sur  les  places  de 
Naples  une  constitution ,  lorsqu'il  ne  devait  plus  songer 
qu'à  abandonner  un  pays  qu'il  n'avait  su  ni  conduire  ni 
comprendre. 

Tel  était  l'état  des  choses  et  des  esprits  en  Italie,  quand 
la  puissance  de  Napoléon  s'étant  écroulée,  l'Europe  vit 
s'ouvrir  devant  elle  un  nouvel  avenir  politique. 

Le  mouvement  des  esprits  fut  grand  en  Italie  au 
milieu   de  cette   catastrophe  de  i8i4«  Il  serait  trop 
long  de  retracer  ici  les  causes  qui  empêchèrent  les  Ita- 
liens de  profiter  des  circonstances  pour  tenter  un  grand 
effort,  et  réaliser  au  pied  de  la  lettre  les  proclamations  et 
les  invitations  mensongères  que  leur  adressaient  les  gé- 
néraux étrangers,  en  particulier  les  Anglais.  Nous  re- 
grettons que  cette  période  de  l'histoire  de  l'Italie  n'ait 
pas  encore  été  traitée  avec  la  profondeur  et  les  dévelop- 
pemcns  qu'elle  mérite  par  les  écrivains  du  pays,  qui  seuls 
jusqu'ici  peuvent  se  mettre  en  possession  des  faits  et-  des 
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connaissances  nécessaires.  Peut-être  nous  montreraient- 
ils,  entre  autres,  combien  a  été  fumste  à  l'Italie  Fexis- 
tence  de  deux  chefs,  tnalveillans  Fun  pour  l'autre^ Mural 
etBeauhamais;  l'un ,  esprit  faible,  sans  étendue ,  ne  pré- 
voyant rien  au-delà  du  lendemain,  également  séduit  et 
trompé  par  son  courage  militaire  et  parsa^ranité;  Tautre, 
enchaîné  par  d'honorables  préjugés,  n'osant  pas  vouloir 
lorsqu'il  en  était  temps ,  voulant  ensuite  hors  de  saison , 
et  s'aliénant  l'esprit  des  Italiens  tout  juste  lorsque,  la 
fin  du  drame  approchant^  il  aurait  eu  hesoin ,  pour 
profiter  du  dénouement ,  de  les  rallier  tous  autour  de 
lui ,  deleur  inspirer  nne  pleine  confiance,  de  les  électriser 
d'un  mot,  d'un  regard ,  et  de  se  faire  adopter  de  cœur  et 
d'âme  par  la  nation  entière.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'action 
des  Italiens  manqua  d'unité ,  par  cela  même  d'énergie» 
Le  travail  de  1^  fusion  politique  n'avait  pas  encore  été 
d'une  durée  suffisante.  Il  est  vrai  aussi  que  la  chute  de 
Napoléon ,  dans  sa  dernière  période ,  fut  teUiement  accé- 
lérée par  la  marche  inattendue  des  alliés  sur  Paris,  que  le 
temps  manqua  aux  "Italiens  pour  se  reconnaître.  Les  amis 
de  Napoléon  ne  s'étaient  pas  encore  convaincus  de  son 
impuissance  pour  les  sauver,  ses  ennemis  de  son  impuis- 
sance pour  se  Venger,  que  déjà  les  forces  colossales  de  la 
coalition,  dégagées  de  leur  lutte  contre  nous,  pesaient  de 
tout  leur  poids  sur  l'opinion  des  peuples  que  le  congrès 
de  Vienne  devait  distribuer,  en  guise  de  troupeaux ,  entre 
ceux  qui ,  au  moment  du  besoin ,  leur  avaient  prodigué 
les  plus  séduisantes  promesses. 

Mais,  tout  en  n'ayant  pu  se  sulHre  à  eux-mêmes,  les 
peuples  de  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  n'étaient  pas 
moins  impatiens  du  despotisme,  préparés  pour  un  meil- 
leur ordre  de  choses ,  et  désireux  de  retrouver  enfin  une 
vie  politique  dont  ils  sentaient  en  eux-mêmes  les  germes 
et  le  besoin. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  rôle  des  gouverncmcns  ré- 
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tablis  en  Italie  par  le  congrès  de  Vienne  était  nettement 
tracé  par  la  raison,  par  la  justice  politique ^  par  leur 
propre  intérêt. 

Le  roi  de  Sardaigne  recouvrait  le  Piémont ,  et  faisait, 
en  outre^racquisitton  de  Gènes.  Il  retrouvait  en  Piémont 
une  population  brave,  énergique,  affectionnée  &  sa  per- 
sonne et  à  sa  dynastie ,  mais  une  population  que  les  révo- 
lutions, le  régime  français,  nos  idées,  nos  exemples 
avaient  remuée,  réveillée,  modifiée. En  réunissant  Gènes 
à  sa  couronne,  il  faisait  une  acquisition,,  il  &ut  le  dire , 
décriée  dans  l'opinion  publique,  odieuse  au  peuple  réuni^ 
et  rendue  plus  odieuse  encore  par  le  leurre  que  les  An* 
glais  avait  jeté  aux  Génois.  Il  devenait  roi  d'un  peuple 
qui  chérissait  son^  existence  politique ,.  ses  droits  de  Gé« 
nois ,  et  dont  les  sentimens  étaient  partagés  et  dirigés  par 
une  noblesse  riche ,.  nationale ,  influente.  Enfin  il  avait 
pour  voisins,  d  un  côté,,  la  France  affaiblie,  dépouillée,, 
hors  d'état  de  lui  nuire,  et  intéressée,  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses ,  à  trouver,  dans  le  cabinet  de  Turin,  uu 
contre-poids  à  la  puissance  autrichienne;  de  l'autre  côté  ^ 
l'Autriche  enrichie ,  agrandie ,  maîtresse  directement  ou 
indirectement  d'un  tiers  de  l'Italie,  convoitant  le  reste,, 
et  surtout  la  province  de  Novarre  qui  avait  été  détachée 
de  la  Lombardie,  et  réunie  de  nouveau  au  Piémont.  Quel 
était  le  rôle  du  gouvernement  picmontais?  de  profiter  des 
nouveaux  élémens  de  vie  politique  qu'il  trouvait  dans  le 
pays,  d'ouvrir  une  carrière  à  l'énergie  du  tiers-état,  de 
donner  un  aliment  utile  à  l'ambition  de  sa  jeune  noblesse, 
et  une  compensation  aux  Génois  pour  h  perte  de  leur 
indépendance;  en  un  mot  d'octroyer  à  ses  sujets  des  instif 
tutions  larges ,  franches ,  en  harmonie  avec  les  exigences, 
du  siècle  et  du  pays.  Les  Plémontais  auraient  ainsi  trouvé 
un  emploi  légitime  et  honorable  aux  forces  de  leur  nou- 
velle vie  morale;  les  Génois  auraient  oublié  le  chai*roede 
la  république  au  milieu  des  graves  intérêts  de  la  monar- 
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chie  constitutionnelle;  et  appelés  à  prendre  part  ensemble 
à  la  chose  publique  j  à  discuter  les  mêmes  affaires ,  les 
deux  peuples  seraient  parvenus  beaucoup  plus  rapidement 
à  cette  fusion  sans  laquelle  l'augmentation  de  territoire 
n'est  jamais  une  augmentation  de  force  réelle.  Cette 
prompte  fusion  était  possible;  ici ^  il  s'agit  au  fond 
de  deux  fractions  du  même  peuple;  même  langue, 
même  religion ,  des  mœurs  analogues  et  des  intérêts  qui 
ne  sont  pas  en  collision.  Gènes  manque  des  productions 
dont  le  Piémont  abonde;  les  capitaux,  l'industrie,  le 
commerce  génois  sont  nécessaires  aux  Piéraontais  pour 
tirer  de  leur  sol  tout  le  profit  dont  il  est  susceptible.  La 
monarchie  constitutionnelle  aurait  placé  le  Piéinont  dans 
la  sphère  politique  de  la  nouvelle  France  dont  elle  n'avait 
rien  à  craindre;  elle  aurait  augmenté  ses  forces  morales 
et  matérielles  vis-à-vis  de  l'Autriche  dont  il  a  tout  à 
redouter. 

La  dynastie  de  Naples  avait  bien  d'autres  dettes  envers 
son  pays^  et  des  obligations  bien  autrement  sacrées.  £n 
donnant  des  institutions  à  son  peuple ,  le  roi  de  Piémont 
aurait  fait  acte  de  saine  politique;  le  roi  de  Naples  au- 
rait rempli  un  devoir  positif.  Lorsqu'un  pays  a  traversé 
les  horreurs  de  1 799 ,  lorsqu'un  peuple  a  versé  des  tor- 
rens  de  sang ,  ainsi  que  l'ont  fait  lesCalabrois  entre  autres, 
pour  la  cause  royale,  lorsque  de  l'exil  dePalermc  on  n'a 
pas  cessé  d'encourager ,  de  Hatter  ceux  qui  combattaient 
l'ordre  de  choses  établi,  lorsqu'on  leur  a  fait  maintes  pro- 
messes, notamment  celle  d'une  constitution,  lorsqu'on  a 
tant  d'engagemens  à  remplir  et  tant  de  choses  à  faire 
oublier,  c'est  bien  le  moins  d'aller  au-devant  des  exi- 
gences nationales,  de  reconnaître  la  réalité  des  faits  et 
de  les  subir.  Encore  une  fois,  la  population  du  royaume 
de  Naples  n'est  plus  ce  qu'elle  était  sous  le  régime  féo- 
dal et  sous  le  despotisme  d'Acton.  On  a  beau  l'étouffer 
sous  les  baïonnettes  étrangères  et  sous  l'action  du  bour- 
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reau,  ce  fait  reparaîtra  toujours  ^  et  Fou  s'apercevra 
tôt  ou  tard  qu'il  existe  dans  les  provinces  du  royaume  de 
Naples  une  vie  que  la  force  ne  peut  éteindre.  Louis  XVIII 
avait  tracé  la  route  que  les  Bourbons  de  Naples  devaient 
s'empresser  de  suivre.  Tout  les  y  appelait;  l'intérêt,  le 
devoir  y  les  rapports  de  famille,  et  une  saine  politique 
envers  la  puissance  en  dépit  de  laquelle  la  race  des 
Bourbons  a  remplacé  sur  le  trône  de  Naples  les  succes- 
seurs de  Charles  V. 

Le  rôle  du  grand-duc  de  Toscane  était  plus  facile.  Il 
lui  suffisait  de  rendre  à  son  peuple,  doux,  poli,  tran- 
quille, etqui  avait  été  peu  agité  par  la  tourmente  des  vingt 
dernières  années,  ce  gouvernement  paternel,  cette  liberté 
de  fait  dont  on  était  habitué  à  jouir  et  à  se  contenter. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Aussi  la  Toscane  a  échappé  à  tous 
les  troubles  ;  elle  est  encore  aujourd'hui  l'Oasis  de  l'Italie. 

La  position  du  pape,  au  contraire,  était  scabreuse, 
puisqu'il  avait  recouvré,  dans  les  Légations  et  les  Mar- 
ches, des  populations  qui  avaient  fortement  participé 
au  mouvement  du  siècle,  et  qu'il  s'agissait  maintenant  de 
ramener  vers  un  ordre  si  étrange  dans  le  temps  où  nous 
vivons.  Des  prêtres ,  des  hommes  sans  famille ,  on  peut 
dire  sans  patrie ,  puisque  la  qualité  d'ecclésiastique  suffit 
pour  régner  et  prendre  part  à  la  chose  publique ,  quel  que 
soit  le  lieu  de  la  naissance,  gouvernant  seuls,  en  maîtres, 
un  pays  !  D'un  autre  côté ,  la  papauté  ne  saurait  se  plier 
aux  nouvelles  formes  politiques  sans  se  renier.  La  sup- 
poser compatible  avec  elles,  c^est  un  rêve;  c'est  espérer 
qu'on  entera  le  quatorzième  siècle  sur  le  dix-neu-. 
vième.  Le  gouvernement  du  pape  ne  peut  être  que  ce 
qu'il  est.  Aussi  n'est-il  que  par  un  concours  singulier  de 
circonstances.  Il  n'existe  plus  par  sa  propre  force;  il  n'est 
pas  fortement  assis  sur  une  base.  Il  est  debout  comme  ces 
vieilles  maisons  qui  ne  subsistent  que  parce  qu'elles  se 
trouvent  appuyées,  à  droite  et  à  gauche ,  sur  des  maisons 
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piu$  solides  ;  elles  s^écroulent  d  elles-mâmes  dès  que  les^ 
appuis  disparaissent. 

L'empereur  d'Autriche,  maître  de  la  plus  grande  partie 
du  royaume  d'Italie,  pouvait  tirer  un  parti  immense  de  sa 
conquête,  pour  peu  que  ses  conseillers  eussent  consenti  à  se 
régler  d'après  l'état  réel  du  pays.  L'unité  politique,  l'exis* 
tence  nationale  étaient  les  vœux  dominans  de  ses  sujets 
dltalie.  En  18147  les  principes  de  la  liberté ,  les  idées  con- 
stitutionnelles n'ayant  pas  encore  pris  un  grand  développe* 
ment  dans  le  royaume  dltalie ,  le  pays  aurait  été  satisfait 
s'il  eût  conservé,  non  pas  nominalement,  mais  en. réalité^ 
sa  forme  politique  de  royaume  à  part,  ayant  pour  roi  l'Ere* 
pereur,  pour  administrateurs  des  Italiens;  en  un  mot  ^ 
si  f  comme  on  l'a  dit ,  François  I*'  se  fût  borné  à  placer 
sur  sa  tête  la  couronne  de  fer  telle  qu'elle  était  tombée 
de  la  tête  de  Napoléon;  il  aurait  trouvé  dans  le  royaume 
la  même  fidélité,  le  même  dévouement ,  les  mêmes  res- 
sources que  Napoléon  ;  bientôt  même  il  y  aurait  obtenu 
plus  d'affection ,  parce  que  les  impots  auraient  pu  être 
moins  lourds,  et  que  des  guerres  lointaines  et  désastreuses 
n'auraient  pas  moissonné  habituellement  la  population 
italienne.  Cependant  cette  solution  du  problème,  si  facile 
et  si  claire  en  apparence, «n'a  pas  été  adoptée  par  l'Au- 
triche. Quelques«cins  en  ont  accusé  l'orgueil  et  l'avidité  des 
conseillers  de  l'Empereur ,  la  rivalité  et  la  morgue  des  Au- 
trichiens, leur  visible  dédain  pour  les  Italiens;  en^urs 
et  préjugés  qui,  dit-on,  furent  fortement ,  mais  en  vain 
combattus,  dans  les  conseils  de  l'Autriche,  par  un  homme 
d'Etat  très-distingué  qui  y  siégeait  alors ,  et  qui ,  ajoute- 
t-on ,  suggérait  précisément  l'idée  de  ne  rien  changer  en 
Italie,  sauf  la  personne  du  roi. 

Sans  doute  l'ignorance ,  les  préjugés  et  les  passions 
ont  eu  leur  part  dans  la  résolution  prise  par  l'Autriche 
de  ramener  lltalie  supérieure  à  la  condition  de  province 
autrichienne,  sous  le  nom  dérisoire  de  royaume  Ijom- 


bardo-Vënitien ,  et  tout  en  donnant  en  apanage  à  un  ar- 
chiduc le  titre  de  vice-roi ,  comme  Bonaparte  plaçait  des 
gouverneurs*g<^néraux ,  sans  pouvoir  réel  y  à  Rome ,  à 
Amsterdam,  à  Turin;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'Autriche ,  en  prenant  ce  mauvais  parti  à  Tëgard  de  l'I- 
talie y  a  cédé  à  une  sorte  de  nécessite.  Quel  que  fût  Tétai 
du  royaume  d'Italie ,  cet  état  était  un  progrès  :  le  principe 
progressif  s'était  emparé  du  pays;  il  s'y  développait  d'à* 
bord  sous  la  forme  de  la  nationalité,  du  besoin  d'une  êxis* 
tence  politique  ;  plus  tard  les  exigences  de  la  liberté  se 
seraient  fait  sentir:  une  fois  lexistence acquise,  on  aurait 
songé  au  bien-être,  à  la  jouissance  des  droits  politiques. 
L'Autriche,  au  contraire,  est  stationnaire ;  tout  parait 
annoncer  qu'elle  le  sera  encore  long-temps.  Dans  cet  état 
de  choses^  le  problème  était  difficile  à  résoudre.  Il  aurait 
fallu  admettre ,  sous  le  même  souverain ,  la  coexistence 
de  deux  principes,  Timmobilité  au-delà  de  l'Isonzo,  le 
progrès  dans  les  plaines  de  la  Lombardie.  Le  principe 
progressif  se  développant ,  par  sa  nature ,  tous  les  jours 
davantage ,  les  Italiens ,  au  bout  de  dix  ou  douze  ans ,  au- 
raient réclamé  la  liberté.  Alors  de  nouveaux  embarras  se 
seraient  élevés.  Résister  à  un  pays  organisé,  complète* 
ment  italien,  fort  par  la  fusion  plus  complète  de  ses 
diverses  parties,  n'aurait  pas  été  sans  danger;  accorder 
des  institutions  aux  Italiens,  lorsqu'on  avait  ôté  aux  Tyro- 
liens tous  leurs  privilèges,  et  qu'on  voulait  essayer  d'en- 
lever aux  Hongrois  les  leurs,  c'était  une  idée  inabordable. 
Le  plus  court,  ce  qui  était  en  même  temp^  en  harmonie 
avec  les  traditions  autrichiennes  et  les  opinions  person- 
nelles du  cabinet,  c'était  de  couper  le  nœud  gordien  par  la 
force.  Ce  fut  le  parti  auquel  ou  s'arrêta. 

Cest  ainsi  que  l'Italie  se  trouva  complètement  asser* 
vie ,  trahie  dans  toutes  ses  espérances ,  déjouée  dans  toutes 
ses  attentes,  par  ces  mêmes  gouvememens  qui  n'avaient 
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cessé  (l'assourdir  les  peuples  de  leurs  déclamations  contre 
le  despotisme  de  Bonaparte^ 

.  A  peine  le  roi  de  Sardaigne  a-t-il  touché  le  sol  du 
continent  y  qu'il  prétend  ef&cer  d'un  trait  de  plume  seize 
années  d'histoire  moderne,  et  rétablir  complètement  le 
régime  de  1798.  De  là  une  foule  d'intérêts  et  de  droits 
cruellement  froissés;  des  lois,  déjà  vieilles  et  hors  de  sai- 
son en  (798,  rétablies  étourdiinent  en  18 14;  la  jeunesse 
désorientée  et  mécontente  ;  la  noblesse  envahissant  de 
nouveau  les  salons  de  la  cour,  et  arrachant  à  la  bonté 
du  monarque  les  faveurs  les  plus  injustes ,  la  faculté  de 
ne  pas  payer  ses  dettes,  la  révision. de  procès  terminés 
par  la  chose  jugée;  le  Piémont  ressemblant  à  im  jeune 
homme  affublé  des  habits  de  son  bisaïeul  ;  les  Génois  re- 
grettant amèrement  leur  république,  décriant. et  mépri- 
sant ce  qu'ils  appelaient  la  parfaite  ignorance  de  leurs 
nouveaux  maîtres  en  matière  de  finances  et  de  commerce. 
Et  il  est  vrai  que,  si  l'on  pouvait  retracer  ici  plusieurs 
loi»  publiées  en  Piémont  après  la  restauration,  il  y  aurait 
de  quoi  divertir  étrangement  les  lecteurs. 

Le  roi  de  tapies,  à  peine  hors  de  cette  Sicile  qui 
lui  avait  servi  d'asile  dans  ses  malheurs ,  ne  songe  qu'à 
priver  les  Siciliens  de  la  constitution  qu'il  avait  jurée^ 
et  escamote ,  pour  ainsi  dire ,  rindépendance  et  la 
liberté  de  la  Sicile  par  un  jeu  de  mots.  On  prétend  que, 
le  congrès  de  Vienne  ayant  déclaré  Ferdinand  roi  des 
DeuX'Siciles ,  l'île  doit  être  incorporée  à  la  terre-ferme; 
et  le  même  gouvernement  devant  les  régir  l'une  et  l'autre, 
au  lieu  de  donner  au  royaume  de  Naples  la  constitùtionv 
de  la  Sicile,  on  soumet  la  Sicile  au  pouvoir  absolu.  Le 
régime  du  bon  plaisir  s'établit  sans  réserve ,  et  un  roi- 
indépendant  stipule  avec  l'Autriche  un  article  secret 
par  lequel  il  s'engage  à  ne  jamais  accorder  à  ses  peuples 
les   institutions   que  réclame  l'état  du  pajs.  Les  Sici^ 
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liens  ont  beau  se  plaindre  du  décret  qui  les  asservit, 
dW  acte  que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  quali- 
fier ;  les  populations  de  la  terre-ferme  ont  beau  rappeler 
leurs  espérances  et  leurs  services;  le  pouvoir  absolu  n'a 
d'oreilles  que  pour  les  dénonciateurs  et  de  mémoire  que 
pour  punir. 

Le  pape  j  malgré  la  modération  et  l'adresse  de  Con- 
salvi  y  ramène  toutes  les  tristes  nécessités  de  son  pouvoir 
temporel.  La  plupart  de  ses  provinces  sont  livrées  au  ré- 
gime arbitraire  d'ecclésiastiques  ignorant  complètement 
les  principes  de  l'administration  publique,  et  eux*mémes 
le  jouet  de  quelques  intrigaus  qui  étaient  parvenus  à 
capter  leur  affection  personnelle. 

Le  duc  de  Modène ,  oubliant  que  quelques  gouttes  de 
sang  italien  coulent  dans  ses  veines,  se  livre  dans  son  petit 
duché  au  délire  de  Tomnipotence ,  et  s'exerce  de  bonne 
heure  à  ces  actes  de  tyrannie  qui  devaient  lui  acquérir 
quelques  années  plus  tard. une  malheureuse  célébrité. 

L'Autriche  procéda  d'abord ,  quoique  daus  son  sys- 
tème, avec  mesure  et  prudence.  Le  pouvoir  se  faisait 
sentir  le  moins  possible;  la  police  cachait  soigneusement 
sa  main  de  fer  ;  elle  laissait  jouir  en  fait  d'une  grande 
liberté  de  paroles;  on  faisait  valoir  les  résistances  qu'on 
opposait  à  la  cour  de  Rome  et  au  retour  des  moines;  les 
employés  subalternes  étaient  multipliés  et  largement 
payés  ;  la  presse  n'était  pas  entièrement  asservie  :  d'un 
autre  côté,  plus  de  publicité  devant  les  tribunaux,  plus 
de  défense  ;  des  gouverneurs  autrichiens ,  des  généraux 
autrichiens ,  les  troupes  italiennes  reléguées  en  IJongrie, 
un  tribunal  de  révision  placé  à  Vérone,  Milan  devenant 
de  plus  en  plus  une  ville  de  province  y  les  carrières  presque 
toutes  fermées,  une  longueur  éternelle  dans  les  moindres. 
a(&ires ,  pour  toutes  choses  la  nécessité  de  recourir  à 
Vienne;  mais  par-dessus  tout  un  travail  sourd ,  mais  con- 
tinu ,  pour  semer  la  division  entre  les  diverses  classes  de 
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citoyens ,  pour  fiiire  revivre  des  distinctions  qui  auraient 
pu  rendre  la  noblesse  insolente  et  irriter  contre  elle  le 
tiers-état  y  pour  enlever  aux  Italiens  tout  ce  qui  était  na«* 
tional,  pour  les  amener  peu  à  peu  à  devenir  Autri- 
chiens. C'était  un  état  de  demi*sommeil  qu'on  espérait 
transformer  peu  à  peu  en  une  complète  léthargie.  En 
même  temps  on  se  réjouissait  des  erreurs  du  gouverne- 
ment piémontais^  de  l'aveuglement  du  gouvernement  de 
Naples ,  des  tristes  nécessités  de  celui  du  pape,  parce 
qu'on  était  bien  aise  que  la  comparaison  tournât  au  profit 
de  l'Autriche.  Et  l'on  ne  saurait  nier  que,  la  Toscane  ex- 
ceptée ,  la  lx)mbardie  ne  fût  alors  le  pays  où  l'on  était  le 
moins  mal  en  Italie,  à  l'abri  des  persécutions  y  et  pouvant 
végéter  en  paix ,  si  l'on  renonçait  à  toute  pensée  forte , 
et  surtout  nationale. 

Tel  était  le  sort  de  ce  malheureux  pays  ;  telle  était  la 
route  suivie  par  les  divers  gouvememens  avec  la  ferme 
espérance  de  ne  pas  rencontrer  d'obstacle  dans  leur  carr 
rière.  Vaine  illusion  !  En  attendant ,  les  idées  nouvelles 
faisaient  en  Italie  des  progrès  proportionnés  à  l'oppres* 
sion  sous  laquelle  gémissait  le  pays  ;  le  mécontentement 
et  la  gêne  réveillaient  les  esprits  ;  notre  tribune  nationale 
retentissait  jusqu'au  fond  des  Calabres  ;  nos  journaux , 
nos  livres  y  trouvaient  en  Italie  des  milliers  de  lecteurs; 
le  souvenir  des  maux  soufferts  du  temps  de  notre 
domination  s'effaçait  rapidement;  le  bien  que  nous 
avions  lait  se  retraçait  tous  les  jours  plus  vivement 
à  l'imagination  du  peuple*  a  C'était  du  temps  de  Napo* 
léon,  c'était  du  temps  des  Frapiçais ,  9  expressions  de 
bienveillance,  formules  d'éloge  qui  étaient  devenues  ha- 
bituelles dans  la  bouche  du  peuple  italien.  Le  pays  se 
couvrait  d'associations  secrètes ,  effet  nécessaire  d'un  état 
social  en  désaccord  avec  le  système  établi.  Sans  se  con- 
naître, probablement  sans  aucune  communication  entre 
eux,  le  Napolitain ,  le  Romain ,  le  Lombard  y  le  Piémon- 


tais ,  ëproavaient  les  mêmes  besoins ,  imaginaient  les 
mêmes  moyens,  avaient  recours  aux  mêmes  artifices  pour 
échapper  aux  regards  so  ipçonneux  de  la  police.  Cepen-* 
dant  il  notait  pas  difficile  de  reconnaître  que  le  pays 
était  en  travail.  Un  morne  mécontentement,  une  froide 
et  dédaigneuse  moquerie  contre  Tordre  des  choses  exis- 
tant j  la  nouvelle  direction  des  esprits  dans  les  travaux 
littéraires ,  l'ardeur  des  voyages  en  France  et  en  Angle«» 
terre ,  et  jusqu'aux  nombreuses  éditions  du  Dante ,  de 
Yico  et  d*Alfieri ,  tout  révélait ,  à  l'ceil  d'un  observateur 
attentif,  que  les  peuples  d'Italie,  en  particulier  les  Pié» 
montais ,  les  Lombards ,  les  habitans  de  la  Romagne  et 
les  Napolitains  ne  s'étaient  point  résignés  à  leur  sort. 

Le  royaume  de  Naples  fut  troublé  dès  l'abord ,  même 
avant  i8ao.  En  1819,  une  conspiration  de  Carbonari 
fut  découverte  par  la  police  du  pape  dans  la  province  de 
Macerata.  En  iSao  éclata  la  révolution  de  Naples;  en 
i8ai ,  celle  du  Piémont.  La  Lombardie,  tes  Étals  de 
Parn!ie  et  de  Modène ,  la  Romagne  et  les  Marches ,  se- 
condaient de  leurs  vœux  ces  mouvemens  ;  et  si  l'on  en 
croit  les  procès,  un  grand  nombre  d'associés  directs  et 
positifs  n'y  attendaient  que  le  moment  opportun  pour 
donner  la  main  à  leurs  frères  de  Naples  et  du  Piémont. 

Sans  doute  les  Napolitains  ont  été  plus  prudens  qu'ha- 
biles, meilleurs  orateurs  que  guerriers,  bons  citoyens, 
mais  nullement  hommes  d'État.  Leur  triste  campagne 
contre  l'Autriche  rendit  nuls  les  efforts  du  Piémont ,  et 
replongea  l'Italie  entière  dans  une  servitude  mille  fois 
plus  honteuse  et  plus  dure..  Nous  sommes  loin  de  vouloir 
les  justifier  ;  mais  nous  croyons  qu'il  faut  imputer  les  re- 
vers plus  encore  aux  mesures  du  gouveraement  consti* 
tutionnel  qu'à  ses  soldats.  Son  étrange  conduite  vis-à-vis 
des  Siciliens ,  qui  enleva  à  l'armée  napolitaine  ses  meil* 
leures  troupes,  la  priva  des  secours  que  la  Sicile  in- 
dépendante aurait  envoyés  à  un  peuple  allié,  et  (ut  ainsi 
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l'unedes  causes  qui  forcèrent  à  placer  en  première  lignedes 
miliciens, de  purs  conscrits; le  roi  en voyé à  Laybach  pour 
y  défendre  la  cause  de  la  liberté  napolitaine  ;  l'opiniâtreté 
qu'on  mit  à  se  persuader  et  à  faire  croire  qu^  la  guerre 
n'aurait  pas  lieu^ce  qui  fut  une  source  de  découragement 
lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  la  marche  des  Autrichiens  ; 
le  commandement  confié  à  des  généraux  dont  plusieurs 
se  détestaient  mutuellement  ^  ce  qui  empêchait  tout  ac- 
cord dans  le  plan  d'opératio^is  ;  l'adoption  de  cette  bizarre 
constitution  espagnole ,  ce  qui  paralysa  l'intérêt  que 
d'autres  puissances  auraient  pu  prendre  à  la  cause  napo- 
litaine ,  et  lui  ôta,  dans  le  royaume  même  et  dans  le  reste 
de  l'Italie,  la  coopération  franche  et  sincère  d'une  grande 
partie  de  la  noblesfse  ;  telles  sont,  à  noire  avis ,  les  causes 
principales  y  non  les  seules,  du  mauvais  succès  de  la  ré- 
volution napolitaine. 

Mais  qu'importe?  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une 
première  tentative  nationale  a  été  vaine  et  que  ses  auteurs 
l'ont  payée  de  leur  tête;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
des  troupes  novices  ont  fui  devant  les  vieilles  bandes  du 
despotisme,  et  que  les  vainqueurs  ont  cru  avoir  à  jamais 
vidé  une  querelle  que,  quelques  années  après,  ils  se 
sont  amèrement  repentis  d'avoir  provoquée.* 

Les  proscriptions  de  Naples ,  de  Rome ,  de  Milan  ,  de 
Modène,  du  Piémont,  ont-elles  tué  les  idées,  les  opi- 
nions, les  sentimens  des  Italiens?  Quelques  supplices, 
quelques  emprisonnemens,  quelques  exils  changent-ils 
l'état  d'un  pays?  A  Naples,  on  continue  encore  cette 
carrière  des  procès  et  des  proscriptions.  Mais  les  révo- 
lutions sont  des  effets;  les  proscriptions  sont  des  effets 
et  des  causes  à  la  fois.  Les  premières  ont  prouvé  que 
l'état  du  pays  était  réellement  tel  que  nous  l'avons  dé- 
crit. Les  proscriptions  deviennent  la  source  de  progrès 
ultérieurs,  une  leçon  pour  l'avenir,  une  sauve-garde 
contre  le  renouvellement  des  mêmes  fautes. 
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Aujourd'hui  tout  lien  entré  les  peuples  et  les  gouverne-, 
mens  est  rompu  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Italie.  La 
force  y  la  force  matérielle  seule,  soutient  le  pouvoir.  Le 
divprce  est  consommé.  Les  deux  pièces  de  canon  que  les 
Autrichiens  tiennent  braquées  sur  la  place  de  Milan  sont 
le  véritable  symbole  de  Tétat  du  pays.  En  cas  de  crise , 
les  gouvernemens  ne  peuvent  s'attendre  qu'à  des  attaques* 
Qui  se  lèverait  en  leur  faveur  ?  Le  tiers-état  ?  La  noblesse  ? 
ils  ont  été  également  insultés,  opprimés ,  persécutés;  et 
ce  n'est  pas  dans  quelques  nobles  qui  n'ont  pas  rougi  d'ap« 
plaudir  à  l'asservissement  de  leur  patrie ,  qui  n'ont  ni  clien« 
telle  ni  influence ,  que  réside  la  force  du  pays.  Le  peuple?, 
demandez  plutôt  aux  deuxcent  mille carbonari  du  royaume 
de  Naples,  et  à  tous  les  membres  du  bas  clergé  qui  £ii* 
saient  partie  de  leur  association.  Les  classes  inférieures, 
dans  une  partie  de  l'Italie,  peuvent  demeurer  neutres, 
passives  ;  c'est  tout  ce  que  les  gouvernemens  peuvent  es- 
pérer. Encore  ne  faudrait«il  pas  qu'elles  entendissent 
long-temps  la  voix  patriotique  des  notabilités  du  pays. 
Mais  ce  qui  caractérise  lltalie ,  c'est  le  grand  nombre  de 
villes  dont  son  sol  est  couvert,  et  où  habitent  un  tiers^tat 
nombreux  et  une  population  ^'artisans  qui  n'a  nullement 
cette  apathie  qu'on  peut  rencontrer  dans  la  population 
nomade  de  quelques  provinces. 

Il  existe ,  il  est  vrai,  en  Italie  secte  contre  secte,  asso- 
ciation contre  association.  Les  sanfédistes ,  les  consistO" 
riauxy  ce  qui  répond  à  ce  que  nous  appelons  les  con- 
gréganisieSy  se  sont  liés  pour  la  cause  des  maîtres  et  de  la 
servitude  des  peuples.  Mais  que  ?  sont  ces  associations  de 
quelques  prêtres  et  de  quelques  nobles?  Elles  datent  du 
royaume  d'Italie  ;  elles  ont  plus  d'intrigue  que  de  force , 
plus  de  méchanceté  que  de  courage  :  hardies  j  remuantes 
lorsque  le  gouvernement  les  soutient,  elles  rentrent  dans 
l'ombre ,  elles  s'efiEraient  aussitôt  que  le  pouvoir  est  entre 
les  mains  de  leurs  adversaires.  Les  gouvernemens  peuvent 
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les  favoriser,  ils  u'en  recevront  jamais  aucun  appui  effi- 
cace. 

Au  surplus,  les  gouvememens  out  la  conviction  de 
leur  profonde  impopularité  ;  ils  ne  comptent  que  sur  la 
force.  L'Autriche  n  ose  pas  avoir  un  régiment  italien  en 
Italie;  tous  les  soldats  italiens  sont  envoyés  en  Hongrie, 
etmélés  aux  troupes  autrichiennes.  Le  roi  de  Naples  s'en- 
toure à  grands  frais  de  troupes  mercenaires  Us  n'igno- 
rent pas  que  toute  force  morale  les  a  abandonnés,  qu'ils 
'ne  peuvent  compter  sur  aucune  influence,  pas  même  sur 
celle  du  clergé.  Il  y  a  sans  doute  eu  Italie  quelques  pré* 
très  fanatiques  et  intrigans ,  quelques  évéques  bassement 
dévoués  au  pouvoir;  mais  en  généi*al  le  clergé  italien, 
surtout  la  classe  des  curés ,  s'occupe  paisiblement  do  ses 
fonctions,  sans  fanatisme  et  sans  intrigues  politiques.  On 
en  a  eu  la  preuve  dans  toutes  les  vicissitudes  de  l'Italie. 
Ce  ne  sera  pas  le  clergé  italien  qui  ira  prêcher  l'amour  de 
la  domination  étrangère  ;  c'est  un  sentiment  qu'il  n'a  ja- 
mais éprouvé  lui-même.  Ses  traditions  >ont  toutes  con« 
traires;  l'histoire  les  explique. 

Le  Piémont  seul  a  encore  une  force  nationale*  La  ri- 
valité contre  l'Autriche ,  le  sentiment  que  l'Italie  a  besoin 
de  la  dynastie  de  Savoie ,  la  cessation  des  persécutions , 
Fespoir  que  les  vœux  des  amis  de  la  liberté  pourront  un 
jour  se  réaliser,  et  la  conduite  franche,  loyale  du  roi 
défunt,  ont  conservé  les  liens  entne  le  gouvernement  et 
la  nation ,  malgré  les  évènemens  de  1 8a  i  ^  et  même  dans 
le  cœur  des  proscrits.  Le  Piémont  est  en  Italie  le  seul 
gouvernement,  non  étranger,  qui  ait  une  force  morale 
et  matérielle  à  la  Ibis  ;  car  les  Piémontais  et  les  Génois  sont 
fort  braves ,  et  l'armée  est  bien  organisée.  Le  jour  où  le 
roi  de  Piémont  consentira  à  faire  ce  qu'il  aurait  déjà  dû 
faire  en  1 8 1 4  ?  1^  jour  où  il  accordera  a  ses  deux  peuples 
des  institutions  raisonnables  où  le  tiers-état  et  la  noblesse 
trouvent  également  leur  place,  le  jour  où  par  cela  seul  il 
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s'émancipera  de  cette  espèce  de  dëpcndance  anti-natio- 
nale dans  laquelle  il  piirait  être  maintenant  vis-à-^vis 
de  TAutriche,  ce  jour-là  il  raffermira  les  bases  de  son 
trône,  il  doublera  les  forces  deFÉtat,  et  il  attirera  sur 
lui  les  regards  et  les  bénédictions  de  l'Italie. 


II. 


I.  Le  Puritain  d'Amérique  y  ou  la  Vallée  de  Wish-toh-Wish  , 
par  M.  J.  Fennimo^  Gooper;  4  volin-ia. — Paris,  Charles 
Gosftelîn  9  libraire  y  rue  Saini-Germain-des-Prés,  d.  9.  1829. 

il.  Magnaua  Ghristi  americana  ,  etc.  ;  Histoire  ecclésiastique  de 
la  Nouvelle- Angleterre ,  depuis  les  premiers  établissemens , 
en  1620,  jusqu'en  1698,  par  le  révérend  Gotton  Mather;  pu- 
'  blîée  pour  la  première  fois  en  1 70a  ;  première  édition  améri- 
caine; 2  vol.  in-8.  1820. 

III.    A   COMPLETE   HISTORT,  etC.  ;  HlSTOIRE   COMPLÈTE   DU   CoNNEC- 

TicuTy  depuis  l'émigration  des  premiers  colons,  en  1620,  jus- 
qu'en 1764,  par  Benj.  Trumbull;  2  vol.  in-8.  New-Haven. 
1818. 


Le  9  novembre  1620 ,  les  premiers  colons  anglais  qui 
allaient  chercher  en  Amérique  la  liberté  de  pratiquer  le 
christianisme  selon  toutes  les  délicatesses  de  leur  con- 
science, débarquèrent  au  cap  G>d,  dans  leMassachussets 
actuel.  Ils  se  proposaient  d'aborder  vers  la  rivière  dHud- 
son;  mais  des  Hollandais,  qui  projetaient  là  un  établis- 
sement, payèrent  le  patron  du  navire  pour  qu'il  les  con- 
duisît ailleurs  : 

Si ,  selon  leurs  désirs,  ils  eussent  été  amenés  à  la  rivière  d'Hud- 
son ,  les  Indiens  étaient  de  ce  côté  si  nombreux ,  si  puissans  et 
si  féroces ,  que ,  selon  toute  probabilité ,  cette  poignée  de  chré- 
tiens auraient  été  massacrés  par  ces  sanguinaires  sauvages,  comme 
le  liirent  d'autres  peu  de  temps  après  :  tandis  que  la  main  bien- 
faisante de  Dieu  les  conduisit  dans  une  contrée  merveilleusement 
préparée  pour  les  recevoir,  par  une  mortalité  qui  avait  naguère 
balayé  les  natife  du  pajs.  «  Nous  avons  entendu  avec  nos  oreilles, 
«  ô  Dieu,  nos  pères  nous  ont  dit  quelles  oeuvres  tu  as  faites 
«  en  leurs  jours,  dans  les  temps  d'autrefois  ;  comment  tu  as  écarté 
<t  le  païen  avec  ta  main,  et  comment  tu  les  as  établis  »...  Les  In- 
diens de  ce  lieu  avaient  été  ,  un  an  ou  deux  auparavant ,  visi- 
tés d'une  peste  si  prodigieuse  qu'elle  en  emporta,  non  pas  un 
dixième ,  mais  les  neuf  dixiètnes ,  ou  plutôt  les  dix-neuf  ving- 
tièmes :  de  telle  sorte  que  les  bois  furent  purgés  de  ces  pemi- 
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cieuses  créatures  pour  faire  place  à  une  meilleure  race.  Il  est  k 
remarquer  qu'un  Français ,  jeté  peu  auparavant  par  un  naufrage 
au  milieu  de  ces  Indiens ,  dit  à  ces  rouges  païens,  au  moment  de 
mourir  par  leurs  mains ,  comme  le  rapportèrent  ceux  qui  vivaient 
encore  :  «  que  Dieu ,  irrité  contre  eux  pour  leurs  cruautés ,  non- 
«  seulement  les  détruirait  tous,  maispepeupierak  ce  Heu  au  moyen 
«  d'une  autre  nation  qui  ne  vivrait  pas  selon  leurs  mœurs  bru- 
«  taies.  »  Ces  infidèles  répondirent  alors  avec  impiété  «  que  Dieu 
«  ne  pouvait  pas  les  tuer.  »  Cette  erreur  blasphématoire  fut  ré- 
futée par  un  horrible  et  inusité  fléau  qui  les  consuma  en  tel 
nombre  que  nos  premiers  planteurs  trouvèrent  la  terre  presque 
couverte  de  leurs  ossemens  non  enterrés,  et  que  ceux  qui  vivaient 
encore  furent  jetés  dans  un  humble  etcraintif  respect  des  Anglais, 
par  la  terreur  que  leur  avait  laissée  le  souvenir  de  la  prophétie 
du  Français*. 

Telle  fut  la  première  impression  des  Indiens  à  Tarri- 
vëe  des  Anglais  :  on  lit  dans  ce  seul  fait  leurs  relations 
futures.  Déjà  une  guerre  à  mort  est  déclarée;  ni  les  In- 
diens ni  les  colons  ne  se  regardent  comme  des  êtres  de 
même  nature  :  ceux-ci  ne  voient  dans  leurs  ennemis  que 
des  puissances  malfaisantes;  ceux-là  ne  considèrent  les 
leurs  que  comme  des  bêtes  féroces  :  d^où  naîtrait  entre 
eux  la  sympathie?  quel  lien  pourrait  jamais  les  réunir? 
Les  différences  qui  les  séparent  sont  encore  bien  plus 
profondes  que  ne  le  donne  à  pressentir  le  fait  que  nous 
venons  de  rappeler  ;  entre  eux  nulle  alliance  ,  nulle  paix 
même  n*est  possible;  leurs  vertus  comme  leurs  vices  s'y 
opposent  :  la  piété  des  colons  est  un  obstacle  aussi  insur- 
montable que  la  férocité  des  Indiens. 

Qu'étaient  en  effet  ces  colons  si  dévotement  ravis  d'une 
peste  qui ,  pour  leur  commodité,  avait  enlevé  les  dix- 
neuf  vingtièmes  des  habitans  d'un  pays  ?  Un  bizarre 
mélange  de  délicatesse  de  conscience  et  de  dureté  dans 
les  principes ,  de  développenlent  d'esprit  et  de  grossièreté 
de  mœurs;  des  hommes  qui  avaient  quitté  TAngleterre 
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pour  ne  pas  se  confonner  à  i'ëglise  établie ,  la  Hollande; 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  y  faire  observer  assez  exacte- 
ment le  repos  du  dimanche,  et  qui  venaient  porter  le 
fer  et  le  feu  chez  des  peuples  qui  ne  leur  avaient  fait  au- 
cun mal,  et  qu'ils  détruisaient  sans  plus  de  scrupule  que 
n'en  ressentaient  les  Israélites  an  milieu  des  peuples  de 
Canaan.  Ce  n'est  pas  de  nous,  mais  des  colons  eux-mêmes 
que  vient  ce  rapprochement  ;  et  non-seulement  il  était 
dans  les  habitudes  de  leur  pensée,  mais  il  influait  sur 
leur  conduite  :  on  sait  combien  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  étaient  familiers  à  ee&  sectes  anglaises  qui 
combattaient  à  la  fois  de  l'épée  et  de  la  parole  ;  leurs 
ennemis  leur  apparaissaient  sous  la  figure  des  Moabites , 
de  Amalécites,  etc.  ;  un  mauvais  roi  était  Agag,un  mauvais 
ministre  Aman^  et  les  noms  d'Hélie  et  de  Samuel  n'é- 
taient  pas  refusés  aux  serviteurs  de  Dieu  qui  avaient  fait 
pleurer  une  nouvelle  Jézabel ,  ou  poursuivi  quelque  Saù]. 
Jetés  comme  les  Israélites  sur  une  nouvelle  terre,  ap- 
pelés à  établir  le  peuple  de  Dieu  sur  les  nations  infidèles, 
les  colons. ne  pouvaient  se  refuser  à  cette  similitude.  Le 
sort  de  telle  ou  telle  peuplade  indienne  était  écrit  pour 
eux  dans  les  livres  saints,  et  telle  action ,  devant  laquelle 
eussent  reculé  des  disciples  de  Jésus-Christ,  se  ^décidait 
d'après  l'exemple  de  Moïse  ou  de  Josué. 

Ce  n'est  pas  que  les  colons,  uniquement  frappés  de  leurs 
guerres,  de  leurs  ennemis,  et  des  souvenirs  de  l'ancienne 
loi ,  eussent  oublié  qu'ils  appartenaient  à  la  nouvelle  et 
au  maître  «  dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Leur 
première  occupation,  leur  plus  vif  intérêt,  étaient  au 
contraire  pour  les  pensées  de  l'éternité  et  la  doctrine  du 
Christ:  ils  apportaient  à  la  méditation  et  à  la  pratique 
de  l'Evangile  une  application  passionnée,  voulant  tout 
connaître,  tout  accomplir,'  et  ne  se  fiant  à  personne  du 
soin  de  leur  enseigner  leur  symbole  et  leurs  devoirs.  Ce 
n'élaieiit  certes  pas  des  sceptiques  que  ces  pieux  chrétiens 
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qui,  rejetant  toute  autorité  humaine,  ne  voulaient  pour 
règle  que  la  Bible  interprétée  par  leur  raison.  Us 
alliaient  à  un  degré  singulier  deux  dispositions  qui  sem- 
blent s'exclure  :  un  esprit  d'examen  qui  s'étend  à  tout 
ne  craint  de  discitter  aucune  vérité,  si  importante  ou  si 
sainte  qu'elle  soit,  et  une  foi  profonde,  inébranlable, 
intraitable,  pour  ce  que  l'esprit  a  choisi  et  le  cœur  adopté. 
11  fut  heureux  pour  les  colons  d'unir  à  un  doute  si  actif 
une  conviction  si  calme  ;  s'ils  eussent  été  quelque  peu 
inquiets  sur  la  vérité  obtenue  par  leurs  recherches,  s'ils 
n'eussent  pas  cru  à  l'infaillibilité  de  leur  raison,  ils  eus* 
sent  tremblé  devant  l'œuvre  qu'ils  entreprenaient,  car  ce 
n'était  guère  moins  que  de  reprendre  dans  ses  fbndemens 
l'édifice  entier  du  christianisme.  Et  pouvaient-ils  faire 
autrement?  des  catholiques  soumis  continuaient  à  adorer 
de  toute  la  ferveur  de  leur  cœur,  selon  la  pratique  de 
leurs  pères  et  l'enseignement  de  leurs  prêtres  ;  de  beaux 
esprits  libertins  doutaient  de  tout  et  s'en  embarrassaient 
peu.  Avec  les  uns  comme  avec  les  autres,  le  vieil  état  de 
choses  pouvait  durer;  nul  ne  se  souciait  ^  lè  changer. 
Mais  quand  parurent  des  hommes,  pieux  comme  les  uns, 
pleins  de  mépris,  comme  les  autres,  pour  la  base  sur 
laquelle  reposait  rédifice ,  ne  devaient-ils  pas  toucher  à 
tout,  mettre  tout  en  question,  tout  examiner,  suivant 
le  conseil  de  saint  Paul,  pour  ne  «  retenir  que  ce  qui.  était 
bon?»  Tel  fut  en  eflet  le  travail  des  réformateurs,  non 
pas  tant  des  premiers^ qui  à  leur  insu  peut-être  emprun- 
tèrent beaucoup  à  l'autorité  qu'ils  reniaient,  mais  de  ces 
innombrables  sectes  qui  vinrent  plus  tard,  et  qui  sans  réso- 
lution prise,  sans  plan  arrête,  remaniaient  successivement 
toutes  les  partiesduGhristianisme,etrevenaient, bien  plus 
encore  qu'elles  ne  s'en  doutaient  elles-mêmes,  aux  premiers 
temps  de  l'Église.  Ce  n'était  pas  seulement  parce  qu'ifs 
avaient  renversé  les  évêques,  aboli  tout  culte  solennel, 
et  rendu  aux  chefs  de  la  société  chrétienne  leurs  anti- 
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ques  homs,  que  ces  hardis  dissidens  rappelaient  le  chris- 
tianisme primitif;  c'était  surtout  par  cet  esprit  d'innovation 
rétrograde  qui  les  conduisait  non  à  perfectionner ,  mais 
à  imiter,  et  leur  faisait  tenter^  pour  ainsi  dire,  de  recom- 
mencer la  création.  Ils  ne  portaient  pas,  à  la  vérité,  dans 
ce  travail,  l'esprit  de  l'époque  qu'ils  cherchaient  à  repro- 
duire, car  il  leur  manquait  ce  qui  fait  sa  plus  belle  gloire, 
la  grandeur  et  la  liberté;  en  traitant  des  plus  sublimes 
objets  de  la  pensée  humaine,  ils  restaient  étroitement  gênés 
dans  de  misérables  entraves ,  et  en  exerçant  pour  leur 
propre  compte  tous  les  droits  de  la  raison  individuelle, 
ils  prétendaient  la  soumettre  à  la  plus  dure  tyrannie. 
On  lit  dans  l'épitaphe  de  Thomas  Dudley,  élu  gouverneur 
du  Massachussets  en  i634: 

Que  les  Sommes  de  Dîe^ ,  dans  l'Église  et  les  tribunaux^  veil- 
lent sur  ceux  qui  couvent  la  tolérance,  de  peur  que  ce  mauvais 
œuf  ne  produise  un  basilic,  qui  empoisonne  tout  par  l'hérésie 
et  le  vice  *• 

Certes,  entre  de  tels  hommes  et  les  premiers  chrétiens, 
la  différence  est  grande;  mais  comment  méconnaître  en 
même  temps  la  ressemblance  lo^qu'on  voit  les  planteurs 
soulever  les  questions  dogmatiques  les  plus  fondamen- 
tales, poser  les  règles  de  discipline  d'une  société  qui  tra- 
vaille à  se  constituer,  et  remettre  en  honneur  les  prati- 
ques, les  superstitions  mêmes  de  l'Eglise  naissante? 

Le  Christ,  dont  les  Quakers  rendaient  témoignage,  était  un 
certain  corps  céleste  et  divin,  formé  de  chair,  de  sang  et  d'os  invi- 
sibles, dans  lequel  Christ  vint  du  ciel;  et  il  mit  ce  corps  dans  un 
autre  corps  de  notre  nature ,  qu'il  prit  dans  le  sein  de  la  vierge  ;  il 
laissa  derrière  lui  ce  corps  extérieur ,  personne  ne  sait  où ,  lors- 
qu'il monta  au  ciel  ;  et  ce  corps  spirituel  et  céleste  est  l'homme 
Christ ,  dont  une  portion  est  dans  les  Quakers  :  et  sous  ce  rap— 
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port»  les  Quakers  sont  eux-mêmes  des  Christs,  aussi  véritable- 
ment que  le  fut  jamais  Jésus ,  fils  de  Marie  '. 

« 

Ne  retrouve-t-on  pas  là  les  folies  dont  furent  témoins  les 
premiers  siècles  9  et  les  Gnostiques ,  les  Ebionites,  etc.,  ne 
se  présentent-ils  pas  sur-le-champ  à  la  pensée?  Voici  une 
scène  dont  la  pieuse  simplicité  rappelle  des  noms  célèbi*es 
dans  l'histoire  du  christianisme  : 

Lorsque  sir  William  Phips  (  gouverneur  du  Massachussets  ) 
fut  revenu  chez  lui,  il  commença,  comme  David,  à  penser  à  la 
maison  de  Dieu ,  qui  Tavait  entouré  de  tant  de  faveurs  dans  la 
sienne  propre  :  et  en  conséquence  il  s'adressa  à  FEglise  septen- 
trionale de  Boston ,  afin  que ,  par  la  profession  publique  de  sa 
soumission  de  cœur  à  l'Évangile  de  Jésus-Christ ,  il  pût  ajou- 
ter les  prescriptions  et  les  privilègesdc  l'Evangile  aux  autres  biens 
dont  il  jouissait. ..  et  il  se  proposa  alors  en  lui-même  une  chose 
que  bien  peu  de  personnes  de  son  &ge  (il  avait  quarante  ans), 
aussi  bien  convaincues  de  la  convenance  du  baptême  des  enfans» 
peuvent  avoir  à  demander....  Sir  William  Phips  avait  retardé  son 
baptême  jusqu'à  ce  jour;,  parce  que  s«n  enfance  s'était  passée 
dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  pas  de  ministre  établi ,  et  qu'ensuite 
il  voulut  non— seulement  se  sentir  pleinement  satisfait  de  son 
christianisme  intérieur  et  pratique  avant  d'en  recevoir  la  marque, 
mais  encore  la  recevoir  parmi  les  chrétiens  qui  paraissaient  le 
mieux  comprendre  quelles  obligations  elle  leur  imposait...  Con- 
formément à  cela  ,  le  24  mars  1690 ,  après  s'être  donné  «  d'abord 
«  k  Dieu  et  ensuite  à  son  peuple  »  dans  l'Église  septentrionale  de 
Boston,  il  fut  baptisé,  et  reçut  la  communion  des  fidèles  *. 

Ce  néophyte,  d'une  piété  si  pure  et  si  grave,  que 
les  annales  de  la  nouvelle  Angleterre  nous  i*eprésen- 
tent  comme  l'un  de  ses  plus  grands  gouverneurs  y  et  dont 
le  coeur  était  si  attaché  aux  libertés  constitutionnelles  de 
son  peuple  qu'il  refusa  de  Jacques  II,  au  printemps  de 
1689,1e  gouvernement  du  Massachussets ,  non  parce  que 
Jacques  était  détrôné,  mais  parce  qu'alors  la  Nouvelle- 
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Angleterre  ëtail  privée  de  sa  cbarte,  et  qu'à  ses  yeux 
cr  un  gouvernement  sans  assemblée  était  trahison  dans  la 
ce  vraie  essence  de  la  chose ,  o  sir  William  Phip$ ,  quoique 
plus  doux  dans  sa  conduite,  ne  paraît  pas  fort  au-dessus  de 
ses  compatriotes  et  coreligionnaires ^  quand  il  s'agit  de 
superstitions  dont  la  légitimité  semble  garantiepar  TÉvan- 
gilejcar,  disaient  les  ministres  hollandais  et  français  de  la 
province  de  New- York  :  «  pour  ne  pas  croire  à  une  sorcelle- 
«  rie  meurtrière ,  il  faut  renoncer  à  l'Écriture  de  Dieu,  et 
a  au  sentiment  de  presque  tout  le  monde.  »  Aussi  ne  s'en 
avisait-on  point,  etThistoire  contemporaine  est:elle  pleine 
de  récits  de  sorcières  et  de  possédés.  A  voir  leur  mul- 
titude 9  on  serait  même  tenté  de  croire  que  le  puritanisme 
et  le  climat  d'Amérique  leur  étaient  particulièrement 
favorables,  car  un  petit  canton  de  la  Nouvelle- Anglelerre 
en  comptait,  ce  semble,  autant  qu'en  guérissait  saint  Ber- 
nard dans  ses  nombreux  voyages  : 

Sîr  William  Phîps  arriva  au  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  dans  un  moment  où  un  gouverneur  avait  besoin 
de  tontes  les  ponnaissances  en  sorcellerie  qui  furent  jamais  né^ 
cessaires  k  un  conseiller  juif;  moment  où  des  vingtaines  de  pau- 
vres gens  étaient  tombés  sous  une  prodigieuse  possession  de  dia- 
bles, qu'on  croyait  généralement  introduite  par  sorcellerie  ». 

Les  diables  se  répandirent  sur  la  contrée  d'une  manière  plus 
étonnante  qn'on  n'eût  jamais  ouï  dire.  Plusieurs  vingtaines  de 
personnes  furent  atteintes  en  leur  corps  de  beaucoup  de  vexa- 
tions surnaturelles ,  et  d'une  variété  de  cruels  tourmens,  évidem- 
ment infligés  par  les  démons  d'un  monde  invisible»  Les  gens 
infectés  et  infestés  par  de  tels  démons ,  arrivaient  en  peu  de  jours 
à  un  tel  raffinement  de  vue ,  qu'ils  pouvaient  distinguer  leurs  per- 
sécuteurs; ils  voyaient  un  diable  de  petite  stature^  de  couleur 
rouge,  toujours  accompagné  die  spectres  qui  apparaissaient  sons 
des  formes  plus  humaines  *.  ^ 

Ce  fléau  factice,  mais  qui  n'en  bouleversait  pas  moins 
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la  contrée,  fut  enfin  écarté  grâces  aux  soins  de  sir  Wil- 
liam qui,  après  de  longues  recherches  et  de  conscien- 
cieuses consultations  9  fit  grâce  de  la  vie  à  ceux  qui  étaient 
condamnés  9  ce  dont  il  reçut  plus  tard  des  remerciemens 
imprimés.  Mais  ce  n'éuit  pas  seulement  à  cette  époque  et 
d^ns  ce  lieu  qu'était  accréditée  cette  terrible  croyance  : 

Marj  Jobnson ,  qui  fut  condamnée  et  exécutée  pour  sorcelle- 
rie et  autres  crimes ,  dit  que  sa  première  familîaritc  avec  le 
diable  ^tait  venue  par  du  mécontentement  de  sa  condition  ;  qu'elle 
soiiliaitaitqtie  le  diable  prît  ceci  et  cela,  qu^'l  (tt  telle  et  telle  cbose; 
et  que  là-^leMos  le  diable  lui  appartit,  lui  offrstit  de  lai  rendre 
tous  les  services  quilui  conviendraient.  En  conséquence  uo  diable 
faisait  beaucoup  de  choses  pour  elle  :  son  mattre  la  grondait  pour 
n'avoir  pas  enlevé  les  cendres ,  et  le  diable  aus.sitôt  après  net- 
toyait son  fojer.  Son  maître  l'envojait  paître  les  cochons,  qui 
quelquefois  s'écartaient  dans  le  champ  ;  un  diable  alors  les  rat- 
trapait, et  elle  riait  de  voir  comme  il  les  battait  \ 

Un  petit  gar<^on  fut  enlevé  de  son  lit  et  jeté  dessous,  et  tous 
les  couteaux  de  la  maison  furent  l'un  après  l'autre  enfoncés  dans 
•son  dos:  les  spectateurs  les  arrachèrent;  un 'seul  leur  sembla 
sortir  de  sa  bouche.  Le  pauvre  enfant  fut  plusieurs  fois  jeté  dans 
le  feu,  et  préservé  de  la  flamme  avec  beaucoup  de  peine  :  long- 
temps il  aboya  comme  un  chien,  ensuite  gloussa  comme  une  poule, 
et  ne  pouvait  parler  raisonnablement.  Sa  langue  sortait  de  sa 
bouche  ;  mais  lorsqu'il  recouvra  la  parole ,  il  se  plaignit  qu'un 
homme,  nommé  P...1,  lui  apparaissait  comme  la  cause  de  tout 
ce  mal  ». 

Quelque  dures  que  parussent  aux  colons  ces  épreuves^ 
quelque  trouble  réel  qu'elles  leur  apportassent ,  ils  au- 
raient été  heureux  de  n'avoir  affaire  qu'à  des  ennemis 
qu'on  ce  chassait  par  le  jeûne  et  la  prière,»  à  des  diffi- 
cultés qu'ils  regardaient  comme  une  action  immédiate  de 
Dieu ,  et  qui  les  ramenaient  aux  pensées  qu'ils  avaient 
choisies  pour  l'occupalion  de  leur  esprit,  l'affection  de 

I.  Magnolia,  t.  ii,  p.  396, 
a.  Ibidem,  t.  xx,p.  393.     ^ 


6o  DES   PREMIERS   COLOITS    D^MÉRIQUE 

leur  cœur,  la  règle  de  leur  vie.  Peut*être  eussent-ils  pu  alors 
atteindre  pleinement  au  but  pour  lequel  ils  avaient  re- 
nonce sans  regret  à  la  terre  de  leurs  pères  et  à  Thospi- 
talitë  de  leurs  frères  ;  peut-être  eussent41s  réussi  à  devenir 
en  toutes  choses  des  chrétiens  scripturaireSjet  à  régler  se- 
lon la  Bible  les  pœurs  de  leur  société  comme  l'intérieur 
de  leur  ame.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  :  rien  ne  man- 
quait à  la  grandeur  de  leur  sacrifice;  ce  n'était  pas  pour 
les  fertiles  Indes  ou  le  riche  Mexique  qu'ils  avaient  aban- 
donné la  belle  Angleterre  et  rindustrieqse  Hollande  ;  ils 
s'étaient  transportés  sous  un  climat  rude,  sur  une  terre 
inculte ,  au  milieu  de  tous  les  obstacles ,  de  tous  les  dan- 
gers que  peuvent  opposer  à  l'homme  les  forces  matérielles 
de  la  nature  : 

On  ne  saurait  dire  à  quelles  souffrances  cette  génération  choi- 
sie fut  alors  exposée.  Notre  Sauveur  recommanda  autrefois  à 
ses  disciples  de  prier  «  afin  que  leur  fuite  n'arrivât  pas  en  hiver.  » 
Mais  ces  disciples-ci  de  notre  Seigneur  arrivèrent  dans  une  con- 
trée très-froide  >  au  commencement  d'un  rude  et  glacial  hiver  : 
le  sçleil  s'était  retiré  dans  le  Sagittaire  d'où  il  lançait  des  flèches 
de  froid,  dont  la  neige  formait  les  plumés,  et  la  grêle  la  pointe: 
les  jours  qui  leur  restaient  pour  considérer  la  face  de  la  terre 
mordue  par  la  gelée ,  et  battue  par  la  tempête ,  étaient  devenus 
plus  courts  que  les  nuits  i. 

Ils  voulurent  envoyer  par  mer  chercher  un  lieu  convenable 
pour  se  fixer,  et  pendant  que  le  charpentier  arrangeait  la  cha- 
loupe, seize  hommes  résolurent  d'aller  par  terre  à  la  découverte. 
En  conséquence ,  ils  entreprirent,  le  1 6  novembre  i6ao,  une  dan- 
gereuse aventure  ;  ils  suivirent  pendant  beaucoup  de  milles,  au 
fond  des  bois ,  cinq  Indiens  qui  fuyaient  devant  eux  :  de  là ,  après 
avoir  erré  deux  ou  trois  jours ,  ils  revinrent  avec  quelques  épis 
de  blé  indien....  mais  avec  peu  d'encouragement  par  rapport  à 
un  établissement.  Quand  la  chaloupe  fut  prête,  trente  hommes 
environ  allèrent  plus  loin  à  la  découverte ,  ce  qui,  ne  leur  servit 
guère  plus  qu'à  rapporter  un  peu  de  blé  indien ,  et  donner  oc- 
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casion  à  la  compagnie  de  débats  pleins  de  doute ,  pour  savoir  où 
l'on  se  fixerait  i. 

Ils  commencèrent,  le  aa  de  décembre,  à  bâtir  la  première  mai- 
son de  la  fameuse  ville  de  Pljrmouth ,  et  une  maison  pour  l'ad- 
ministration générale  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  Il  ne 
se  passa  pas  long-temps  avant  qu'un  malheureux  accident  brûlât 
jusqu'au  sol  leur  maison ,  où  étaient  malades  quelques-uns  de 
leurs  principaux  compagnons':  ils  furent  forcés  de  fuir  À  la 
Lâte  cette  demeure  en  feu  ;  autrement  ils  auraient  sauté  avec  la 
poudre  qui  s'y, trouvait.  Après  cela,  ils  s'occupèrent  de  bâtir  de 
plus  petites  maisons ,  et  de  faire  de  bonnes  lois  pour  le  meilleur 
gouvernement  possible  de  ceux  qui  les  habitaient,. 

Si  le  lecteur  veut  connaître  comment  ces  bonnes  geps  passèrent 
le  reste  de  ce  triste  hiver  ,  qu'il  sache  qu'en  outre  des  exercices 
de  religion  ,  et  avec  bien  assez  de  travail ,  le  soin  des  malades 
leur  prenait  une  grande  partie  de  leur  temps....  Les  difficultés 
qu'ils  rencontrèrent  furent  suivies  ou  cause  de  maladies  mortelles 
qui  emportèrent  en  deux  ou  trois  mois  plus  de  la  moitié  de  leur 
compagnie.  Tls  n'étaient  que  peu  préparés  pour  ces  déplorables 
maladies,  et  en  un  seul  jour  mouraient  deux  et  même  trois 
d'entre  eux;  si  bien  que  cinquante  seulement  furent  laissés 
en  vie  ;  .et  de  ces  cinquante ,  il  n'y  en  avait  quelquefois  que  cinq 
en  état  de  soigner  les  malades 

Ils  étaient  très-souvent  sur  le -point  de  mourir  de  faim, 
mais  le  Dieu,  du  ciel  les  assistait  toujours  dans  leur  extrémité 
par  des  secours  soudains,  soit  au  mojen  de  vaisseaux  étrangers, 
qui  venaient  occasionnellemept  près  d'eux,  soit  en  les  mettant 
en  position  de  prendre  du  poisson  en  quantité  convenable,  soit 
par  quelque  autre  surprenant  accident,  dont  ils  rendaient  k  Dieu 
de  solennelles  actions  de  grâce.  Us  continuèrent  en  un  si  bon 
train  de  travail  qu'outre  leurs  progrès  dans  les.  bâtimens ,  les 
plantations  et  la  pêche  ^  ils  construisirent  une  espèce  de  fort  où 
ils  montaient  la  garde  chaque  nuit,  pour  se  mettre  â  l'abri  des 
perfidies  des  Indiens^  car  ils  étaient  tenus  en  éveil  à  ce  sujet  par 
un  horrible  massacre  qu'avaient  fait  récemme,nt  les  Indiens  de 
quelques  centaines  d'Anglais  en  Virginie  '. 
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Ce  n'était  pas,  en  effet ,  des  intempéries  des  saisons ,  des 
maladies  ni  même  de  la  disette  que  les  colons  avaient 
le  plus  à  souffrir;  les  indigènes,  leurs  terribles  etirrécon- 
ciliables  ennemis,  tel  était  leur  plus  grand  danger,  tou- 
jours  prochain  et  pourtant  jamais  prévu.  Les  peuples 
civilisés  ne  se  font  point  la  guerre  incognito;  un  Français 
ou  un  Autrichien  sait  toujours  et  long-temps  d'avance 
s'il  doit  se  défier  des  Prussiens  ou  des  Russes.  H  n'en  était 
pas  ainsi  des  Indiens  ;  un  colon  ne  sortait  jamais  de  chez 
lui,  sûr  de  ne  pas  les  y  trouver  à  son  retour;  le  bois  ou 
il  chassait  pouvait  les  cacher;  la  maison  même  où  il  vou- 
lait entrer  pouTait  être  en  leur  possession  : 

Mistriss  Elisabeth  Heard ,  veuve  de  bonne  «^oodition ,  méra  de 
beaucoup  d'enfans ,  et  ille  de  M.  Hull,  révérend  miBtstre,  vi<- 
vait  à  Quocbecfao  :  se  trouvant  h  Portsmoath ,  la  veille  dn  jour 
où  Quoch^eho  fut  pris ,  elle  j  retourna  dan»  la  nuit ,  «vee  une 
fille  et  trot«  fils,  tdus  chefs  de  fenÉille.  En  approehant  de  Quo- 
cliecho,  ils  furent  étonnés  d'un  prodigieux  bruit  d'Indiei^,  hur- 
lant, tirant,  pouséant  des  erîs  de  victoire,  et  gémissant,  suivant 
leur  manière,  lorsqu'ils  livrent  un  astauty  L'inquiétude  de  mis- 
triss Heard  et  des  siens  pour  leur  famille  les  fit  eootiniier  à 
avancer  sur  la  rivière ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  passé  silencien- 
sement  et  secrètement  au  milieu  de  beaucoiip  d'enragés  sauvages. 
Ils  abordèrent  à  environ  uue  centaine  de  perches  dn  Ibrt  da 
major  Waldem,  et  eourant  sur  la  colline,  ils  virent  beanooup 
de  lumi^es  aux  fenêtres  du  fort ,  dfoà  ils  conçurent  que  les  A»- 
glais  qui  s'y  trouvaient  les  avaient  placées  p<mr  diciger  ceux  qiài 
j  chercheraient  un  refuge.  I1«|  vinrrentà  la  porte,  et  demandé*- 
rent  à  entrer  ;  comme  on  ne  le  leur  aceordaît  pas  aussitôt ,  ib 
appelèrent  avec  force ^  firent  du  bruit,  frappèrent,  et  «rièrent 
contre  l'inhumanité  de  ceux  qui ,  renfermés  dans  le  fort,  ne 
voulaient  pas  leur  ouvrir  dans  cette  extnéraîté.  Aucu«e  réponse 
ne  leur  étant  faite ,  ils  commencèrent  à  douter  que  tout  allât 
bien  :  et  un  des  jeunes  gens,  grimpant  sur  le  mur ,  vit  un  horrible 
homme  rouge  à  l'entrée ,  avec  un  fusil  à  la  main  :  une  efirojable 
consternation  les  saisit  ;  mistriss  Heard  s'assit  en  dehors  de  la 
porte ,  et  se  trouvant ,  par  désespoir  et  défaillance ,  hors  d'état 
d'aller  plus  loin ,  elle  ordonna  à  ses  cnfans  de  pourvoir  à   leur 
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sûreté,  car  elle  devait  inévitablement  finir  ses  jours  en  ce  lieu. 
Voyant  qu'il  était  impossible  de  l'emporter  avec  enx  ,  ils  la  lais- 
sèrent le  coeur  très-chagrin. 

Mistriss  Heard  trouva  cependant  ^  à  force  de  sang- 
froid,  de  présence  d'esprit  et  de  courage,  oioyen  de  s'é- 
chapper :  après  beaucoup  de  fatigues ,  elle  arriva  en  un 
lieu  sûr  : 

Et  là  elle  eut  bientôt  la  satisfaction  d'apprendre  que  son 
propre  fort,  quoique  l'un  des  premiers  assaillis,  avait  été  bra- 
vement défendu  et  maintenu  contre  Tennemi.  Le  fort  de  cette 
dame  était  sur  la  plus  reculée  frontière  de  la  province ,  plus  eu 
danger  qu'aucun  autre ,  et  moins  h  portée  des  secours.  Néan- 
moins, pa.*  sa  présence  et  son  courage ,  elle  j  tint  toute  la  guerre, 
dix  ans  durant,  et  les  personnes  qui  s'j  trouvaient  furent  merveil- 
leusement préservées  !  Le  fort  eût  été  abandonné  si  elle  avait 
accepté  les  offres  qui  lui  avaient  été  faites  par  ses  amis,  de  vivre 
plus  en  sûreté  k  Portsmoutb  :  c'eût  été  un  grand  dommage  pour 
le  pa  js  et  la  ville  ;  mais  par  ses  encouragemens,  le  fort  fut  con— 
serve,  et  elle  vit  encore  en  grande  estime  parmi  les  voisins  *. 

Vingt  aventures  pareilles  prouvent  combien  étaient 
précaires  et  peu  sâres  les  communications  entre  les  lieux 
les  plus  rapprochés.  Pouvait-on  être  un  peu  plus  Iran* 
quille  lorsqu'on  restait  chez  soi  ? 

Les  amis  de  mistriss  Ursule  Gutt ,  veuve  de  M.  Gutt,  ftutrefois 
président  du  New-Hampsbire  ,  l'engagèrent  à  <|giitter  sa  ferme , 
qui  était  environ  à  un  mille  au-delà  de  la  rive ,  et  exposée  à  l'en* 
nemi ,'  sur  le  côté  méridional  de  la  rivière  de  Piscataqua.  Elle 
les  remercia  de  leur  sollicit^ide ,  et  dit  qu'elle  croyait  que  Ten— 
nemi  ^vait  fini  pour  cette  fois ,  que  cependant ,  à  la  fin  de  la 
semaine ,  toutes  le^s  «ibîres  de  sa^  ferme  seraient  dépéckées ,  et 
que  le  samedi  elle  se  rendrait  chez  ses  amis,  Miubs,  bêlas I  avant 
la  fin  de  la  semaine ,  elle  vit  la  fin  de  sa  vie.  Le  samedi , 
à  deux  PU  trois  lieures  de  l'après-midi,  toutes  les  offMr€S  de 
sa  ferme  furent  certainement  bien  assez  dépêchées.  Les  Indiens 

m 
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tuèrent  cette  dayne  et  trois  autres  personnes,  un  peu  avant 
qu'elles  eussent  terminé  une  affaire  de  ménagé  alors  en  train  \ 

Ei^  juillet  1694  9  iês  Indiens  attaquèrent  Oyster-River, 
tuant  et  emmenant  les  habitans.  Peu  de  personnes  échap- 
pèrent au  danger  : 

Aucune  avec  plus  de  courage  que  Thomas  Bickford,  qui 
avait  une  maison  avec  quelques  palissades  sur  le  bord  de  la 
rivière ,  et  dedans  nul  autre  homme  que  lui-même.  Il  mit  adroi- 
tement sa  femme,  sa  mère  et  ses  enfans  sur  un  canot,  et,  les  ren- 
voyant par  la  rivière ,  il  resta  seul  à  la  défense  de  sa  maison , 
contre  beaucoup  d'Indiens  qui  l'attaquaient  :  ils  voulurent 
d'abord  le  séduire  avec  un  grand  nombre  de  belles  promesses ,  et 
ensuite  l'effrayer  avec  autant  de  terribles  menaces ,  afin  qu^  se 
rendît;  mais  il  tirait  sur  eux,  les  insultait,  et  les  défiait  d'entrer; 
s'ils  l'osaient.  Son. principal  stratagème  fut  de  changer  d'habit 
aussi  souvent  qu'il  pouvait,  paraissant  quelquefois  dans  un 
habit,  puis  daub  un  autre ,  tantôt  avec  un  chapeau,  tantôt  avec 
un  bonnet,  ce  qui  fut  cause  que  ses  adversaires  prirent  un  seul 
défenseur  pour  plusieurs.  Enfin  ces  pitoyables  sécflérats ,  déses- 
pérant de  le  chasser  de  la  maison,  l'y  laissèrent;  tandis  que 
beaucoup  de  planteurs ,  qui  leur  ouvrirent  sur  leur  solennelle 
promesse  de  leur  donner  la  vie  et  de  boilnes  conditions,  furent 
barbarement  massacrés  ;  et  la  femme  d'un  nommé  Adam ,  alors 
grosse ,  fut  déchirée  avec  une  horrible  cruauté  *. 

Les  hommes  ne  s'élevaient  pas  seuls  à  ce  courage  in- 
domptable ;  les  femmes  aussi,  arrachées  par  de  tels  dan- 
gers aux  habitudes  de  leur  sexe,  savaient ^u  besoin  dé- 
fendre leur  vie  et  leur  demeure.  On  vient  de  voir  mistriss 
Heard  conserver  un  fort  pendant  dix  ans;  voici  un  fait 
plus  extraordinaire  encore,  et  dont  les  diverses  circon- 
stances reportent  l'imagination  à  des  temps  et  des  mœurs 
bien  loin  de  nous. 

En  mars  1697 ,  les  sauvages  firent  une  descente  sur  les  bords 
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de  Hàvetbill ,  tuèreot  ou  emmenèrent  environ  trente-nenf  per- 
sonnes y  et  brûlèrent  à  peu  près  une  douzaine  de  maisons*  Au 
milieu  de  ce  tumulte,  Hannah  Dunstaq,  accoucbée  depuis  une 
semaine,  était  dans  son  lit,  avec  sa  nourrice,  Mary  NeS,  au- 
près d'elle,  lorsqu'une  bande  de  ces  terribles  Indiens  approcba 
de  la  maison.  Le  mari  d'Hannab  se  bâta  d'abandonner  ses  travaux 
au  debors ,  pour  secourir  sa  famille  dans  la  détresse ,  et  ordon- 
nant d'abord  à  sept  de  ses  buit  enfaus ,  âgés  de  deux  à  dix-sept 
ans,    de  gagner  aussi  vite  qu'ils  le  pourraient  quelque   fort 
dans  la  ville ,  il  vînt  pour  informer  sa  femme  de  l'horrible  dan« 
ger  qui  s'approchait.  Avant  qu'elle  eût  pu  se  lever ,  les  féroces 
Indiens  s'étaient  avancés  si  près  que,  désespérant  de  lui  rendre 
aucun  service,  il  courut  à  ses  enfans,  décidé  à  emporter  sur 
son  cheval  celui  que,  dans  cette  extrémité ,  il  trouverait  le  plus 
avdnt  dans  son  affection ,  et  à  laisser  le  reste  au  soin  de  la  divine 
Providence.  Il  atteignit  ses  enfans  à  quarante  perches  environ  de 
sa  demeure  ;  mais  telle  fut  l'agonie  de  sa  tendresse  paternelle 
qu'il  trouva  impossible  d'en  choisir  un  ,  et  prit  en  conséquence 
la  courageuse  résolution  de  vivre  et  de  mourir  avec  tous.  Un 
parti  d'Indiens  vint  à  lui,  et  quoiqu'ils  tirassent  sur  lui  et  lui 
sur  eux,  il  fit  toujours  courageusement  l'arrière-garde  de  sa 
petite  armée  d'enfans,  pendant  qu'ils  marchaient  au  pas  d'un 
enfant  de  cinq  ans  ;  enfin ,   par  une  singulière  providence  de 
Dieu ,  il  arriva  sain  et  sauf  à  un  lieu  de  sûreté ,  à  un  mille  ou 
deux  environ  de  sa  maison.  Mais  sa  maison ,  pendant  ce  temps , 
était  le  théâtre  déplus  tristes  tragédies.  La  nourrice,  cherchant 
à  s'échapper,  tomba  avec  l'enfant  nouveaa-né  dans  les  mains 
des  sauvages  ,  et  ces  furieux  hommes  rouges  venant  dans  la 
maison ,  ordonnèrent  à  la  pauvre  Dunstan  de  se  lever  sur-Ie- 
cbamp.  Pleine  d'étonnement ,  elle  obéit ,  et  s'assejant  au  foyer 
de  la  cbeminée,  Ip  cœur  en  proie  à  la  plus  terrible  attente,  elle 
vit  ces  enragés  dragons  enlever  tout  ce  qu'ils  pouvaient  empor- 
ter, et  mettre  le  feu  à  la  maison.  Dix-neuf  ou  vingt  Indiens 
environ   les  emmenèrent  alors,  avec  une  dizaine  à  peu  près 
d'autres  captifs  anglais  ;  mais  avant  qu'ils  fussent  loin ,  ils  brisè- 
rent contre  un  arbre  la  cervelle  de  l'enfant;  et  quelques-<-uns 
de  leurs  captifs ,  qui  commençaient  à  se  fatiguer  dans  ce  triste 
voyage,  furent  bientôt  envoyés  à  leur  demeure  lointaine.  Les 
sauvages  enfonçaient  leurs  haches  dans  leur  crâne ,  et  laissaient 

les  cadavres  sur  la  terre  pour  la  nourriture  des  bêtes  féroces 

(  Ces  pauvres  femmes ,   apr^s  un  voyage  de  cent  cinquante 
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milles,  à  la  suite  de  la  famille  indienne^  composée  de  douze 
personnes ,  à  qui  elles  étaient  tombées  en  partage ,  se  rendaient 
avec  un  jeune  Anglais ,  aussi  prisonnier ,  à  une  ville  indienne  où 
elles  devaient  être  dépouillées  et  fouettées ,  et  forcées  à  courir 
le  gantlet  devant  toute  l'armée,  au  grand  divertissement  de 
leurs  maîtres  qui  les  en  raillaient  d'avance).  Mais  le  3o  avrils 
pendant  qu'ils  étaient  à  peu  près  à  cent  cinquante  milles  de  la 
ville  indienne ,  un  peu  avant  la  pointe  du  jour ,  lorsque  toute 
la  troupe  était  encore  ensevelie  dans  un  sommeil  de  mort  (  lec- 
teur ,  voyez  s'il  ne  fut  pas  tel  en  effet),  une  de  ces  femmes  prit 
la  résolution  d'imiter  l'action  de  Jael  sur  Sisarra  ;  et  se  trouvant 
dans  un  lieu  où  sa  propre  vie  n'était  assurée  par  aucune  loi^  elle 
pensa  qu'aucune  loi  ne  lui  défendait  de  prendre  la  vie  de  ces  meur- 
triers qui  avaient  tué  son  enfant  :  elle  enhardit  sa  nourrice  et 
le  jeune  homme  à  l'assister  dans  son  entreprise ,  et  prenant  des 
haches ,  ils  frappèrent  de  tels  coups  sur  la  tête  de  leurs  oppres- 
seurs endormis  qu'avant  qu'aucun  d*eux  pût  leur  opposer  quel- 
que résistance  ef&cace ,  ils  tombèrent  morts  aux  pieds  de  leurs 
pauvres  prisonniers.  Une  Squasv  (femme  indienne)  et  un  petit 
garçon  s'échappèrent  seuk ,  à  la  faveur  des  ténèbres.  Scalpant 
alors  ces  dix  misérables ,  ils  s'en  allèrent,  et  reçurent  de  l'assem- 
blée générale  de  la  province  5o  livres ,  en  récompense  de  leur 
action  ;  en  outre ,  beaucoup  de  présens  de  congratulation  de  leurs 
amis  particuliers. . .  Le  colonel  Nichôlson ,  gouverneur  du  Mary- 
land ,  entendant  parler  de  leur  action ,  leur  envoya  un  généreux 
gage  de  sa  faveur  *. 

Le  courage  était  grand  en  effet,  et  les  colons  devaient 
admirer  des  femmes  qui  avaient  donne  un  tel  exemple. 
Mais  où  en  étaient  donc  venus  ces  chrétiens ,  qui  avaient 
tout  quitté  pour  se  conformer  minutieusement  à  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  ?  à  imiter  les  sauvages^  à  les  égaler 
en  cruauté ,  à  scalper  comme  eux  leurs  ennemis.  Et  ces 
femmes,  qui  confondaient  cet  acte  de  sacrilège  barbarie 
avec  le  droit  d'une  légitime  défense,  se  plaignaient  à  leur 
retour,  que  leurs  maîtres  convertis  au  catholicisme  par 
les  Français,  et  scrupuleux  observateurs  des  pratiques  qui 
leur  avaient  été  enseignées,  ne  les  laissassent  pas  libres 

I.  Magnalicp  etc.,  t.  ii,  p.  BSo,  , 


ET  DU  NOUVEAU  ROMAN  DE  M.  COOPER.     67 

de  suivre  leur  culte  particulier.  Tel  était  le  résultat  pres- 
que inévitable  de  la  vie  si  rude  et  si  périlleuse  des  colons; 
elle  endurcissait  leur  cœur  sans  élargir  leur  esprit  :  les 
dangers  qui  les  poussaient  à  commettre  des  actions  si  con- 
traires à  la  loi  dont  ils  se  disaient  disciples,  ne  leur  auraient 
pas  fait  négliger  une  observance,  transiger  sur  une  subti- 
lité. Quand  ils  allaient  à  la  découverte  d'un  territoire,  s'ils 
abordaient  le  dimanche  dans  une  île ,  dont  ils  avaient  à 
prendre  connaissance ,  «  les  difficultés  qui  les  entouraient 
«ne  les  empêchaient  p&s  de  le  passer  dans  les  pieux  exer- 
ce cices  d'un  saint  repos.»  Dans  une  autre  occasion,  une 
expédition  avait  été  résolue  contre  les  Indiens-Péquots; 
mais  on  en-fut  découragé  ce  parce  que  l'armée  tenait  trop 
ce  pour  le  covenant  des  œuvres;  »  si  elle  eût  été  pour  le 
covenant  de  grâce,  ses  pieux  adversaires  eussent  été  d'avis 
de  l'expédition;  et  peut-être  y  eussent-ils  pris  part,  met- 
tant tout  à  feu  et  à  sang,  brûlant  les  maisons,  tuant  les 
prisonniers,  ou  se  servant,  pour  tuer  ou  brûler,  de  ces 
mêmes  Indiens  dont  ils  détestaient  la  cruauté  lorsqu'elle 
ne  leur  était  pas  utile ,  mais  à  qui  ils  livraient  leurs  cap- 
tifs, quand,  par  je  ne  sais  quel  scrupule,  ils  ne  voulaient 
pas  s'en  défaire  eux-mêmes. 

Et  cen'était  pas  envers  les  Indiens  seuls queles  colons  se 
montraient  à  ce  point  durs  et  inhumains;  l'habitude  du 
danger  avait  bien  plus  complètement  endurci  leurs  cœurs. 
On  vient  de  voir  les  relations  les  plus  sacrées,  les  plus 
tendres,  quelquefois  mises  en  oubli  lorsqu'il  y  allait  du 
péril  de  tomber  entre  les  mains  des  sauvages  :  un  homme 
défend  courageusement  sa  vie  et  celle  de  ses  enfans  ;  mais 
il  abandonne  sa  femme  en  couche  et  son  nouveau-né  ; 
des  fils,  qui  seraient  morts  sans  doute  plutôt  que  de  prê- 
ter un  serment  contraire  à  leur  conscience,  délaissent 
leur  mère  au  fort  du  danger.  Quels  étaient  donc  ces  en- 
nemis à  qui  des  enfans,  un  mari  livraient  ainsi  une  mère , 
une  femme?  Avait-on  l'espoir  fondé  de  racheter  les  pri- 
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sonniers  ?  Pouvait-on  se  flatter  qu'ils  trouveraient  chez 
leurs  vainqueurs  quelque  sûreté ,  la  vie  sauve  du  moins? 
Ni  l'un  ni  l'autre.  Rarement  les  communications  se  ré- 
tablissaient de  telle  sorte  qu'on  parvint  aux  sauvages  qui 
s'étaient  rendus  maîtres  de  personnes  chères  ;  mais  Teut- 
on pu  ^  presque  jamais  on  ne  les  eût  retrouvées.  Nous 
avons  déjà  vu  comment  les  Indiens  traitaient  leurs  captifs; 
les  exemples  abondent ,  et  nous  ne  citerons  pas  les  plus 
cruels, 

Marie  Ferguson ,  prise  par  les  Indiens  à  la  Chûte»des^ ani- 
mons ^  déclara  qu'une  autre  ûlle  de  quinze  ou  seize  ans,  ac- 
cablée du  fardeau  qu'elle  avait  à  porter,  fondit  en  larmes ,  et  dit 
à  son  maître  indien  qu'elle  ne  pouvait  aller  plus  loin  :  alors  il 
lui  prit  sur-le-cbamp  son  fardeau,  la  conduisit  dans  les  buissons, 
lui  coupa  la  tête ,  et  après  l'avoir  scalpée  il  accourut  riant  et  se 
vantant  de  ce  qu'il  venait  de  faire  ;  et  montrant  la  peau  scalpée 
aux  autres  captifs ,  il  leur  dit  :  «  qu'ils  seraient  tous  traités  de  la 
c(  sorte,  s'ils  n'étaient  pas  patiens*...  » 

Dans  leurs  momens  de  gaieté ,  ils  fouettaient  et  battaient  les 
petits  enfans,  jusqu'à  ce  qu'ils  éclatassent  en  cris  affreux,  et  alors 
ils  les  jetaient  à  leurs  mères  terrifiées  pour  qu'elles  les  tranquil- 
lisassent comme  elle^  le  pourraient  ^. 

On  aurait  grand  tort  cependant  de  croire  que ,  chez 
les  Indiens,  tant  de  cruauté  provînt  uniquement  du 
sentiment  des  injustices  qu'ils  avaient  souffertes ,  et 
d'un  désir  passionné  d'exterminer  les  intrus  qui  vou- 
laient s'emparer  de  la  terre  de  leurs  ancêtres.  Ils  se  haïs- 
saient les  uns  les  autres  bien  plus  encore  qu'ils  ne  haïs- 
saient les  colons  :  et  pour  s'assurer  un  peu  de  la  fidélité 
d'un  Indien,  un  Anglais  n'avait  qu'une  ressource,  c'était 
de  l'employer  contre  un  autre  Indien.  Ce  fut  aux  irré- 
conciliables divisions  des  indigènes  que,  de  l'aveu  des 
colons  eux-mêmes  9  les  nouveaux  établissemens ,  long- 
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temps  $i  faibles ,  durent  leur  salut  :  contre  cet  obstacle 
invincible  échouèrent  les  tentatives  patriotiques  de  deux 
grands  chefs  indiens,  Sassacus  et  Métacom,  à  qui  le  suc- 
cès seul  et  Tacite  ont  manqué  pour  prendre  place  à  côté 
d'Ârminius  et  de  Civilis,  au  premier  rang  des  héros  qui 
ont  voué  leur  vie  à  la  délivrance  d'une  patrie  asservie  et 
à  la  vengeance  de  l'oppression  étrangère. 

Sassacus ,  grand  sachem  des  Péquots  en  1 636 ,  et  qui 
avait  sous  lui  vingt  sachems  inférieurs ,  était  animé  con- 
tre les  Anglais  par  des,  motifs  à  la  fois  intéressés  et  pa- 
triotiques :  il  leur  en  voulait  d'avoir  détruit  en  plusieurs 
lieux  la  supériorité  ou  plutôt  la  suzeraineté  qu'exerçait 
sa  nation  sur  les  Indiens ,  à  l'est  de  la  rivière  de  Conneo- 
ticut;  suzeraineté  si  odieuse  que^  en  i63i,  Wahquimacut, 
sachem  sur  cette  rivière^  fit  un  voyage  à  Boston  et  à 
Plymouth,  pour  prier  les  gouverneurs  de  ces  colonies  de 
faire  dans  sa  contrée  des  établissemens,  promettant  un 
subside  annuel  de  blé  et  quatre-vingts  peaux  de  castor.  Il 
espérait  se  mettre  ainsi  à  l'abri  des  conquêtes  de  Pekoath, 
alors  grand  sachem  des  Péquots  \  Mais  c'était  surtout 
comm«  étrangers  et  intrus  que  Sassacus  en  voulait  aux 
Anglais;  la  preuve,  c'est  que,  pour  les  expulser,  il  cher- 
cha tous  les  moyens  possibles  de  conclure  une  paix  du- 
rable avec  les  Narragansets ,  ennemis  invétérés  des  Pé- 
quots et  le  seul  peuple  à  l'est  du  Connecticut  qu'ils 
n'eussent  pu  soumettre  : 

Lorsque  ces  Ammonites  (les  Péquots)  aperçurent  qu'ils  flécLis- 
saient  devant  les  Israélites  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  il  essayè- 
rent, par  toutes  les  insinuations  séduisantes  qu'ils  purent  imaginer, 
de  se  réconcilier  avec  les  autres  nations  indiennes,  avec  qui  jus- 
c|ue-là  ils  avaient  été  mal  ;  leur  démontrant  combien  il  serait  aisé, 
s'ils  étaient  unis ,  d'extirper  promptement  les  Anglais  qui ,  s'ils 
restaient  divisés ,  prendraient  leur  avantage  pour  les  dévorer  les 

X.  U  est  clair  que ,  dans  ce  cas ,  les  Anglais  ont  confondu  le  nom  du  peuple 
etaeluiduchefi  conune  aussi  sans  doute  celui  de  Massassoit  avec Massacbussets^ 
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uns  après  les  autres  ;  mais  quoique  Machiavel  ou  Achiiopel  n'eus- 
sent pu  insinuer  ces  choses  avec  plus  de  probabilité ,  la  perspec- 
tive d'une  douce  vengeance  que  ces  autres  nations  indienues  pou- 
vaient espérer  de  tirer  de  leurs  anciens  ennemis  par  le  secours  des 
Anglais,  prévalut  sur  elles  au  poii^^e  les  faire  renoncer  à  toute 
espèce  d'accommodement;  et  cela  vint  du  Seigneur  ^ 

Miantonimoh  y  grand  sachem  des  Narragansets,  se 
rendit  en  effet  à  Boston  et  y  jura  : 

Qu'il  y  aurait  une  paix  solide  entre  les  Narragausets  et  les  An- 
glais, et  entre  leur  postérité  : 

Qu'aucun  des  deux  partis  ne  ferait  la  paix  avec  les  Péquots 
sans  le  consentement  de  l'autre  ; 

Que  les  Narragansets  ne  recevraient  point  les  Péquots ,  ren- 
draient les  transfuges ,  livreraient  aux  Anglais  les  meurtriers  ou . 
les  feraient  périr  ; 

Que  les  Anglais  avertiraient  les  Narragausets  quand  ils  feraient 
la  guerre  aux  Péquots,  et  que  les  Narragansetts  leur  fourniraient 
des  guides  '  « . . . 

La  guerre  commença  donc  de  la  part  des  Anglais^  aidés 
des  Narragansets  charmes  à  leur  tour  d'avoir,  d'aussi 
puissans  auxiliaires  contre  ce  Sassacus  dont  le  nom  seul 
les  faisait  trembler ,  et  dont  ils  disaient  qu^il  était  tout 
un  Dieu ,  et  que  personne  ne  poui^ait  le  tuer.  On  em- 
porta un  fort  des  Péquots  après  y  avoir  mis  le  feu ,  et  on 
commit  de  tels  ravages 

Que  tous  les  Péquots  survivans  vitirent  au  fort  où  se  trouvait 
Sassacus ,  lui  firent  des  reproches  comme  à  l'auteur  de  tous  ces 
désastres,  et  furent  aussi  pleins  de  mutinerie  contre  lui  que  les 
Nin i vîtes  contre  Sennachérib^  après  sa  désastreuse  expédition  de 
Jérusalem . 

Nos  forces  poursuivirent  tous  les  Péquots  dont  on  entendait 
parler,  et  eurent  fréquemment  la  satisfaction  de  les  tailler  en 
pièces  par  compagnies;  entre  autres,  nos  gens  rencontrèrent  une 


I.  Magnolia,  \.  n,  p.  48  r. 

a.  A  complote  Hhtory,  1. 1,  p.  74. 
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bande  qui  leur  amenait  deux  sachems ,  à  qui  ils  coupèrent  la 
tète  %  et  un  troisième  à  qui  ils  donnèrent  la  vie ,  à  condition  qu'il 
s'enquerrait  du  lieu  où  était  Sassacus,  leur  grand  sacliem...  Sas- 
sacus,  de  sa  retraite^  soupçonna  le  fait  et  s'enfuit  avec  vingt  ou 
trente  des  siens  cliez  le  peuple  connu  sous  le  nom  de  Maquas  f 
terrible  race  d'anthropophages. •• 

Ces  Maquas,  ou  Mohawks,  étaient  très-puissans  dans 
l'ouest  du  Connecticut.  Ils  y  avaient  établi  des  impôts, 
et  venaient  dévaster  le  pays  quand  on  ne  les  payait  pas 
exactement.  Dès  qu'ils  paraissaient,  les  Indiens  criaient 
d'une  colline  à  Tautre ,  ce  un  Mohawk  !  un  Moliawk  !  » 
et  s'enfuyaient  sans  essayer  de  résister.  Et  eux  criaient  : 
«  Nous  venons,  nous  venons  pour  sucer  votre  sang!  »  Sas- 
sacus espérait  trouver  chez  eux  au  moins  un  asile;  mais 
les  Moha^vks ,  payés ,  à  ce  qu'on  croît ,  par  les  Narra- 
gansets,  le  massacrèrent  lui  et  les  siens.  Sa  peau  scalpée 
fut  envoyée  dans  le  Connecticut,  et  une  boucle  en  fut 
portée  à  Boston  comme  chose  curieuse  et  preuve  certaine 
de  sa  mort  *. 

Telle  fut  la  fin  d'un  Indien  qui ,  avec  une  sagacité  digne 
d'une  civilisation  plus  avancée,  avait  mesuré  l'étendue 
du  péril  qui  menaçait  les  hommes  rouges,  et  le  seul  re- 
mède qu'on  pût  y  apporter.  L'inimitié  d'un  autre  Indien 
fit  ^chouer  ses  patriotiques  desseins.  Mais  Miantonimoh 
eut  peu  à  s'applaudir  de  son  alliance  avec  les  Anglais,  qui 
le  sacrifièrent  aux  Moheagans.  Cette  tribu  de  même  ori- 
gine que  les  Péquots,  quoiqu'elle  vécût  en  fort  mauvaise 
intelligence  avec  eux,  partageait  leur  haine  pour  les  Nar- 
ragansets.  Après  la  mort  de  Sassacus  et  la  défaite  de  son 
peuple .  les  Anglais  partagèrent  ce  qui  en  restait  entre 
les  Narragansets  et  les  Moheagans,  et  firent  jurer  à 

X.  Les  Anglais  avaient  d'abord  doimé  la  vie  à  ces  sachems  sur  leur  pro- 
messe de  les  mener  à  Sassacus;  mais  voyant  qu'ils  ne  le  faisaient  pas,  ils  leur 
coupèrent  la  tête  ;  le  lieu  en  porte  encore  le  nom  de  Tête-des-Sachems,  À  com- 
plète Histoty,  t.  I.  p.  90. 

2.  Ma^nalia,  t.  li,  p.  483.  —  A  complète  History,  t.  i,  p.  S6  et  92. 
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leurs  chefs  )  Miantoniiûch  et  Uncas,  une  amkié  per* 
petuelle  \  Ce  traité  fut  conclu  en  i638,  et  en  t643 
Miantonimoh  paya  un  Pëquot  pour  assassiner  Uncas*. 
Celui-ci  fut  seulement  blessé  au  bras  :  Miantonimoh 
et  le  Péquot  dirent  qu  Uncas  s'était  blessé  exprès  avec 
une  pierre  à  fusil',  et  en  avait  accusé  le  Péquot  qui  fut 
livré  aux  Anglais  suivant  le  traité  qui  leur  abandonnait 
l'examen  et  la  décision  de  ces  querelles.  A  Boston  le  Péquot 
fut  jugé  coupable  ^  et  Ton  voulait  le  remettre  à  Uncas; 
Miantonimoh  demanda  qu'on  le  lui  laissât ,  promettant 
de  l'envoyer,  mais  il  le  tua  en  revenant  avec  lui.  Ensuite, 
et  après  plusieurs  autres  différends  avec  Uncas,  sans  pren- 
dre l'aveu  des  Anglais  comme  Importait  encore  le  traité, 
il  marcha  contre  ce  chef  :  quand  ils  furent  en  présence 
et  à  la  portée  de  l'arc,  Uncas,  beaucoup  plus  faible  en 
nombre,  demanda  à  parler  à  Miantonimoh,  et  lui  pro- 
posa un  combat  singulier.  Miantonimoh  refusa ,  disant 
«  que  ses  hommes  étaient  venus  pour  combattre  et  com- 
cc  battraient  ;  »  alors  Uncas ,  comme  il  en  était  convenu 
avec  les  siens ,  se  jeta  à  terre ,  et  une  pluie  de  flèches 
tomba  inopinément  sur  les  Narragansets  qui  furent  bientôt 
en  fuite.  Les  Moheagans  se  mirent  à  leur  poursuite  et  ser- 
rèrent de  près  Miantonimoh.  Un  homme  d'Uncas,  très- 
agile,  le  dépassa,  et  lui  barra  le  chemin  pour  qu'Uftcas 
pût  le  prendre  ;  celui-ci^  très-fort,  se  précipita  elle  saisit 
par  Fépaule.  Quand  Miantonimoh  se  vit  entre  les  mains 
de  son  ennemi ,  il  ne  dit  plus  un  mot  pour  lui  ni  pour 
son  frère  et  ses  amis   prisonniers  d'Uncas  :  celui-ci  lui 
demanda  comment  il  voulait  être  traité,  et  ajouta  :  «  Si 
(c<  vous  m'aviez  pris ,  je  vous  aurais  demandé  la  vie  ;  » 
mais  Miantonimoh  ne  répondit  rien. 

Les  Anglais ,  aux  termes  de  leur  traité,  firent  sommer 
Uncas  de  leur  remettre  Miantonimoh  ;  il  le  remit ,  et 

I.  A  complète  History,  1. 1,  p.  gS. 

a.  Magnolia,  t.  ii,  p.  484. — A  complète  H'uiory,  l,  i,  p.  1^9. 
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le  prisonnier  demanda  avec  instance  à  rester  entre  les 
mains  des  Anglais  :  mais  les  commissaires  des  trois  Etats 
de  la  Nouvelle-Angleterre ,  après  avoir  examiné  raffaire, 
déclarèrent: 

Que  comme  il  était  évident  tpi'Uncas  ne  pourrait  être  en  sûreté 
taot  que  Miantouimoli  vivrait,  et  que,  soit  par  force  ouverte, 
soit  par  trahison ,  sa  vie  serait  continuellement  en  danger,  il 
pouvait  avec  justice  mettre  à  mort  un  ennemi  parjure  et  avide  de 
son  sang. 

On  convint  seulement  qu'Uncas  exécuterait  la;sen- 
tence  dans  ses  propres  États ,  et  qu'il  n'emploierait  au- 
cune torture  ;  on  lui  promit  en  outre  de  lui  porter  se- 
cours dans  le  cas  où  les  Narragansets  ou  d'autres 
Indiens  l'attaqueraient  à  cause  de  la  mort  de  Miantoni- 
moh. 

Uncas  vint  chercher  son  prisonnier  j  et  au  moment 
où  il  mit  le  pied  sur'  ses  domaines ,  un  de  ses  hommes 
qui  marchait  derrière  Miantonimoh  lui  abattit  la  tête 
d'un  seul  coup.  Uncas  lui  coupa  sur  l'épaule  un  large 
morceau  de  chair,  et  la  mangea^  disant: 

Que  c'était  le  meilleur  mets  qu'il  eût  jamais  mangé  ;  que  cela 
fortifiait  son  coeur. 

II  fit  ensuite  enterrer  Miantonimoh  ^  et  élever  sur  sa 
tombe  un  petit  monticule;*  le  lieu  en  reçut  le  nom  de 
Plaine  du  Sachent.  Deux  Anglais  avaient  suivi  Uncas 
pour  s'assurer  que  l'exécution  s'accomplirait  sans  torture , 
et  des  troupes  anglaises  furent  envoyées  pour  défendre 
Uncas  contre  toute  entreprise  des  Narragansets  *.  Le 
gouverneur  Winthrop,  au  journal  de  qui  est  emprunté 
en  grande  partie  ce  récit,  dit,  à  propos  de  la  sentence 
de  la  commission  dont  il  était  président: 

Il  nous  fut  clairement  démontré  qu'il  y  avait  une  conspiration 
I.  Magnali<i^\,  i,j^  484.  —  ^  complète  Uistory,  t.  i|  p.  i36. 
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générale  pour  exterminer  tous  les  Anglais,  et  que  Miantonimoh 
en  était  le  chef  et  le  meneur  >. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  déjouer  les  conspirations 
toujours  renaissantes  9  ni  même  pour  se  délivrer  d'enne- 
mis redoutables  par  leur  capacité  et  leur  bravoure ,  que 
les  colons  faisaient  cet  odieux,  métier  de  tribunal  crimi- 
nel des  Indiens ,  et  de  protecteurs  de  leurs  vengeances  ; 
ils  voulaient  surtout  entretenir  les  baines  de  tribu  à 
tribu.  Nous  lisons  à  l'an  1676  : 

Parmi  les  prisonniers  fut  Quanoncliet ,  le  puissant  sachem 
des  Narragansets ,  que  les  Anglais  livrèrent  sagement  à  leui*s 
auxiliaires  rouges  pour  qu'ils  lui  coupassent  la  tête ,  afin  qu'ainsi 
l'inimitié  entre  ceux-ci  et  les  misérables  soulevés  contre  nous 
pût  devenir  irréconciliable ,. 

Quanonchet^  était  fils  de  Miantonimoh ,  et,  comme 
lui  y  ennemi  déclaré  d'Uncas  ;  il  s'était  montré  fort  op- 
posé aux  Anglais,  et  avait  tenté  de  s'établir  sur  les 
bords  du  Connecticut ,  dans  la  portion  abandonnée  par 
eux;  les  Anglais  avaient  récemment  pénétré  dans  ses 
États,  et  brûlé  son  établissement  principal;  lui,  de  son 
côté,^vait  pris  part  à  la  mort  du  capitaine  Pierce,  tué  avec 
cinquante  Anglais  dans  une  embuscade  des  Indiens.  Le 
capitaine  Dennison ,  à  la  tête  des  volontaires  du  Connec- 
ticut et  d'Indiens  Péquots,  ]\îoheagans  et  Nàrragansets , 
attirés  par  l'appât  du  pillage,  le  cherchait  avec  ardeur; 
arrivé  sur  les  bords  de  la  rivière  Blackston,  il  apprit  par 
une  Squaiv  prisonnière ,  que  Quanonchet  était  dans  un 
vrigwam  peu  éloigné;  il  s'y  trouvait  en  effet,  se  réjouis- 
sant et  se  vantant  de  la  mort  du  capitaine  Pierce.  Lors- 

I.  A  complète  Hisiory'\,i^  p.  i33. 

9.  Magnalia,  t.  ii,  p.  498. 

3.  Ce  Qaanonchet,  aussi  nommé  Nanunttenoo,  est  le  héros  de  M.  Coopcr , 
qui  Ta  appelé  Conanchet,  et  l'a  rajeuni,  car,  en  1676,  dernière  époque  da 
romau,  il  y  avait  trente-trois  ans  de  la  joDort  de  son  père. 
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que  les  Anglais  arrivèrent,  les  hommes  de  Quanonchct 
s'enfuirent  en  toute  hâte  ;  l'un  d'eux  cependant  vint  l'a- 
vertii*  du  danger;  il  s'échappa  aussitôt  de  toute  sa  vitesse. 
Catapazet ,  chef  des  Narragansets  auxiliaires,  le  recon- 
nut à  sa  manière  de  courir.  Les  Indiens  le  poursuivirent 
alors  avec  tant  d'ardeur  que,  serré  de  fort  près,  il  jeta 
son  manteau  et  l'habit  bordé  d'argent  qui  lui  avait  été 
donné  à  Boston.  Voyant  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompés, 
les  Indiens  redoublèrent  d'efforts  pour  le  prendre.  A  la 
fin ,  se  plongeant  dans  la  rivière ,  son  pied  glissa  sur  une 
pierre  ;  il  tomba ,  et  mouilla  son  fusil  ;  un  Péquot  sauta 
après  lui,  et  le  prit.  Quoique  grand,  fort  et  courageux , 
il  ne  fit  aucune  résistance.  Un  jeune  Anglais,  Robert 
Staunton ,  s'appr9cha  de  lui ,  et  lui  fit  quelques  ques- 
tions ;  mais  le  sachem ,  regardant  £^vec  dédain  son  jeune 
visage,  lui  dit  en  mauvais  anglais  :  «  Vous  êtes  trop  en- 
ci  faut  pour  entendre  les  choses  de  guerre  ;  que  votre  ca- 
<c  pitaine  vienne ,  et  je  lui  répondrai.  » 

Quanonchet  ne  voulut  point  accepter  la  vie  lorsqu'on 
y  mit  la  condition  de  faire  la  paix  avec  les  Anglais,  ni 
envoyer  personne  qui  leur  fît  des  propositions  de  sa 
part.  Lorsqu'on  lui  dit  qu'il  serait  mis  à  mort ,  il  ré- 
pondit :  <c  Qu'il  était  bien  aise  de  mourir  avant  que  son 
«  cœur  se  fût  adouci  ou  qu'il  eût  prononcé  un  mot  in- 
<c  digne  de  lui.  »  On  le  livra  à  Uncas,  fils  de  celui  qui , 
trente-trois  ans  avant ,  avait  donné  la  mort  à  son  père 
à  Stonington',  et  Uncas  le  fusilla. 

Il  n'y  avait  pas  un  an  que  les  Narragansets  avaient 
conclu  avec  les  Anglais  un  traité  de  paix.  Ce  traité  perpé^ 
tuel,  imposé  les  armes  à  la  main,  portait  que  les  Narra- 
gansets  ne  donneraient  point  secours  ni  asile  à  Philippe  * 

X.  A  complète  Histoty,  t.  1,  p.  343. 

a.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  nommaîent  le  Mélacom  de  M.  Cooper,  ils 
appelaient  aussi  son  frère  Alexandre;  on  ne  sait  à  quel  motif  attribuer  ces 
noms. 
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ni  à  ses  sujets  y  mais  les  tueraient  et  les  détruiraient  s^ils 
entraient  sur  leurs  terres  ;  une  forte  récompense  y  était 
promise  à  celui  qui  amènerait  aux  Anglais  Philippe  vi- 
vant '.  Ce  Philippe,  si  redouté  des  colons,  dont  les  Nar- 
ragansets  vendaient  la  vie  y  et  que  peu  de  mois  après  ils 
suivaient  à  la  guerre ,  était  sachem  des  Wampanoags  et 
fils  de  Massassoit  y  sur  les  terres  duquel  avaient  abordé  y 
en  i6ao,  les  premiers  colons.  Cette  tribu  venait ,  comme 
on  l'a  vu,  d'être  décimée  par  la  peste,  et  Massassoit  se  sou- 
mit aux  Anglais ,  au  point  de  se  déclarer,  lui  et  les  siens , 
sujets  de  Jacques  P'*.  Le  désir  d'être  aidé  par  les  armes 
à  feu  des  colons,  contre  les  Narragansets,  contribua 
surtout  à  le  décider.  Alexandre ,  son  fils  aîné  et  son  héri- 
tier ,  et  Philippe  qui ,  en  1 66a ,  succéda  à  son  frère ,  n'en 
jugèrent  pas  ainsi  ;  ils  comprirent  qu'auprès  du  danger 
dont  les  menaçaient  les  Anglais,  leurs  divisions  intes- 
tines n'étaient  rien;  et  malgré  leurs  sermens  répétés  de 
garder  la  paix,  ils  s'efforcèrent  d'attirer  les  Narragan- 
sets  dans  leur  guerre  à  mort  contre  les  blancs  '.  En  dé- 
pit des  fréquens  traités,  ils  y  réussirent  souvent;  et  plus 
d'une  fois  y  dans  sa  lutte  implacable  avec  les  colons, 
Philippe  put  compter  les  Narragansets  au  nombre  des 
Indiens  qui  philippisaient ,  selon  l'érudite  remarque  da 
chroniqueur. 

Ed  1674  ,  un  John  Sauseman  ,  Indien  envoyé  par  le» 
Anglais  pour  prêcher  l'évangile  à  ses  compatriotes ,  informa  lé 
gouverneur  de  Pljmouth  que  Philippe ,  avec  plusieurs  nations 
d'Indiens ,  outre  la  sienne ,  complotait  la  destruction  des 
Anglais  dans  toute  la  contrée.  Ce  John  Sauseman  était  fils  d'In- 
diens chrétiens;  mais  ayant  apostasie ,  il  vivait  comme  un  païen, 
en  qualité  de  secrétaire  du  roi  Philippe  ,  quoique  le  roi ,  son. 
maître,  ne  sût  pas  seulement  lire  ^. 

X.  A  complète  History,  t.  x,  p.  33  x. 
a.  Magnolia,  t.  x,  p.  33. 

3,  MagfuiUa,  t.  x,  p.  485. 

4.  Magnolia ,  t.  ii  ^  p.  485. 
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John ,  revenu  au  christianisme ,  avait  donc  trahi  les 
desseins  de  Philippe  :  il  fut  assassiné.  Le  crime  fut  dé- 
couvert, et  l'affaire  soumise  à  un  jury,  moitié  d'Anglais , 
moitié  d'Indiens,  qui,  d'après  un  examen  judicieux  de  la 
cause ,  et  la  superstitieuse  remarque  qu'on  avait  vu  sai- 
gner deux  fois  le  corps  lorsque  Tobie^  conseiller  du 
roi  Philippe ,  s'en  approchait ,  condamna  ce  Tobie  à  mort , 
ainsi  que  deux  autres  Indiens,  et  fit  exécuter  la  sentence. 
Philippe ,  furieux  de  cette  mort ,  et  ayant ,  ditH>n ,  la 
conscience  de  sa  culpabilité  y  commença  la  guerre  par  la 
dévastation  d'établissemens  situés  près  de  Mount-Hope  * , 
non  loin  de  sa  résidence  ;  la  colonie  de  Plymouth  de- 
manda et  obtint  le  secours  des  autres  provinces;  des 
volontaires  marchèrent  aussi ,  et  un  soir  douze  hommes 
se  mirent  à  chercher  l'ennemi , 

Qui  de  chaque  buisson  tirait  sur  eux ,  en  tua  un ,  en  blessa 
un  autre ,  mais  fut  bientôt ,  par  une  poignée  de  nos  hommes , 
mis  dans  une  honteuse  fuite.  Notre  armée,  le  lendemain  matin , 
fit  une  charge  résolue  sur  les  sauvages ,  qui  alors  s'enfuirent  de 
leurs  quartiers,  nous  laissant  leur  territoire  ouvert.  En  y  en- 
trant, nous  trouvâmes  les  corps  mutilés  de  quelques-uns  de  nos 
compatriotes ,  dont  ils  avaient  mis  les  têtes  sur  des  pieux  ;  et 
nous  vîmes  des  Bibles  déchirées  en  haine  de  notre  sainte  reli- 
gion ;  mais  nous  aperçûmes  dans  les  vigwams  toutes  les  mar- 
ques d'un  prompt  départ ,  et  on  ne  vit  plus  Philippe  dans  son 
pays  jusqu'à  Tannée  suivante,  qu'il  y  vint  recevoir  la  récom* 
pense  de  sa  perfidie  . 

Battu  et  chassé  de  sa  terre,  Philippe  en  effet  ne  se  dé- 
couragea point,  et  fît  déclarer  en  sa  faveur  la  tribu  des 
Nipmucks.  Les  Anglais  le  poursuivirent  encore  ;  il  se  ré- 
fugia dans  un  grand  fourré  marécageux ,  où  les  colons 
n'osèrent  s'aventurer,  et  où  ils  le  cernèrent  : 

X.  Cest  de  cette  guerre  qu'il  est  question  dans  le  troisième  vohime  du 
Puritain  de  M.  Cooper;  rétablissement  des  Heathcote  était  précisément  à 
Moimt-Hope. 
~  a.  Alag^nalia ,  1. 11,  p.  487 . 
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Philippe  se  serait  rendu  si  nous  fussions  entrés  pour  le  pren- 
dre. Etant  sans  espérance ,  il  profita ,  avec  ses  meilleurs  guer- 
riers, d'une  marée  Lasse,  passa  ,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  sur 
'de  petits  radeaux ,  et  entra  dans  les  bois  qui  conduisaient  cliez 
les  Nipmucks,  sans  aue  nos  troupes,  campées  de  l'autre  côté, 
s'en  aperçussent....  Echappé  dans  l'ouest^  il  enflamma  toutes 
les  nations  indiennes  de  ce  côté  partout  où  il  alla ,  et  les  en- 
traîna à  faire  cause  commune  avec  lui ,  si  bien  que  le  feu  de  la 
guerre  se  déchaîna  furieusement  sur  toute  la  colonie  du  Mas- 
sachussets  \ 

La  désolation  fut  grande  en  effet;  les  Indiens  se  trou- 
vaient partout  à  la  fois ,  brûlant ,  tuant ,  ravageant  ;  les 
Anglais  ne  voyaient  partout  qu'ennemis*  ensorcelés  par 
Philippe;  les  Moheagaùs  seuls ^  leurs  constans  allies, 
leur  restaient  fidèles  : 

L'assemblée  générale ,  siégeant  à  Boston ,  choisit  un  comité 
qui ,  avec  l'assistance  des  ministres  du  voisinage ,  pût  indiquer 
quels  désordres  avaient  attiré  les  jugeraens  de  Dieu  sur  le  pajs^ 
et  quelles  lois  on  pouvait  rendre  pour  les  réformer  ^. 

Quelles  que  fussent  la  nécessité  et  la  convenance  des 
mesures  proposées  par  ce  comité  y  de  ce  moment  data  pour 
les  Anglais  le  retour  de  la  victoire;  ils  remportèrent  plu* 
sieurs  petits  avantages.  Quanonchet ,  allié  de  Philippe, 
en  dépit  de  ses  hostiles  promesses,  fut,  comme  on  l'a  vu, 
pris  et  mis  à  mort.  Ponham ,  un  des  principaux  sachems 
des  Narragansets ,  fut  tué  dans  un  combat;  le  sagamore 
John  se  soumit  avec  cent  vingt  Nipmucks,  et,  pour  ren- 
trer en  grâce ,  il  amena  aux  Anglais  Matoonas  et  son  fils. 

X.  Idem,  t.  II,  p.  488. 

a.  On  compte  qu'au  plus  bas  calcul,  six  cents  hommes  périrent,  six  cents 
maisons  furent  brûlées,  douze  ou  treize  villes  détruites,  beaucoup  d'aatns 
fort  endommagées,  et  qu'il  y  eut  une  immense  perte  en  bestiaux  et  amea- 
blemensy  dans  les  seules  colonies  de  Massacbussets  ^  Plymouth  et  BJiode- 
Island;  vingt  vaisseaux  pécheurs  furent  pris,  le  tout  en  trois  asis.  — A  corn" 
plete  Hîstorjf,  t.  i,  p.  35o. 

3.  Magnolia,  t.  11,  p.  490. 
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Ce  Matoonas  avait  commencé  la  guerre  dans  le  Massa* 
chussets;  les  Anglais  ordonnèrent  à  John  de  tirer  sur  lui. 
On  fut  même  à  la  veille  de  prendre  Philippe ,  qui  s'en- 
fuit laissant  derrière  lui  son  trésor.  Dans  leur  joie  y  les 
colons  renouvelèrent  leur  profession  de  foi  au  co venant 
de  grâce  y  et  leurs  soins  pour  la  réformation  des  mœurs. 
On  continua  à  poursuivre  Philippe  qui  s'échappa  encore 
une  fois  j  laissant  derrière  lui  s^  femme  et  son  enfant  '  : 
mais  son  heure  était  venue;  ce  dernier  des  Indiens  allait 
tomber  devant  ses  ennemis. 

I 

Une  chose  cDhardissait  le  roi  Philippe  dans  tous  ses  ou- 
trages ;  ses  magiciens ,  après  avoir  consulté  leur  oracle ,  lui 
avaient  assuré  qu'un  Anglais  ne  le  tuerait  jamais  ;  et  en  effet , 
si  un  Anglais  l'avait  tué  ,  il  lui  aurait  fallu  une  bonne  mesure 
de  grpce  pour  réprimer  l'esprit  de  vanité  dont  il  aurait  été 
tenté.  Mais  cela  ne  prolongera  point  la  vie  de  ce  sanglant  et 
terrible  misérable  au-delà  de  la  moitié  de  ses  jours.  Un  homme 
appartenant  à  Philippe  lui-même,  et  mécontent  de  lui  parce 
qu'il  avait  tué  un  Indien  qui  avait  proposé  quelque  expédient 
de  paix  avec  les  Anglais ,  se  réfugia  à  Rhode-Island ,  où  le 
cfapitaine  Church  recrutait  ses  forces  :  sur  l'avis  qu'il  en  reçut , 
le  capitaine  Church ,  avec  quelques  poignées  d'Anglais  et  d'In- 
diens y  se  mit  sur-le-champ  en  marche  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion. Cette  nuit  même,  Philippe  (semblable  à  l'homme  de  l'ar- 
mée de  Madian  )  avait  rêvé  qu'il  était  tombé  entre  les  mains  des 
Anglais;  et  précisément  pendant  qu'il  racontait  son  rêve,  et 
conseillait  à  ses  amis  de  mettre  leur  vie  en  sûreté ,  de  peur  que 
le  coquin  qui  venait  de  les  quitter  n'enseignât  aux  Anglais  où 
ils  pouvaient  les  trouver ,  le  capitaine  Church  tomba  sur  eux 
avec  sa  compagnie.  Philippe  tenta  de  fuir  hors  du  marais  :  en 
cet  instant,  un  Anglais  et  un  Indien  tirèrent  sur  lui  en  même 
temps  ;  l'arme  de  l'Anglais  ne  partit  pas ,  mais  le  coup  de  l'In- 
dien le  frappa  dans  son  cœur  venimeux  et  homicide;  et  au 
lieu  même  où  il  avait  tramé  et  commencé  ses  crimes ,  cet  Agag 
fut  coupé  en  quartiers ,  qu'on  pendit ,  et  sa  tête  fut  portée 
en  triomphe  à  Pljmouth  ^  où  elle  arrita  le  jour  même  où 

I.  Magnalîa ,  t.  ii,  p.  497- 
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l'église  rendait  de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu.  Dieu  lui 
envoya,  pour  la  fête,  la  tête  du  léviathan^. 

Voilà  les  Anglais  j  les  Indiens  et  leurs  relations ,  tels 
que  nous  les  donnent  les  monumens  originaux  que  nous 
avons  indiqués  en  tête  de  cet  article ,  et  où  M,  Cooper  a 
puisé  le  fond  et  beaucoup  de  détails  de  son  roman.  Vhis- 
ioire  du  Connecticut  de  M.  Benjamin  Trumbull  est  un 
ouvrage  très-curieux  j  composé  en  grande  partie  sur  des 
récits  contemporains  cités  presqu'à  chaque  page  y  ce 
qui  lui  donne  quelque  chose  de  Tautorité  des  chro- 
niques et  du  piquant  des  mémoires.  Lorsque  nous  y 
avons  rencontré  de  pareils  secours ,  nous  nous  en  sommes 
servis  pour  éclaircir  et  «compléter  ce  que  les  relations 
contemporaines  pouvaient  avoir  de  trop  succinct;  cepen- 
dant nous  nous  sommes  abstenus  de  citer  textuellement 
M.  Trumbull.  Pour  un  homme  d'aujourd'hui  ^  il  en  sait 
beaucoup  sur  les  temps  anciens  ;  mais^  en  fait  d'histoire, 
quelle  science  vaut  le  coup  d'œil  d'un  spectateur?  C'est 
dans  les  témoignages  contemporains  que  nous  avons 
voulu  étudier  les  personnes  et  les  faits  de  ce  temps  plus 
éloigné  de  nous  par  les  mœurs  que  par  les  années  ;  et 
nous  avons  trouvé  amplement  ce  que  nous  désirions 
dans  les  Magnolia  Chrisii  Americana ,  ou  Chronique 
de  la  Nouvelle- Angleterre  ;  ouvrage  qui  porte  en  lui- 
même,  plus  encore  qu'en  sa  date  (  1 702),  la  marque  de 
l'époque  où  il  a  été  écrit  :  singulier  mélange  de  piété 
chrétienne  et  de  haines  implacables ,  d'érudition  théolo- 
gique et  de  pédanterie  classique,  des  idées  libérales 
d'uii  Anglais  et  des  despotiques  prétentions  d'un  colon; 
où  manquent  quelquefois  des  détails  sur  des  points  plus 
intéressans  pour  nous  que  la  question  de  savoir  si  l'on 
devait  peindre  la  croix  sur  les  bannières,  ou  à  quel 
degré  était  permis  le  mariage  entre  parens  ;  mais  où  se 

I.  Magnolia,  t.  11,  p.  498. 
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peignent ,  avec  la  vérité  la  plus  pittoresque  j  les  évène- 
mens  et  les  acteurs,  les  colons  et  les  Indiens. 

Ces  documens ,  M.  Cooper  s'en  est  servi  ;  ces  mœurs ,  il 
les  a  peintes;  ces  cvènemens^  il  les  a  racontes;  ces  per» 
sonnages ,  il  les  a  fait  agir.  Il  a  étudié  et  reproduit  y 
dans  ses  ouvrages  successifs,  toutes  les  parties  de  ce 
tableau.  Les  Pionniers  nous  font  assister  aux  condmen- 
cemens  d'un  établissement,  à  la  jeunesse  des  États-Unis; 
dans  le  Diemier  des  Mohicans^  il  nous  a  montré  leur 
puissance  déjà  fort  accrue,  et  les  hommes  rouges  dispa* 
raissant  peu  à  peu  devant  les  blancs.  La  Prairie  nous 
a  présenté  la  victoire  complète  de  ces  derniers  ;  et  dans 
Lionel  Lincoln  et  V Espion  j  nous  avons  vu  leur  glo- 
rieuse lutte  avec  la  métropole,  et  prévu  leur  triomphe. 
Dans  son  nouveau  roman ,  le  plus  remarquable  de  tous 
peut-être,  celui  du  moins  où  se  réunissent  le  plus  de 
mérites  divers ,  M.  Cooper  nous  a  reportés  à  une  époque 
plus  reculée  encore  de  l'histoire  des  colonies  anglaises  ; 
vingt-trois  ans  seulement  s'étaient  écoulés  depuis  que 
les  premiers  colons  avaient  mis  le  pied  sur  le  sol  de 
l'Amérique ,  lorsque  eut  lieu  la  petite  émigration  à  la- 
quelle il  fait  allusion  daps  la  personne  de  son  Puri- 
tain %  et  qui  fut  la  première  origine  de  l'État  de 
Rhode-Island.  Le  talent  qu'avait  déjà  déployé  M.  Coo- 
per, dans  la  peinture  de  la  vie  d'iin  planteur,  ne  l'a  point 
abandonné  quand  il  s'est  agi  de  décrire  les  premiers 

z.  Nous  noi^  servons  du  nom  de  Puritain,  pour  ne  pas  contredire  le  tra- 
ducteur, qui  a  ajouté  ce  titre  au  roman  de  M.  Cooper,  appelé  simplement  ia 
PalUe  de  Wislirton-fVish ;  car  dans  le  fait,  Mark  Heathcote  parait  ne  point 
appartenir  à  la  secte  des  Puritains,  mais  à  celle  qu*on  désignait  sous  le  nom  de 
PamîlUtet,  Opinionistes ,  parce  que  ses  membres  ne  reconnaissaient  point 
d*église  extérieure,  et  ne  se  réunissaient  pour  le  culte  que  par  familles:  en 
1643,  quelques  personnes  de  cette  croyance,  ayant  été  bannies  de  la  Nou- 
Telle- Angleterre  9  achetèrent  des  naturels  du  pays  une  ile  dans  la  baie  Nar* 
raganset,  et  s*y  établirent  :  ce  fut  Rhode-Island.  Ils  achetèrent  ensuite  des 
terres  sur  le  continent,  où  ils  bâtirent  les  villes  de  Froyidence  et  de  Warwick, 

XII.  6 
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planteurs  eux-mêmes.  Peu  de  tableaux  sont  d'une  plus 
frappante  vérité  que  le  début  de  son  premier  volume  : 
on  se  sent  transporté  au  milieu  de  la  famille  Heatlicote; 
en  connaît  ses  mœurs ,  on  partage  ses  sentimens  dans 
toutes  leurs  vicissitudes ,  on  s'inquiète  pour  son  mouton 
perdu,  on  sympathise  avec  sa  curiosité  naïve  comme 
de  solitaires 9  polie  comme  de  gens  civilisés;  on  s'établit 
dans  cette  vie  heureuse  et  troublée ,  où  les  travaux  de 
la  paix  se  mêlent  aux  angoisses  de  la  guerre  ;  on  prête 
l'oreille  dans  la  crainte  de  l'ennemi ,  on  le  redoute  cha- 
que jour,  et  cependant  on  est ,  sinon  surpris ,  du  moins 
très-ému  lorsqu'on  se  trouve  en  sa  présence.  Dans 
l'attaque  de  la  maison  des  Heathcote  et  dans  celle 
du  hameau ,  M.  Cooper  semble  s'être  élevé  au-dessus 
de  lui-même.  Nous  faisons  peu  de  cas  des  parallèles 
fatalement  voués  à  la  prétention  et  à  l'inexactitude  ; 
cependant,  comment  se  refuser  à  voir  1^  glorieuse  res- 
semblance qui  éclate  entre  le  siège  du  château  de  Front- 
de-Bœuf  dans  li^anhoCy  e^t  celui  de  Wish-ton-Wish  ?  Ce 
n'est  pas  que  M.  Cooper  ait  copié,  que  peut-être  même 
il  se  soit  seulement  souvenu  :  ce3  morceaux  se  ressem- 
blent comme  l'Apollon  du  Belvédère  et  la  Diane  an- 
tique; leur  beauté  seule  leur  donne  un  air  de  famille. 
Dans  l'une  et  l'autre  occasion,  on  suit  le  danger^  on  le 
voit  grandir,  et  les  ressources  manquer  ;  tantôt  on  es- 
père, tantôt  on  craint  davantage,  et  l'on  arrive  au 
terme  de  l'action ,  ému  mais  non  étonné  de  sou  résultat. 

et  obtinrent  de  Chflrles  II  une  cliarte ,  mais  non  pas  celle  dont  il  est  parlé 
dans  le  roman ,  et  qui  lut  donnée  au  tlonnecticut  avec  les  circonstances  qu'a 
rappelées  M.  Goopelr,  par  le  moyen  du  gouverneur  W^inthrop  :  les  colons 
de  Rhode-Island  convinrent  qu*ils  ne  troubleraient  personne  dans  texeràce  de 
sa  religion.  Ils  donnèrent  ainsi  aux  États-Unis  le  premier  exemple  de  cette 
tolérance,  dont  ils  sont  fiers  ajuste  titre;  aussi  le  docteur  Mather  remarque- 
t-ii  qu'il  y.  avait  parmi  eux  une  multitude  d«  sectes»  et  que  si  un  homme  tofaît 
perdu  sa  religion ,  il  aurait  pu  la  retrouver  en  passant  en  repue  les  Opinitmistes, 
Magnalia,  t.  ii,  p.  449. 
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C'est  une  bataille  à  laquelle  on  a  assisté ,  on  sait  comment 
elle  a  été  perdue  ou  gagnée.* 

Dans  ces  deux  scènes ,  M.  Cooper  a  employé  avec 
2>onhetr  la  tra()ition  du  régicide  Richard  ^N^^lley,  Tun 
des  ofSciers  deCromwcU,  proscrit  d'Angleterre,  pouD- 
âuivi  même  en  Amérique  par  la  vengeance  de  Charles  II, . 
et  qui,  dit-on,  sauva  une  petite  ville  d'une  attaque  des 
Indiens,  et  disparut  ensuite  sans  avoir  dit  son  nom. 
Tout  ce  qui  concerne  ce  personnage,  auquel  M.  Cooper 
a  donné  le  nom  de  Soumission;  son  arrivée  mystérieuse 
dans  la  ferme  de  Wish-ton-Wish  ;  son  dur  enthou- 
siasme;  sa  résolution  au  moment  du  danger;  l'orgueil 
que  lui  donne  la  pensée  que,  quoique  vaincu  en  ce 
moment ,  il  a  fait  tomber  jadis  la  tête  de  son  ennemi  ;  ses 
relations  avec  Mark  Heathcote,  et  les  poursuites  dont  il 
est  l'objet,  sont  peintes  avec  une  vérité  tout  histori- 
que. Mais  quelque  rôle  que  joue  le  régicide,  quelque 
importans  que  soient  ses  services,  on  voit  planer  bien 
aundessus  de  lui  et  de  tous  les  autres,  la  figure  d'un 
homme  qui  ne  fait  rien,  ne  peut  plus  rien  faire,  et 
souvent  même  ne  décide  ni  ne  conseille*  PoUl*  ses  en* 
fans  comme  pour  ses  serviteurs ,  pour  ses  adversaires 
comme  pour  nous ,  le  vieux  puritain  Mark  Heathcote 
domine  tous  les  personnages  ;  sa  pensée  est  toujours  k 
première  pensée;  son  fils,  homme  fait,  le  révère  dans 
une  humble  soumission  ;  et  Métacom  lui->méme ,  le  sau<* 
vage  indomptable,  est  saisi  en  sa  présence  d'un  supers- 
titioux  respect. 

C'est  qu'en  effet  rien  ne  frappe  autant  les  hommes , 
à  quelque  opinion  qu'ils  appartiennent,  quelques  senti-» 
mens  qui  aient  animé  leur  vie,  que  le  spectacle  d'une  ame 
remplie  tout  entière  d'une  seule  idée ,  la  vue  d'une  exis* 
tence  vouée  complètement  à  une  croyance.  Il  y  a  dans 
cette  constance  d'affection ,  de  volonté ,  quelque  chose 
<jui  impose  profondément  :  tout  ce  qui  passe  est  si  court 
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que  ce  qui  dure  semble  tenir  du  surnaturel.  Tel  effort, 
dont  nous  n'approuvons  pas  la  tendance ,  dont  nous 
ne  souhaitons  pas  la  réussite^  s'empare  de  notre  sympa- 
thie, s'il  ^  long-temps  répète;  nous  détournons  invo- 
lontairemeift  nos  regards  du  terme ,  pour  ne  considérer 
.  que  la  puissance  morale  de  l'être  qui  s'obstine  à  y  par- 
venir. A  travers  toute  leur  haine,  les  peuples  ont  fou* 
jours  estimé  leurs  indomptables  ennemis  ;  et  dans  notre 
sujet  même,  malgré  toutes  les  injures  entassées  par  les 
colons  contre  Philippe-Métacom ,  ne  ressort-il  pas  grand 
de  leurs  récits?  ils  l'ont  redouté,  détesté,  mais  que,  sans 
s'en  douter,  ils  étaient  près  de  l'admirer  !  Ces  deux 
hommes,  personnification  en  quelque  sorte  de  leurs  deux 
nations,  le  Puritain  et  Métacom,  sont,  avec  le  régicide, 
les  figures  les  plus  vivantes,  les  plus  saillantes  du  roman 
de  M.  Cooper.  C'est  que  les  caractères  simples,  uns,  sont  les 
plus  faciles  à  peindre;  d'une  part,  on  peut  s'abstenir  d'y 
employer  des  couleurs  trop  fortes,  des  traits  trop  pro- 
noncés; tout  concourt  à  la  ressemblance,  rien  n'en  dis- 
trait les  regards  :  d'autre  part ,  tombât-on  même  dans 
quelque  exagération,  poussâtK>ti  un  peu  à  l'effet,  l'imagi- 
nation en  serait  médiocrement  choquée ,  car  rien  dans 
l'ensemble  ne  contiredirait  tel  ou  tel  détail.  Le  grand  pro- 
blème, le  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art,  c'est  de  reproduire 
la  diversité,  de  nous  donner  la  nature  humaine  dans  son 
infinie  variété  et  merveilleuse  harmonie;  problème  d'au- 
tant plus  difficile  qu'à  de  tels  tableaux  manque  toujours 
plus  ou  moins  l'élément  indispensable  de  cette  harmo- 
nie ,  l'étendue.  Si  nous  rassemblions  sur  un  petit  espace 
les  teintes  qui,  dans  le  vaste  champ  de  l'univers,  se  ma- 
rient avec  tant  de  charme ,  nous  produirions  des  effets 
bizarres  et  repoussans  ;  ce  qui  est  vrai  de  la  nature  phy- 
sique l'est  bien  plus  encore  de  la  nature  morale  :  une 
feuille  d'arbre  diffère  d'une  feuille  d'arbre,  je  le  veux; 
mais  combien  plus  un  homme  d'un  autre  homme  !  Ce 
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serait  donc  un  magnifique  travail  que  celui  où  apparaî- 
traient toutes  les  faces  et  les  faces  si  changeantes  de 
Famé  humaine;  mais  c'est  ici  que  serait  applicable  l'hy- 
perbole de  saint  Jean,  «  le  monde  entier  n'en  contien- 
<c  drait  pas  les  volumes.  »  Que  faire  donc ,  car  la  mono- 
tonie est  fatigante  et  reste  loin  de  la  vérité?  Resserrer 
son  point  de  vue,  ou  négliger  les  détails  :  çontez-nous 
un  grand  événement  ;  mettez  en  jeu  beaucoup  de  per- 
sonnages dont  chacun  représentera  telle  ou  telle  passion , 
tel  ou  tel  intérêt,  et  retracez-nous  ainsi  la  diversité  de 
Thomme  et  de  la  vie;  mais  si  vous  concentrez  notre 
attention  sur>  un  petit  théâtre ,  si  vous  n'employez  que 
peu  d'acteurs,  renoncez  à  éveiller  notre  curiosité  par 
les  contrastes;  donnez-nous  les  faits  dans  leur. simplicité, 
les  personnes  dans  leur  unité;  laissez  au.  moraliste  le 
soin  de  relever  tout  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  dans 
une  même  et  identique  créature;  et  n'oubliez,  pas-  que 
cette  sorte  de  dissection,  attachante  e^  curieuse  dans  un 
livre  de  psychologie  ou  de  morale,  nuit  à  la  vivacité  de 
Tintérêt,  à  l'effet  dramatique.  N'a-t-on  pas  remarqué  que 
les  changemens  de  décoration  trap  fréquens  fatiguent 
et  déroutent  le  spectateur?  IL  en  est  de  même  des  transi- 
tions trop  brusques  d'une  impression  à  une  autre  ;  com- 
ment voulez-vous  que  je  m'intéresse  à  tous  les  seuti- 
mens  de  vos  personnages  ,.jsi  je  ne  puis  suivre  le  fil  qui 
les  lie;  bien  plus ,  s'ils  me  semblent  ne  pouvoir  exister 
ensemble  ni  même  successivement  ? 

M.  Cooper  n'a  pas  échappé  à  cet  écueil  :  voiilant  sa- 
tisfaire à  deux  besoins^  à  deux  goûts  de  notre  époque, 
il  est  tombé  dans  un  double  défaut.  Pour  récréer  des 
esprits  oisifs  et  tant  soit  peu  blasés,  il  faut  les  ébranler; 
aussi  a-t-il  mis  en  jeu  les  plus  grands  dangers ,  les  plus 
odieuses  cruautés ,  les  plus  terribles  malheurs.  Pour 
oommaader  la  sympathie  à  des  natures  douces  et  dcve^- 
veloppées,  il  faut  des  sentimens  fins,  délicats,  desacûons 
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généreuses ,  d^s  douleurs  inconsolables.  En  séparant  les 
deux  points  de  vue^  on  pouvait  exploiter  avec  bobheur 
l'un  ou  l'autre ,  chanter  la  guerre  et  ses  horreurs  ^  pour 
nous  réveiller  de  notre  assoupissement^  ou  déplorer  les 
peines  du  cœur,  et  faire  ainsi  couler  nos  larmes.  Peut- 
être  même  eût-on  pu  réunir  les  deux  genres  d'effet ,  s'il 
se  fût  agi  de  temps  rapprochés  de  nous,  de  mœurs  sem* 
blables  aux  nôtres  :  les  mêmes  Grecs  qui  admiraient  la 
valeur  brutale  d'Achille  pouvaient  s'attendrir  sur  Andro- 
maque }  c'était  presque  d'eux  et  de  leurs  femmes  qu'il  était 
question  ;  les  chevaliers  du  moyen  âge ,  à  qui  l'on  ra- 
contait longuement  les  exploits  de  Roland  ou  les  amours 
de  Lancelot ,  reconnaissaient  leur  vie  et  leurs  idées  dans 
ces  minutieux  récits ,  et  leur  sensibilité  était  aussi  satis- 
faite que  leur  curiosité  et  leur  ardeur  belliqueuse.  La 
tâche  des  hommes  qui  chantaient  pour  les  Grecs  et  con- 
taient pour  les  chevaliers  j  était  donc  bien  simple;  dans 
leurs  compositions,  tout  ce  qui  coulait  de  source  plaisait 
et  était  bon.  Mais  que  voulez- vous  que  fasse  M.  Coo- 
per  y  lorsqu'il  prend  pour  sujet  les  mœurs  que  nous 
avons  essayé  de  peindre,  les  faits  que  nous  avons  racon- 
tés, les  caractères  dont  nous  avons  esquissé  quelques 
traits?  Ayant  tout  concentré  autour  d'une  seule  famille, 
faisant  de  sa  destinée  et  de  ses  sentimens  l'objet  unique 
de  notre  attention ,  mettant  même  ses  ennemis  dans  un 
rapport  intime  avec  elle ,  et  les  personnifiant  sous  deux 
ou  trois  noms  propres,  il  ne  lui  était  plus  possible  de 
vous  montrer  la  vérité  dans  toute  son  énergie;  elle 
vous  eût  fait  frémir  :  vous  eussiez  été  fatigué  de  fana- 
tisme, si  lé  fils  du  vieux  Puritain  lui-même,  si  Content 
Heathcote  ne  se  fût  chargé  pour  ainsi  dire  de  vous 
représenter  le  bon  sens  et  la  modération;  et  cependant , 
combien  est  faux  ce  caractère  d'Ariste,  jeté  au  milieu  de 
tant  de  violences  et  de  périls!  je  ne  sais  si,  dans  de  telles 
situations ,  il  s'est  jamais  rencontré  des  hommes  d'une 
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raisoa  si  équitable  ;  mais  ce  dont  je  suis  sûr ,  c'est  qu'ils 
ny  auraient  pas  été  si  calmes  ^  qu'ils  auraient  souffert  le 
plus  cruel  martyre ^  et  que,  révoltés  de  tout  ce  qu'ils 
voyaient,  à  force  de  justice  et  d'huipanité,  ils  seraient 
devenus  des  misanthropes  achevés.  Qu'aurions-nous  dit 
avec  nos  cœurs  sensibles  ^  si ,  à  la  place  de  Ruth  Hear- 
ding,  nous  avions  vu  une  Dunstan  tuant  et  scalpant  ses 
ennemis?  £t  cependant  croit-on  qu'elle  ne  fût  pas  morte 
à  la  peine ,  cette  Rulli ,  pure  et  touchante  conception  y 
dont  le  souvenir  vivra  à  côté  des  Desdemone,  des  Mina^ 
gracieuses  figures  enfantées  par  l'imagination  du  poète^ 
dans  un  moment  de  verve  et  de  bonheur.  Certes  ^  si  les 
femmes  des  colons  avaient  dû  ressentir  les  alarmes  de 
Ruth  lorsque  leurs  maris  allaient  le  soir  dans  la  forêt,  leur 
raison  et  leurs  forces  i^'y  eussent  pas  résisté ,  et  elles  n'eus* 
sent  guère  été  capables  de  se  défendre  en  cas  de  besoin. 
C'est  en  ce  point  surtout  que^  à  notre  grand  regret,  nous 
sommes  obligés*  de  trouver  le  personnage  de  Ruth  dé- 
fectueuic  et  invraisemblable  :  l'auteur  le  iait  servir  à  trop 
de  buts.différens.  Est-ce  bien  cette  même  femme,  si  peu- 
reuse la  veille,  que  nous  voyons  ai  héroïque  aujourd'hui, 
et  avec  ce  çalme  qui  dénote  l'habitude  du  courage  en-» 
core  plus  que  du  danger  ?  La  mève  qui  ne  se  consolera 
jamais  de  la  disparution  de  sa  fille,  qui  mourra  de  sa 
mort,  a-t-elle  bien  pu  l'oublier  à  l'heure  du  péril,  et 
sauver  en  sa  place  un  autre  enfant?  On  avait  sans  doute 
de  tels  oublis,  et  de  plus  coupables  encore,  dans  cette 
guerre  cruelle  ;  mais  l'année  suivante  naissait  un  autre 
enfant,  et  l'on  ne  pensait  plus  à  celui  qu'on  avait  perdu. 
Le  moyen  pourtant  de  nous  représenter  Je  telles  mères  ! 
Qui  de  nous  l'eût  supporté  ? 

M.  Gooper  ne  pouvait  guère  non  plus  nous  représenter 
les  Indiens  dans  toute  leur  férocité ,  nous  les  montrer 
uniquement  avides  de  vengeance  et  de  destruction;  nous 
aurions  crié  à  l'injustice ,  à  la  partialité  ;  et  cependant 
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que  gagnons-nous  à  ces  ménagemens?  des  sauvages  de 
mélodrame  qui,  après  avoir  été  cruels  toute  la  pièce,  se 
convertissent  au  cinquième  acte  y  pour  le  soulagement 
de  nos  cœurs;  qui ,  au  moment  de  l'atteindre  j  renoncent 
au  but  pour  lequel  ils  ont  travaillé  des  années  ;  dont  la 
férocité  parait  placée  à  dessein  pour  faire  ressortir  leur 
générosité,  et  en  qui  Tabsence  de  toute  civilisation  ne 
sert  qu'à  donner  plus  de  prix  à  la  délicatesse  de  leurs 
sentimens  !  Sans  parler  ici  des  sauvages  des  Pionniers 
et  des  Mohicans  y  croit-on  que  ce  Conanchet  de  M.  Coo- 
per,  dont  nous  ne  voyons  que  les  tendres  émotion»  et 
les  bons  procédés,  ressemble  beaucoup  à  ce  redoutable 
ennemi  des  blancs,  qui  passa  sa  vie  à  leur  faire  la  guerre, 
et  mourut  ptutôt  que  de  leur  promettre  la  paix?  Sans 
doute  il  se  pouvait  qu'un  Indien ,  touché  de  reconnais- 
sance envers  une  famille  anglaise  dont  il  aurait  reçu  des 
bienfaits,  la  préservât  au  jour  du  danger  :  si  dans  une 
description  de  toutes  les  vicissitudes  de  la  lutte  des  colons 
contre  les  natifs,  un  tel  fait  eût  pris  place,  il  y  paraî- 
trait vrai  et  touchant  ;  mais  ici  il  occupe  le  devant 
du  tableau.  Qu'on  dise  s'il  n'en  altère  pas  l'effet,  et  si 
du  résultat  des  deux  attaques  et  de  la  conduite  qu'y 
tient  Conanchet,  il  r§ste  l'idée  de  ce  qu'était  la  guerre 
indienne,  telle  que  l'histoire  vient  de  nous  la  faire  con- 
naître. 

De  cette  couleur  factice ,  répandue  sur  Conanchet  ^ 
naît  un  autre  inconvénient;  le  roi  Philippe-rMétacom ^ 
plus  haï  encore  des  colons,  mais  aux  mêmes  titres,  et 
seulement  parce  qu'il  était  plus  redouté,  contraste  ici  de 
tout  point  avec  le  jeune  sachem  des  Narragansets,  dont 
nous  le  voyons,  dans  l'histoire,  l'allié,  l'égal,  qu'il  efface 
souvent ,  mais  dont  il  ne  diffère  jamais.  Et  ce  n'est  pas 
pour  la  réputation  de  Métacom,  quoique  nous  lui  por- 
tions un  véritable  intérêt,  que  nous  relevons  cette  mé- 
prise ;  mais  pour  prouver  combien  est  fatale  cette  méthode 
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de  prêter  aux  gens  des  scntimens  qui  ne  sont  pas  ceux 
de  leurs  actions  ^  d'en  faire  deux  personnages ,  celui  de 
l'histoire  à  qui  appartiennent  tels  et  tels  faits,  et  celui  du 
roman  qui  se  charge  des  sentimens  qu'on  a  besoin  d'y 
rattacher.  Inventer  des  ëvèneinens  étranges,  des  situa- 
tions  violentes,  et  puis  y  coudre  les  émotions,  les  idées 
de  la  vie  naturelle  et  douce  y  c'est  là  une  œuvi%  radica- 
lement fausse  et  impossible.  L'homme  ne  demeure  pas 
ainsi  le  même  dans  toutes  les  conditions;  comme  sa 
peau  s'endurcit  par  le  travail ,  son  cœur  se  roidit  par 
la  souffrance.  Heureux  encore  si  la  conscience  ne  se 
souillait  pas  par  les  difScuItés,  et  si  les  épreuves  d'une  vie 
dure  et  périlleuse  ne  nuisaient  pas  à  la  moralité  !  Mais , 
d'un  autre  côté,  quelles  ne  seraient  pas  ses  douleurs  s'il 
conservait,  au  milieu  de  tant  de  traverses,  la  délicatesse 
et  la  vivacité  de  ses  impressions?  Les  hommes  du  nord , 
transportés  bi^usquementsous  le  soleil  du  midi,  succom- 
bent sous  ses  ardeurs.  Croit^on  qu'un  cœur  habitué  à 
toutes  les  tendresses  d'une  vie  facile  et  heureuse,  pût 
supporter,  sans  se  briser,  ce  que  soutenaient  d'un  œil 
sec  des  créatures  nourries  dès  le  berceau  dans  les  alarmes 
et  les  chagrins? 

M.  Cooper  avait,  ce  nous  semble,  un  moyen  d'échap- 
per à  recueil  que  nous  venons  de  signaler.  Les  senti- 
mens de  ses  personnages  ne  pouvaient  s'accorder  suffi- 
samment avec  les  nôtres  ;  pourquoi  entrer  avec  complai- 
sance dans  le  détail  de  leurs  sentimens?  leurs  mœurs, 
trop  dures,  s'opposaient  à  ce  que  nous  éprouvassions 
pour  eux  une  sympathie  personnelle  et  vive;  pourquoi 
la  chercher?  En  se  tenant  dans  la  vérité  simple,  dans  la 
vraie  vérité ,  il  n'eût  pu  faire  un  roman  ;  eh  bien,  qu'il  ne 
fit  pas  ce  qu'on  appelle  un  roman ,  il  n'aurait  point  été 
pour  cela  réduit  à  nous  priver  du  fruit  de  ses  recher- 
ches, et  surtout  des  richesses  de  son  talent.  Qu'au  lieu  do 
nous  enfermer  dans  une  maison  particulière,  il  nous  pro- 


go  DES    PREMIERS    COLOJ^S   b' AMÉRIQUE 

menât  en  Amérique  ;  qu'au  lieu  de  rétrécir  son  sujet  à  la 
mesure  de  huit  ou  dix  Anglais  et  do  deux  ou  trbis  Indiens, 
il  embrassât  les  événemens  dans  toute  leur  grandeur;  qu'il 
nous  fît  assister,  non  à  Fincendie  d'une  ferme  et  à  la  mort 
d'un  héros  de  roman ,  mais  à  la  lutte  de  deux  peuples , 
irrévocablement  ennemis^  et  pour  chacun  desquels  se 
pose  tous  les  jours  la  question  de  Hamlet;  qu'il  mît  en 
scène  les  colonies,  leurs  gouvememens,  leurs  armées; 
qu'il  nous  montrât  les  divers  intérêts  des  nations  in- 
diennes, leurs  rivalités,  cause  dç  leur  perte,  et  nous  fît 
lire  la  ruine  de  la  famille  dlJncas  dans  la  mort  des 
deux  Narragansets.  Que  nous  fussions  témoins  des  aller- 
natives  de  découragement  et  d^espoir ,  de  triomphe  et 
de  défaite;  que  notre  sympathie  ne  sût  auquel  s'arrêter 
entre  le  sauvage  opprimé  et  le  chrétien  oppresseur;  que 
la  férocité  de  l'un  et  l'injustice  de  l'autre  nous  fît  hési- 
ter ,  et  ne  nous  rendît  jamais  indifferens  ;  que  l'incendie 
du  village  Narraganset  nous  émût  comme  la  mort 
du  capitaine  Pierce ,  et  qu'enfin  nous  fissions  des  vœux 
pour  le  triomphe  de  nos  frères  de  race  et  de  religion, 
en  pleurant  la  ruine  des  hommes  rouges.  Ne  sommes- 
nous  pas  dans  le  camp  grec  quand  nous  nous  attendris- 
sons' sur  Hector,  et  n'admirons-nous  pas  Guillaume-le- 
Conquérant  en  regrettant  Harold?  Ce  dernier  mot  fera 
comprendre  notre  pensée;  nous  aurions  eu  un  bel  ou- 
vrage si  M.  Cooper  nous  eût  donné  la  Conquête  des 
Normands  sous  la  forme  Sli^anhoe. 

Et  qu'on  s'en  tienne  assuré  ;  le  poëme  y  eût  gagné 
comme  l'histoire;  la  vérité  ne  nuit  jamais  nulle  part;  le 
secret  consiste  à  savoir  la  placer  ;  nous  nous  résignons 
si  peu  à  nous  en  passer,  que,  là  où  elle  ne  se  trouve  pas 
dans  l'apparence,  nous  la  voulons  dans  le  fond.  Les  Grecs 
faisaient  de  leurs  dieux  des  hommes ,  car  que  connais- 
saient-ils autre  chose?  et  nous-mêmes  chrétiens,  si  dif- 
ficiles sur  ce  point ,  nous  garantissons-nous  toujours  de 
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cet  ëcueil?  Milton  a  fait  parler  Dieu;  il  en  a  fait  uu 
rai ,  ci  de  Satan  un  chef  de  révoltés.  Pour  se  soustraire 
à  ce  péril ,  Klopstock  s'est  abstenu  de  traduire  la  pensée 
du  Très-Haut  :  toutes  les  fois  qu'on  est  sorti  de  l'huma- 
nité, de  quelque  façon  que  ce  soit,  anges  ou  sorciers^ 
fées  ou  lutins ,  n'a-t-il  pas  fallu  en  revenir  à  la  seule 
vérité  que  nous  connaissions^  à  celle  de  la  nature  hu- 
maine? Si  haut  qu'on  se  soit  élevé,  si  bas  qu'on  soit 
descendu,  qu'a-t-ou  jamais  fait  que  des  hommes,  bons 
ou  méchans,  sublimes  ou  scélérats?  Qu'on  leur  donne 
la  foudre,  ou  qu'on  les  mette  à  cheval  sur  un  bâton,  c'est 
toujours  le  même  fond  :  qui  s'en  est  jamais  dégoûté? 

C'est  qu'en  effet,  quoi  que  puisse  inventer  l'homme  « 
il  restera  toujours  au-dessous  de  l'œuvre  de  Dieu;  et 
qu'est-elle  autre  chose  que  la  vérité  ?  La  vérité  sera  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de  plus  poétique  et  de  plus 
instructif;  le  beau  idéal  n'en  est  que  l'expression  com- 
plète et  pure ,  comme  l'exacte  copie  eqi  est  la  représen- 
tation partielle.  La  simplicité  la  reproduit  aussi  bien 
que  la  variété  ;  elle  se  révèle  dans  la  chronique  comme 
elle  brille  dans  l'épopée  ;  aucun  ouvrage  n'a  jamais  été 
admiré  que  pour  ce  qu'il  en  contenait;  on  en  a  sou- 
vent sacrifié  une  portion  pour  mettre  l'autre  en  lumière, 
et  quelquefois  on  a  bien  fait,  mais  on  n'a  jamais  réussi 
en  y  renonçant  :  c'est  l'œuvre  d^  la  civilisation  de  lui 
élargir  tous  les  jours  la  voie ,  de  lui  faire  à  chaque  in- 
stant une  plus  grande  place  dans  le  monde  :  la  mission 
de  cette  vie  est  d'y  travailler;  y  avoir  réussi  sera  ailleurs 
la  récompense. 
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I.  De  la  nécessité  d'augmenter  les  forces  militaires  de  la 
Frange;  moyen  de  le  faire  au  meilleur  marché  possible;  par 
]e  colonel  Marlot  (Marcellin  ).  Paris  ^  Anselin  et  Pochard. 
1821. 

II.  De  l'esprit  militaire  en  France  ,  des  causes  qu;  contri- 
buent A  l'éteindre,  de  la  nécessité  et  des  moyens  de  le 
ranimer;  par  le  lieutenant-géncral  Max.  Lamarque.  Anselin 
et  Pochard.  1 8a  i . 

m.  Mémoire  sur   l'organisation  de  la  force  militaire  en 
Frange,  soumis  à  S.  £.  le  Ministre  de  la  guerre,  par  l'inten- 
dant de  la  dix-huitième  division  militaire  ^  pour  être  présenté 
au  conseil  supérieur  de  la  guerre.  Dijon,  Frantin.  5  novembre 
1828. 


A  peiue  la  France  eut-elle  retrouvé  la  paix  qu'il  fallut 
songer  à  réduire  son  état  militaire.  La  chose  n'était  pas 
sans  difficulté.  Autant  il  importait  de  soulager  les  con- 
tribuables y  autant  il  importait  de  conserver  toutes  les 
troupes  nécessaires  à  la  défense  du  pays  en  cas  qu'il  fût 
attaqué  ;  et  comment  concilier  des  exigences  si  contra- 
dictoires? Un  homme  que  de  rares  talens  avaient  porté 
au  plus  haut  rang,  et  qui,  ayant  passé  par  tous  les  grades ^ 
connaissait  à  fond  tous  les  détails  de  Torganisation  ré- 
gimentalre,  ne  crut  pas  la  tâche  au-dessus  de  ses  forces. 
Ministre  en  181 5,  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  avait 
commencé  par  former  des  légions  départementales;  rede- 
venu ministre  en  181 7,. il  obtint  des  chambres  la  fa- 
meuse loi  du  10  mars  1818,  qui  imposait  aux  soldats 
douze  années  de  service,  dont  les  six  premières  dans  les 
corps  de  ligne  et  les  six  autres  à  Tintérieur,  en  cas  de 
guerre  seulement,  sous  la  dénomination  de  vétérans. 
Ainsi  devaient  exister  simultanément  deux  armées ,  Tune 
active  et  permanente ,  l'autre  de  réserve ,  non  soldée ,  mais 
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qu'on  eût  mobilisëe  toutes  les  fois  que  les  circonstances 
leussent  exigé.  Sans  doute  ce  plan  n'était  pas  exempt 
d'inconvéniens  ;  mais  il  avait  de  grands  avantages  ;  et,  à 
tout  prendre,  il  eût  été  sage  d'en  poursuivre  l'exécution, 
sauf  à  en  corriger  les  imperfections  à  mesure  que  l'expé- 
rience les  eût  dévoilées.  Malheureusement, on  s'en  garda 
bien.  Soit  réaction  de  l'esprit  de  routine,  soit  plutôt  dé- 
fiance des  suites  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  re- 
lever la  puissance  nationale,  les  successeurs  du  maréchal 
Saint-Cyr  ne  firent  rien  pour  continuer  son  œuvre;  au 
lieu  d'organiser  des  cadres  destinés  à  recueillir  les  vété- 
rans, ils  ne  prirent  pas  même  de  mesures  pour  leur  rap- 
peler qu'ils  restaient  à  la  disposition  du  gouvernement; 
et,  après  avoir  faiblement  essayé  de  les  convoquer  lors 
de  l'expédition  d'Espagne,  ils  déclarèrent  l'institution 
impraticable,  et  se  hâtèrent  de  la  supprimer.  Il  fallait 
toutefois  la  remplacer.  Tel  fiit  le  but  de  la  loi  du  5  mars 
i8a49  qui  fixa  à  huit  ans  la  durée  du  service  actif,  et 
mit  annuellement  en  disponibilité  3o,ooo  hommes  en  sus 
du  contingent  appelé  sous  les  drapeaux;  misérable  con- 
ception qui  ne  crée  en  définitive  qu'une  réserve  nomi- 
nale, puisque  cette  réserve,  composée  tout  entière  de 
jeunes  gens  dénués  de  toute  instruction  militaire,  ne  sau- 
rait, en  aucun  cas,  entrer  immédiatement  en  campagne. 

La  France  a  recueilli  les  fruits,  de  ce  retour  vers  un 
ordre  de  choses  auquel  toute  l'Europe  s'empressait  de 
renoncer.  Sans  réserve  effective ,  il  lui  a  fallu  depuis  dix 
ans  entretenir  constamment  plus  de  troupes  que  n'en 
demandaient  les  besoins  de  l'état  de  paix  ;  mais-  vaine* 
ment  a-t-elle  multiplié  les  sacrifices,  l'armée  qu'elle  pos- 
sède est  non-seulement  numériquement  trop  faible,  mais 
^aussi,  j'ai  regret  à  le  dire,  moins  soUdement  constituée 
que  les  armées  de  la  plupart  des  autres  puissances. 

Ce  n'est  pas  là  une  assertion  hasardée  sans  preuves. 
Consultez  les  contrôles  de  l'armée ,  vous  trouverez  un 


94  i>K  l'organisation  militaire 

effectif  de  ^3^,367  hommes;  mais  retranchez-en  les  re* 
crues  de  Tannée^  les  fusiliers  sédentaires ,  la  gendarme- 
rie, les  enfans  de  troupe  et  les  malades,  que  vous  res- 
tera-t-il?  au  plus  i4o,ooo  soldats  en  état  de  combattre. 
Examinez  ensuite  la  tenue  et  le  matériel  des  corps.  Si 
l'infanterie,  jeune  et  inexpérimentée,  vous  paraît  pas- 
sablement équipée,  en  revanche,  vous  verrez,  à  coup 
sûr,  la  cavalerie  la  plus  misérablement  montée  de  l'Eu- 
rope. A  peine  y  a-t-il  par  escadron  une  trentaine  de  che- 
vaux assez  robustes  pour  résister  aux  fatigues  delà  guerre; 
au  bout  d'un  mois  de  campagne-,  les  régimens  seraient 
réduits  à  moitié,  et  peut-être  même  tout  le  courage  des 
cavaliei*s  ne  suffirait-il  pas  pour  sauver  l'honneur  de 
leurs  aiTnes.  Voyez  encore  si  les  places  fortes  sont  répa- 
rées ,  si  tous  les  travaux  indispensables  à  la  sûreté  des 
frontières  ont  été  exécutés  ;  partout  vous  remarquerez 
des  vices  d organisation  d'une  gravité  alarmante.  Il  est, 
au  reste ,  impossible  de  se  méprendre  sur  la  cause  du 
mal.  Tout  part  évidemment  du  faux  système  que  Ton 
s'obstine  à  suivre  ;  en  soldant  en  pure  perte  des  milliers 
de  soldats  qu'il  faudrait  renvoyer  dans  leurs  foyers  pour 
ne  les  en  tirer  qu'au  jour  du  besoin,  on  se  prive  des 
moyens  de  donner  à  tous  les  élémens  de  la  force  mili- 
taire le  degré  de  consistance  désirable  :  des  dépenses  in- 
utiles engendrent  des  économies  dangereuses,  et  la  qua- 
lité des  troupes  est  sacrifiée  à  leur  quantité. 

Encore  si  le  moral  de  Parmée  offrait  des  gages  de  sécu- 
rité :  mais,  triste  symptôme  de  l'affaiblissement  de  l'esprit 
militaire  en  France,  il  n'y  a  presque  plus  d'engagemens 
volontaires,  et  tous  les  ans,  un  grand  nombre  d'officiers 
jeunes,  instruits  et  dispos,  envoient  leur  démission. 
Comment  en  serait-il  autrement  ?  Le  temps  n'est  plus  où 
l'uniforme  était  l'objet  d'une  considération  toute  parti- 
culière, où  l'honneur  de  partager  les  triomphes  des  ar- 
mées enivrait  la  jetmesse  et  la  précipitait  sur  les  champs 


DE    LA    FRAlîCE.  gS 

de  bataille.  Plus  de  guerres ,  partant  plus  de  gloire,  plus 
d'illusions.  La  vie  de  garnison  est  là,  dans  son  ennuyeuse 
monotonie,  pour  désenchanter  les  imaginations  les  plus 
ardentes,  pour  refroidir  les  âmes  les  plus  belliqueuses. 
Face  à  face ,  depuis  près  de  quinze  ans ,  avec  le  positif  du 
métier,  les  militaires  ont  eu  tout  le  temps  d'en  compter 
les  épines,  et  ces  épines  sont  nombreuses.  Une  subordi- 
nation de  tous  les  instans  blesse  souvent  leur  dignité  ; 
une  discipline  lourde  et  vétilleuse  les  assujétit  à  une  foule 
de  devoirs  aussi  pénibles  que  minutieux;  une  solde  in- 
suf6sante  les  met  à  peine  au*dessus  du  besoin  ;  et,  pour 
prix  de  leur  dévouement,  lorsque  la  vieillesse  et  les 
infirmités  viendront  les  accabler,  quelques  centaines  de 
francs  de  pension,  c'est-ri-dire  le  dénuement  et  l'indi- 
gence\  De  là ,  un  découragement  qui ,  s  étendant  de 
proche  en  proche,  a  fini  pat*  gagner  tous  les  rangs.  Peu 
à  peu  se  sont  retirés  la  plupart  des  officiers  à  qui  les  avan- 
tages de  l'aisance  et  de  l'éducation  promettaient  des  succès 
dans  une  carrière  moins  ingrate;  et,  sans  l'ordonnance 
du  lo  octobre  dernier,  il  est  certain  que  l'armée  aurait 
fini  par  n'en  conserver  que  deux  classes;  des  jeunes 
gens  de  haute  famille,  comptant  sur  la  faveur  pour  ar- 
river aux  commandemens,  et  des  hommes  que  lago,  le 
défaut  de  fortune  ou  le  mani[ue  de  confiance  dans  leurs 
propres  facultés  déterminent  à  attendre  Tépoque  de  la 
retraite.  Certes,  il  y  a  des  remèdes  au  mal,  et  déjà  le 
gouvernement  vient  d'en  employer  un  qui  ne  sera  pas  sans 
quelque  effet.  Il  faut  continuer  cet  ouvrage  ;  ce  n'est  pa* 
assez  d'avoir  assuré  aux  militaires  un  avenir  satisfaisant; 


f .  L'ordonnance,  en  date  du  lo  octobre,  qui  Tient  d'élever  le  taux  dc^spen-* 
siens  de  retraite ,  mérite  des  éloges.  lïous  n'examinerons  pas  si  cet  acte  de 
justice  tardive  ne  se  lie  pas  à  quelques  intentions  peu  rassurantes  ;  nous  le  signa- 
lerons comme  Taccomptissement  d'un  devoir  auquel  FÉtat  n'aurait  pu  se  refn- 
ser  plus  long-temps  sans  ingratitude,  et  'dont  ToubU  a  été  à  la  fois  nne 
grande  faute  et  une  grande  injustice  de  tous  les  ministres. 
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il  faut  améliorer  leur  sort  actuel  ;  il  faut  les  traiter  assez 
libéralement  pour  qu'ils  n'aient  rien  à  envier  à  leurs 
égaux  dans  la  société  :  les  ressources  iie  manquent  pas; 
ce  qui  a  manqué  jusqu'à  présent,  c'est  l'art  d'en  faire  bon 
usage. 

Ainsi  état  matériel ,  état  moral ,  tout  dans  l'artnée  s'est 
affaibli  y  s'est  détérioré  sous  un  système  essentiellement 
vicieux;  tout  demande  de  vastes  et  promptes  améliora- 
tions; et  l'on  peut  l'affirmer,  ce  ne  serait  qu'en  versaut 
des  Sots  d'or  et  de  sang  que  la  France,  si  ses  frontières 
étaient  envahies,  réparerait  les  suites  de  l'impéritie  de 
ses  ministres. 

Il  était  impossible  que  l'affaiblissement  de  l'esprit  et 
de  Tétat  militaire  de  la  France  n'excitât  pas  la  sol- 
licitude de  tous  les  hommes  qui  pensent  que  les  nations 
n'ont  pas  moins  besoin  de  oonsidération  au  dehors  que 
d'indépendance  au  dedans.  Quand  bien  même  le  souve- 
nir des  projets  du  maréchal  Saint-Cyr  se  fut  effacé,  les 
exemples  donnés  par  la  Prusse,  l'Autriche,  les  Pays-Bas 
et  dix  autres  États,  auraient  suffi  pour  démontrer  que 
le  seul  moyen  d'entretenir  à  bon  marché  une  armée  forte 
et  bien  constituée,  c'est  d'adopter  le  système  des  réserves 
formées  de  soldats  exercés  qu'on  laisse  hors  des  rangs 
pendant  la  paix.  Aussi  cett^idée,  habilement  commen- 
tée par  plusieurs  écrivains  militaires,  a-t-elle  gagné  chaque 
jour  plus  de  terrain;  l'an  dernier,  des  orateurs  pleins 
de  talent  et  d'expérience  l'accréditèrent  dans  les  cham- 
bres; et  déjà  même,  assure-t-on,  le  conseil  supérieur  de 
la  guerre  a  cru  devoir  lui  donner  une  attention  qui^  à 
en  juger  par  certains  bruits,  n'aurait  pas  été  sans  quel- 
que influence  sur  le  dernier  changement  de  ministère. 

Quoique,  malgré  l'ordonnance  qui  vient  de  changer 
le  tarif  des  retraites,  nous  ne  croyions  pas  les  circonstan- 
ces actuelles  très-favorables  à  la  réforme  de  nos  institu- 
tions militaires^  nous  n'en  entreprendrons  pas  moins 
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^'examiner  à  fond  une  cpiestion  dont  ^importance  est 
extrême,  et  qui  tôt  ou  tard  sera  soumise  à  Tinvestiga* 
tien  des  chambres.  Nous  n'aurons  pas,  au  surplus,  de 
grands  frais  d'invention  à  faire  ;  déjà  de  nombreux  pro- 
jets ont  été  publies,  et  presque  tous  renfern^nt  des  vues 
sages  et  des  idées  ingénieuses  qu'il  nous  sera  facile  de 
mettre  à  profit. 

Parmi  ceux  de  ces  projets  que  recommandent  le  nom 
et  l'expérience  de  leurs  auteurs ,  le  premier  en  date  est 
celui  du  colonel  Marbot  \  Dans  un  ouvrage  publié  en 
iSaS,  un  an  après  l'abolition  des  vétérans^  cet  officier 
<]istingué  appela  l'attention  sur  la  nécessité  d'augmenter 
les  forces  militaires  de  la  France,  et  en  proposa  les 
moyens.  Il  demanda  qu'on  prît  les  soldats  à  dix-huit  ans,  et 
qu'on  les  astreignît  à  douze  années  de  service,  dont  six 
d'abord  en  qualité  <1e  miliciens ,  et  six  ensuite  en  qualité 
àe  soldats  de  ligne.  On  aurait ,  tout  en  conservant  les  ré- 
gimens  existans,  établi  dans  chaque  département  un 
bataillon  de  milices  où  les  recrues  seraient  venues,  tour 
à  tour,  figurer  trois  mois  par  an,  et  grâce  à  cette  com- 
binaison ,  l'armée  active  n'eût  été  composée  que  d'hom- 
mes faits,  ayant  déjà  dix-huit  mois  d'apprentissage.   . 

Nous  conviendrons  bien  volontiers  qu'un  tel  arrange- 
ment créerait  une  armée  excellente ,  mais  à  des  condi- 
tions qui  nous  semblent  inadmissibles.  D'abord  ,  au  lieu 
d'alléger  le  fardeau  des  charges  publiques ,  cet  arrange- 
ment Taccroitrait  parce  qu'il  faudrait  payer  ^  en  sus  des 
troupes  de  ligne,  les  miliciens  réunis  aux  chefs-lieux  des 
départemens,  surcroît  de  dépense  que  le  colonel  Marbot 
n'évalue  qu'à  douze  millions,  et  qui,  nous  le  croyons, 
s'ëlèverait  au  moins  à  seize.  En  second  lieu  ,  demander 
aux  soldatsie  sacrifice  des  douze  plus  belles  années  de  leur 
vie,  c'est  exorbitant;  et  ici  l'inconvénient  serait  d'autant 

X.  De  la  Kécessité  d'augmeqter  les  forces  militaires  en  France.  Moyen  de 
le  faire  au  meilleur  marché  possible. 
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plus  grave  qu'il  y  aurait  un  viee  radical  dans  la  réparti- 
tion df^  ces  mémesannëes.  C'est  de  viagN{uatreà  treateans 
que  les  hommes^  en  général,  font  choix  d'un  métier,  et  s  af- 
fermissent dans  l'habitude  du  travail.  Les  retenir  au  8e^ 
vice  à  cetto  époque,  ce  serait  en  mettre  un  grand  Dom- 
bre  hors  d'état  de  reprendre  leurs  occupations,  etde  ren- 
trer avantageusement  dans  leur  famille. 

Mieux  vaut,  selon  nous,  le  plan  dont  le  général 
Lamarque  a  tracé  les  bases  '.  Neuf  années  de  service^ 
dont  les  trois  premières  dans  la  milice  organisée  dépar- 
tçmentalement,  trois  autres  dans  les  troupes  de  ligne, 
et  enfin  les  trois  dernières  à  domicile ,  en  qualité  de  vété- 
rans, voilà  tout  ce  que  la  loi  exigerait  des  soldats.  Il  est 
vraiment  à  regretter  que  l'auteur  ne  soit  pas  entré  plus 
avant  dans  les  détails  de  l'exécution ,  toujours  si  impor- 
tans  en  pareille  matière:  tout  ce  que  nous  en  savons , 
c'est  qu'il  insiste  sur  la  formation  de  grands  cercles  mi- 
litaires,  qui  comprendraient  quàire  ou  cinq  départemens 
contigus,  dont  la  population  alimenterait  continuelle- 
ment les  mêmes  régimens;  et,  sur  ce  point,  nous  sommes 
entièrement  de  son  a  via. 

Un  autre  projet  a  été  soumisl'an  dernier  au  ministredela 
guerre  par  l'intendant  de  la  dixthuitième  division  mili- 
taire*. C'est  incontestablement  le  plus  complet  de  tuas,  et 
surtout  celui  où  l'on  trouve  la  connaissance  la  plus  exacte 
de  tous  les  détails  de  l'organisation  actuelle.  Dans  ce  projet 
aussi,  tout  repose  sur  la  division  de  l'armée  en  deux 
grandes  fractions,  la  force  de  ligne  et  la  force  supplé- 
mentaire ,  forces  qui,  en  vertu  d'une  rotation  régulière  et 
^   continue,  se  renverraient  alternativement  les  soldats 

I.  Be  l'Esprit  militaire  eo  France,^  des  causes  qui  cootribiieat  i  VMfàttf 
et  des  moyens  de  le  ranimer. 

a.  Mémoire  sur  Torganisation  de  la  foixie  militaire  en  France,  parriaten- 
dant  de  la  dix -huitième  di?isiou  militaire.  Dijon,  Franttn.  5  ncnembrc 
i8a8.  .       * 
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pendant  les  huit  années  de  service  auxquelles  la  loi  les 
assujettit. 

.  Voici  les  mesures  dont  l'auteur  propose  l'adoption. 
Dans  chacun  des  départemens  du  rojfaume  existerait  une 
légion  départementale,  ou  dépôt  de  recrutement,  qui  non- 
seutentent  recevrait  les  jeunes  soldats,  et  les  garderait 
durant  quelques  mois  avant  de  les  expédier  à  leurs  régi- 
mens  respectifs ,  mais  qui  de  plus  les  reprendrait ,  à  tilrc 
de  vétérans,  lors  de  l'expiration  du  terme  de  leur  ser* 
vice  actif. 

Comme  Tauteur  se  déclare  contre  les  formations  qui 
réunissent  dans  les  mêmes  corps  des  hommes  nés  dans 
les  mém^s  lieux ,  il  voudrait  que  les  légions  département 
laleSyOutre  leurs  cadres  propres  dont  l'ensemble  donnerait 
vingt-cinq  régimens  d'infanterie,  continssent  des  cadres 
de  compagnie  appartenant  à  plusieurs  régimens.  Ainsi^ 
chaque  ré^bnent  aurait  huit  ou-  dix  cadres  détachés  dans 
tout  autant  de  départemens  «c  distans  les  uns  des  autres, 
«  et  surtout  divers  par  la  taille,  les  qualités,  les  habi- 
m  tudes  de  leur  population;  de  sorte,  ajoute-t-il,  que 
«  chirque  régiment  se  trouverait  composé  constamment 
«  de  recrues  de  même  qualité ,  provenant  de  huit  ou  dix 
«  d^artemeos  .s  Cet  arrangement,  une  fois  établi,  de- 
meurerait invariable. 

.  A  leur  arrivée  au  chef-lieu,  les  jeunes  soldats  seraient 
répartis  entre  l'armée  de  ligne  et  la  réserve.  Les  uns  en- 
treraient immédiatement  dans  les  compagnies  de  recru- 
lennent  appartenant  aux  divers  régimens  de  l'armée,  les 
autres  prendraient  place  dans  les  cadres  de  la  légion  ; 
et,  au  bout  de  six  ou  sept  mois ,  les' premiers  iraient  re- 
joindre leurs  corps;  les  autres,  au  contraire,  recevraient 
an  congé  conditionnel,  et  retourneraient  à  leurs  affaires 
en  qualité  de  soldats  de  la  réserve  de  tel  ou  tel  dépar- 
tement. 

Dès  ^ue  les  soldats  en  activité  auraient  accompli  leurs 
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quatre  années  de  service,  on  les  renverrait  dans  leurs 
départemens  respectifs,  où,  avant  de  les  congédier,  on 
les  incorporerait  comme  vétérans  dans  les  cadres  des 
divers  régimens  dont  ils  sortiraient.  Tous  les  ans,  left 
vétérans,  ainsi  que  les  soldats  de  réserve,  seraient  man- 
dés au  dépôt ,  où  pendant  quelques  jours  on  les  ferait  ma- 
nœuvrer. 

L'auteur  na*pas  oublié  de  prescrire  les  règles  à  suivre 
dans  tout  ce  qui  concernerait  le  recrutement  et  l'entre- 
tien des  armes  spéciales  et  de  la  cavalerie.  Aux  légions  dé- 
partementales seraient  attachés  des  cadres  de  demi-esca- 
drons qui  rempliraient,  à  Tégard  des  cavaliers,  le  rôle 
que  remplissent,  à  l'égard  des  fantassins,  les  cadres  de 
compagnies  régimentaires.  Pareille  distribution  aurait 
lieu  pour  l'artillerie  et  le  génie  :  bien  entendu  toutefois  que 
Ton  consulterait ,  dans  la  répartition  territoriale  des  dépots 
de  ces  armes ,  les  convenances  locales  et  l'emplacement 
actuel  de  leurs  établissemens.  Comme,  d'après  son  projet, 
il  existerait  vingt-cinq  régimens  de  réserve,  divisés  entre 
les  dépôts  de  recrutement,  l'auteur  propose  de  ne  laisser 
subsisterque  soixante  régimens  d'infanterie  de  ligne  à  deux 
bataillons  de  six  cents  homtneschacun;  ce  qui  réduirait ,  en 
temps  de  paix,  l'effectif  de  cette  arme  à  soixante-douze  mille 
hommes  en  activité,  et  à  soixante-dix  mille  recrues  qui  ne 
seraient  présens  à  la  légion  que  pendant  six  mois  de  l'année. 
Ce  que  nous  regardons  comme  certain,  c'est  qu'il  résulte- 
rait, du  système  dont  il  s'agit,  une  économie  annuelle  de 
a  1,000,000  fr.  sur  l'entretien  de  Tarmée  de  ligne  et  de  la 
gendarmerie;  économie  qui  suffirait  pour  couvrir  toutes 
les  dépenses  que  nécessiteraient  l'institution  et  le  maintien 
de  la  réserve. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  bien  des  choses  ingénieuses 
dans  ce  projet.  C'est  surtout  une  excellente  idée  que  celle 
d'annexer  aux  légions  départementales  une  agrégation 
de  cadres  de  compagnies  empruntés  aux  corps  de  ligne; 
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et  si  y  comme  Fauteur,  nous  pensions  qu*il  est  essentiel 
de  continuer  à  mêler  dans  les  régimens  des  hommes  venus 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  nous  n'hësiterions  certai- 
nement pas  à  l'adopter.  Un  reproche  que,  même  en  nous 
rangeant  à  son  opinion,  nous  nous  croirions  toutefois  au- 
torisés à  adresser  à  Tintendant  de  la  dix-huitième  division 
militaire,  c'est  celui  d'avoir  tenu  si  grand  compte  des 
&its  existans  que,  pour  leur  faire  place ,  il  a  multiplié 
outre-mesure  les  rouages  et  les  pièces  de  son  système  d'or- 
ganisation. La  loi  du  5  mars  i8a4  met  annuellement  en 
disponibilité  trente  mille  recrues,  et  delà  l'établissement 
de  trente  mille  soldats  de  réserve,  non  vétérans,  soldais 
à  demi  dégrossis  et  peu  propres  à  marcher  immédiate- 
ment à  l'ennemi.  De  même,  parce  qu'il  existe  actuellement 
quatre-vingt-cinq  régimens  dlnfanterie,  il  rempface 
ceux  dont  il  réclame  la  suppression  par  un  même  nombre 
de  régimens  de  réserve.  Peut-élrc,  au  surplus,  qu'il  valait 
mieux  ne  pas  aller  plus  loin  dans  un  -mémoire rédigé  pour 
le  cokiseil  supérieur  de  la  guerre;  des  innovations  trop 
complètes  intimident  toujours  les  hommes  en  droit  de  les 
réaliser,  et  ce  n'est  d'ordinaire  qu'en  modérant  ses  de- 
mandes qu'on  parvient  à  les  faire  accueillir. 

Alors  que,  de  toutes  parts,  on  se  pressait  de  changer 
le  système  militaire  de  la  France,  le  gouvernement  se 
décidait,  enfin,  à  sortir  de  son  inaction.  Il  y  avait  un 
moyen  de  diminuer  les  dépenses ,  sans  recourir  aux  cham- 
bres, sans  innover;  moyen  détestable,  à  la  vérité,  attendu 
le  mode  de  recrutement  suivi  à  l'égard  des  troupes;  il  en 
a  fait  usage.  Les  colonels  d'infanterie  ont  reçu  l'ordre  de 
réduire  leurs  régimens,  quelques-uns  à  seize  cents,  presque 
tous  à  treize  cents  cinquante  hommes,  en  distribuant  des 
congés;  et  trente  mille  soldats,  choisis  parmi  les  plus  an- 
ciens, ont  traversé  la  France  dans  toutes  les  directions ,  con- 
sommant, en  deux  et  troismoisde route, leséconomies  d'un 
temps  doubledlnacti  vite.  Ce  n'est  pas  làungrandmal  ;  mais 
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ce  qui  en  est  un ,  c'est  le  dëgoût  du  métier  que  cette  me* 
sure  a  achève  de  répandre  parmi  les  officiers  qui,  d'une 
part,  n'ont  plus  à  commander  que  des  enfans  trop  fai- 
bles pour  porter  le  sac  et  soutenir  les  fatigues  des  mar- 
ches, et  qui,  de  l'autre,  se  voient  condamnés  à  recon»* 
mencer,  sans  cesse,  les  leçons  que  nécessite  Imstruction 
des  recrues. 

En  vérité,  Yon  a  peine  à  s'expliquer  l'aversion  que, 
depuis  le  maréchal  Saint*Cyr ,  tous  les  ministres  ont  mon- 
trée pour  le  seul  système  qui  puisse  créer  à  peu  de  frais 
Une  armée  nombreusa  et  formidable.  Y  aurait-il  vraiment, 
comme  l'un  d'entre  eux  l'a  dit  à  la  tribune,  des  obstacles 
inhérens  aux  défauts  du  caractère  national ,  ou  la  France 
manquerait-elle  des  ressources  que  possèdent  la  Prusse, 
les  Pays-Bas,  la  Sardaighe?  Certes,  nous  ne  remarquons 
rien  de  tout  cela.  Au  contraire,  il  nous  semble  que  nul 
pays  ne  contient  une  population  plus  intelligente,  plus 
facile  à  discipliner  que  la  nôtre;  que  nul  pays,  non  plus, 
*  n'a  un  régime  administratif  aussi  favorable  à  toute  es- 
pèce d'arrangement  militaire.  Nous  le  savons;  il  y  a  une 
grande  question  à  décider,  -celle  du  mode  de  recrute- 
ment régimentaire  ;  mais  ce  point  arrêté ,  soit  qu'on  pré- 
fère les  formations  provinciales,  soit  qu'on  veuille  conti- 
nuer à  amalgamer  au  hasard  des  hommes  de  toutes  les 
provinces,  il  n'en  est  pas  moins  aisé  d'appuyer  l'armée 
de  ligne  sur  une  forte  réserve  qui  ne  marcherait  et  ne  se- 
rait soldée  qu'en  cas  de  guerre. 

Comme  toutes  les  combinaisons  ultérieures  dépendent 
nécessairement  du  choix  des  formes  du  recrutement, 
nous  traiterons  cette  question  avec  soin  avant  d'expo- 
ser les  idées  que  nous  suggère  l'examen  des  ressources 
et  des  besoins  militaires  de  la  France.  Et  d'abord 
nous  ferons  remarquer  qu'aux  yeux  de  beaucoup 
de  gens,  l'idéal,  en  fait  d'arniée,ce  fut  toujours  une 
armée  sans  volontés,  sans  idées  propres,  ne  connais- 
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saut  que  la  voix  de  son  chef,  eâpèce  de  batterie  faisant 
feu  au  commandement ,  sans  s'inquiëter  de  savoir  pour- 
quoi ni  sur  qui.  De  là  un  penchant  naturel  pour  les  for- 
mations qui,  en  jetant  péle-méle,  sous  le  même  dra- 
peau, des  hommes  sans  relations  antérieures,  semblent 
devoir  les  arracher  plus  promptement  aux  affections, 
aux  souvenirs  de  la  vie  civile,  et  par  cela  même  les  rom* 
pre  plus  aisément  aux  habitudes  d'obéissance  passive 
qu'on  voudrait  leur  inculquer.  Il  n'est  pas  improbable 
qu'il  entre  dans  cette  manière  de  voir  une  arrière-pensée 
de  possibilité  de  lutte  entre  l'État  et  les  sujets  ;  des  évè- 
nemens,  dont  la  mémoire  vivra  long^temps,  nous  dis- 
pensent de  discuter  ce  point  ;  on  sait  ,.de  nos  jours ,  que 
dans  les  contrées  civilisées  de  l'Europe ,  les  armées  ne 
tirent  pas  de  sang-froid  sur  le  peuple ,  et  qu'en  cas  de 
révolution  et  de  guerre  civile,  elles  se  partagent  comme 
le  pays  même.  Il  nous  suffira  donc  de  peser  la  valeur  des 
raisons  alléguées  par  quelques  officiers  en  favciur  du  mode 
actuel  de  recrutement.  Voici  ces  raisons. 

i^  Des  troupes  levées  dans  une  circonscription  terri- 
toriale peu  étendue  conservent  nécessairement  les  qua- 
lités et  les  défauts  propres  à  la  population  parmi  laquelle 
on.  les  recrute.  Admettez  ce  système  en  France  ;  vous 
aurez  des  régimens  composés  de  soldats  robustes  et  vi- 
goureux ,  et  des  régimens  qui*  ne  contiendront  que  des 
soldats  de  faible  espèce  ;  vous  en  aurez  qui  seront  froids, 
pesans,  bons  seulement  les  jours  de  bataille,  et  d'autres, 
au  contraire ,  qui  ne  serviront  bien  qu'en  tirailleurs. 
Ainsi ,  au  lieu  de  troupes  aptes  à  toutes  sortes  de  ser- 
vice, telles  que  les  forme  la  fusion  des  hommes  que  four- 
nit un  grand  royaume,  vous  donnerez  aux  généraux 
des  troupes  d'autant  plus  difficiles  à  manier  qu'ils  ne 
pourront  les  employer  indifféremment  aux  mêmes  opé- 
rations. 

a*  Des  troupes  formées  de  soldats  pris  dans  le  même 


lo/|  DE   l'oRCA.KJSATIOK   MILITAIRE 

pays ,  nés  et  élevés  ensemble ,  s'aguerrissent  d'autant  plus 
lentement  que  les  hommes  sont  plus  sensibles  à  la  perte 
de  leurs  camarades. 

3*"  Enfin  il  peut  arriver  qu'un  régiment  soit  pris  ou 
détruit  tout  entier  dans  une  affaire.  De  tels  malheurs 
dont  le  poids,  réparti  sur  toute  la  population  d'un  Etat, 
ne  l'accable  pas,  deviennent  une  effroyable  calamité 
quand  ils  tombent  tout  entiers  sur  une  seule  province  ; 
c'en  est  assez  pour  mettre  cinq  ou  six  cantons  en  deuil , 
et  pour  décourager  la  jeunesse  appelée  à  remplir  les 
rangs  éclaircis  par  l'ennemi. 

Nous  l'avouerons  :  cette  dernière  raison  est  puissante. 
Quoiqu'en  somme  les  chances  de  la  guerre  se  nivèlent 
à  la  longue ,  et  qu  il  soit  très-rare  que  les  mêmes  corps 
soient  maltraités  plusieurs  fois  dans  le  cour^  d'une  cam- 
pagne, il  n'est  cependant  pas  impossible  que  deux  ou 
trois  régiment  soient  écrasés  ou  pris ,  et ,  s'ils^  apparte- 
naient à  la  même  province ,  ce  serait .  un  malheur  que 
de  longues  années  ne  répareraient  pas  facilement.  Mais 
cet  inconvénient  est-il  toutefois  assez  redoutable  pour 
qu'il  faille  sacrifier  au  désir  de  l'éviter  d'autres  avan- 
tages? nous  ne  le  pensons  pas.  Tous  les  petits-États  y  sont 
nécessairement  assujétis ,  et  bien  des  fois  ceux  de  l'Alle- 
magne ont  perdu  dans  les  combats  les  trois  ou  quatre 
bataillons  qu'ils  entretenaient ,  sans  que  cet  événement 
les  empêchât  de  recruter  et  de  rétablir  leurs  forces. 
D'ailleurs  est-il  nécessaire  d'assigner  les  soldats  par  can- 
tons et  par  arrondissemens  ?  ne  peut-on ,  pour  parer  au 
danger,prendre,  pour  base  de  l'organisation,  des  divisions 
territoriales  d'une  certaine  étendue,  et,  de  plus,  recourir 
à  un  mode  d'embrigadement  qui  réunirait  à  l'armée  des 
régimens  tirés  de  provinces  éloignées  les  unes  des  autres? 
.  En  revanche  ,  aucune  des  autres  raisons  ne  nous 
touche.  Sans  doute  la  France,  comme  l'Autriche,  comme 
la  Prusse ,  comme  tous  les  Etats  considérables ,  renferme 
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dés  populations  diverses  de  taille  et  d'inclinations  ;  sans 
doute  les  paysans  du  Berri  et  du  ]!7iyernais  ne  sont  ni 
grands,  ni  forts ,  comme  ceux  de  la  Flandre  et  de  l'Ar- 
tois ;  sans  doute  ceux  de  la  Basse-Bretagne  n'apprennent 
pas  l'exercice  aussi  promptement  que  ceux  de  la  Lorraine 
ou  de  là  Franche-Comté;  mais  tous,  en  définitive,  sont 
en  état  de  supporter  les  fatigues  et  les  périls  de  la 
guerre  ;  et  jamais  on  ne  s'est  aperçu ,  dans  les  armées  de 
la  révolution  ou  de  l'empire ,  que  les  soldats  d'un  dépar* 
tement  ne  valussent  pas  les  soldats  de  tout  autre.  Il  y  a 
plus  :  les  différences  que  l'on  remarque  entre  les  groupes 
divers    de  la  population  nous  semblent  un  avantage 
précieux.  Toutes  les  armes  ne  requièrent  pas  dans  les 
hommes  les  mêmes  qualités  ni  la  même  aptitude^  et 
heureux  le  pays  ôîi  l'on  peut  leur  en  choisir  de  particu- 
lièrement  propres  à  leur  genre  de  service.  La  Russie  ne 
"va  pas  chercher  ses  fantassins  sur  les  bords  du  Don  ; 
l'Autriche  ne  demande  point  de  cavaliers  auTyroL  Faites 
de  même  :  prenez  votre  infanterie  légère  dans  les  pro- 
vinces montagneuses  du  midi ,  vos  hussards  en  Lorraine 
et  en  Alsace,  votre  grosse  cavalerie  en  Normandie;  l'ar- 
mée n'en  deviendra  que  meilleure.  Que  si  véritablement 
ses  corps  d'infanterie  de  ligne  différaient  trop  de  con- 
sisttmce,  imitez  les  Anglais  qui,  en  embrigadant  les  régi- 
mens  portugais  avec  les  leurs ,  ont  rendu  aux  armées  de 
la  péninsule  l'unité  d'organisation  dont  elles  manquaient. 
Quant  aux  inconvéniens  attribués  aux  liens  d'affec- 
tion et  de  parenté  qui  unissent  des  hommes  sortis  du 
même  pays ,  rien  ne  les  a  révélés  encore.  Le  colonel 
Marbot^  le  seul  ofScier  qui,  autant  que  je  le  sache,  en 
ait  fait  mention ,  n'en  cite  qu'un  seul  exemple ,  et  certes 
cet  exemple  est  mal  choisi ,  car  il  s'agit  de  jeunes  gens 
qui  voyaient  le  feu  pour  la  première  fois  :  comment 
séparer,  dans  les  émotions  qu'ils  éprouvèrent,  à  la  vue 
de  la  mort  de  quelques-uns  des  leurs,  ce  qui  apparte- 
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nait  à  une  sensibilité  trô|>  vivement  excitée  par  leur 
attachement  réciproque,  de  ce  qui  appartenait  à  un  genre 
d'impressions  dont  les  braves  ne  se  sont  pas  toujours* 
défendus  heureusement  à  leur  début  ?  Et  que  sont ,  en 
effet,  les  souvenirs  d'école,  les  amitiés  d'enfance,  au*^ 
près  de  ces  amitiés  que  contractent  des  soldats  qui , 
durant  dix  ans,  ont  vécu  côte  à  côte,  mangé  à  la  même 
gamelle,  enduré  les  mêmes  misères ^  partagé  les  mêmes 
fiitigues;  qui,  cent  fois,  se  sont  entr'aidés  dans  leurs 
travaux,  secourus  dans  le  péril  ?  A  coup  sûr  le  grena-» 
dier  qui  voit  tomber  son  camarade  de  chambrée  est  plus 
violemment  affecté  que  le  conscrit  dont  un  boulet  em* 
porte  Le  voisin  de  village  ;  mais  l'habitude  de  la  guerre 
lui  a  appris  à  se  résigner  :  a  pauvre  diable ,  dit^il  en  fris- 
sonnant de  douleur,  je  ne  te  verrai  plus  ;  »  et  il  tire  son 
coup  de  fusil. 

Mais  si  rien ,  dans  les  objections  élevées  contre  les 
formations  territoriales ,  ne  nous  semble  d'un  poids  déci- 
sif, nous  connaissons  des  raisons  qui  militent  victorieu- 
sement en  faveur  de  ce  système,  a  Grand  roi,  si  tu  veux 
te  vaincre ,  range  les  combattans  par  tribus  et  par  familles*, 
«  ils  Se  prêteront  un  secours  mutuel,  »  disait  le  sage 
Nestor  au  chef  des  Grecs  assemblés  devant  Troie.  Comme 
la  nature  humaine  n'a  point  changé,  ce  conseil  n'a  tien 
perdu  de  sa  bonté.  De  nos  jours,  comme  il  y  a  trois  mille 
ans ,  des  hommes  du  même  voisinage ,  qui  combattent 
à  côté  les  uns  des  autres,  sont  animés  par  des  motifs  qui 
les  stimulent  bien  plus  vivement  que  le  sentiment  du 
devoir  militaire.  Chacun  est  sous  les  yeux  des  siens; 
chacun  sait  qu'il  sera  bruit  au  pays  de  son  courage  ou 
de  sa  faiblesse,  et  chacun,  sentant  que  sa  vie  entière  se 
ressentira  de  l'opinion  qu'emporteront  de  lui  ses  cama- 
rades, s'évertue  à  bien  faire.  D'un  autre  côté,*  entre  les 
régimens  mêmes ,  nait  une  émulation  qui  double  leur 
énergie.  A  leurs  succès  est  attachée  et  leur  propre  réputa- 
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tion  et  celle  dé  leur  province;  le  moindre  soldat  croirait 
son  propre  honneur  femi  si  cette  réputation  souffrait 
quelque  échec;  il  lasoutient,  et  prétend  l'élever  au-dessus 
de  toute  autre;  et  ce  ressort ,  habilement  manié,  devient 
lé  mobile  d'une  foule  de  grandes  et  belles  actions. 

Hors  des  champs  de  bataille  se  manifestent  aussi  les 
avantages  d'un  système  de  recrutement  qui^  en  ré» 
unissant  autour  du  même  drapeau  des  hommes  appelés  à 
se  revoir  fréquemment,  même  après  avoir  quitté  le  ser* 
vice  y  les  rend  plus  sensibles  à  l'opinion  que  l'ou  peut 
concevoir  de  leur  conduite.  De  même  que  tous  sentMt 
la  nécessité  de  faire  pi*euve  de  fermeté  dans  le  péril ,  de 
même,  ils  désirent  qu'on  parle  bien  de  leur  caractère. 
Tel  qui  loin  des  siens  ne  résisterait  pas  à  l'attrait  des 
plaisirs  grossiers  et  licencieux  qu'offre  souvent  la  vie  de 
garnison ,  n'ose  pas  s'y  abandonner  en  présence  de  ca^ 
marades  dont  les  lettres  instruiront  sa  famille ,  et  dont 
le  dédain  le  punirait  durant  de  longues  années;  et  de  là 
des  mœurs  plus  douces ,  des  habitudes  plus  régulières.  Il  y 
aurait  également  beaucoup  à  gagner  si  les  officiers  avaient 
affaire  à  des  gens  de  leur  propre  pays.  Eux  aussi  tiendraient 
davantage  à  être  bien  vus  de  subordonnés  dont  l'estime 
ne  serait  pas  sans  influence  sur  la  considération  dont  ils 
jouiraient  dans  leurs  foyers  ;  ils  les  traiteraient  avec  plus- 
d'égards;  ils  chercheraient  à  se  les  attacher;  une  affec- 
tion mutuelle  adoucirait  ce  qtré  la  discipline  a  parfois  de 
trop  rigoureux,  et,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,, 
le  service  n'en  serait  que  moins  pénible. 

Cest  l'excellence  des  armées  de  l'empire  qui  a  mis  en 
faveur  le  système  employé  pour  les  recruter.  Certes,  ces 
armées  ne  laissaient  rien  à  désirer  ;  mais  pourquoi?  parce 
qu'elles  eurent  pour  chef  le  plus  grand  général  des  temps 
itiodernes.  Partout ,  c'est  le  succès  qui  fait  les  bonnes 
troupes  ;  bien  commandées ,  les  plus  mauvaises  gagnent 
des  batailles  ;  et  deviennent  parfaites.  Cela  est  si  vrai 
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que  les  armées  autrichiennes  ont  eu  aussi  leurs  momen» 
d'éclat.  Un  homme  qui  s'y  connaissait  ^  NapcJéon  a  dit 
n'avoir  jamais  vu  de  meilleurs -soldats  que  ceux  de  Mêlas 
en  Italie  :  c'est  que  ces  soldats  se  présentèrent  à  lui  forts 
des  souvenirs  de  Magnano^  de  Fdbsano  et  de  Novi. 

Au  reste,  sur  cette  question  même,  c'est  aux  faits 
qu'il  faut  demander  avis.  Or ,  à  part  ce  qui  fut  l'œuvre 
momentanée  des  circonstances  j  il  est  à  remarquer  que 
les  troupes  les  plus  renommées  de  l'Europe  ont  été 
presque  toujours  des  troupes  organisées  territoriale- 
m«nt.  Nous  ne  citerons  pas  les  bataillons  de  volontaires 
des  premières  années  de  la  révolution  ;  déjà  Von  a  pré- 
tendu qu'il  ne  fallait  attribuer  qu'à  l'enthousiasme  du> 
temps  la  valeur  héroïque  dont  ils  firent  motitre  ;  mais 
voilà  plusieurs  siècles  que  les  Suisses ,  dont  les  régiraens 
se  recrutent  d'ordinaire  chacun  dans  deux  ou  trois  can- 
tons voisins  au  plus,  portent  à  la  guerre  une  bravoure 
et  une  ténacité  d'autant  plus  extraordinaires  que,  com- 
battant toujours  sous  des  drapeaux  et  pour  des  intérêts 
qui  leur  sont  étrangers ,  la  plupart  des  motifs  qui  font  les 
bons,  soldats  leur  manquent.r  Qu'on  se  rappelle  la  haute 
réputation  acquise ,  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse , 
par  les  troupes  hongroises  qui  eurent  à  combattre  le 
grand  Frédéric;  et  pourtant  ces  troupes  n'étaient  que  des 
milices  locales ,  armées  et  enrégimentées  par  la  noblesse 
du  pays.  De  même ,  en  Angleterre ,  de  l'aveu  général  ^ 
on  n'a  jamais  revu  de  troupes  comparables  à  ces  régi- 
mens  écossais  du  siècle  dernier,  qui,  levés  dans  les 
mêmes  clans,  $e  composaient,  comme  l'observe  lord 
Selkirk ,  d'hommes  unis  non-seulement  par  les  liens  de 
•l'affection,  mais  aussi  par  ceux  de  la  parenté. 

Il  faut  bien,  au  reste,  qu'on  ne  se  soit  pas  aperçu 
hors  de  France  des  défauts  reprochés  aux  formations 
territoriales,  puisque  tel  est  le  système  qui  prévaut 
généralement.  L'Autriche  n'en  a  pas  d'autre,  et  quel- 
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que  malheureuses  qu'aient  été  ses  armëes,  on  conviendra 
du  moins  qu'aucune  défaîte  n'a  pu  lasser  leur  constance , 
et  que  jamais  État  n'a  réparé  si  promptement  ses  pertes  y 
ni  repris  plus  hardiment  l'offensive  contre  les  vainqueurs 
qui  croyaient  l'avoir  accablé.  De  même  les  Pays-Bas ,  le 
royaume  de  Sardaigne ,  ont  adopté  le  principe  du  recru- 
tement local  y  et  la  Prusse  surtout  lui  a  donné  toute  l'ex- 
tension possible*  Dans  cette  monarchie,  huit  cercles 
militaires  entretiennent  les  huit^orps  qui,  sans  compter 
la  garde  royale  y  composent  la  force  militaire.  Chacun 
de  ces  corps  a  ses  dépôts  y  ses  réserves  y  ses  magasins  y 
son  artillerie,  ses  chefs ^  dans  le  district  où  il  se  recrute; 
il  n'en  sort  pas  en  temps  de  paix,  et  y  forme  réellement 
une  petite  armée  distincte  et  purement  provinciale.  Si 
quelque  Ëtat  cependant  a  à  se  méfier  des  inconvéniens 
attachés  à  la  différence  des  qualités  particuUères  aux 
habitans  des  provinces  qu'il  renferme  y  c'est  bien  la 
Prusse  y  assemblage  hétérogène  de  populations  diverses 
d'origine I  de  langage,  de  mœurs,  de  civilisation,  que 
la  conquête  a  jetées  sous  le  même  sceptre  :  le  gouverne- 
ment pourtant  ne  croit  pas  devoir  s'en  inquiéter. 

Une  grande  autorité  que  nous  pourrions  encore  invo- 
quer à  l'appui  de  ce  mode  d'organisation ,  c'est  celle  de 
Napoléon ,  qui ,  dans  ses  Mémoires ,  met  au  nombre  des 
projets  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser ,  celui  de 
diviser  la  France  en  arrondissemens  militaires  affectés 
chacun  à  l'entretien  d'un  bataillon. 

Aussi,  bien  persuadés  que  les  troupes  composées 
d'hommes  tirés  des  mêmes  provinces  sont  ^  au  mpins 
aussi  bonnes  que  toutes  les  autres ,  nous  adopterons  ce 
système ,  à  cause  de  la  simplicité  et  de  l'économie  qu'il 
permet  d'introduire  dans  tous  les  élémens  de  Torganisa- 
tion  militaire. 

Ce  point  convenu,  qu'il  nous  soit  permis  d'indiquer 
succinctement  les  règles  à  suivre  dans  tout  ce  qui  con- 
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cerne  Toi^anisation  de  l'armée.  La  plupart  des  per^ 
sonnes  qui  ont  traité  ce  sujet  ont  avance  que  la  cir-* 
conscription  départementale  est  trop  resserrée  pour  ofirir 
une  base  suffisante  au  recrutement  régimentaire  ;  sans 
nous  rendre  tout-a-fait  à  cette  observation  y  nous  pen-» 
sons  cependant  qu'il  vaudrait  mieux ,  ainsi  que  l'a  pro- 
posé  le  général  LAmarque ,  s'en  tenir  à  des  divisions 
militaires  contenant  chacune  une  population  de  quinze 
à  dix«huit  cent  mille  gmes,  et  composées  de  quatre 
à  cinq  départemens  contigus.  Telle  serait  donc  la  distri* 
bu  lion  territoriale  que  nous  réclamerions.  C^s  divi** 
sions  formées  ^  leurs  contingens  seraient  invariablement 
affectés  à  l'entretien  de  cinq  ou  six  régtmens  de  diverses 
armes  ;  les  dépots  destinés  aussi  bien  à  recevoir  les  jeunes 
soldats  qu'à  les  reprendre  ^n  quakté  de  vétérans,  au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans  de  service^  résideraient  con- 
tinuellement sinon  dans  les  mêmes  villes,  du  moins  sur 
le  territoire  de  la  même  division.  Libre ,  au  reste,  an 
gouvernement  de  disposer  des  régimens  à  son  gré  y  d'en- 
voyer dans  le  nord  ceux  du  midi ,  et  dans  l'ouest  ceux 
de  l'est;  ce  serait  pour  lui.af&ire  de  convenance.  L'obii'- 
gation  de  ne  point  sortir  du  cercle  divisionnaire  ne  re- 
garderait que  les  dépots. 

Tous  les  ans  les  jeunes*-  gens  tombés  au  sort  seraient 
répartis  entre  les  divers  dépôts  des  corps  recrutés  par  la 
division  dont  \&ùx  département  ferait  partie.  Point  de 
gêne  non  plus  à  cet  égard  pour  te  gouvernement.  ljt% 
généraux  divisionnaires  désigneraient,  pour  les  armes 
spéciales,  les  hommes  qui  leur  paraîtraient  les  plus  am- 
venables;  ils  mêleraient  les  autres,  autant  que  bon  leur 
semblerait  f  dans  les  régimens  de  la  division.  Arrivés 
aux  dépôts^  les  satdats  y  séjourneraient .  un  an  avant 
d'aller  rejoindre  leurs  régimens  où  ils  serviraient  acti* 
veulent  ^  les  fantassins  encore  deux ,  et  ks  cavaliers  et 
artilleurs  encore  trois  ans  ;  puis  ^  à  l'expiration  de  ce 
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leme^  îLs  reviendraient  remette  leurs  amies  el  recevoir 
un  congé  de  vétërance ,  sous  condition  de  rentrer  dans 
leurs  régimens  respectifs  en  cas  de  guerre ,  et  de  se 
rendre  une  fois  par  an  au  dépôt  pour  y  faire  quelques 
jours  d'exercice. 

Dans  ce  système^  on  ferait  bien  d'étendre  à  neuf  ans 
ta  durée  du  service  militaire ,  et  à  cinquante  mille  re* 
orues  1^  odntingent  annuel  de  la  France.  Comme  les 
Êintassins  serviraient  trois  ans  de  suite  et  les  autres 
soldats  quatre ,  Parmée  active  et  soldée  serait  forte  de 
cent  soixante  mille  hommes  dont  cinquante  mille  dans 
lés  dépots;  la  réserve ^  composée  tout  entière  de  vété- 
rans parfaitement  exercés ,  s'élèverait  à  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  au  moins.  Toutes  les  ibis  qu'on  vou- 
drait augmenter  les  forces  mobiles  ^  on  commencerait  par 
rappeler  la  classe  de  vétérans  libérée  la  dernière ,  et , 
selon  les  exigences  du  moment,  on  remonterait  de 
classe  en  classe  jusqu'à  la  plus  ancienne. 

On  voit  que  les  dépots  deviendraient  naturellement 
de  grandes  écoles  qui  ne  fourniraient  aux  régimens  que 
des  soldats  passablement  formes.  Aussi  les  composerions- 
nous ,  ceux  d'infanteiie  du  cadre  complet  d'un  bataillon, 
ceux  de  cavalerie  d'un  cadre  complet  d'escadron ,  les 
autres  dans  la  même  proportion.  Nous  montrerons  même 
bientôt  les  moyens  d'attacher  aux  dépôts ,  sans  surcroît 
de  dépenses ,  quelques  ofBcters  supplémentaires  dont 
les  services  seraient  requis  dans  plusieurs  circonstances, 
et  notamment  lors  du  rassemblement  des  vétérans. 

Quant  à  la  distribution  territoriale  de  ces  mêmes  dé- 
pôts, c'est  aux  convenances  locales  à  en  décider.  On 
placerait,  par  exemple,  ceux  des  régimens  de  cavalerie 
dans  les  dépàrtemens  dont  la  population ,  adonnée  à 
l'éducation  des  chevaux ,  a  l'habitude  de  l'équitation  ; 
ceux  de  l'artillerie  et  du  génie  dans  les  villes  où  ces 
armes  ont  leurs  étahUssemens ,  à  Metz ,  à  La  Fère ,  à 
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Greuoble ,  etc.  De  tels,  soias  sont  trop  naturels  pour 
qu'il  faille  les  recommaader. 

Plus  les  réserves  sont  fortes  et  faciles  à  mobiliser, 
moins  il  est  nécessaire  de  tenir  sur  pied  en  temps  de  paix 
des  forces  considérables.  Il  est  toutefois  à  cet  égard  des 
limites  imposées  tant  par  les  besoins  du  service  inté- 
rieur que  par  la  nécessité  de  faire  passer  par  les  rangs, 
avant  de  les  admettrez  la  vétérance,  tous  les»hommes 
dont  Tétat  de  guerre  pourrait  exiger  l'emploi.  Cent 
soixante-dix  mille  hommes,  y  compris  la  garde  royale, 
tel  est  le  chiffre  qui  nous  semble  le  plus  convenable. 
On  recruterait  la  garde  dans  les  régimens ,  parmi  les 
soldats  ayant  un  ou  deux  ans  de  service,  et  l'on  établi- 
rait  l'armée  de  ligne  sur  les  bases  suivantes. 

Soixante-dix  régimens  d'infanterie,  à  trois  bataillons 
de  cinq  cent  soixante  hommes ,  dont  un  de  dépôt. 

Quarante-huit  régimens  de  cavalerie,  tous  à  cinq 
escadrons  de  cent  hommes ,  dont  un  de  dépôt. 

L'artillerie  et  le  génie  n'éprouveraient  aucun  change- 
ment. 

Les  mesures  qui  entraîneraient  la  suppression  de 
quinze  régimens  d'infanterie  ôteraient  à  l'armée  actuelle 
vingt-neuf  cadres  de  bataillons  et  vingt-quatre  cadres 
d'escadrons.  Si  l'on  nous  représente  que  des  bataillons 
de  moins  de  six  cents  hommes  seraient  bien  faibles, 
nous  ne  le  nierons  pas  ;  seulement  nous  ferons  remar* 
quer  que ,  comme  il  n'y  aurait  en  activité  que  des  soldats 
familiarisés  avec  le  service ,  les  régimens  offriraieut 
encore  plus  de  consistance  qu'ils  n'en  ont  aujourd'hui 
avec  leurs  treize  cent  cinquante  hommes,  dont  près  de 
moitié  sont  des  recrues  de  l'année. 

En  cas  de  guerre ,  les  régimens  d'infadterie  seraient 
portés  tous  à  cinq  bataillons,  dont  quatre  de  campagne, 
à  nenf  cent  soixante  hommes,  et  les  régimens  de  cava- 
lerie à  sept  escadrons  de  cent  trente- deux  hommes  cha* 
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tmi;  arrangement  d'autant  plus  fa<iile  qu'en  calculant 
la  répartition  du  contingent  annuel  entre  les  diverses 
armes ,  d'après  les  règles  ordinaires ,  les  réginiens  d'in- 
fanterie, toute  déduction  des  décès  faite,  posséderaient, 
en  soldats  et  vétérans ,  un  effectif  de  plus  de  quatre 
mille  six  cents  hommes ,  et  les  régimens  de  cavalerie 
un  effectif  de  près  de  onze  cents. 

Mais  où  prendre  les  cadres  des  bataillons  et  des  esca- 
drons  qu'il  faudrait  organiser  tout  d'un  coup  en  cas 
d'hostilité?  voici  ce  qn'il  y  aurait  à  faire.  On  sait  qu'a- 
près la  guerre,  il  reste  ordinairement  une  foule  d'offi- 
ciers sans  emploi ,  que  l'on  réforme  où  que  l'on  renvoie 
en  disponibilité;  ces  officiers  reçoivent  un  traitement; 
ils  continuent  à  figurer  sur  les  contrôles  de  l'armée; 
seulement  ils  cessent  de  participer  aux  avantages  du 
service  actif,  et  ne  concourent  plus  pour  l'avancement. 
Pourquoi  ne  les  tiendrait-on  pas  attachés  à  leurs  régi- 
mens respectifs?  pourquoi  même  ne  les  ferait-on  pas 
alterner  avec  leurs  camarades ,  de  ma.nière  que  tous  les 
officiers  indistinctement  eussent  à  passer  tour  à  tour  de 
l'activité  à  la  demi-solde  ?  Ce  serait  acte  de  justice,  et 
l'État  y  gagnerait  de  conserver,  sans  dépense  addition- 
nelle,  d'excellens  cadres ,  ainsi  que  d'avoir  à  sa  disposi- 
.  tion  des  officiers  pour  exercer  les  vétérans  lors  de  leur 
convocation  annuelle.    Qu'on   n'imagine  pas  toutefois 
qu'il  soit  question  ici  de  maintenir  au  complet  les  cadres 
de  guerre  :  tout  ce  que  nous  proposons ,  c'est  un  chan* 
gement  qui ,  sans  accroître  la  solde  des  officiers  en  non- 
activité,  améliorerait  leur  sort.  Toutes  les  extinctions 
profiteraient  au  budget,  et  l'on  ne  nommerait  aux  places 
vacantes  qu'en  c^s  de  guerre.  Il  serait  sage,  dans  ce  sys- 
tème, de  laisser  aux  officiers  un  peu  de  Fâtitude  dans 
le  choix:  de  leur  position.  Il  y  eii  a  beaucoup,  et  ce  hé 
sont  pas  les  plus  mauvais,  que  la  vie  de  garnison  ennuie, 
et  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  rester  dans 
XII.  Ç 
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leur  famille  y  jusqu'au  moment  où  TÉtat  aurait  bdsoiii 

de  leurs  bras. 

Telles  sont  les  bases  d'uu  système  d'organisation  qui  j 
ce  nous  semble,  concilierait  toutes  les  difficultés^  etrem-» 
plirait  toutes  les  conditions  désirables.  Compare2:-le  aux 
divers  projets  tonnus  jusqu'à  présent,  vous  verrez  qu'il 
a  sur  tous  quelques  avantages  du$  tout  entiers  à  Tadop** 
tiod  du  principe  des  formations  territoriales.  Ainsi ,  plus 
de  ces  bataillons  de  miliiies,  plus  de  ces  légions  dépar-^ 
tementales^  composées  d'une  agrégation  de  cadres  de 
réserve  et  de  cadres  régitnentaires  dont  on  a  proposé 
l'institution;  il  n'y  aurait  en  France  qu'une  seule  et  même 
espèce  de  troupes ,  que  des  corps  de  ligne  dont  les  dé* 
pots  recevraient  les  recrues  à  leur  entrée  au  Service ,  el 
les  rec^ueilleraient  plus  tard  en  qualité  de  vétérans.  Tout 
soldat)  c|Uelle  que  fût  d'ailleurs  sa  position ,  appartien- 
drait réellement  à  un  régiment  qu'il  rejoindrait  au  pt^ 
mier  signal,  et  quinze  à  vingt  jours  suffiraient  pour  Inéttre 
quatre  cent  mille  hommes  sous  les  armes. 

Deux  choses  dans  Ce  système  permettraient  de  réduire 
considérablement  les  dépenses.  D'abord  ^  au  lieu  de  deux 
cent  trente^neuf  bataillons  et  de  deux  cent  sôixante^qua* 
tre  escadrons  de  ligne,  il  n'y  aurait,  en  temps  de  paix, 
que  deux  tient  dix  bataillons  et  deux  cent  quarante  esca«. 
drons,  changement  d'où  résulterait  une  économie  ad* 
tuelle  de  i2,ioo,ooo  francs  par  la  mise  en  disponibilité  de) 
cadres  supprimés.  En  second  lieu,  l'effectif  de  l'armée,  fixé, 
sur  le^.pied  de  paix,  à  deux  teni  dix-huit  mille  sept  cent 
quatre-vingts  hommes  de  troupes,  la  garde  non  comprise^ 
m^is  ^ni  ne  monte  aujouiid'hui  qu'à  ^nt  sx^ixante^neuf 
mille  cinq  cents  Sousroffiders  et  soldats,  tie 'dépasserait 
plus  cent  soixante  mille  hommes.  De  là  une  seconde  écono^ 
mie  de  vingt<)uatre millions,  si  l'armée  était  an  tomplet 
voulu  par  les  ordonnances , et  deprèsdequatveniiilions  éU 
calculant  d'après  le  budget  de  182^.  Ajoutée  qu'on  pour-^ 
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rail  conserver  dans  les  dépots  bon  nombre  de  nm%  o(^ 
ficiers  trop  cassés  pour  ooucher  au  bivouac,  mais  encore 
ej^cellens  pour  Hnstructiou  des  recrues  ;  ce  qui ,  en  re* 
culant  de  quelques  années  Fépoque  déterminée  pour  les 
retraites ,  contribuerait  ei&cacement  à  alléger  le  fardeau 
des  charges  publiques.. 

Si  une  économie  de  6  millions ,  sur  un  budget  de  189, 
semble  peu  importante,  c'est  beaucoup  eu  revanche  que 
là  substitution  d'une  armée  assez  nombreuse  pour  dé- 
fendre victorieusement  le  territoiro  national,  à  une  ar^ 
mée  trop  faible  dénombre  et  d'organisation.  D'ailleurs, . 
il  ne  s'agit  ici  que  de  la  portion  des  dépensés  affectées  à 
l'entretien  çt  à  la  solde  des  troupes,  et,  nous  devons  le 
4irei  jamais  cette  portion  n'a  été  trop  £orte.  En  voulez» 
vous  la  pi*euve?  11  faut,  au  gouvernement  le  plus  éco^ 
aQoqie  de  l'Europe,  à  celui  de  la  Prusse,  78,000,000 francs 
|)our  tenir  sur  pied  cent  mille  hommes;  en  France,  cent 
quatre-vingt-douze  mille  nepf  cetnt  quatre-vingts  hommes, 
«n  y  comprenant  la  garde  royale,  ne  coûtent  annuelle- 
ineot  que  1  !;i i ,640,000  francs,  et  en  comptant  l'état^ 
major-général,  dont  l'eiTectif  est  de  quatre  mille  p^r^ 
sotnnes,  le  t^ut  ne  s'élève  encore  qu'à  1 39,484  fOoo  francs. 
L'état-foajor-géaéral ,  les  troupes  étrangères,  la  gendaiV 
merÏQ^  quelques  étd^lissemens  de  l4|xe,  voilà  ce  qui  enSe 
lés  dépenses;  voilà  les  articles  ila  budget  que  les  chambres 
aunout  raison  d'examiner,  4e  censurer  et 4le  réduire^ 

Nous  dirons  plus.  Avant  de  réaliser  %ine  économie,  il 
y  a  des  sacrifices  à  faire  dasis  l'intérêt  de  la  France  et  de 
l'armée.  L'ordonnance  royale  du  |0  octobi^  dernier  vient 
enfin  de  réparer  unéinj^istiee  criaete,  el  nous  ne  doutons 
pas  que  l'augmen talion  du  tarif  desiretraflèis  n'ait  les  suite^ 
les  plus  heureuses.  Reste  encore  à  élever  le  priM  des  re^ 
montes  ^t  surtout  à  amélioirer  la  pd&ifioh  des  spus-ôflir  • 
ckrs  et  officiers  âe  compagnie».  A  peiiie  ei  les  li^utenass* 
et  les  soufrlieutenaos'onl  de  quçi  vivjMs;  te  mpindre  topir 
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dent  ioattendu  épuise  leurs  ressources;  et,  dans  la  cava* 
lerie,  il  suffit  de  la  perte  d*un  cheval  pour  le^  mettre  à 
la  gêne  pendant  deux  ou  trois  ans.  Quaot  aux  sous-ofB- 
ciers,  il  importe  plus  encore  d'augmenter  leur  traitement. 
Cest  le  seul  moyen  de  retenir  au  service  des  jeunes  gens 
que  dégoûte  la  lenteur  de  l'avancement,  et  d'empêcher 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  se  sentent  de  la  capacité  de 
chercher  fortune  hors  des  rangs  de  l'armée.  Tout  cela,  au 
reste,  ne  coûterait  pas  trois  millions  de  plus;  et,  certes, 
les  avantages  que  produirait  ce  surcroit  de  dépenses  se- 
raient de  nature  à  ne  pas  le  faire  regretter. 

S'il  nous  était  permis  de  signaler  encore  quelques  ré- 
formées dont  la  nécessité  nous  est  démontrée,  nous  insis- 
terions sur  l'avantage  qu'on  trouverait  à  offrir  aux  mili- 
taires quelques  garanties  contre  l'arLitraire  de  leurs  che&, 
et  à  fomenter  dans  les  corps  le  désir  et  le^  goût  de  Tin' 
struction,  M'est-il  pas  odieux  qu'un  oflicier  puisse  être 
destitué  sans  jugement,. et  privé  tout  à  coup  des  fruits  de 
ses  services ,  sans  savoit*  même  d'où  vient  le  coup  qui  le 
frappe?  Sans  doute*,  dans  bien  des  cas,  les  enquêtes  pu* 
bliques  révéleraient  des  faits  qu'il  vaudrait  mieux  passer 
sous  silence  ;  mais  pourquoi  refuser  cette  épreuve  à  ceux 
qui  demanderaient  h  s'y  soumettre?' Par  là  oh  prévien- 
drait t^ertaiuémeut  quelques  injustices.  I^es  Anglais  oiit 
lueurs  Gour^  martiales  destinées  à  prononcer  sur  toutes  les 
infrîictions  aux  règles  de.  l'honneur  et  dé  la  discipline  ; 
Une  telle  tnstitudon  serait  <futie  haute  utilité  parmi  nous. 

Quant  aux  moyens  de  propager  dans  l'armée  le  goût 
de  rin^tru()tiou.,  l'exempW  de. la. Prusse  noiisles  indique 
plairenlent.  Dans  ce  payis,  quiconque  prétend  à  Ta  van- 
cernent. subit  un  examen  rigoureux,  et  nul  n'en  obtient 
ss^us  ajvoir  répondu  de  inanière  à  prouver  qu'il  est  à  même 
de  remplir  parfaitement ;tous  Ite  devoirs  du  grade  auquel 
ranciénnëté  lui  dpnne  droit.  Cet  usage  est  excellent. 
I^'étiide  des  matières  doi^t  on  exige   la  oonnaîssance 
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liabitue  les  officiers  aux  occupations  iniellectuelles;  après 
avoir  parcouru  le  chatnp  assigné  à  leurs  méditations  ^  ils 
sentent  la  nécessité  d'aborder  un  domaine  plus  riche  et 
plus  varié ,  et  n'en  deviennent  que  plus  habiles  dans  tout 
ce  qui  concerne  l'art  militaire.  Si  Ton  objecte  qu'il  suffit 
de  connaître  les  manœuvres  pour  conduire  au  feu  un 
peloton^  une  compagnie,  un  régiment,  une  division 
même  9  nous  répondrons  que  personne  n'en  sait  jamais 
trop  y  et  qu'à  la  guerre  même  la  dose  d'instruction  répan* 
due  dans  une  armée  n'est  pas  sans  influence  sur  le  résul- 
tat de  ^es  opérations.  En  quatre  années  de  campagne , 
les  Anglais  ont  introduit  dans  l'armement,  l'équipement 
et  l'emploi  des  troupes,  plus  de  perfectiopnemens  que  les 
nations  du  continent  en  vingt.  Or,  cet« avantage ,  ils  ne 
l'ont  dû  qu'au  grand  nombre  d'officiers  très-instruits  que 
leur  assure  un  système  d'avancement  d'ailleurs  détes- 
table. 

Pour  les  soldats  aussi ,  nous  demanderions  des  moyens 
d'instruction  plus  abondans  que  ceux  qu'ils  trouvent  à 
leur  portée.  Il  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  qiji'un 
quart  des  recrues  arrive,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire, 
et  un  second  quart  ne  le  sachant  qu'à  moitié.  Ce  n'ost 
pas  là  une  des  moindres  causes  de  la  pénurie  de  hom 
sous-officiers  dont  on  se  plaint  généralement.  Le  maré- 
chal Sainl-Cyr  avait  ordonné  la  fondation  d'écoles  régi- 
mentaires;  et  il  faut  dire,  à  la  louange  des  colonels,  que 
presque  tous  s'étaient  empressés  de  le  seconder  dans 
cette  bonne  œuvre.  Depuis,  d'autres  priiicîpes  ont  dirigé 
les  ministres ,  et  peu  de  régimens  ont  conservé  leurs 
écoles.  C'est  au  gouvernement  à  prendre  enfin  des  me- 
sures franches  et  décisive^.  Instruire  les  soldats,  ce  serait 
en  quelque  sorte  les  indçninîser  des  sacrifices  que  la  Ici 
leur  impose. 

rîous  avons  essayé  d*iàdiquer,  et  les  am^oratiôns 
dont   notre  état  militaire  à  besoin ,  et  les  moyens  de 
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les  effectuer.  De  toutes  parts ,  les  ëvènemens  nous  aver- 
tissent qu'il  est  temps  que  la  France  reprenne  enfin 
l'attitude  imposante  qui,  seule,  peut  rendre  efficace 
et  glorieuse  son  intervention  dans  les  affaires  de  ce 
monde.  Ce  n'est  qu'en  se  montrant  forte  qu'elle  assurera 
son  propre  repos  et  celui  de  l'Europe.  Puisse-t-elle  ne  pas 
attendre 9  pour  réorganiser  ses  armées,  que  l'aspect  du 
péril  l'y  force!  car  alors  ce  qui  est  facile  aujourd'hui pou^ 
rait  bien  coûter  cruellement  cher.  ' 
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Il£PR£ir£:9i  tous  les  livres  du  règne  de  Louis  XlV,  re- 
lisez les  plus  graves  et  les  plus  hardis;  je  ne  sais  si  vous 
y  trouverez  la  moindre  critique,  une  seule  réflexion  sur 
la  justice  crimineUe,  tello  qu'on  Vadministrait  alors. 
Ç  était  cependant  un  temps  de  réfbrnte;  des  conunissioùs 
d'enquête  et  de  révision  étaient  sans  cesse  instituées , 
des  ordonnances  législatives  souvent  rendues.  Mais  l'ar 
bolition  des  abus  y  le  perfectionnement  des  lois  semblaient 
n'occuper  et  ne  regarder  que  le  gouvernement.  Le  pu- 
blic fermait  volontairement  les  yeux  sur  ce  qui)  ne /le<- 
vait  pas  voir,  et  les  plus  empressés  d'applaudir  aux  aipé- 
tiorations  n'auraient  jamais  eu  l'idéie  de  les  réclamer. 

La  législation  criminelle  paraissait  à  la  fois  inviolable 
#t  indifférente;  aussi,  ne  voit-on  pas  que,  bonne  ou  mau- 
vaise, clémente  ou, rigoureuse,  ses  principes  ni  ses  ap^ 
pHcations  obtiennent  un  momenll^ttenlion  des  honnêtes 
gens.  C'«st  avec  une  légèreté  qyi  semblerait  aujourd'hui 
erueUe,  qu'il»  parlent  deé  plus  terribles  sévérités 'de  la 
loi.  On  dii'ait  qu'ils  n'ont  ga<Hle  de  penser  à  ce  qui  n'est 
pas  Élit  pour  jajpnais  les  atteindre.  La  ju^icé,.,à  leurs 
yeux,  habite  un  monde  à  part:  que  lepr  importe  qu'elle 
frappe  ou  qu'elle  épargne?  ce  n'est  pas  leur  aftiire^  c'i^ 
celle  d^  la  Touraolle  ou  dq  Cbâtel^t,.  et  peut-élrc  aussi 
des  gens  qn'on  va  rwier  ou  qu'on  mène  pendre.  Ce^e 
indîfférencer,  maintenant  si  éloigné^  de  nos.  opinions  et 
•de  nosmœu^s ,  s'explique  par  Tespril  de  Tq^oque  ;  Je  sceau 
que  le  temps  imprime  l^iR  les  inSlilutio(|iB  était  alors 
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sacré  pour  tous ,  hormis  pour  l'autorité.  £0  attaquant  des 
lois  que  l'un  et  l'autre  avaient  conservées ,  on  eût  craint 
de  se  commettre  et  de  se  méprendre,  toin  de  rivaliser 
avec  le  gouvernement ,  la  société  se  croyait  obligée  de 
l'attendre  et  dispensée  de  le  juger.  Aussi ,  plus  elle  res- 
pectait la  justice  eomme  émanée  de  lui ,  plus  elle  mépri- 
sait ceux  dont  la  justice  disposait  en  souveraine.  Elle  ne 
les  comptait  plus;  c'était ,  comme  on  disait,  du  gibier  de 
potence;  et  tandis  que  les  puissans  étaient  presque  mis 
au  rang  des  dieux  ^  les  accusés  cessaient  de  paraître  desr 
hommes. 

C'est  q^'il  manquait  à  la  France  de  Louis  XIV,  parmi 
tant  de  dons  précieux,  de  glorieuses  prérogatives,  deux 
principes  destinés  à  se  développer  plus  tard  et  à  changer 
la  face  du  monde  moderne,  l'esprit  d'examen  et  l'amour 
de  l'humanité. 

Certes^  ou  ne  peut  dire  que  la  raison  fût  esclave  dans 
le  pajs  de  Descartes  :  mais  sa  liberté  n'était  encore  qu'un 
privilège  du  génie,  non  le  caractère  du  siècle,  non  le 
droit  commun  de  l'intelligenec.  Elle  hésitait  encore  à 
sortir  de  l'asile  d'une  solitaire  contemplation  ,  pour  se 
répandre  au-dehors,  pour  éclairer  et  vivifier  la  société 
tout  entière. 

Sans  doute,  on  ne  peut  oublier  que  ce  siècle  est  celui 
où  Fénélon  créa  ces  expressions  si  belles  et  si  neuves^ 
les»droits  de  la'Jratermté  humaine.  Mais  le  sentiment 
qu'elles  annoncent  et  qu'elles  légitimenj;  restait  l'apanage 
de  quelques  amcs  d'élite.  De  généreux,  de  sensibles 
ôœurs  y  dexnenraient  fermés,  et  ne  s'ouvraient  qu'aux 
affections  de  la  fa^illç  ou  del'aipitié.  Ce  mot  d'hutna- 
njté,  était  loin  d'avoir -toute  la  valeur  qu'il  a  prise  depuis; 
cqtte  nouvelle  fotme  de*la  chargé  antique  ne  pouvait 
naître  parnyi  les  hommes  qu'avtîe  le  sentiment*  de  leurs 
droits.  *  * .    '^         , 

Ctnquanteî-«nnéç6  après,* au  contraire,'^ vous  citeriez 
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difficilement  un  ouvrage  sérieux ,  un  ouvrage  irivolo,  ou 
ne  se  rencontre,  au  moins  en  passant,  une  censure  des 
lois  pénales  auxquelles  la  France  était  soumise.  Un  gou* 
vernement  insouciant  et  timide  les  souffre  ou  les  main- 
tient par  indolence  autant  que  par  préjugé.  Mais ,  à  son 
défaut  y  le  public  les  dénonce  y  les  attaque ,  les  combat 
souvent  avec  avantage.  De  siniples  écrivains  en  impo- 
sent à  la  justice  y  et  des  livres  cassent  des  arrêts.^ La  cri- 
tique n'est  pas  toujours  mesurée;  elle  n'est  même  pas 
toujours  juste;  quelquefois  elle  se  montre  partiale  comme 
la  satire ,  exagérée  comme  la  déclamation.  Mais  dans  ses 
excès,  dans  ses  erreurs  même,  elle  atteste  que  Fexa* 
men  et  l'humanité  ont  pris  l'essor  ;  elle  montre  que  la 
raison  s'est  enfin  reconnu  la  mission  de  toucher  à.  toutes 
les  choses  de  ce  monde,  et  d'y  toucher  »dans  l'intérêt 
commun  des  hommes.  De  là  un  double  mouvement  qui, 
en  pénétrant  dans  la  politique ,  devait  aboutir  l'un  à  la 
liberté ,  l'autre  à  l'égalité  :  car  la  liberté  est  fille  de  l'exa» 
men ,  et  l'égalité  est  née  de  l'humanité. 

Appliquée  aux  lois  criminelles ,  la  philosophie  mo- 
derne devait  donner  naissance  à  deux  sortes  de  criti- 
que. Guidée  par  l'esprit  d'examen ,  elle  devait  signaler 
dans  les  lois  tout  ce  que  le  temps  y  avait  laissé  de  vieilles 
erreurs,  de  fictions  absurdes ,  de  traditions  qui  n'avaient 
plus  de  sens.  Inspirée  par  l'humanité,  elle  devait  con- 
damner surtout  les  maximes  cruelles,  les  procédés  tyran* 
niques,  enfin  tous  les  restes^ de  la  dureté  barbare  du 
moyen  âge.  •  -  •        *       * 

Mais  comme  il  y  a  toujours.,  dans  «n  ordre  de  choses 
que  les  ans  ont  cdwsacré,  une  grande  force  de  résistance^ 
et  même  une  certaine  légitimité,  cettQ  justice  criminelle, 
qui  jie  semblait'à  la  philosophie  que  préj.t!gé  et^cruauté^ 
ne  pouvait  manquer  de  défenseiirs  rarement  désinléres-/ 
ses,  mais  j)Ius  sincères  qu'ils  ne  semblaient  l'être.  L'au- 
torité, -si  sujettcK  à  prendre- l'usage  pour  Ifexpérieiîce, 
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n'acceptait  point  la  condamnation  du  passe;  et,  comme 
la  philosophie  n'avait  pas  raison  en  tout ,  Tautorité  n'avait 
pas  toujours  tort  ;  du  moins  raëritait-elle  d'être  écoutée 
dans  sa  défense.  Doublement  représentée^  d'abord  par 
le  gouvernement ,  puis  par  la  magistrature  j  elle  offrait  » 
la  législation  criminelle  un  double  appui.  Les  juges  s'at- 
tachaient à  celle-ci  comme  à  une  coutume  héréditaire , 
comme^l^  une  tradition  savante  qui  avait  ^rs'i  de  règle 
et  d'objet  aux  actes  j  aux  études ,  aux  pensées  de  toute 
leur  vie..Le  gouvernement  la  protégeait  comme  liée  à 
sa  constitution  même ,  et  comme  un  des  instrumens ,  une 
des  sauvegardes  de  son  existence. 

Entre  la  politique  et  la  jurisprudence  d'une  part,  l'exa* 
men  et  Thumanité  de  l'autre,  s'ouvrait  donc  le  débat 
auquel  était  lisré  le  droit  criminel  dans  le  siècle  où  tout 
fut  remis  en  question.  Les  élémens  de  ce  débat  subsis- 
tent :  aujourd'hui  et  partout ,  les  mêmes  adversaires  sont 
en  présence  y  et  nous  offrent  les  quatre  points  de  vue 
principaux  sous  lesquels  le  droit  criminel  peut  être  con- 
sidéré. De  là  quatre  opinions  accréditées  que  la  raison 
peut  consulter  tour  à  tour.  Soit  qu'elle  doive  juger  une 
législation  existante,  soit  qu'elle  ait  une  législatioa nou- 
velle à  faire,  elle  obtiendra  de  chaque  opinion  une  dif- 
férent^ réponse.  Gomment  choisira-t-elle  ?  car  il  faut 
qi/elle  se  décide. 

■  Interrogez  d'abord  le  gouvemenient.  11  examinera  si 
la  législation  en  question^le  protège  avec  une  énergie 
sui&sante  contre  ses  ennemis,  si  elle  assore  ce  repos  pu- 
blic auquel  il  attache  son  propre  repos.  C'est  pour  lui, 
en  effet,  qu'il  veut  que  la  société  soit  ïranquille;  il  tient 
an  bour  ordre  comme  à  son  bien.  Témoin  l'Angleterre  -, 
où  le  bon  ordre  s'appelle  la  paix  du  jÇo*.  Or ,  lo  Codç 
^péna^  est  tin  moyen  d'obtenir  la  pai^ ,  et  ce  code  est  bon 

pourvu  qu'il  robtienne.. 

.  Vousadresser^-voasji  là  judicature?*  Elle  recherchera 


PAR   X.    ROSSf.  Ia3 

si  la  loi  proposée  est  d'une  application  facile  et  prompte; 
si  elle  contient  des  dispositions  pour  tous  les  cas;  si, 
dans  sa  rédaction  j  elle  offre  un  ordre  j  une  symétrie  qui 
rendent  analogique  et  simple  le  travail  du  criminaliste  ; 
enfin ,  si  elle  porte  Tempreinte  d*und  sévérité  prévoyante 
et  soupçonneuse  qui  frappe  de  terreur  cette  classe  rë« 
prouvée  oîi  lès  juges  sont  accoutumés  à  ne  voir  que  des 
scélérats  !  Thabitude,  une  certaine  connaissance  des 
hommes ,  Taustérité  des  mœurs ,  la  passion  de  la  régula- 
rité ont  en  eux  étouffé  la  pitié ,  et  quelquefois  affaibli 
la  justice.        « 

Ici  la  philanthropie  élève  la  voix.  Aux  forfaits  des  mi* 
sérablesy  elle  oppose  leurs  souffrances.  Dans  les  coupa- 
bles de  toute  classe ,  elle  vous  montre  des  hommes.  Ello 
compte  y  avec  complaisance  ^  les  tentations  puissantes,  les 
apparences  d'excuses  qui  emportent  sur  la  pente  du  mal  ] 
hs  sollicitations  du  besoin,  la  nullité  de  l'éducation,  la 
brutalité  de  l'ignorance ,  la  fièvre  des  passions.  Elle  re- 
cherche, avec  curiosité,  les  erreurs  de  la  justice  légale; 
puis  vous  entraînant  avec  elle  dans  ces  prisons  obscures , 
dans  ces  cachots  infects ,  au  pied  de  l'instrument  du  sup«^ 
plice ,  partout  enfin  où  s'expie  le  crime  et  succombe 
parfois  l'innocence ,  elle  soulève  la  pitié  contre  la  raison 
du  politique  et  du  magistrat ,  et  couvrant  les  accusés  d'un 
pathétique  intérêt,  finit  par  voir  dans  le  législateur  lé 
seul  et  vrai  coupable. 

La  philosophie  est  plus  froide;  cependant  elle  prête 
volontiers  Toreille  aux  plaintes  de  l'humanité;  elle  les 
répète  d'un  ton  sévère ,  et  reprochant  aux  tribun^^ux 
leur  acharnement,  au  pouvoir  son  égoïsme,  à  tous  leurs 
préjugés,  elle  s'élève  avec  autorité  contre  la  faiblesse  des 
jagemens  humains ,  contre  l'ineptie  des  ooutumes  ^  contre 
la  déraison  /les  lois  qu'elle  n'a  pas  iaites.  EUe  demande 
compte  au  code  de  ses  eommandemens ,  *&  la  justice  de 
si^s  arrêts;  et  signalant  çà'^t  là  fausseté  dans  les  prin^ 
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cipes^  désordre  dans  les  conséquences,  contradictîoiiS}  la- 
cunes, fictions,  elle  proclame  que  tout  est  à  refaire,  et 
que  la  justice  criminelle  n'est ^  depuis  l'origine  des  na- 
tions, que  Terreur  armée  du  glaive. 

Que  si  maintenant  vous  convoquez  les  hommes  d*Etat, 
les  philanthropes,  les  juges,  les  philosophes,  si  vous 
les  mettez  à  l'œuvre  et  les  sommez  d'écrire  leur  code , 
la  divergence  éclatera  dans  la  création  comme  dans  la 
critique.  La  politique  ne  songera  qu'à  sa  sécurité,  la 
jurisprudence  qu'à  l'expédition  des  affaires ,  rhumanilé 
veillera  au  bonheur  des  accusés,  et  la  philosophie  fera 
un  système. 

Sans  doute*,  la  philosophie  n'a  pas  toujours  le  même 
principe ,  mais  elle  n'en  a  jamais  qu'un ,  car,  par  goût, 
elle  est  exclusive;  longue  serait  la  liste  de  ses  systèmes; 
loutefois  il  en  est  un  qui,  depuis  un  temps,  prévaut  en 
philosophie  pénale,  et  le  voici  i<f  La  justice  criminelle  a 
pour  but  de  mettre  la  société  à  l'abri  des  actes  qui  pour- 
raient compromettre  son  existence.  Par  la  répression  du 
crime,  elle  en  prévient  à  la  fois  la  récidive  et  l'imitation. 
Ainsi,  la  prévention  est  tout  ensemble  l'objet,  la  cause 
et  la  mesure  de  la  justice  pénale,  dont  l'intérêt  de  la  so- 
ciété est  le  fondement.» 

On  doit  entrevoir  dans  tout  cela  quatre  systèmes  sur 
le  droit  criminel.  Ils  sont  distincts ,  sans  être  tout-à-fait 
exclusifs,  sans,  du  moins,  Têtre  tous  au  même  degré. 
D'abord  la  pohtique  fait  volontiers  alliance  avec  la  ju- 
risprudence ,  et  la  philifsophie  s'accorde  aisément  avec  la 
'philanthropie.  Puis ,  comme  les  hommes  ne  diffèrent  ja- 
.  mais  entre  eux  autant  que  leurs  systèmes,  ils  se  modi- 
fient, et ,  pour  ainsi  dire  ,  se  pénètrent  réciproquement} 
chaque  opinion  gagne  ainsi  quelque  chose  sur  les  opi- 
nions opposées.  Cependant  les  points  de  vue  ne  se  con- 
fondent |)as  ;  chacun  reste  fidèle  à  une  idée  dominante. 
Seulement  ceux^à  soiif  ordinairement  pour  le  maintien 
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de  ce  qui  est ,  ceux*ci  pour  la  réforme^  D^uu  côté  est  Tau- 
toritéj'de  l'autre  l'examen;  ici  la  pratique,  là  la  théorie. 
Cette  lutte  est  vieille,  cette  dissidence  .commune,  et  se 
retrouve  à  chaque  pas. 

Or,  maintenant  qui  a  raison?  he  dirai-je?  il  me  sem- 
ble que  si  vous  n'êtes  ni  ministre,  ni  juge,  ni  membre 
d'une  société  de  bienfaisance,  ni  faiseur  de  système,  tout 
en  trouvant  que  chaque  opinion  allègue  des  choses  dont 
il  est  sage  de  tenir  compte ,  vous  serez  tenté  de  croirç 
qu'aucune  n'est  parfaitement  juste ,  qu'aucune  n'est  en 
pleine  vérité.  Ghercherez-vous  à  les  concilier ,  en  ne  vous 
fiant  à  aucune  sans  restriction ,  en  empruntant  à  toutes 
successivement  ce  qu'elles  offrent  de  raisonnable  ou  d'u- 
tile; et  tâcherez-vous  ainsi  de  composer  une  opinion 
mixte  qui  les  complète  toutes  en  les  combinant?  Ce  pro- 
cédé est  fort  en  faveur ,  et  quelquefois  -on  l'appelle  éclec- 
tisme. Mais  tel  n'est  pas  toujours  l'éclectisme  véritable, 
Téclectis^ie  qui  a  raison.  Dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe ,  nous  doutons  fort  que  de  la  réunion  des  quatre 
opinions  plus  haut  esquissées ,  il  pût  résulter  un  tout 
propre  à  pleinement  satisfaire  uu  esprit  libre  et  rîgou^ 
reux;  et  nous  soupçonnons  qu'à  cette  concentration  de 
tous  les  systèmes,  le  sens  commun ,  le  modeste  sens  com- 
mun trouverait  encore  à  redire ,  et  surtout  aurait  quel- 
que chose  à  ajouter. 

Organe  et  dépositaire  du  sens  commun ,  l'humanité,  sur 
les  objets  qui  lui  importent  le  pltts,  c'est-à-dire  qui  tou- 
chent à  l'ordre  moral  ou  politique,  possède  presque 
toujours  une  notion  générale,  qu'elle  ne  saurait  peut- 
être  exposer  ni  motiver,  mais  à  laquelle  elle  s'en  rap- 
porte, mais  où  chacun  puise,  dont  chacun  s'autorise  dans 
la  conduite  de  la  vie,  dans  le  jugement  des  affaires  du 
monde.  Cette  notion ,  large  et  confuse ,  est  difficile  à 
pénétrer,  à  décomposer,  mais  elle  offre  une  mine  riclid 
de  vérité,  et  elle  contient  en  germe  tous  les  systènies 
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qui  s'jefiforceai  de  la  supplanter  ^  et  de  la  proscrû^  «prè» 
être  sortis  de  soa  sein.  De  la  réunion  des  notions  de  ce 
genre,  tacitement  reconnues  de  tous,  se  compose  le 
sens  commun ,  auquel  chacun  en  appelle,  avec  confiance, 
comme  au  juge  naturel  des  contestations  humaines.  Si 
l'on  étudie  le  sens  commun ,  si  Ton  parvient  à  y  démê- 
ler toutes  les  notions  qu'il  renferme ,  et  dans  chacune 
de  ces  notions  à  préciser  les  idées  qui  la  constituent, 
puis  à  les  réunir  en  les  ordonnant^  on  arrive  à  une  con- 
naissance plus  sûre ,  plus  juste ,  plus  complète  des  choses 
que  par  toute  autre  méthode  plus  savante  en  apparence. 
On  obtient  ainsi  sur  presque  tous  les  objets  une  philo^ 
Sophie  plus  vraie  qu'aucun  système  individuel,  quelque 
aubtil,  quelque  profond  qu'il  puisse  être.  La  meilleure 
philosophie  n'est  donc  bien  souvent  que  le  sens  com«iuij^ 
plus  la  réflexion*. 

Le  droit  criminel  est  assurément  de  la  compétence 
du  sens  commun.  U  intéresse  trop  l'humanité  pour  que 
l'humanité  u'en  pense  pas  quelque  chose,  et  ce  quelle 
en  pense  mérite  d'être .  soigneusement  analysé.  Nous  y 
trouverons  peut-être  des  clartés  que  ne  laisse  percer 
aucun  système  ;  car  les  systèmes  ne  sont  que  des  flam^ 
beaux;  le  sens  commun  est  le  foyer  de  la  lumière. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  systèmes  envisagient  le 
droit  criminel  dans  un  intérêt  spéciaL  L'un  dans  l'in- 
térêt du  pouvoir  politique,  l'autre  du  pouvoir  judiciaire, 
celui-ci  de  l'homme  ea  péril ,  celui*là  de  la  société  coa<- 
sidérée  dans  chacun  de  ses  membres.  Tous  prêtent 
donc  un  but  différent  à  la  justice  pénale.  Ck»  io^ 
rêcs  ont  une  valeur,  ces  bu(s  existent;  qui  en  doute? 
Mais  cependant  prenez  ces  mots  si  usités,  justice  crimi* 
nelle  ^  droit  f^énal;  étudiez ,  décomposez ,  commentez  ; 
n'expriment-ils  anoûfie  autre  idée  que  celle  de  ces  divers 
intérêts  ?  Ne  Siigniâent-ils  que  ce  que  voient  les  systèmes 
dans  la  chose  dont  ils  sont  le  oom?  Vous  readraot-ils 
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enfin  les  quatre  systèmes ,  et  rien  que  les  quatre  systèmes? 
il  s'en  faut  bien^ 

Justice  crir^Uèelle  «  que  veut  dire  cette  expression  ? 
Supposé  que  les  systèmes  vous  fessent  inconnus,  les 
retrou  ver  ies->  vous  dans  l'analyse  de  ces  deux  mots  ?  j'en 
doute.  D'abord,  celui àe justice  sîgnifie*t-il  ordre  public, 
vindicte,  compassion,  prëveûtîon?  nullement.  La  justice 
est  sans  doute  utile  à  l'ordre  public ,  elle  autorise  et 
règle  la  vindicte  légale,  elle  respecte  les  droits  de  la 
pitié,  elle  prévient  le  mal  en  appréciant  le  délit.  Mais 
ce  sont  là  les  conséquences ,  les  effets  de  l'existence  de 
l'idée  de  justice  en  ce  monde,  surtout  quand  cette  idée 
s'est  réalisée  en  institution ,  s'est  armée  sous  la  forme  d'un 
pouvoir;  mais  le  mot  justice  exprime  quelque  chose  qui 
n'est  aucune  de  ces  conséquences ,  aucun  de  ces  effets» 
Sans  en  essayer  une  définition  toujours  hasardeuse,  c'est 
un  fait  que  le  mot  justice  répond  à  une  idée  commune 
à  tous  les  hommes,  et  qui  n'est  identique  ni  à  l'intérêt 
du  pouvoir,  ni  à  Tiutérêtde  U  société,  ni  à  aucun  autre 
intérêt  quelconque.  En  qualifiant  la  justice,  en  l'appe- 
lant ye/i^'cre  crtmÎHeUeg  cbange«t-on  le  sens  du  mot  prin- 
cipal? Criminel  est  l'attribut  de  certains  homdnes,  ^ 
«certains  actes ,  indépendamment  du  profit  ou  du  dom** 
mage  qui  ea  résulte  pour  qui  que  ce  soit.  Lorsqu'on  dit 
qu'un  fait  est  criminel^  on  ne  dit  pas  qu'il  est  contraire 
à  la  sûreté  publique,  dérogatoire  à  la  loi  écrite;  caria 
loi  peut  prohiber  des  actions  ianoceutes  et  un  critne 
cionUibuer  au  salut  général.  Or,  ce  double  nom  éejus* 
tice  criminelle,  cette  désignation  de  Isl  justice,  appliquée 
aux  crimes,  n'implique  pas  une  idée  de  pkis  que  celle 
qui  résulte  immédiatement  de  la  réunion  de  ces  deux 
mots,  crime  etjusticet 

On  en  peut  dire  autant  de  droit  pénaL  Sans  appro- 
fondir ce  mot  €lroit,ret  en  se  bornai«t  au  sens  le  jiius 
femiHfer,  on  trouve  que  le  o/mi^  signifie. l'une  ou  l'autre 
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de  ces  deux  c}i6ses  j  le  juste  ou  ce  qui  est  exigible  entre 
les  hommes ,  au  nom  seul  de  la  raison  qui  leur  est  com- 
mune ,  et  le  juste  exprimé  ou  la  réunion  des  lois  posi- 
tives qui  sont  censée^  Fexprimer.  C'est  dans  le  premier 
sens  que  l'on  oppose  souvent  le  droit  au  faiï;  c'est  dans 
le  second  que  1  on  dit  le  droit  civil  ou  le  droit  romain. 
Je  ne  vois  encore  dans  ces  significations  rien  qui  désigne 
directement  aucune  des  idées  mises  en  avant  par  chacun 
des  quatre  systèmes.  Serait-ce  donc  cette  épithète /;e/iû/ 
qui  change  la  thèse  et  recèle  tout  le  secret  du  problème? 
Mais  pénal  est-il  exactement  synonyme  de  répressif,  de 
préventif,  d'utile  à  la  sûreté  publique  ou  particulière? 
Non ,  sans  doute ,  la  prévention  est  la  prévention ,  la 
répression,  la  répression;  la  sûreté,  la  sûreté.  IuR peine 
est  loin  d'être  contraire  à  ia Sûreté,  à  la  répression,  à 
la  prévention ,  mais  elle  est  quelque  chose  de  plus.  On 
peut  procurer  la  èûreté  publique  par  la  police,  par  l'in- 
struction primaire,  enfin  par  d'autres  moyens  que  la 
peine.  On  peut  prévenir  le  crime  par  une  surveillance 
active,  ou  par  l'appât  des  récompenses.  Enfin  on  peut 
réprimer  une  action  innocente ,  honnête ,  héroïque  ; 
mais  il  n'y  a  de  peine  que  pour  le  crime,  ce  n'est  qu'en 
forçant  les  mots  et  par  une  sorte  d'ironie  qu'on  dirait 
que  la  vertu  a  porté  .f^  peine.  Le  mot  de  peine  emporte 
i'idée  d'un  traitement  rigoureux  mérité  par  un  acte  an- 
térieur-, et  le  droit  pénal  est  le  droit  rétributif  de  ce 
traitement.  Or  maintenant ,  je  le  demande ,  cette  idée 
de  mérite,  cette  idée  de  justite  dans  le  châtiment,  con- 
sidéré comme  une  conséquence  légitime  du  délit ,  cette 
idée  de  la  peine  y  en  un  mot,  ne  contient-elle  pas  des 
élémens  tout  nouveaux ,  et  dont  les  systèmes  précités 
nç  nous  ont  ofTert  nulle  trace? 

Ainsi,  à  moins  de  bannir  ces  mots  àe  justice  crimi- 
nelle j  Aq  droit  pénal ,  on  doit  convenir  que,  devant  le 
sens  commun ,'  ils  répondent  à  des  notions  dont   les 
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systèmes  ne  nous  ont  paru  tenir  aucun  compte ,  et  qu'ici 
le  langage  usuel  nous  en  apprend  plus  que  la  science 
des  habiles.  Ceux-ci,  remarquez-le  bien ,  ne  vous  disent 
jamais  ce  que  c*QSt  que  le  droit  pénal;  ils  vous  en  mon- 
trent le  but,  ils  vous  expliquent  à  quoi  il  sert,  ou  bien 
à  quoi  il  doit  servir,  toutes  choses  vraies  ou  plausibles ^ 
mais  où  la  raison  ne  saurait  reconnaître  l'idée  fonda*- 
mentale  de  la  justice  criminelle.  Tout  au  plus  trouvera- 
t-elle,  dans  quelqu'un  des  intérêts  allégués,  le  motif 
pour  lequeMa  justice  crimiDelle  existe;  mais  si  elle  en 
veut  découvrir  la  nature,  et  par  conséquent  la  règle,  il 
faudra  qu'elle  s'adresse  ailleurs* 

Quel  que  soit  en  effet  l'intérêt  systématique  qu'on 
adopte,, on  se  prend  à  quelque  chose  d'extérieur  au 
droit  pénal ,  à  ce  qui  en  résulte  peut-être ,  mais  non 
pas  à  ce  qui  le  fonde.  L'erreur  des  systèmes  est  précisé- 
ment d'ériger  la  conséquence  en  principe ,  et  de  chercher 
dans  l'effet  de  la  loi  criminelle  sa  base  et  sa  mesure. 
Que  fait  le  peuple  au  contraire  ?  Lorsqu'il  suit  son  mou- 
vement naturel ,  il  juge  les  lois  et  les  sentences  en  elles- 
mêmes;  il  dit  que  les  unes  sont  justes  ou  ne  le  sont  pas, 
que  les  autres  sont  méritées  ou  non.  Il  regarde  enfin  si 
la  justice  est  la  justice,  si  le  droit  est  le  droit,  si  les 
crimes  sont  des  crimes;  et  ce  n'est  qu'ultérieurement 
qu'il  s'enquiert  des  convenances  du  pouvoir,  du  tribunal 
ou  des  publicistes.  Ce  procédé  suppose  que  les  choses.sont 
ce  qu'elles  sont  par  elles-mêmes,  non  par  leur  résultat, 
qu'il  existe  en  réalité  une  justice  criminelle ,  un  droit 
pénal,  le  type,  et  pour  ainsi  dire  la  substance  de  toutes 
les  formes  que  lui  prête  le  caprice  de  l'esprit  humain. 
Le  peuple  professe  donc  implicitement  une  doctrine  qui 
enveloppe  et  domine  toutes  les  doctrines ,  et  il'  place  au-;, 
dessus  des  combinaisons  de  la  science  ou  de  l'esprit  l'im- 
muable nature  des  choses  {  c'est  là  son  principe  à  lui; 
et  le  sens  populaire  bien  compris^  fidèlement  élucidé, 
XII.  9 
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levient  une  philosophie  ;  or  cette  philosophie  pourrait 
Aien  être  la  vraie. 

C'est  la  vraie  eu  effet,  et,  selon  nous  du  moins,  la, 
philosophie  du  droit  pénal  concorde  de  tout  point  avec 
ce  que  le  sens  commun  renferme  d'essentiel.  La  méthode 
qui  vient  d'être  indiquée  paraît  simple  autant  qu'elle  est 
fidèle  :  n'est-il  pas  étrange  qu'elle  soit  encore  si  peu 
usitée,  et  qu'elle  suffise  pour  donner  aux  recherches 
qu'elle  dirige  tout  le  mérite,  tout  l'éclat  de  la  nouveauté? 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'ouvragé  de  M.  Rossi. 

Ce  livre  appartient  à  la  philosophie  dont  nous  avons 
décrit  la  marche.  Les  principes  n'en  sont  empruntés  ni 
à  la  raison  d'état,  ni  à  la  jurisprudence,  ni  à  la  philan- 
thropie; ils  ne  viennent  point  de  Beccaria,  de  Filan- 
gieri ,  de  Bentham.  Ils  sont  recueillis  dans  la  conscience 
humaine,  telle  que  l'atteste  la  raison  commune,  le  com- 
mun langage.  Cest  hors  de  Fhomme  qu'on  avait  jusqu'à 
présent  poursuivi  le  droit  criminel  :  cette  fois  il  est 
cherché  dans  l'homme  même,  ce  fragile  tabernacle  de 
toute  vérité. 

Qu'on  n'accuse  point  Sindiuidualisme  une  telle  doc- 
trine. Ce.  n'est  point  dans  l'intérêt  de  Hndividu,  à 
Fexemple  de  la  philanthropie  ou  du  matérialisme ,  c'est 
dans  la  nature  de  l'homme  que  nous  conseillons ,  après 
M.  Rossi ,  de  chercher  le  principe  régulateur  de  la  théo- 
rie pénale.  Le  plus  grand  prix  de  l'individu  est  d'appar- 
tenir à  l'hunianité  et  de  la  représenter  pour  ainsi  dire. 
Lorsqu'on  prend  son  point  d'appui  dans  la  raison  ou  It 
conscience  intime ,  on  ne  s'isole  pas ,  au  contraire  on 
se  rattache  au  lien  commun  des  hommes  entre  eux  ;  on 
fait  fond  ^ur  la  nature  humaine,  c'est-à-dire  sur  ce  qu'il 
y  a  dans  ce  monde  de  plus  général  et  de  plus  grand. 

Qu'on  ne  prétende  pas  davantage  que  cette  distinc- 
tion est  une  affaire  de  principe  qui  ne  touche  qu'à  des 
généralités  sans  importance  ;  ni  ta  raison ,  ni  l'exemple 
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du  livre  de  M.  Rossi  f  ne  permettraient  de  le  soutenir. 
Qu  on  le  suive  dans  les  applications ,  dans  les  questions  . 
spéciales ,  et  Ton  verra  comme  il  se  fait  jour,  au  milieu 
des  difficultés  de  la  pratique,  à  la  lueur  fidèle  de  ses 
idées  {Hremières.  On  verra  à  quelles  vues  neuves  et  sages 
il  est  conduit  par  le  fil  même  de  sa  méthode* 

Il  est  vrai  qu'on  l'arrêtera  dès  son  point  de  départ. 
Le  premier  résultat  obtenu  par  sa  méthode  est  y  nous 
1  avons  vu ,  de  fonder  le  droit  criminel  sur  lui-même  ^ 
non  sur  l'intérêt.  C'était  prononcer  dès  l'abord  entre 
deux  écoles  rivales.  Celle  de  l'intérêt  est  puissante }  Ben- 
tham  est  en  ce  moment  l'oracle  de  la  législation  théo- 
rique :  mais  il  n'importe  ;  qu'il  nous  suffise  que  l'étude 
du  sens  commun  nous  ait  conduit  à  la  doctrine  de  l'exis- 
tence du  droit  par  lui-même.  Cette  doctrine  d'ailleurs 
esl-eUe  la  vraie?  L'affirmative  a  été  mainte  fois  prouvée  \ 
N'y  revenons  pas ,  et  tenons  pour  édaircie  la  confusion 
d'idées  qui  a  fait  regarder  l'utilité  comme  la  règle  de  la 
lég^islation ,  parce. qu'elle  en  est  le  motif;  vieille  méprise 
qu*il  y  a  deux  siècles  Grotiiis  avait  cependant  aperçue  \ 
(cTout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  dit-il,  c'est  que  l'utilité 
«  accompagne  le  droit  naturel.  »  On  peut  dire  la  mêm% 
chose  du  droit  pénaL 

Ce  premier  point  n'est  rien  moinft  qu'indifférent.  Sous 
l'influence  d'un  principe  contraire,  vous  pouvez,  dans  la 
plupart  des  principales  questions  de  législation  crimi- 
nell&  y  être  entraîné  à  des  solutions  tôt  ou  tard  condam- 
nées^ par  l'expérience ,  réprouvées  par  la  conseienee  de 
la  société.  C'est  en  vous  plaçant  pour  ainsi  dire  au 
cœur  de  la  nature  humaine ,  sans  perdre  de  vue  la 
société^  ses  intérêts ,  sa  constitution ,  ses  moyens  d'exis- 

I.  Voyez  Revue  française ,  n.  5  ;  le  Globe ^  t.  ii,  n.  i56;  Targumeùt  du 
Gorgias  de  Platon ,  par  M.  Cousin  ;  et  une  dissertation  insérée  dan%  fa  ThémUy 
parBf.  F.  Catré. 

a.  De  jure  belli,  PrcJégomeiMS. 
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tence  et  d  action ,  que  tous  parviendrez  seulement  i 
concilier  tout  ce  que  le  code  pénal  doit  concilier^  la 
morale  et  l'utilité,  l'humanité  et  la  justice ,  la  sûreté 
et  la  liberté. 

Ainsi  y  par  exemple ,  une  des  premières  questions  de 
toute  œuvre  législative ,  est  sans  doute  de  savoir  par 
qui  et  comment  cette  œuvre  doit  être  accomplie.  Si  vous 
suivez  aveuglément  un  système  exclusif,  comme  votre 
législation  ne  sera  que 'le  développement  rigoureux  d'une 
ou  deux  idées  systématiques,  ce  n'est  qu'à  la  réflexion 
solitaire  que  vous  pourrez  confier  la  composition 
des  lois.  Vous  voilà  forcé  d'adopter  le  système  du  légis- 
lateur unique;  surtout  point  d'assemblée  délibérante; 
formée  d'élémens  divers,  spontanée  dans  ses  mouve- 
mens ,  elle  viendrait  troubler  la  marche  de  vos  déduc- 
tions ,  altérer  l'unité  de  votre  point  de  vue ,  multiplier 
les  faces  des  questions,  vous  forcer  enfin  à  désorjdonner 
votre  ouvrage  afin  de  l'agrandir.  Supposons,  au  con- 
traire ,  que  vous  aimiez  à  vous  éclairer  des  notions  gé- 
nérales et  familières  de  l'humanité;  assurément ,  c'est 
toujours  à  l'intelligence  paisible  et  recueillie  que  vous 
Hsmettrez  Tordonnance  et  la  rédaction  de  vos  codes; 
mais  vous  ne  prêterez  à  l'ouvrage  une  entière  confiance 
que  lorsqu'il  aura  été  discuté,  compris,  achevé  par  une 
assemblée ,  et  surtout  par  une  assemblée  élective ,  or- 
gane plus  fidèle  du  sentiment  commun.  Ainsi,  dans  l'in- 
térêt même  de  la  perfection  du  travail  législatif,  vous 
proclamerez  avec  M.  Rossi  la  nécessité  du  gouverne* 
ment  libre. 

Puis ,  ce  travail  une  fois  commencé ,  voyez  combien 
l'esprit  de  système  ou  de  métier  peut  égarer  loin  du 
droit  chemin.  D'abord  il  veut  trouver  les  délits,  les 
compter,  les  classer,  les  définir  :  rien  de  mieux.  Mais  à 
quels  signes  les  reconnaîtra-^t-il?  aux  caractères  qui  ren- 
trent  dans  la  définition  qu'il  aura  donnée  de  la  criminalité 
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en  général  ;  il  faut  bien  qu'il  se  conforme  en  tout  au  prin- 
cipe de  sa  doctrine.  Ne  sait-il,  par  exemple,  voir  dans  la 
.  justice  que  l'arme  défensive  de  la  société  ou  du  pouvoir? 
tout  ce  qui  nuit  à  la  société  ou  au  pouvoir  sera  criminel , 
rien  de  plus ,  rien  de  moins.  Alors  les  actions  les  plus 
innocentes,  pourront  dtre  défendues ,  et  la  punition  pro-  ' 
portionnée  au  danger  pourra  bien  épargner  le  crime 
pour  accabler  le  délit.  Ainsi ,  dès  qu'elle  s'assujettit  à  un 
principe  absolu,  la  législation  peut  se  rendre  arbitraire 
en  matière  de  criminalité.  Mais  les  délits  une  fois  re- 
connus, il  faut  les  nommer.  Que  fait-elle?  elle  leur  im- 
pose un  nom.  de  son  choix ,  elle  les  définit  scientifique- 
ment,, et  sous  le  prétexte  de  substituer  des  idées  philo- 
sophiques à  des  préjugés,  s'expose  à  mutiler,  à  fausser, 
à  violer  les  notions  instinctives  du  bon  sens ,  et  h  rempla- 
cer des  croyances  par  des  hypothèses.  Attentif  à  s'écar- 
ter le  moins  possible  du  texte  de  la  conscience  univer- 
selle ,  M.  Rossi  nous  enseigne  au  contraire  la  qécessité 
et  l'art  de  faire  la  morale  de  la  loi^  ses  notions ,  ses  ex* 
pressions,  à  l'imitation  de  la  société ,  toutes  les  fois  que 
les  matières  le  comportent  et  que  la  langue  le  permet , 
toutes  les.  fois  que  la  société  n'est  point  pervertie  par 
quelque  préjugé  accidentel.  «Le législateur,  dit-il,  de- 
a  vrait  être  à  la  fois  peuple  et  philosophe ,  se  tenir  en 
ce  garde  également  contre  l'esprit  systématique ,  parce 
«  qu'il  lui  faut  la  vérité  tout  entière ,  et  contre  tout 
<x  sentiment  irréfléchi ,  parce  qu'il  a  besoin  de  consé- 
fic  quences  rationnellement  déduites ,  et  qu'une  raison 
a  éclairée  peut  seule  empêcher  que  d'aveugles  passions 
ce  i\e  s'allient  au  sentiment  naturel  du  juste  et  du  bien,  x» 
On  pourrait  passer  en  revue  tous  les  points  dont 
traite  M.  Rossi,  la  nature  et  l'évaluation  du  délit,  les 
causes  de  justification  ou  d'excuse,  la  préméditation,  la 
tentative,  la  complicité,  le  but  et  les  qualités  de  la  peine , 
et  même  les  points  qu!il  ne  fait  qu'indiquer,  parce  qu'ils. 
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n'appartiennent  pas  au  code  pënal ,  mais  à  l'instruction 
criminelle,  tels  que  les  moyens  de  conviction,  la  nature 
des  preuves,  le  mode  de  jugement;  on  verrait  sur  toutes 
les  questions  comment ,  fidèle  à  sa  méthode  d'interroger 
l'homme  même,  en  se  plaçant  tour  à  tour  dans  le  cœur 
du  coupable,  du  juge ,  ou  des  assistans ,  il  ëdairece  qui 
semble  obscur,  dénoue  ce  qui  paraissait  contradictoire, 
rectifie  4es  idées  et  les  pratiques  erronées,  et  découvre, 
dans  Tétude  de  la  difficulté  même ,  la  règle  qui  la  résout 
Mais  la  simple  revue  de  ces  questions  n'aurait  plus  de 
terme;  on  pressent  combien  elles  sont  délicates,  com-' 
bien  elles  ont  besoin  d'être  analysées  avec  détail ,  con- 
sidérées dans  différentes  positions,  scrutées  en  présence 
des  faits  et  des  exceptions ,  pour  s'écUircir  et  se  simpli* 
fier.  Cette  excessive  particularité ,  nécessaire  en  pareille 
matière,  serait  ici  importune ,  et  nous  devons  nous  bor- 
ner à  une  vue  générale  qui  serve  dHnitiation  à  la  lecture 
intelligente  de  Touvrage. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  l'estime  que  nous 
en  faisons  ne  saurait  être  douteuse.  Nous  le  regardons 
comme  le  livre  le  plus  original  et  le  plus  vrai  qui  noas 
sdt  connu  sur  la  matière.  La  gravité  et  la  difficulté  du 
sujet  exigent  sans  doute  une  attention  sout^iue;  mais 
jamais  lé  style  par  une  obscurité  gratuite  ne  la  rend 
pénible ,  et  l'on  dirait  même  que  l'auteur  a  redouté  IW 
nui ,  taut  il  a  semé  d'esprit  dans  les  détails,  mais  de  cet 
esprit  vif  et  naturel  qui  échappe  et  ne  se  prémédite  pas^ 
Cependant  l'exécution  du  livre  laisse  encore  à  désirer* 
Oserions-nous  dire  qu'il  ne  produit  pas  l'effet  d'être 
assez  travaillé?  Certes,  la  méditation  ne  manque  pas; 
on  sent  bien  que  rautéur  a  pensé  à  tout  et  long-temps; 
on  devine  même  qu'il  a  beaucoup  lu,  beaucoup  étudié; 
c^est  le  fonds  qui  manque  le  moins  ^  mais  peut-être  ne 
l'a-t-il  pas  assez  fait  valoir.  L'ordonnance  un  peu  con- 
fuse ,  un  certain  laisser*alier  dans  la  déduction ,  la  mul- 
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titude  des  détails  iie  permettent  pas  toujours  de  saisir 
l'importance  relative  dei  idées  ^  de  distinguer  ce  qui  est 
fondamental  de  ce  qui  eft  accessoire ,  et  le .  style  facile , 
mais  uniforme ,  ne  dontie  pas  toujours  aux  pensées  un 
relief  proportionné  à  leur  valeur.  Enfin ,  l'auteur  dont 
l'érudition  est  solide  autant  qu'étendue,  en  s'interdisant 
toute  citation ,  nous  laisse  trop  ignorer  les  innombrables 
systèmes  auxquels  il  fait  allusion  j  le  poids  et  l'origine 
des  objections  qu'il  réfute»  Comme  il  n'avertit  pas  assez 
de  sa  science  9  de  moins  habiles  supposeront  qu'elle  man- 
que là  où  elle  se  cache ,  et  l'ouvrage  y  perdra  quelque 
chose  de  son  autorité  auprès  des  jurisconsultes.  Mais  il 
n'en  restera  pas  moins  un  livre  éminent  par  l'élévation 
d'esprit,  par  le  caractère  et  la  pureté  de  la  doctrine, 
par  la  finesse  et  la  nouveauté  des  vues  pratiques.  11  ofirira 
un  guide  également  sûr ,  soit  dans  la  critique  des  codes 
existans ,  des  systèmes  en  crédit ,  soit  dans  la  recherche 
des' principes  et  des  règles  d.e  la  législation  pénale  que 
réclament  l'état  moral  des  sociétés  et  l'avenir  à  demi 
dévoilé  de  l'espèce  humaine. 


V. 

I.  HiSTORIÀ  ECLESIàSTIGA  y  SEGLARy  e|C.  HlSTOIRE  ECGLiSsi ASTIQUE 
ET   CIVILE    DE   LA    TRÈS-NOBLE    CITÉ    DE   GUADALAXARA ,  pâT  D. 

Alonzo  Nunec  de  Castro,  i  vol.  in— fol. 

II.  Coromcas  de  LOS  reyes  y  etc.  Chroniques  des  rois  de  Castille. 
Tome  I",  comprenant  la  Chronique  du  roi  D.  Pèdre-le-Cruel , 
par  D*  Pedro  Lopez  de  Ayala.  La  coHectiony  réimprimée  par 
Tacadémiede  Madrid,  forme  lo  vol.  in*4* 

III.  Cronica  de  LOS  reyes  ,  etc.  Chrootque  des  rois  catholiques 
D',  Fernand  et  dona  Isabelle,  par  Hernando  del  Pclgar. 
I  vol,  in-fol. 


LiEs  révolutioDs  politiques  étaient  autrefois  l'ouvrage 
du  temps;  un  changement  en  amenait  un  autre,  par 
une  gradation  insensible ,  à  l'insu  des  gouvernans  et 
des  gouvernés.  Les  contemporains  s'apercevaient  à  peine 
qu'il  y  eût  quelque  chqse  de  dérangé;  tout  établissement 
durait  au  moins  âge  d'homme;  aussi  voyons-nous  dans 
Thistoire  plusieurs  époques  se  suivre  comme  à  la  file^ 
semblables  de  physionomie  et  d'allure,  portant  toutes  un 
air  de  famille.  Dans  l'embarras  très-réel  de  les  classer  et 
de  trouver  quelques  différences  entre  elles,  les  écrivains 
de  la  vieille  école  se  sont  attachés  aux  individus  :  de  là , 
cette  occupation  exclusive  des  faits  et  gestes  d'un  prince, 
d'une  dynastie ,  d'une  maison ,  cet  abaissement  de  l'his- 
toire à  la  biographie.  La  France  de  Louis  XIV  n'a 
jamais  réclamé  contre  une  manière  d'écrire  qui  répon- 
dait à  toutes  ses  impressions.  Le  dernier  siècle  s'en  est 
étonne,  et  le  nôtre  a  protesté  vivement.  L'importance  des 
hommes ,  couronnés  ou  non ,  avait  diminué  dès  le  dix- 
huitième  siècle;  les  choses  commençaient  à  s'emparer 
du  monde;  leur  règne  a  été  brusquement  interrompu 
par  un  homme  ;  sa  chute  par  cela  même  ne  s'est  guère 
fait  attendre.  Habitués  aux  idées  générales ,  nous  avons 
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Êi'u  devoir  y  ramener  les  temps  qui  ont  précédé  celui 
où  nous  vivons  ;  une  nouvelle  carrière  s'est  ouverte  de* 
vaut  les  historiens  ;  quelques-uns  l'ont  parcourue  avec 
le  plus  grand  succès.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 
leurs  noms;  ils  viendront  facilement  à  la  mémoire  du 
lecteur.  Cependant,  malgré  ce  nouveau  mouvement  im- 
primé à  l'histoire ,  malgré  l'heureuse  application  des 
principes  modernes  à  quelques  évènemens  partiels,  les 
masses  historiques  résisterotit  peut-être  à  cette  réforme  ; 
on  ne  parviendra  pas  entièrement  à  généraliser  le  passé  y 
j'allais  dire  à  Is  formuler.  Les  conséquences  qu'on  a 
tirées  de  tel  ou  tel  fait  n'ont  pas  toujours  été  bien  rigou- 
reuses; justes  par  un  côté,  elles  ont  souvent  manqué 
par  un  autre.  Les  maîtres  de  l'art  ont  surmonté  là  diffi- 
culté ;  mais  les  écoliers  ont  eu  beau  la  tourner ,  il  leur  a 
fallu  revenir  aux  personnages  du  drame  ;  il  a  fallu  re- 
mettre sur  le  premier  plan  les  êtres  vivans,  les  guer- 
riers, les  rois,  les  ministres,  la  cour  et  ses  cordons,  lés 
cardinaux  et  leurs  barrettes ,  les  robes  rouges  des  par- 
lumens  ,  les  robes  noires  des  Jésuites.  C'est  qu'en  effet 
tout  cela  a  gouverné  l'Europe,  telle  qu  elle  existait  alors; 
c'est  qu'au  lieu  de  nations  il  n'y  avait  que  des  Etats  ; 
c'est  enfin  que  les  révolutions ,  loin  d'être  brusques , 
rapides,  ostensibles,  se  sont  glissées  dans  le  monde  par 
adresse  et  par  savoir-faire.  La  féodalité  elle-même,. cette 
citadelle  du  moyen  âge,  ne  s'est  pas  écroulée  à  grand 
bruit;  elle  a  été  démolie  doucement,  pierre  par  pierre, 
presque  nuit  close.  Il  est  difficile  deipeindre  ces  évènemens 
sans  le  secours  de  l'imagination;  on  est  obligé' de  beau- 
coup deviner;  les  conjectures  parviennent  seules  à  dé- 
guiser les  lacunes.  Il  y  a,  dans  la  réalité,  du  vagué^  de 
l'incertitude,  peu  de  couleurs,  trop  de  nuances.  Les 
élémens  d'un  principe  sont  souvent  éparpillés  dans  lès 
siècles  ;  il  s'agit  de  les  retrouver ,  dT^n  ressaisir  les  dé- 
bris >  et  de  les  lier  par  un  fil  plus  ou  moins  artificiel  ; 
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c'est  à  ce  prix  qu'on  obtient  l'apparence  d'un  ensemble; 
encore  cette  apparence  est-^elle  quelquefois  décevante. 

Les  masses  végétaient  donc  pour  leur  propre  compte , 
et  ne  s'animaient  qu'à  l'aide  d'une  impulsion  supérieure; 
elles  demeuraient  témoins  ou  devenaient  instrumens; 
l'action  politique  était  alors  un  droit  féodal  ;  les  châ- 
teaux y  les  p^ais ,  en  conservaient  le  monopole  ;  le 
peuple  n'y  prenait  part  qu'à  titre  .de  corvée.  Il  s'est 
donné  depuis  une  formidable  revanche. 

Des  puissances  nouvelles  se  sont  élevées;  d'anciennes 
dynasties  ont  tellement  changé  de  visage  que  nul  de 
leurs  fondateurs,  revenu  au  monde,  ne  pourrait  les  re- 
connaître; les  unes  n'ont  jamais  eu  de  passé  européen, 
les  autres  oublient  le  leur  ou  y. renoncent;  la  guerre  de 
trente  ans  présente  le  premier  exemple  de  cette  opinion 
publique  qui  change  les  trônes  :  le  protestantisme  à  fait 
la  Suède.  Sans  influence  jusqu'alors^  cette  puissance 
s'est  placée  tout  à  coup  au  premier  rang;  dans  ce  siècle 
de  courtisans  parvenus,  elle  a  prouvé  qu'une  nation 
pouvait  parvenir  à  son  tour  ;  l'esprit  du  temps  l'avait 
grandie  ;  dès  qu'il  eut  pris  una  autre  direction ,  la  Suède 
rentra  dans  l'ombre;  ce  fait,  alors  isolé,  épisodique,  et 
par  conséquent  sans  autorité,  n'a  pas  été  perdu  depuis. 
Mens  agitât  moiem.  L'esprit  invisible  qui  plane  sur  le 
monde  a  contraint  l'Angleterre  à  émftnciper  les  catho- 
liques d'Irlande;  il  a  transformé  la  France  guerrière 
et  turbulente  en  amie  d'un  repos  fondé  sur  la  stricte 
observation  des  lois., Je  ne  parle  pas  de  la  plus  éton- 
nante de  ses  métamorphoses;  je  ne  parle  pas  d'un  sultan 
qui  veut,  dit-on,civili8er  son  peuple }  que  cette  lubie  cause 
sa  perte  ou  consolide  sa  puissance ,  elle  n'en  prouve  pas 
moins  le  bouleversement  total  des^  systèmes  de  la  vieille 
Europe. 

X'Ëspagne  à  son  lour  s'est  aussi  émue  un  moment  ;  elle 
tf  est  scBlie  des  velléitéis  de  réforme,  et  les  a  prises  pour  une 
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vocation  vëritable.  Son  erreur  a  peu  duré  ;  au  premier 
obstacle  9  venu  du  dehors ,  elle  s'est  de  nouveau  canton- 
née dans  son  naturel  stationnaire.  Ce  pays  est  jugé  très- 
diversement  y  il  n'est  pas  connu ,  tout  le  monde  en  con- 
vient; mais  chacun  part  de  cet  axiome  pour  l'inter- 
préter au  gré  de  ses  affections  ^  ou  de  ses  haines  :  j'en 
parlerai  avec  impartialité.  Je  ne  me  charge  pas  de  déve- 
lopper sa  politique  actuelle ,  sa  législation  administra- 
tive et  civile;  d';iutres  Font  déjà  fisiit;  d'ailleurs  c'est  le 
fruit  d'une  longue  étude;  je  me  Cornerai  à  rassembler 
les  impressions  d'un  séjour  de  quatre  mois  ^  passés , 
tant  à  Madrid  que  dans  les  provinces,  au  milieu  de 
toutes  les  classes  de  la  société ,  et  dans  l'entretien  des. 
gens  distingués  du  pays. 

L'Espagne ,  telle  que  les  journaux  nous  l'ont  faite , 
diffère  en  beaucoup  de  points  de  l'Espagne  réelle;  je 
n'aurai  pas  la  hardiesse  de  prononcer  entre  ce  que  j'y 
ai  vu  et  ce  que  je  lis  tous  les  jours  ailleurs  ;  je  me  char- 
gerai «icore  moins  de  faire  concorder  ces  deux  témoi- 
gnages. Ce  pays ,  dit-on ,  brûle  de  s'affranchir.  Tout 
homme  impartial  se  demandera  si  la  liberté  est  po»- 
^  *ible  là  où  il  n'y  a  point  de  sécurité  ;  les  rapports  jour- 
naliers entre  les  diverses  provinces  et  les  divers  ordres 
d'un  État,  l'échange  des.  idées  par  les  livres,  par  les 
feuilles  publiques ,  peuvent-ils  s'établir  dans  une  contrée 
infestée  de  v^eurs,  privée  de  chemins  praticables  et 
de  moyens  de  transport?  La  route  de  Madrid  à  Bayonne^ 
créée  pour  les  besoins  de  la  diplomatie  bien  phis  que 
pour  l'industrie  et  le  comrineroe ,  est  assurément  Tune 
des  plus  belles  de  l'Europe  ;  mais  les  relais  de  poste  j  si 
exactement  établis  dans  cette  direction ,  n'existent  duui 
aucune  autre.  De  Madrid  à  Barcelonne  par  Valence,  à 
Cadix  par  Sévîlle ,  on  a  la  ressource  de  la  diligence  ;  ce 

I.  De  la  6n  de  îèvrier  aa  commencement  de  juin  iSag. 
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moyen  ^  facile  et  peu  dispendieux  chez  nous,  est  très- 
long  et  très-cher  en  Espagne.  De  Cadix  à  Grenade,  de 
Grenade  à  Madrid ,  aucune  communication  ;  la  route 
est  indiquée,  sera-t-elle  jamais  finie?  y  a-t-il  moyen  de 
songer  à*  une  émancipation  politi<)ue ,  quand  on  ne  peut 
communiquer  d'un  point  à  un  autre  qu'à  force  de  peines, 
de  temps,  de  dépenses  et  de  dangers?  ajoutez-y  une  pa- 
resse mentale  qui  empêchera  toujours  certains*  peuples 
de  lire  des  dissertations  quotidiennes ,  de  pérorer  dans 
des  clubs,  ou  d'écouter  les  orateurs  d'un  parlement. 
On  m'objectera  la  révolution  des  cortès.  Qui  l'a  vou^ 
lue?  Le  peuple  y  a-t-il  pris  une  part  sincère?  quelles 
traces  a-t-elle  laissées?  d'ailleurs  Tabus  que  nos  voisins, 
ont  fait  de  la  liberté  légale  ne  prouve- t-il  pas  qu'ils  en 
avaient  peu  l'intelligence?  La  force  de  notre  pacte  à 
nous  est  dans  l'assentiment  presque  unanime  de  la  na- 
tion. Quelques  individus  repoussent  la  Charte,  la! masse 
l'aime  dMnstinct ,  et  se  porterait  aux  dernières  extrémités 
pour  la  défendre.  Les  nombres  gouvernent  le  monde  : 
l'immense  majorité  des  suffrages  est  l'arc-boutant  de 
nos  libertés;  cette  majorité  a  manqué  aux  institutions 
importées  dans  la  Péninsule  ;  deux  pouvoirs  y  planent 
sur  tout  le  reste,  et  Pécrasent  quand  ils  sont  d'accord.; 
ces  deux  pouvoirs  sont  le  roi  et  le  peuple.  Oui ,  le  peur 
pie....  il  y  règne  y  et  bien  autrement  que  dans  une  répu- 
blique. Toute  action  dan&  un  pays  policé  s'éclipse  devant 
celle  des  lumières;  c'est  à  la  civilisation  que  l'aristocratie 
et  les  rangs  intermédiaires  doivent  leur  influence.  Quand 
Ja  politique  est  de  raisonnement,  de  sens  commun  ^  plus 
que  de  passion  et  d'effervescence,  le  peuple  proprement 
dit  n'exerce  aucune  autorité  ;  il  n'a  point  de  tribuns  à 
lui,  il  délègue  ses  pouvoirs  aux  défenseurs  que  lui  four- 
nit une  classe  supérieure  à  la  sienne.  En  Espagne,  la 
haute  aristocratie  est  complètement  nulle ,  le  tiers-état 
peu  influent ,  on  n'y  connaît  pas  la  suzeraineté  de  l'in- 
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dtistrie  sur  une  multitude  de  prolétaires  qu'elle  nourrit. 
Ces  prolétaires ,  supérieurs  aux  castes  riches  et  aisées,  par 
Tindépendance  que  leur  donnent  la  sobriété  et  Tabsence 
de  besoins^  le  sont  encore  plus  parce  qu'ils  ont  des  chefs, 
des  tribuns  à  double  emploi,  qui  savent  parler  et  agir, 
remuer  les  consciences  et  diriger  des  insurrections.  Les 
prêtres,  les  moines  surtout,  sont  à  la  tête  d'un  peuple 
qui  mange  leur  pain  et  leur  soupe  à  la  porte  des  monas- 
tères. Tous  ou  presque  tous  sont  tirés  du  sein  de  la 
plèbe;  la  grande  noblesse  ne  fournit  presque  rien  à 
l'église;  les  évêques,  les  archevêques,  les  chefs  d'ordre 
partent  de  très-bas  pour  s'élever  au  faîte  :  aussi  le  pauvre 
voit*il  en  eux  ses  conseils,  ses  juges,  ses  défenseurs  na- 
turels. Ailleurs,  le  clergé  est  un  meuble  de  la  couronne, 
un  enfant  gâté  du  privilège  ;  ici  il  n'est  point  l'allié  de 
l'aristocratie ,  c'est  le  chef  du  bas  peuple.  Le  même  phé- 
nomène se  présente  en  Irlande  :  nos  journaux ,  en  géné^ 
rai  si  opposés  au  catholicisme,  ont  ét^ forcés  par  l'évi- 
dence à  défendre  la  cause  populaire  dans  celle  des  catho- 
liques dlrlande.  Chez  nous ,  une  partie  considérable  du 
clergé  et  une  légère  fraction  de  la  noblesse  de  province , 
voit  la  constitution  avec  peine,  le  reste  l'accueille  et  la 
soutient.  C'est  le  contraire  en  Espagne  :  la  minorité  la 
souhaite ,  la  majorité  la  repousse,  et  le  pouvoir  s'unit  à  la 
majorité.  Qui  peut  résister  à  cette  ligue  ?  quelle  serait 
la  forcé  de  nos  institutions  si  le  pouvoir,  d'accord  avec 
le  vœu  public ,  se  déclarait  en  leur  faveur  ! 

Encore  une  différence  entre  l'Espagne  et  ses  voisins  : 
la  soif  de  l'égalité  qui  dévore  d'autres  peuples  n'a  jamais 
tourmenté  un  Espagnol.  Un  hidalgo  de  Burg'os  ou  de 
Yalladolid  disait  un  jour  à  ses  vassaux  :  «  Le  roi  est 
«  presque  aussi  ancien  que  moi  ;  mais  à  tout  prendre  je 
a  vaux  mieux ,  parce  qu'il  n'est  qu'un  gentilhomme  fran- 
co çais.  »  Que  prouve  cette  boutade  ?  rien ,  si  ce  n'est  le 
mépris  de  l'Espagne  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Ce 
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même  hidalgo  ne  fera  aucune  difficulté  de  se  pirosteraery 
au  baise^main ,  devant  la  famille  de  ses  maîtres ,  depuis 
le  souverain  lui-même  jusqu'au  dernier  des  Infans.  Bussi 
prétendait  naïvement  qu'il  cédait  à  Montmorency  pour 
les  honneurs ,  mais  non  certes  pour  la  naissance  ;  voilà 
un  sentiment  tout-à-fait  espagnol.  Des  provinces  en- 
tières sont  nobles  d'ancienne  date  ;  personne  n'avoue  sa 
propre  infériorité.  ,Un  niveleur  est  avant  tout  un  être 
essentiellement  vain  ;  or  ^  un  Espagnol  a  trop  d'orgueil 
pour  avoir  de  la  vanité.  Tout  Castillan  croit  venir  de  la 
cour  agi*este  du  roi  Pelage.  Le  plus  fier  des  grands  ne 
saurait  remonter  plus  haut;  peut-être  même  a-t41  du 
sang  maure  y  portugais ,  français  ou  juif?  Qu'y  a*t-il  à 
lui  envier  ?  rien  du  tout  ;  bien  au  contraire. 

Liberté  iippraticable  et  peu  désirée ,  amour  de  l'égalité 
presque  inconnu^  comment  comparer  l'Espagne  aux 
autres  pays?  comment  lui  inoculer  nos  idées ^  nos  be- 
soins y  nos  usage#?  A  quand  le  succès  de  ce  grand  ou- 
vrage? une  ressemblance  quelconque  setablira-t-elle 
jamais  entre  les  mœurs  des  deux  peuples?  il  n'y  en  a 
encore  aucune.  Les  rapports  mutuels  des  hommes  éclai- 
rés,  le  mouvement  des  idées  ^  la  liberté  de  la  pensée,  de 
la  parole,  de  la  presse,  voiJà  notre  existence.  Nous  ne 
pourrions  nous  &ire,  fut-€e  pour  un  instant,  au  mu-* 
tisme.  politique  de  l'Espagne.  Il  est  naturel  à  ce 
pays^  il  résulte  de  son  histoire^  de  sa  situation  géogra- 
phique, même  de  soti  climat.  Dans  ses  institutions,  le 
génie  de  l'Orient  se  mêle  au  gédie  du  moyen  âge.  Le 
souverain  est  absolu  comme  un  despote  d'Asie;  toute 
grandeur  qui  n'émane  pas  immédiatement  de  sa  volonté 
lui  déplaît  ;  la  noblesse  du  sang  lui  est  presque  odieuse  ; 
il  dédaigne,  il  repousse  les  grands,  et  remet  souvent 
les  rênes  de  l'Etat  aux  mains  d'un  valet  favori.  Il  règne 
au  nom  de  k  religion;  cependant  la  vie  des  hommes  lui 
semble  parfois  d'une  valeur  médiocre;  le  peuple  n'en  est 
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pas  étcmné ,  car  lui  aussi  la  compte  pouiv  peu  de  chose  : 
il  se  dévoue  à  la  mort  par  patriotisme  ou  la  donne  dans 
un  accès  de  jalousie.  J'ai  été  témoin  d'une  exécution  ; 
il  y  avait  peu  de  monde  ;  la  physionomie  des  assistais 
décelait  plus  d'indifférence  que  de  curiosité  :  voilà 
l'Orient. 

Maintenant  voici  le  moyen  âfge.  Les  grands ,  si  rebu- 
tés à  la  cour,  possèdent  les  trois  quarts  du  royaume  ; 
souvent  une  province  relève  de  tel  duc  ou  de  tel  comte. 
Je  demandais  à  la  duchesse  de  Ben***^,  s'il  existait ,  dans 
toutes  les  Espagnes,  un  royaume  où  elle  n'eût  pas 
de  terres;  elle  chercha  un  peu,  et  me  répondit ,  après 
avoir  réfléchi  :  «Je  ne  crois  pas  en  avoir  dans  la  Galice.  » 
Je  sais  que  par  suite  des  guerres,  le  revenu  de  ces  im* 
menses  domaines  est  fort  diminué;  que  la  présence  des 
grands  à  Madrid  leur  interdit  toute  influence  locale. 
Mais  les  contrées  entières  ne  leur  en  appartiennent  pas 
moins;  elles  n'en  dépérissent  pas  moins,  faute  dé  divi- 
sion dans  le  travail.  Si  les  seigneurs  n'y  exercent  pas 
d^influence,  personne  n'en  a  à  leur  place  ;  la  concentration 
des  grands  fiefs  entre  les  mains  de  la  haute  noblesse  est 
si  bien  dans  les  mœurs  de  l'Espagne^  qu'il  lui  serait  im- 
possible de  concevoir  un  autre  régime.  Je  puis  en  citer 
un  exemple  tout  récent.  Un  grand,  criblé  de  dettes, 
avait  obtenu  du  roi  la  permission  d'aliéner  mie  partie  de 
ses  majorats  ;  cette  faveur  lui  devint  complètement  in- 
utile :  la  vente  intégrale  ou  partielle  d'un  majorât  est 
tellement  hors  de  toutes  les  idées  que  personne  ne  vou- 
lut acheter  des  biens  du  dtic  de  ****.  Personne  ne  crut  à 
la  validité  d'un  marché  aussi  insolite.  Les  institutions  du 
moyen  âge  se  retrouvent  encore  dans  le  maintien  des 
privilèges  de  quelques  villes,  de  quelques  provinces.  Il 
y  a ,  çà  et  là ,  une  ombre  d'antiques  franchises ,  de  liber- 
tés municipales.  Ainsi,  la  Navarre  est  toujours  demeurée 
pays  d'États;  le  duc  d'Albe  en  est  président,  chancelier 
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et  connétable  par  droit  de  naissance.  Les  provinces  Vas- 
congades  ont  des  douanes  particulières  qui  prélèvent  des 
droits  sur  les  marchandises  du  reste  de  l'Espagne,  Toutes 
ces  législations  si  locales ,  si  diverses  «  n'ont  nul  rapport 
avec  l'uniformité  de  nos  lois  ;  aussi  esMl  impossible  d'ap- 
pliquer à  ce  pays  aucun  des  principes  qui  ont  amené  le 
bien-être  actuel  de  la  France.  En  général  on  se  charge 
trop  de  l'éducation  de  l'Espagne;  on  s'occupe  trop  de 
la  corriger.  Hélas  !  elle  est  incorrigible  :  laissons-la  pour 
ce  qu'elle  est;  ne  perdoiîs  pas  notre  temps  et  notre  ar- 
gent; ne  nous  mêlons  pas  de  ses  affaires. 

Mais,  dit-on^  elle  n'a  pas  d'industrie,  et  avant  tout  il  faut 
de  Fipclustrie.  Elle  en  a  dans  certaines  provinces  ;  d'autres 
n'en  auront  jamais;  l'agriculture  même  ne  saurait  y  prospé- 
rer ;  le  Manchego  asphyxié  par  le  soleil  labourera  toujours 
ses  plaines  avec  négligence,  quand  même  elles  seraient 
moins  étendues  et  moins  rebelles  à  la  culture. — ^Mais  letra- 
vail  amènerait  la  moralité  ;  si  l'Espagne  était  moins  oisive, 
on  n'en  tendrait  jamais  parler  de  voitures  dévalisées. — Le 
Yalencien  travaille  avec  ardeur  ;  il  ne  laisse  pas  im  coin 
sans  culture,  et  force  le  sol  à  enfanter  trois  fois  dans 
l'année;  cependant  où  il  y  a-t-il  plus  de  vols  et  d'assassi- 
nats qu'aux  environs  de  Valence?  Ce  pays  est  donc  inex- 
plicable; il  l'est,  en  effet;  je  le  répète  encore,  il  est  sur- 
tout incorrigible.  M.  Rubichon  l'en  féliciterait  de  tout 
son  cœur  J  l'absence  d'un  peu  d'industrie  ou  de  science 
est  bien  compensée,  dirait-il,  par  une  héroïque  valeur, 
un  ardent  patriotisme ,  une  foi  vive ,  une  constance  à 
toute  épreuve,  yne sobriété  presque  fabuleuse.  Quel  peu- 
ple a  déployé  plus  de  patriotisme  et  de  noblesse  d'ame? 
Ses  qualités  sont  d'autant  plus  admirables  qu'elles  ne  se 
concentrent  pas  dans  une  seule  classe ,  peut-être  même 
est-ce  en  descendant  jusqu'aux  dernières  qu'on  les  trou- 
vera dans  toute  leur  pureté.  D'autres,  moins  prévenus, 
opposeront  à  ces  éloges  les  défauts  qui  ont  si  souvent  ré- 
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toltë  les  étrangers;  le  penchant  à  la  fërocité|  la  facilité  à 
répandre  du  sang,  la  superstition  fanatique  ^  l'orgueil 
yide  et  stérile  qui  repousse  les  lumières  comme  une  in^^ 
suite  ;  tel  sera  l'acte  d'accusation  de  l'homme  grave.  Le 
frondeur  un  peu  frivole  reprochera  à  l'Espagne  l'intolé» 
rable  ennui  qu'on  y  éprouve;  point  de  société ,  point  de 
plaisirs,  ou  du  moins  point  de  plaisirs  qu'oji  puisse  goûter 
en  société;  une  vplupté  effrénée,  mais  retirée,  mais 
secrète,  mais  triste  et* sévère  jusque  dans  ses  emporte- 
mens.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces  divers  tableaux^  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'Espagne  ne  prendra  les  mœurs  de  personne, 
et  imposera  les  siennes  à  tous  ceux  qui  viendront  l'ha- 
biter ou  régner  sur  elle.  Retrouve-t-on  dans  Philippe  II, 
et  dans  sa  race,  le  laisser-aller  de  Maximilien ,  la  fatuité 
de  Philippe-le-Beau,  l'humeur  voyageuse,  la  magnifi- 
cence de  Charles-Quint?*.  Et  Philippe  V?  N'a*t-il  pas  été 
élevé  à  Versailles  au  milieu  des  prestiges  de  la  cour  de 
Louis  XIY?  T^e  s'est*-il  pas  rendu  cent  fois  à  Marly,  à 
Fontainebleau,  suivi  d'une  troupe  de  jeunes  g«ins,  de 
femmes  charmantes,  de  poètes  complimenteurs?  N'a-t-il 
pas  passé  son  adolescence  en  fêtes  nocturnes ^  en  spec- 
tacles, en  bals  masqués,  en  brillans  carrousels?  D'oii 
vient  cependant  qu'il  s'enferme  dans  sa  chambre,  des 
jours,  des  semaines,  des  mois  entiers?  D'où  vient  que 
chassé  du  tmne  par  une  bile  noire ,  il  cherche  la  vo- 
lupté dans  la  vie  monotone  d'un  cloître?  Entrons  à  Sainte- 
Ildephonse  :  ce  spectre  mal  vêtu,  mal  peigné,  étendu 
dans  un  immense  fauteuil,  c'çst  Philippe  Y;  l'horloge 
a  sonné  six  (bis  d«  suite  depuis  que  FarinelU  lui  chante 
quatre  ariettes,  toujours  les  mêmes.  Je  pourrais  citer  un 
autre  exemple  plus  récent  encore,  mais  d'une  date  telle- 
ment fraîche  que  je  me  borne  à  TiAdiquer.  Une  prin- 
cesse, élevée  dans  une  cour  riante,  a  étonné  les  Espa- 
gnols par  l'excès  de  ses  austérités.  Ce  magnétisme  d'ennyt 
ne  s'arrête  pas  au  pied  du  trône;  il  s'étend  sur  les  plus 
XII.  lo 
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humbles  pasticuliers.  L'artisan  établi  à  Madrid  devient 
Madrilègne;  les  plaisirs  bruyansriniportuQent;Ia  gaieté 
lui  esta  charge;  il  prend  quelque  chose  de  roide,  de 
sérieux,  de  triste,  et  refuse  son  intérêt  à  tous  les  évè- 
nemens  extérieurs*  D'où  pleut  naître  une  si  bizarre  apa- 
thie? Si  vous  le  demandez,  vous  n'avez  donc  pas  vu 
r£spagne;  vou$  n'avez  pas  vu,  sur  un  ^ol  crayeux  et  bla- 
fard, cette  réverbération  du  soleil  qui  éblouit  et  aVeugle; 
vous  n'avez  pas  senti  cette  chaleur  pénétrante  contre 
laquelle  il  n'y  a  point  de  refuge;  oh  ferme  les  volets;  on 
se  jette  sur  un  lit,  mais  ce  lit  est  brûlant,  le  sommeil  y 
est  impossible,  la  nuit  vient;  mêmes  souffrances,  pas 
plus  de  sommeil  que  le  jour.  Comment,  après  toutes  ces 
épreuves,  rassembler  des  idées  ou  se  livrer  à  un  travail 
quelconque?  la  machine  humaine  s  affaisse;  elle  cède  a 
une  prostration  de  forces,  à  la  fois  physique  et  morale. 

Les  effets  du  climat,  seront  toujours  sensibles  dans  les 
agrégations  d'hommes  ;  et  ce  n'est  pas  à  tort  que  Mon- 
tesquieu en  a  fait  une  des  sources  du  bonheur  ou  du  mal- 
aise des  nations.  Cette  cause,  j'en  suis  convaincu,  s'op- 
posera toujours  à  l'éducation  complète  de  la  Péninsule. 
Je  crois,  en  même  temps,  qu'elle  ne  saurait  dominer 
une  intelligence  supérieure.*  Le  chaud  ou  le  froid  ne  bri- 
dent point  la  raison  de  Phistorien  ou  la  phantaisie  du 
poète.  Les  annales  littéraires  de  l'Espagne  le  démon- 
trent à  chaque  page.  De  nos  jours ,  sauf  Martinez  de  la 
Rosa,  la  poésie  n'a  rien  produit  de  très-remarquable; 
mais  l'histoire  est  cultivée  ^vec  beaucoup  de  soin.  S'il  y 
'  a  de  l'ignorance  en  Espagne,  elle  ne  pt>rte  pas  sur  l'his- 
toire nationale;  eu  cela  comme  en  d'autres  choses,  moins 
favorables  aux  Espagnols,  le  contraste  avec  la  France  est 
frappant.  Nos  paysans  ne  savent  sûrement  pas  un  mot  des 
règnes  de  Louis  XII ,  de  François  P'  ou  de  Louis  XIV. 
La  Ligue  et  la  Fronde  leur  sont  aussi  parfaitement 
inconnues  que  la  guerre  punique  ou  celle  du  Péloponnèse. 
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Il  n'en  est  pas  ainsi  du  dernier  des  Espagnols  :  il  sait  à 
merveille  l'invasion  des  Maures ,  leur  puissance ^  Téclat 
de  leur  domination,  Cordoue   long-temps  florissante , 
Grenade  Qufin  reconquise,  Ferdinand  et  Isabelle,  Charlea«> 
Quint,  chef  de  lempire  d'Allemagne,  Philippe  II,  fon» 
dateur  de  l'Escurial.  Les  h^jiftnes  studieux  de  Madrid,  et 
des  provinces,  peu  occupes  des  évènemeps  du  dehors., 
sont  parfaitement  instruits  des  affaires  de  leur  pays.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  citer  Don  Andrés  Muriel  ;  il  habite  Paris 
depuis  long- temps;  l'instruction  profonde  et  variée  qui 
le  distingue  est  généralement  appréciée  parmi   nousj 
M.  Navarrete,  dont  M.  Washington  Irving  a' parlé  avec 
éloge  dans  la  préface  de  son  Histoire  de  C/trisioplie  Cb* 
lomb  y  M.  Navarrete  est  une  bibliothèque  vivante  pour 
tout  ce  qui  regarde  son  pays;  ou  pourrait  dire ,  avec  une 
exagération  un  peu  castillane,  que  si  les  archives  de 
Simancas  venaient  à  se  perdre,  elles  se  retrouveraient 
dans  la  tâte  de  ce  savant  \  Soutenu  par  de  paVeils guides, 
un  homme  de  talent  et  de  patience  viendrait  à  bout  d'une 
bonne  histoire  de  la  Péninsule  ;  mais  à  iine  condition 
sans  laquelle  ce  travail  devient  impossible  :  c'est  de  sa- 
voir À  fond  l'idiome  national ,  et  de  se  fixer  en  Espagne 
pendant  quelques  années ,  effort  plus  difficile  que  d  en 
apprendre  la  langue.  Avant  d'écrire  une  ligne  sur  les 
Espagnols ,  il  faut  se  placer  au  miUeu  d'eux ,  non  pas  à 
Madrid^  capitale  bâtarde,  mais  à  Grenade,  à  Séville,  à 
Valladolid ,  à  Tolède  ;  il  faut  les  surprendre  dans  leur 
vie  privée,  respirer  l'air  qu'ils  respir^nt,  f^'identif^r  avec 
leurs  goûls,  entrer  dans  leurs  préjugés,  non  par  un  sa- 
erifice  de  la  raison,  mais  par  un  instinct  d'artiste.  Cette 

I.  J'ajouterai  à  ces  noms  ceux  de  M.  Minauo,  de  M.  Çlémencin,  auteur 
d*iin  Éloge  ttlsabelU-la^CdikoUque^  de  MM.  Joshé  Gomez  de  La  Cortina , 
et  Nicolas  Hugaldé  y  ^oilinedo,  qui  ont  ajouté  à  Vouvrage  de  Bouterveck ,  sur 
la  littérature  espagnole,  des  notes  et  |ine  foule  de  rensdignemens  noUTCam. 
Madrid  ,  t.  i.  1839.  t 
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étude  achevée  I  il  est  temps  de  recourir  aux  sources  '; 
elles  sont  tràs-abondautes  ;  TEspagne  s'est  beaucoup  ad- 
mirée ;  elle  s'est  recueillie  dans  sa  beauté  * ,  et  a  consa- 
cré de  nombreux  volumes  à  ses  proprjss  louanges.  Les 
bibliothèques  des  couvens  sont  encombrées  de  chroni- 
qfies.  On  pourrait  les  ramener  presque  toutes  à  deux  di- 
visions principales,  isochroniques  des  rois,  des  minis- 
tres, des  généraux  d'armées,  enfin  des  personnages  il- 
lustres ;  n"*  chroniques  des  provinces ,  des  villes  ,  des 
monastères.  Beaucoup  ont  été  réimprimées ,  surtout  dans 
la  première  catégorie;  les  plus  célèbres  sont  la  chroni- 
que des  rois  catholiques  (Ferdinand  et  Isabelle),  par 
Hemando  del  Pulgar,  et  celle  de  Pierre-le-Cruel.  Cette 
dernière  fait  partie  d'une  collection  complète  réimprimée 
par  l'Académie  de  Madrid  ;  il  y  a  un  volume  ppur  chaque 
roi,  La  Coronica  del  rejr  D.  Pedro  el  Justiciero  est 
d'Ayala,  contemporain  de  ce  Prince  si  diversement  jugé; 
elle  est  remplie  d'intérêt  ;  au  dialogue  près,  c'est  un  drame 
comme  le  Richard  III  de  Shakspeare  :  l'exposition ,  le 
nœud ,  le  dénouement  sont  formés  par  le  caractère  mélne 
du  protagoniste.  L'historien  nous  montreD.  Pedro  poussé, 
par  l'excès  du  malheur,  jusqu'aux  dernières  limites  de 
la  rage.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  :  un  journal,  la  JRe^uede 
Paris j  en  a  donné  une  analyse  détaillée:  elle  ne  doit  pas 
être  inconnue  à  mes  lecteurs.  Us  n'ont  probablement 
jamais  entendu  parler  de  la  chronique  de  Guadalaxara , 
ville  de  la  Castille  nouvelle ,  située  à  douze  lieues  de 
Madrid,  et  célèbre  par  ses  nianufectures  de  draps,  qui 
n'existent  plus  maintenant,  sort  assez  ordinaire  aux  ma- 
nufactures d'Espagne.  J'ai  choisi  cette  chronique  parce 
qu'elle  rappelle  une  époque  douloureuse,  mais  intéres- 

m 

I,  C'est  ainsi  que  M.  Wa&hingtoo  Irviog,  que  j*ai  eu  le  plaisir  de  voir  sou- 
vent à  Séville ,  a  écrit  sa  Fie  de  Christophe  Colomb  et  son  dernier  ouvrage 
sur  ia  Conquête  de  Grenade. 

a.  Expression  de  madame  de  Sévigiic. 
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santé  pour  la  France  :  la  captivité  de  François  P'.  Elle 
donnélra,  en  même  temps,  une  idée  de  la  manière  dont 
les  anciens  écrivains  espagnols  entendaient  ce  genre 
d'ouvrages;  ils  n'ont  pas  la  naïveté  de  nos  Froissard,  de 
nos  Joîn ville  ;  leur  style  a  au  oooitraire  de  la  pompe , 
de  l'emphase,  reflet  du  caractère  national. 

Histoire  ecclésiastique  et  séculière  de  la  très^^noble 
et  très^lojrale  cité  de  Guadalaxara ,  par  don  jJlonzo 
IVuneZj  chroniqueur  général  de  Sa  Ma/estéj  en. ses 
royaumes  :  tel  est  le  titre  complet  du  livre  :  le  mot  ecv 
clésiaslique  se  détache  sur  le  frontispice  en  immenses 
lettres  rouges. 

La  division  des  matières  correspond  parfaitement  à 
l'énoncé  du  sujet.  Après  quelques  considérations  sur 
l'origine  de  la  ville ,  le  chroniqueur  général  de  Sa  Ma- 
jesté nous  apprend  comment  la  religion  chrétienne  a 
été  apportée  à  Guadalaxara.  Saint  Jacques ,  et  peu  après 
saint  Pierre  et  saint  Paul  y  ont  prêché  la  foi  à  leur 
retour  de  Madrid.  L'auteur  avoue  que  ce  dernier  voyage 
n'a  pas  laissé  d'être  contesté ,  mais  il  détruit  toutes  les 
objections  par  1^  plus  illustres  témoignages.  Frère  Gre- 
ronimo  Roman ,  frère  Jean  Pineda ,  les  docteurs  Madera, 
Salazar ,  Carillo  et  Ribadaneira ,  ne  permettent  pas  d'en 
douter. 

Suivent  de  longues  protestations  sar  la  pureté  de  la 
foi  de  Guadalaxara ,  tant  sous  la  domination  des  Ro- 
mains et.  des  Goths  qu'avant  et  après  l'établissement 
de  l'inquisition.  Le  coronista  real  plaide  sa  cause  avec 
la  dernière  chaleur,  et  la  défend  comme  un*  intérêt 
privé,  direct,  personnel.  Son  honneur  serait  souillé  par 
la  présence  d'un  seul  hérétique  dans  sa  ville  natale  ;  il 
avoue  cependant,  mais  avec  douleur,  qu'il  y  en  a  eu 
quelques-uns  par  ci  par  là  ;  on  a  bien  trouvé  des  relaps 
parmi  les  Hébreux,  race  nuisible  à  la  chrétienté,  liais 
on  a  pris  un  soin  extrême  de4es  détruire  ;  oï\  les  a  brû- 
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lés ,  il  en  est  ëdiappé  fort  peu  ^  presque  pérsoime ,  Dku 
merci!  L'auteur  respiré,  voilà  sa  réputation  à  l'abri  des 
médisances. 

Avec  quelle  complaisance  il  énumère  ensuite  les 
bénéfices  que  la  ville  peut  donner ,  les  {ilaoesde  chape* 
lains  qui  sont  à  sa  disposition  !  rien  n'est  oublié  :  pas  un 
couvent  d'hommes  ou  de  femmes  ^  pas  une  paroisse ,  pas 
une  collégiale  y  pas  une  chapelle;  tout  est  à  sa  place.  Ce 
suJQt  tient  deux  grands  chapitres.  La  section  suivante 
est  intitulée  :  Des  Martyrs^  des  confesseurs  et  des  vierges 
qui  ont  fleuri  à  Guadalaxara. 

Les  chefs  de  l'école  du  dix-huitième  siècle  auraient 
souri  de  pitié  en  jetant  les  yeux  sur  ce  gros  volume  ; 
leurs  élèves  l'auraient  repoussé  avec  colère.  Notre  géné- 
ration j  formée  aux  couleurs  locales  par  l'élite  de.  ses 
historiens  9  sourira  peut-âlre  à  son  tour^  mais  ne  se 
mettra  pas  en  frais  d'indignation.  Il  y  a,  dans  tout  c^y 
beaucoup  de  simplicité,  de  bonne  foi;  les  notions  histo- 
riques ne  sont  pas  vraies  en  elles-mén^ès ,  mais  elles 
prennent  un  caractère  de  vérité  par  la  franchise  avec 
laquelle  elles  sont  présentées.  D'ailleurs^,  le  fait  le  plus 
apocryphe  est  appuyé  de  recherches  réellement  Savantes; 
c'est  là  en  général  le  caractère  des  livres  d'histoire  écrits 
par  des  corps  religieux  ;  j'en  excepte  toutefois  les  Jé- 
suites, je  ne  les  accuserai  jamais  d'un  excès  de  naïveté. 

Nous  sommés  parvenus  à  la  seconde  nkoitié  du  livre; 
la  légende  fiait ,  l'histoire  commence. 

Passons  une  série  d'évènemens  historiques,  moins  iu- 
téressans  pour  nous,  et  venons  vite  au  voyage  de  Fran- 
çois P',  après  la  bataille  de  Pàvie.  Triste  .dans  son  objet  y 
ce  voyage  fut  égayé  par  des  fêtes.  Le  monarque  prison- 
nier devait  être  peu  disposé  à  goûter  de  br^yans  plaisirs  f 
mais  toujours  courtois ,  il  ne  se  contentait  pas  d'assister 
ai0L  bais  qu'on  lui  donnait;  il  y  prenait  une  part  active , 
lémbin  son  aventure  de  Valence.  Un  vieux  gentilhomme 
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venait  de  lui  présenter  ses  deux  filles;  le  rdi'Ies  pria  à 
danser.  Patriotes  jusqu'au  fanatisme ,  ou  plutôt  médio-^ 
crement  polies ,  elles  réfutèrent  net ,  et  tournèrent  le 
dos  au  roi.  Furieux  de  cette  impertinence  y  leur  père  les 
prit  par  les  cheveux ,  et  les  entraîna  hors  de  la  salle. 
Depuis  cette  aventure  y  les  armes  des  comtes  de  Casai 
ont  pour  support  deux  figures  de  femmes ,  dont  la  che- 
velure en  désordre  est  soutenue  par  une  main  vigou- 
i^use.  Je  les  a\  vues  à  Valence,  assez  grossièrement 
sculptées,  sur  la  façade  d'une  belle  maison. 

François  P'  n'essuya  rien  de  semblable  chez  don  Diego 
de  Mendoça ,  duc  de  llnfaiitadc^.  Ce  noble  seigneur  dé^ 
ploya,  pour  lui  faire  honneur,  autant  de  faste  que  s'il  eût 
reçu  Charle»<^uint  lui-même.  Tel  est  I^  caractère  de 
l'Espagnol;  sa  vengeance  n'a  rien  de  bas;  s'il  aime  a 
humilier  un  ennemi  vaincu ,  c'est  en  redoublant  decour^ 
toisie.  Ses  mœurs  sont  souvent  féroces ,  rarement  igno- 
bles. Cette  observation  s'applique  à  tous  les  ordres  do 
la'^ciété;  la  ligne  qui  les  sépare  y  est  moins  marqueta 
que  partout  ailleurs;  aussi  jamais  peuple  ne  fut  si  peu- 
ple ,  mais  jamais  peuple  ne  fut  moins  populace. 

Le  duc  de  l'Infantado,  rongé  de  goutte,  ne  put  aller 
lui-même  au-devant  du  rôi  ;  il  se  fit  remplacer  par  son 
fils ,  le  comte  de  Saldagne ,  par  ses  frères ,  ses  parens  , 
ses  amis,  accompagnés  d'une  foule  de  cavaliers,  de  gen* 
tilshommes ,  de  pages ,  de  livrées  brillantes.  Le  cortège; 
était  si  nombreux  qu'à  l'arrivée  du  roi  dans  la  ville,  les 
premières  trompettes  entraient  déjà  dans  la  qour  du  pa- 
lais, tandis  que  les  dernières  n'avaient  pas  encore  quitté 
les  faubourgs.  Le  roi  descendit  au  Patio  (couf  inté- 
rieure); don  Diego  ne  se  sentit  pas  en  état  de  faire 
quelques  pas  à  sa.  rencontre ,  il  se  contenta  de  paraître 
à  la  porte  de  son  appartement,  soutenu  par  des  pages. 
Le  roi  était  debout  et  le  duc  assis.  Cette  remarque  de  la 
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chronique  fait  soupçonner  quMl  y  avait  uac  ruse  orgu^l« 
.Icuse  dans  Tinfirmité  du  Castillan. 

Il  se  hâta  d'introduire  son  hôte  dans  la  salle  dite  des 
Lignages;  on  y  voyait  le  long  des  murs  les  gonfanons^ 
les  devises ,  les  armoiries  des  principales  maisons  d'Es^ 
pagae;  Tëclat  des  marbres  ^  de  Tor,  les  costumes  d'une 
foule  immense  qui  remplissait  la  saHe ,  éblouirent  Fran* 
çois  I*'.  Le  possesseur  de  Fontainebleau  ,  le  premier  roi 
de  FraiTce  qui  ait  su  tenir  une  cour,  demeura  immobile 
à  la  vue  des  richesses  d'un  excelentisimo  senor  du- 
que  de  VInfantado  ;  il  n'avait  jamais  été  à  pareille  fête, 
tout  cela  était  nouveau  pour  lui;  il  en  fut  stupéfait, 
comme  un  franc  provincial, 

François  é^ait  l'homme  le  plus  poli  de  son  royaume; 
il  ne  se  contenta  pas  de  téitioigner  une  admiration  exces- 
sive,* il  demanda  avec  instance  des  renseignemens  sur 
les  belles  armoiries  qu'on  étalait  à  ses  yeux,  a  Sire ,  ré- 
.pondit  le  duc,  je  vais  tâcher  de  satisfaire  la  curiosité  de 
Votre  Majesté,  seulement  je  la  supplie  de  croire  qu'il 
n'y  a  point  de  prééminence  entre  nos  familles  ;  aucune 
n'a  le  pas  sur  l'autre,  elles  sont  toutes  égales  en  dtx>its, 
mais  cela  n'empêche  pas  chacune  de  se  croire  la  pre- 
mière de  toutes.  »  Ici  l'historien  embouche  la  trompette 
héroïque ,  il  consacre  à  chaque  maison  une  octave  taillée 
sur  le  patron  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Les  Pimentel ,  les 
Tolède,  les  Lacerda,  le$  Mendoça,  sont  élevés  jusqu'au 
troisième  ciel ,  et  ce  n'est  pas  sans  attendrissement  qu'on 
trouve  au  milieir  de  ces  noms  antiques,  le  nom  bien  plus 
glorieux ,  mais  si  moderne  des  G)Ion  (Colomb).  «  Vous 
<c  voyez ,  dit  le  poète ,  deux  lions  et  deux  châteaux  dans 
<c  ces  nobles  armoiries  ;  tels  que  des  alcions ,  ils  planent 
«  sur  l'Océan  :  la  race  des  Colomb ,  .issue  de  barons 
((génois,  a  fait  le  tour  des  mers;  qui  ignore  combien 
((  ce  nom  a^  été  utile  au  monde?  »  Un  horama  tel  que 
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Colomb  aurait  trouvé,  partout  et  dans  tous  les  temps, 
des  statues,  des  sonnets  et  des  éloges  académiques;  mais 
cette  agrégation  spontanée  dans  la  plus  haute  noblesse, 
honore  à  la  fois  ^aristocratie  de  cette  nation  et  Tesprit 
de  ce  beau  siècle.  La  supposition  de  la  descendance  d'une 
antienne  famille  génoise  (  de  Gtnoua  varones  )  est 
bien  une  petite  porte  de  derrière  ouverte  à  la  vanité  ; 
mais  comme  personne  n'a  pu  en  être  la  dupe ,  Colomb 
n'en  est  pas  moins  franchement  reconnu ,  par  les  plus 
grands  du  royaume,  égal  à  eux  sous  tous  les  rapports, 
uniquement  en  vertu  de  sa  renommée.  La  découverte  de 
FÂmérique  est  publiquement  assimilée  à  la  longue  trans- 
mission du  sang  illustre  ;  voilà  ce  qui  paraîtra  tout  simple 
à  quelques  personnes,  et  ce  qui  pourtant  ne  se  renour 
vellerait  peut-être  pas  aujourd'hui.  C'est  le  necplus  ultra 
des  opinions  vraiment  libérales  dans  un  corps  de  noblesse 
quelconque.  Ici  le  duc  de  Ilnfantado  est  l'opposé  du  duc 
de  Saint-Simon. 

François  P'  fut  festoyé  plusieurs  jours  de  suite  ;  rien 
n'y  manqua,  festins,  bals,  tournois,  jeux  de  bague,  et 
même  combats  de  bêtes  fëroces.  Don  Diego  avait  une 
ménagerie;  c'était  un  genre  de  luxe  convenable *à  son 
rang  (ostentacion  de grandeia).  Il  entretensât  à  grands, 
frais  des  ours,  des  lions,  des  tigres;  on  dressa  une  arène; 
un  lion  fut  lancé  contre  un  taureau;  le.spectacle  ne  réussit 
point;  les  deux  adversaires  ne  voulurent  jamais  combattre, 
on  attendit  quelque  temps;  enfin  la  compagnie  se  retira 
de  guerre  lasse.  A  peine  le  roi  était-il  p£\rti  et  le  lion 
rentré  dans  sa  cage  qu'un  incident  imprévu  jeta  la  ter- 
reur dans  le  palais  ;  un  autre  lion',  ou  peut-être  le  même, 
devenu  moins  apathique ,  s'échappa  furieux ,,  et  s'arrêta 
tout  court  à  la  porte  du  Patio,  Toiis  lesassistans  se  le- 
vèrent en  poussant  dés  eris  ;  aussitôt  le  majordome  de 
service ,  homme  d'un  grand  icourage  et  d'une  présence 
d'esprit  admirable,  se  précipita  sur  une  torche  enfianxr 
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mëe ,  TaiTachâ  d^une  maÎD ,  saisit  son  épée  de  l'autre , 
et  marcha  droit  au  lion.  L'animal,  épouvanté  par  le 
feu  y  s'enfuit  en  rugissant  jusqu'à  sa  tanière,  où  le 
brave  majordome  l'enferma  de  l'air  du  monde  le  plus 
ealme.  Prouesse  digne  d'éternelle  mémoire ,  s'écrie  le 
chroniqueur:  on  pourrait  ajouter,  sujet  d'un  joli  tab!eau 
de  genre. 

Enfin,  après  une  suite  non  interrompue  de  galanteries 
et  de  magnificences ,  François  1^^  prit  congé  de  son  hôte, 
et  Duc,  lui  dit-il  en  le  quittant,  un  vassal  tel  que  vous  me 
prouve  mieux  que  t6u(  le  reste  la  .grandeur  de  l'Empe- 
reur ,  mon  frère.  »  Ce  même  don  Diego  de  Mendoça  fut 
choisi  depuis  par  Charles-Quint,  pour  lui  servir  de  té- 
moin dans  son  duel  avec  le  roi  de  France.  Toutes  ces 
scènes  à  la  Walter  Scott  se  sont  passées  dans  un  très- 
beau  lieu;  il  subsiste  encore,  moins  dégradé  par  le 
temps  que  déshonoré  par  le' voisinage  de  constructions 
triviales  ;  son  architecture  est  moitié  arabe ,  moitié  go- 
thique; ce  genre  n'est  pas  pur,  il  n'a  pas  l'élégaace  du 
moresque ,  mais  il  se  prête  à  des  proportions  plus  no- 
bles. Le  palais  de  l'Infantado  a  été  bâti  par  des  ouvriers 
maures. 

La  domination  de  ces  infidèles  a  laissé  des  traces  inef- 
façables. Tandis  que  l'Espagne  chrétienne  mettait  sa  sou- 
veraine gloire  à  se  bien  battre,  que  des  landes  en  friche 
passaient,  chez  les  ricos  hombreSy  pour  des  titres  de  no- 
blesse, l'Espagne  mahométaoe ,  libre  de  pr^ugés  féo- 
daux, s'enrichissait  par  un  labeur  opiniâtre  ;  le  climat 
â»econdait  les  Maures,  piais  ils  aidaient  au  climat.  Si  j'ai 
peu  de  foi  dans  leurs  Vingt  mille  villages  semés  sur  les 
bqrds  du  (ruadalquivir ,  je  crois  fermement  à  leur  supé- 
riorité en  agriculture  et  en  industrie.  C'est  diez  eux 
qu'on  trouve  le  germe  d'une  foule  de  perfectiounertiens 
matéi:iels.  Leurs^  systèmes  économiques  subsistent  encore 
partout  où  ils  les  ont  introduits  ;  ils  ont  eu  des  idées 
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trèMogénieuâ€s,  témoin  la  oouservatioa  des  g^rains  dans 
I«s  silos^  M.  Teraaux  ignore  peut-être  qu'il  doit  ses  suc- 
cès aux  musulmans  de  Burjasot  près  de  Valence.  Les 
canaux  d'irrigation  clauses  par  eux  fertilisent  encote  les 
champs  de  ce  beau  royaume  ;  je  ne  plirle  pas  d'une 
multitude  de  ponts  ^  d'agueducs ,  monumens  moins  somp- 
tueux,  mais  aussi  durables  que  ceux  des  Romains.  Les 
Maures  se  sont  tournés  de  préférence  vers  les  arts  utiles 
et  leis  ^omnaissances  positives;  leur  esprit  était  avant 
tout  propre  aux  combinaisons  et  aux  calculs.  Ilis  ont 
cultivé  l'astronomie,  les  mathématiques  et  la  mc^decine; 
la  géographie  leur  doit  ses  premiers  progrès  ;  eux  seuls 
ont  donné  aux  globas  et  aux  cartes  cette  exactitude,qui 
fixe  la  position  d'une  petite  rivière,  d'un  hameau ,  d'une 
ville  sans  importance.  On  conserve  à  l'Ëdcurial  un  livre 
arabe  sur  la  géogi*ap]^ie  de  l'Afrique,  où  la  place  du' 
puits  et  des  fontaines  est  indiquée  avec  beaucoup  de 
soin.  Ceux  qui  aiment  les  généalogies  par  filiations  sui- 
vies, ceux  surtout  dont  l'amour^propre  en  profite,  peu- 
vent  adresser  leurs   remerciemeiis   à   l'exactitude  des 
Maures.  Elle  s'est  signalée  par  une  autre  invention  plus 
généralement  utile,  celle  des  dictionnaires.   Quant  à  la 
phiIoso{^te,  quoique  traducteurs  d'Aristote,  ils  rai  ont 
fait  plus  de  manque  de  bien;  ils  dénaturant  complè- 
tement son  caractère  primitif;  elle  perdit  entre  }eurs 
mains  la  sin^lrctté  des  premiers  âges ,  la  Seur  d'iraagi- 
oation  dont  Platon  l'avait  embellie;  elle  devint  subtile; 
minutieuse  ^  subdivisée ,  pleine  de  syllogismes ,  h^issée 
d'arguties.  Grâce  aui  sayans  de  Cordoue,  Àristote  finit 
par  être  inintelligible;  et  comme  le  respect  qu'qn^lui 
voua  s'accrut  en  proportion  de  son  obscurité,  l'admira- 
tton  de  «es  tSatëwvs  alla  jusqu'au  fanatisme  ;  les  bûchers 
s'allumèrent  en  son  honneur.  Ramus  périt  en  France 
parce  qu'il  y  avait  eu  dés  diaires  de  philosophie  en 
Espagne.  On  voit  par  cet  aperçu  qu'un  grand  mouvez 
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ment  intellectuel  fut  imprimé  par  les  Maures  ;  ils  cod* 
tribuèrent  à  répandre  les  sciences ,  mais  ne  surent  pas 
les  épurer.  Curieux,  subtils,  amis  des  nomenclatures 
et  des  nombres ,  ils  donnèrent  à  tout  une  symétrie  ap- 
parente; attachés  à  la  forme,  sans  pénétrer  jusqu'au 
fond  des  choses ,  ils  affublèrent  la  raison  d'une  armure 
bizarre,  et  mirent  l'intelligence  humaine  en  équation 
algâ>rique. 

Ce  goût  pour  la  symétrie  n'abandonna  jamais  les 
Maures  ;  ils  le  portèrent  *méme  dans  les  arts ,  la  littéra- 
ture ;  leur  poésie  est  trop  recherchée ,  trop  ingéaieuse  ; 
ou  dirait  des  combinaisons  de  couleurs  comme  les  grains 
de  verre  d'un  kaléidoscope;  elle  est  pleine  de  travail,  et 
parfois  vide  de  sens.  C'est  une  sorte  d'exaltation  à  froid, 
une  exagération  d'amour ,  de  dévouement ,  de  courage , 
digne  de  mademoiselle  de  Scùdéry  ^  et  de  M.  de  Florian, 
son  fade  successeur  ;  là  jamais  de  méditation ,  j^amais  de 
retour  sur  soi-même ,  aucun  élan  vers  la  Divinité  ;  dans 
la  poésie  vraiment  digne  de  ce  nom ,  l'effet  des  images 
riantes  est  doublé  par  une  pensée  grave,  jetée  comme 
au  hasard.  Le  ton  des  l'omances  mauresques  est  trop 
uniformément  brillant.  D'ailleurs,  le  respect  pour  les 
femniis  ne  résulte  nullement  des  mœurs  mahométanes  ; 
il  y  forme  même  une  anomalie  évidente  ^chez  les  Maures, 
ce  n'est  pas  un  trait  de  nature ,  mais  une  élégance  ap- 
prise, une  grâce  de  la  seconde  main;  le  voisinage  d'un 
peuple  chrétien ,  chevaleresque,  leur  a  donné  ce  carac- 
tère factice.  Us  ont  émancipé  les  femmes,  poétiquement 
parlant.  Esclaves  en  réalité,  ils  font  semblant  de  les  trai- 
ter en  reines,  le  tout  par  esprit  d'imitation,  par  mode, 
par  vanité.  Aussi  leurs  Zaydé,  .leurs  Lindaraxa,  leurs 
Zélinda,  leurs  Zoraîdé,  ressemblent  un  peu  aux  Philis, 
aux  Iris  de  nos  vieux  sonnets;  c'est  la  carte  de  Tendre 
et  de  Petits  Soins  au  milieu  de  la  barbarie  africaine; 
c'est  la  Guirlande  de  Julie  traînée  dans  des  ruisseaux  de 
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saug.  Beaucoup  de  bruit ^  de  fanfaronnade,  de  sensua* 
Uié,  des  berceaux  d'orangers ,  des  fleurs,  des  fontaines 
jaillissantes,  mais  rien  d'intime,  rien  de  religieux,  tou- 
jours la  volupté  singeant  la  tendresse.  On  a  trop  vanté 
l'imagination  des/Maures  ;  TÂlhambra  en  est  à  la  fois  le 
plus  beau  résultat  et  la  plus  brillante  image.  Quelle  élé* 
gance  dans  ces  faisceaux  de  légères  colonnes!  Quelle 
ingénieuse  iiiflustrie  dans  ces  arabesques  toujours  variés, 
toujours  gracieux  \  Notre  grand  poète  ^  a  raison  :  cela 
ressemble  à  ces  étoffes  d Orient  que  brode  dans  Vennui 
du  harem  y  le  caprice  d^  une  femme  esclave  y  ces  salles, 
cette  cour  des  lions,  ces  bains,  ce  mirador  y  seraient  en 
effet  r habitation-  des  génies ^  si  les  proportions  de  l'édi* 
iBce  répondaient  à  ses  ornemens*  Mais  que  Tensemblç 
en  est  petit,  rétréci,  mesquin!  Quelle  absence  de  gran- 
diose! Que  voilà  bien  le  séjour  d'un  despote  voluptueux! 
Des  divans  s'étendaient  sans.  Joute  autour  de  ces  frêles 
galeries  ;  là  les  derniers  rois  maures  fumaient  noncha- 
lamment lelir  pipe  au  milieu  des  femmes ,  des  eunuques  et 
des  pages.  Une  seule  idée  élevée  peut  naître  dans  l'atne 
à  la  vue  de  cet  édifice  :  le  souvenir  de.  la'  conquête 
de  Grenade.  Ferdinand  et  Isabelle ,  leur  cour  bardée  de 
fer,  s'agenouillent  devant  un  autel  fait  à  la  bâte;  le  Te 


I.  Voyez  le  dernier  Aheneerrage,  Cette  charmante  nmiTelle  est  très-goâtée 
en  Espagne  ;  elle  y  est  traduite  et  apprise  par  cœur.  L^Albambra  s'est  t)ien 
trouvé  d'avoir  été  décrit  par  M.  de  Chateaubriand  ;  néanmoifls,  malgré  des  dé- 
fauts réels ,  ce  monument  produit  un  effet  admirable  surtout  par  sa  situation  ; 
cette  merveille  d'architecture  délicate  s'élève  au-dessus  d'un  des  plus  beaux 
paysages  qu'il  soit  possible  de  voir.  Tous  les  points  de  vue  ^nt  enchanteurs; 
la  partie  de  FAlhambra  qui  existe  ne  formait  sans  doute  qu'un  pavillon  d'été , 
le  palai&.des  rois  maures  devait  être  plus  étendu ,  et  moins  exposé  aux  intem- 
péries de  l'air.  J*y  ai  senti  un  froid  glacial  dans  les  premiers  jours  du  moi»  de 
mat.' Il  tombait  en  ruines  avant  l'invasion  française:  on  doit  sa  conservation 
au  général  Sél>astiani  qui  a  tant  fait  pour  Grenade.  Maintenant  un  officier, 
portant  le  titre  de  gouvernear,  est  préposé  à  sa  garde;  il  l'entretient,  le  con- 
serve avec  beancoup  de  soin ,  sans  avoir  recours  au  badigeonoage  de  chaux  et 
de  plâtre  qui  défigure  l'Âlcazar  de  Sévtlle. 
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Deum  reteutit  dans  ce  cloître  profane.  Un  pareil  tableau 
agrandit l'Alhambra  ;  d'élëgant  qu'il  était,  FAlhambra  de-    ' 
vient  sublime. 

LaCastille^les  vieux  chrétiens,  telle  est  la  vraie  source 
de  la  poésie  espagnole.  \j^  romanesque  des  Maures  dis- 
parait devant  le  romantique  des  Castillans.  Là,  sont  les 
combats  si  nobles,  si  dramatiques,  de  l'honneur  et  de 
l'amour.  Là ,  l'austérité  de  la  religion  est  adoucie  par  la 
tendresse  du  cœur,  tandis  que  les  faiblesses  mêmes  .em- 
pruntent je  ne  sais  quelle  gravité  douce  ^  au  sentiment 
religieux.  La  mort  pour  lé  guerrier  chrétien  n'y  est  point 
la  fin  de  toute  existence,  c'est  la  certitude  d'un  avenir 
glorieux  ^conquis  à  la  pointe  de  l'épce;  j'ai  vu,  près  de 
Burgos ,  la  tombe  grossière  de  Rodrigue  et  de  Chimène; 
elle  s'élève,  seule,  au  milieu  d'une  chapelle;  aucune 
tombe ,  en  effet ,  ne  devait  l^accompagner  ;  mais  les 
armoiries  des  parens ,  xles  amis  de  Rodrigue  sont  ap- 
pendues  le  long  des  murs;  il  y  a,  parmi  tous  ces  noms> 
des  princes ,  des  reines  et  des  rois  ;  ce  cortège  est  digne 
du  Cid.  On  a  mille  fois^  admire  le  caractère  des  romances 
consacrées  à  ce  héros;  c'est  une  Iliade  catholique  dont 
tout  un  peuple  a  été  lHomère.  Qu'on  me  permette  en- 
core une  comparaison  pour  mieux  éclaircir  ma  pensée. 
1^  poésie  de  l'Espagne  chrétienne  ne  reisemble-t-elle  pas 
à  ces  cathédrales  de  SévilleetdeTolède,à  la  fois  riches 
et  vastes  ?  L'œil  s'élève  à  peine  à  la  hauteur  des  piliers 
qui  se  perdent  dans  une  voûte  immense;  l'or,  le  mar- 
bre, la  peinture  brillent  de  toutes  parts;  plus  rappro- 
chés, ils  feraient  admirer  leur  élégance,  mais  perdus  . 
dans  Tespace,  ils  contribuent  à  la  terreur  religieuse  de 
l'epsemble;  le  cœur  est  assailli  de  pensées  graves;  Mu- 
rillo  même  ne  parvient  pas  à  le  distraire....  Tout  à  coup 
une  petite  porte  s'entr'ouvre;  on  aperçoit  la  cour  plan- 
tée d'orangers,  la  fontaine  de  marbre,  les  enfans  qui 
jouent  auprès;  un  gai  rayon  de  soleil  s'échappe  d'un  ciel 
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sans  tache  9  et  se  perd  dans  les  grilles  des  chapelles  laté- 
rales; l'air  apporte  des  parfums  suaves;  mais  ce  prestige 
ne  dure  qu'un  moment ,  la  porte  se  referme ,  et  l'église 
se  replonge  dans  sa  mystérieuse  obscurité. 

La  poésie  est  le  miroir  où  se  réfléchit  le  moral .  des 
peuples;  c'est  dans  le  nord  de  l'Espagne,  dans  les  Âstu- 
ries,  dans  les  deux  Castilles,  qu'il  faut  chercher  cet  es- 
prit public  qui  a  défié  l'Islamisme  et  Napoléon.  Les  habi- 
tans  de  ces  provinces  ne  veulent  pas  être  confondus  avec 
leurs  frères  du  midi;  ils  leur  accordçnt  la  vivacité,  le 
mouvement ,  la  grâce ,  un  beau  ciel ,  l'amour  des  plai- 
sirs; ils  gardent  pour  eux-mêmes  l'inflexibilité  de  ca- 
ractère y  et  ce  sang  des  vieux  chrétiens ,  source  de  leur 
enthousiasme.  Au  fond,  les  Castillans  méprisent  les  An- 
dalous.  Ce  sang  maure  qui  coule  dans  les  veines  des  mé- 
ridionaux inspire  aux  fils  des  Goths  un  invincible  éloi- 
gnement.  T^a  Castille  a  beau  être  triste,  monotone,  dé- 
serte; l'habitant  de  Burgos  ou  de  Ségovie  se  croit  très* 
préférable  au  majo  de  Séville  ou  au  vigneron  de  Xérès. 
Il  serait  ridicule  de  porter  un  jugement  définitif  sur 
des  provinces  entières  ;  mais  à  prendre  les  résultats  gé- 
néraux ,  la  population  du  nord  de  l'Espagne  surpasse  en 
énergie  les  riverains  de  la  Méditerranée  :  l'histoire  le 
prouve ,  et  n'est  pas  démentie  par  le  premier  coup  d'œil 
de  l'observateur.  Le  Castillan  est  sombre,  sévère,  peu 
communicatif;    enveloppé  dans    un  manteau,  de  Uine 
brune,  il  attache,  sur  l'étranger  qui  passe,  un  regard 
fier  et  méprisant.  Son  attitude  rebute,  mais'n'a  rien  qui 
lui  fasse  tort.  L'Àndalou,  au  contraire, "est  sémillant, 
familier;  mais  jusqu'à  son  costume,  tout  en  lui  est  théâ- 
tral, baladin,  fanfaron;  il  se  dessine,  il  se  po;se  sur  la 
hanche ,  il  rit  pour  montrer  de  belles  dents.  Toutç  sa  per- 
sonne, eippreinte  d'une  fausse  grâce,  semble  dire  :  «  rlegar-f 
dez-moi.  » 

Quanta  l'Andalousie,  qlle  a  une  ressemblance  mar- 
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quéc  avec  les  Maures  ses  anciens  maîtres  ;  comoïe  eux , 
elle  a  été  trop  vantée  par  les  poètes;  c'est  moins  un  beau 
pays  que  le  cadre  d'un  beau  pays;  les  mouvemens  de 
terrain  sont  heureux ,  mais  l'homme  ne  les  a  pas  embel* 
Hs  ;  les  aloès ,  les  cactus  et  autres  végétaux  des  tropiques 
ne  suppléent  pas  au  manque  d'arbres  de  haute  futaie;  les 
banlieues  des  villes  sont  très-belles,  surtout  celle  de  Gre- 
nade ;  mais  cela  ne  constitue  pas  une  contrée.  Les  vega^ 
les  huertay  véritables*  oasis ,  s'élèvent  comme  des  cor- 
beilles de  fruits  et  de  fleurs  ^  du  fond  d'un  affreux,  désert. 
La  vega  de  Grenade  est  réellement  enchanteresse  ;  c'est 
la  Touraine  enchâssée  dans  la  Suisse,  et  éclairée  par 
un  ciel  d'Italie.  £n  revanche,  sur  toute  la  route  de 
Malaga,  sauf  les  entours  de  cette  ville  et  de  Loxa,  on  ne 
voit  que  plaines  sablonneuses  et  montagnes  pelées.  Ija 
cité  de  Grenade  est  charmante  ;  le  royaume  de  Grenade 
est  un  des  plus  tristes  coins  de  l'univers. 

Combien  lltalie  est  supérieure  à  l'Espagne!  oii  trouver 
ici  cette  diversité  pittoresque,  cet  aspect  d'une  belle  na- 
ture toujours  en  harmonie  avec  les  arts?  Les  mers  de  la 
Bétique  se  brisent  sur  des  grèves  nues  et  sauvages  :  le 
paysage  n'en  est  point  embelli ,  mais  attristé.  Quelle 
différence  des  sables  de  Cadix  à  la  riche  verdure  de 
Naples!...  l'Italie  respire  la  Grèce,  l'Espagne  est  impré- 
gnée d'Afrique.  Sans  doute  l'aimable  princesse  '  qui  va 
monter  ^r  son  trône,  trouvera  dans  le. bonheur  d'un 
peuple  une  compensation  suffisante  à  ses  souvenirs;' 
mais  ils  ne  l'en  poursuivront  pas  moins ,  et  sa  nouvelle 
patrie  lui  fera  souvent  regi'etter  la  première. 

La  vraie  parure  de  ce  sol  ingrat  est  dans  ses  villes  ; 
les  principales  sont  vastes,  majestueuses  et  du  plus 
grand  caractère.  Je  n'entrerai  point  dans  des  détails 
qu'on  peut  trouver  partout;  je  ne  puis  m'emp(;chcr  ce- 

T.  Marie-Cbristine  de  Naples^  princesse  jeune  et  belle,  qui  exercera  pro- 
bablcmeut  une  influence  bienfaisante  sui;  le  pays  où  elle  va  régnei*. 


MOBURS   DE    l'eSPAGNF.  ,    l6l 

pendant  de  donner  encore  un  coup  d*œil  à  Sëville  j  véri- 
table capitale  de  l'Espagne ,  traversée  par  un  ûeuve 
superbe  et  si  remplie  de  beaux  édifices  que  la  manufac- 
ture de  cigares  est  un  palais  digue  des  rois.  Comment 
Madrid  a-t-il  pu  lui  être  pHféré?  La  translation  de  la 
capitale  à  Séville ,  projetée  par  Philippe  V,  serait  déjà 
faite  si  trois  argumens  irrésistibles  ne  plaidaient  pour 
Madrid  :  TEscurial ,  Saint-Ildephonse  et  Aranjuès  em- 
pêcheront toujours  sa  déchéance. 

La  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence  Qnt  aussi  une 
physionomie  à  part.  Je  n'ai  point  été  jusqu'à  Barcelonne, 
mais  j'ai  vu  la  huerta  de  Valence,  chef-d'œuvre  de  cul- 
ture^  accord  parfait  de  l'industrie  humaine  et  des  bien- 
faits du  climat.  Qu'on  se  représente ,  sous  un  ciel  tou- 
jours serein ,  une  vaste  plaine  couverte  de  toutes  les  pro- 
ductions de  la  terre  y    des   épis  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse, qui  mûrissent  entre  Jes  palmiers  et  les  aloês. 
Ce  paysage ,  d'un  aspect  antique ,  est  animé  par  des  per- 
sonnages de  bas-relief:  ce  sont  des  hommes  à  la  large  poi- 
trine j  aux  jambes  nues ,  les  pieds  chaussés  de  cothurnes, 
les  mains  armées  du  bâton  pastoral ,  et  portant^  sur  leur 
tête  noire  de  hâle,  un  immense  bonnet  phrygien.  On 
croit  voir  en  action  un  livre  des  Géorgiques  de  Virgile. 
Le  climat  de  Valence  est  réellement  délicieux;  l'extrême 
chaleur  ne  s'y  fait  jamais  sentir  ;  mais  ce  qui  en  fait  sur- 
tout l^^'charme ,  c'est  la  douceur  de  ses  nuits.  Les  ténèbres 
arrivent  très-vite;  on  n'y  jouit  point  de  ces  couchers  de 
soleil  qui  s'étendent  lentement  sur  nos  vallées ,  sur  nos 
montagnes  et  les  dorent  de  mille  couleurs.  Ce  spectacle 
est  réservé  aux  pays  tempérés.  La  lune  est  l'astre  de  l'Es- 
pagne, elle  la  venge  du  soleil.  Dans  ços  climats  à  demi 
septentrionaux,  sa  clarté  jette  un  voile  sur  les  objets,  elle 
perrnet  à  peine  de  les  distinguer ,  et  les  dénature  presque 
entièren^ent.  Ici  les  lignes  des  édifices, des  montagnes, «^cs 
contours  des-  arbres^  les  bornes  du  sol,  ressortent  aussi 
XIT.  1 1 
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nets,  aussi  arrêtés  qu'en  plein  midi.  Les  dimensions  des  ob- 
jets s'agrandissent,  les  formes  s'idéalisent  sans  se  confon- 
dre; elles  prennent  quelque  chose  de  svelte^de  limpide^  je 
ne  sais  quelle  grâce  aérienne,  qui  n'a  rien  de  mélanco* 
lique,  misûs  qui  transporte  dans  un  monde  merveilleux; 
oe  n'est  point  le  jour,  ce  n'est  point  la  nuit,  c'est  la 
lumière  du  royaume  de  féerie,  c'est  le  rendez-vous  deTita- 
nia,  de  Puck,  d'Oberon,  de  tous  ces  sylphes  du  Midsi^m" 
mer-Night-Dream  * ,  dont  les  vignettes  anglaises  ont  si 
bien  saisi  la  mystérieuse  apparence.  On  croit  entendre 
au  loin  les  derniers  sons  d'une  fête  singulière;  les  mou- 
che^ brillantes  qui  voltigent  çà  et  là,  dans  des  buissons 
de  sauge  et  d'aubépine,  semblent  les  dernières  lueurs 
d'une  illumination  magique.  Il  n'y  a  rien ,  je  le  proteste, 
d'exagéré  dans  la  peinture  de  ces  sensations;  on  en  est 
un  peu  honteux  y  mais  il  n'est  pas  aisé  de  s'en  défendre. 
Je  me  rappellerai  toujours  le  jardin  d'AIbérique  ^  sur  la 
route  de  Madrid  à  Valence  ;  c'est  un  des  nombreux  do- 
maines des  ducs  de  l'Infantado.'  i^e  le  traversais  à.minuit; 
le  vague  des  rayons  qui  l'éclairaient  lui  donnait  l'effet 
d'un  songe.  Les  palmiers  paraissaient  immenses,  j'aurais 
certifié  qu'ils  se  perdaient  dans  les  airs  ;  les  orangers  pre- 
naient la  stature  des  chênes,  et  les  bornes  de  ce  jardin, 
assez  pet^t  d'ailleurs,  s'étendaient  démiesurément ,  au 
gré  de  l'imagination  fascinée  par  la  vue.  Je  me  croyais 
dans  une  forêt  de  l'Inde.  En  dépit  de  l'heure ,  .je  mis 
pied  à  terr,e ,  comme  pour  ni'assurer  de  la  réalité  de  cette 
apparition.  Ma  curiosité  ne  plaisait  guette  à  mes  guides; 
ils  commencèrent  par  murmurer,  et  finirent  par  se 
mettre'à  rire;  ils  ne  se  moquaient  pas  de  ma  coptempla- 
tiôn  intempestive^  mais  de  .trois  femmes  qui  venaient  à 
nous  en  chantant.  .11  y  avait  une  petite  pyramide  assez 
basse  sur  le  bord  de  la.granda routé;  dès  que  ces  femmes 

.    I.  Comédra  de  Shakspeare, 
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y  furent  parvenues,  elles  gardèrent  tout  à  covp  le  silence, 
et  ne  reprirent  leui*s  chansons  qu'après  lavoir  dépassée. 
Cette  interrjuption  m'étonna  :  je  m'approchai  de  la  pyra- 
mide,  et  j'y  distinguai  parfaitement,  au  fond  d'une  espèce 
de  niche ,  une  tête  de  mort  clouée  dans  une  lanterne. 
C'est  le  crâne  de  Gato,  fameux  brigand ,  jadis  la  terreur 
de  la  contrée.  La  maison  où  il  assassina  une  famille  en- 
tière est  marquée  d'une  croix  rouge  ;  tout  cet  appareil  est 
fondé  à  perpétuité  pour  effrayer  les  Valencient.  Ce  peuple 
passe  en  efiet  pour  le  plus  féroce  de  l'Espagne  ;  i'expres* 
sion  de  ses  traits  le  témoigne  asseE.  Il  joint  )a  ruse  à  la 
cruauté ,  un  esprit  léger  et  subtil  à  une  ame  vindicative. 
Les  brigands  y  abotident  ;  le  gibet  est  en  permanence 
sur  la  grande  place  du  marché.  L'amalgame  du  gracieux 
et  du  terrible  se  retrouve  ici  à  chaque  pas  ;  les  potences, 
les  têtes  de  mort ,  les  garrottCy  s'y  mêlent  journellement 
au  parfum  des  citronniers  et  des  roses.  Ces  contrastes,  si 
chers  à  nos  romantiques,  ne  sont  à  Paris  qu'une  forme 
de  littérature;  ici  c'est  quelquefois  un  raffinement  de 
vengeance. 

Le  général  Elio ,  l'un  des  cfa^s  du  parti  royaliste ,  a 
été  étranglé'  publaquement  dans  le  jardin  qu'il  avait 
plante  y  au  pied  de  l'arbre  sous  lequel  i{  faisait  sa  màri^ 
dienne,  et  en  face  du  kiosque  où  il  prenait  son  choco- 
lat. Le  jour  même  de  ^on  supplice ,  qb  vendit  dans  les 
rues  une  gravure  qui  représentait  cet  événement  avec 
l'inscription  que  voici  :  Esta  suerte  le  à  cas^ido  algehe- 
rai  Francisco  Xatfier  EW>  càn  su  gusto  miOé  joc  Aiiisi 
<K  vient  de  périr  £lio,  à  ma  grande  satis&etion.  v  J'ai  la 
gravure  entre  les  mains;  Deux  ou  trois  ans  après ,  l'ar'* 
cherêque  de  Valence  a  fait  pendre  un  imb&;ile  qui  se 
disait  athée.  Les  journaux  en  ont  retenti. 

Albacète  est  une  petite  ville  du  royaume  de  Murcie, 
voisihe  àes  frontières  de  Valence ,  et  conm^e  par  ses  coi»- 
telleries  ;  c'est  le  €hâtellerault  de  l'Espagne.  On  n'y  et 
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point  assailli  par  une  nuée  de  femmes  et  d'enfans  (jui 
grimpent  jusque  dans  les  voitures  pour  y  jeter  des  ca- 
nifs et  des  ciseaux.^  Le  fabricant  d'Albacète  est  plus  dis- 
cret ;  il  attend  avec  calme  que  levoyageur  soit  descendu, 
s'avance  d'un  air  grave ,  s'explique  en  peu  de  mots ,  et 
présente  d'exçellens  poignards^ 

Nulle  part,  même  à  Bome ,  je  n'ai  rencontré  autant 
de  moines  qu'à  Valence.  Les  processions  s'y  croisent 
journellement  dans  les  rues  :  les  églises ,  comme  dans 
toute  l'Espagne ,  y  resplendissent  de  marbre  et  d'or.  L'in- 
quisition était  aussi  inutile  qu'atroce.  Jamais  le  protes- 
tantisme n'aurait  pu  s'établir  chez  un  peuple  sobre,  mais 
sensuel,  qui  se  dédommagé  des  haillons  qu'il  porte  par 
les  dorures  qu'il  trouve  dans  l,es  églises.  Jamais  Calvin 
ou  Zwingle  ne  se  seraient  fak  entendre  de  ces  étudians,  de 
ces  paysans ,  de  ces  femmes  qui  remplissent  les  rues , 
les  places ,  les  balcons ,  et^  montent  sur  les  toits  pour 
voir  passer,  à  peu  près  tous  les  quinze  jours,  saint 
Michel  en  tonnelet,  sainte  Justine  en  panier  de  toile 
d'or ,  saint  Jiocques  l'apotre  avec  la  croix  de  Calatrava  et 
la  madone,  en  robe  à  queue,  tenant  un  mouchoir  à  la 
main  et  pleurant  de  bonne  grâce,  comme  une  veuve  de 
qualité. 

En  Espagne,  les  moines,  lés  prêtres  n'ont  rien  de 
triste  ni  de  morose  ;  ils  reçoivent  les  étrangers  avec  une 
bonhomie  qui  vaut  mieux  que  la  pplitesse  ;  ils  mcmtrent 
volontiers  leurs  galeries ,  4eurs  bibliothèques ,  répondent 
très'patiemment  à  des  questions'  souvent  indiscrètes  ^  et 
s'expriment  en  gens  du  monde  sans  sortiç  des  bien- 
séances de  leur  état.  Ils  ne  se  livrent  point  à  l'humeur 
bilieuse ,  à  la  morgue  hostile  qu'on  rencontre  parfois 
dans  le  clergé  d'un  autre  pays.  La  raison  en  est  simple; 
l'ambition  satisfaite  entretient  le  calme.  Jjes  uns.dispu- 
tent  le  pouvoir,  les  autres  en  jouisseivt. 

Ecclésiastiques  ou  séculiers,    lîabitans   du  nord   et 
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du  midi  ^  diflEerences  d^état  et  de  ^  provinces ,  d'habits 
comme  de  séjour ,  tout  dans  ce  pays  porte  une  empreinte 
individuelle  ;  ces  moeurs  j  ces  costumes ,  ces  physiono- 
mies ,  ont  déjà  pris  la  vie  sous  la  main  d'un  Cervantes; 
plus  de  la  moitié  du  chemin  est  faite  ;  pour  fwmer  la 
carrière  il  faudrait  un  Walter  Scott.  Si  la  pauvre  Ecosse, 
assez  pittoresque,  mais  un  peu  monotone,  et  sans  his- 
toire européenne  avant  Marie  Stuart ,  a  pu ,  malgré  tous 
ces  désavantages,  fournir  des  sujets  intéressans  à  un 
grand  peintre ,  quelle  ressource  ne  trouverait-il  pas  dans 
cette  Ib^ie  si  féconde  en  actions  depuis  les  Romains 
jusqu*à  nos  jours  !  U  faudrait  non  pas  un  froid  copiste 
du  romancier  anglais ,  mais  un,  peintre  créateur  qui , 
né  en  Espagne ,  seul  moyen  de  la  bien  connaître  et  de 
l'aimer ,  aurait  voyagé  en  Europe.  La  noblesse  et  le  tiers- 
état  ,  tels  qu'ils  existent  maintenant ,  lui  donneraient  peu 
de  tableaux,  c'est  au  politique  à  les  observer;  le  peintre 
n'y  vercait  que  ce  qui  est  partout ,  à  cela  près  qu'en  Es- 
pagne les  passions  sont  plus  vives  et  les  dehors  plus 
froids  qu'ailleurs.  Un  étranger  débarque  à  Paris  et  tombe 
au  milieu  d'un  routou  d'un  bal;  il  voit  une  jeune  femme 
s'agiter  sans  cesse,  s'asseoir,  se  lever,  se  rasseoir,  passer 
d'un  salon  à  l'autre ,  au  bras  d'un  jeune  honune ,  causer 
et  rire  avec  lui  ;  l'étranger  décide  que  ce  couple  est  fort 
bien  ensemble  et  se  trompe  complètement.  Il  entre  dans 
un  salon  espagnol;  il  voit  une  rangée  de  femmes  immo- 
biles, assises  sur  des  banquettes  le  long  de  la  muraille, 
et  ne  disant  un  mot  à  ame  qui  vive  :  il  en  conclut  qu'ici 
personne  ne  s'intéresse  à  personne.  Cette  fois  se  trompe- 
tril  encore? 

La  bonne  compagnie  est  partout  sans  relief.  En 
Espagne  le  pittoresque  est  èans  les  rues  :  les  moines , 
les  bohémiens,  les  torreros,  les  étudians-,  les  manolas^ 
les  miquelets,  les  voleurs,  telle  est  la  mine  à  exploiter. 
Je  recommande  surtout  les  miquelets  et  les  voleurs!... 
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Ces  deux  classes  d'hommes  se  font  uoe  guerr^émiaem- 
ment  originale;  j'ai  yu  les  premiers  de  trè^-près^  et 
c'est  grâce  à  eux  que  je  a'en  puis  pas  dire  autant  des 
autres. 

IjCs  miquelets  formeut  la  garde  particulière  des  capi** 
taines^génëraux  ou  gouverneurs  de  province  ;  elle  n'est 
composée  que  d'hommes  vigoureux ,  dans  la  force  de 
l'âge,  et  d'une  moralité  éprouvée;  ils  font  la  police  du 
pays,  et  tiennent  en  o^  de  nos  gendarmes; mais  ils  leur 
ressemblent  comme  la  poésie  à  la  prose.  Leur  dévoue- 
ment à  leur  chef  est  sans  bornes  ;  il  est  implicite  y  dé- 
gagé de  toute  <^jectibn,  allant  même  jusqu'au  fanatisme, 
à  la  manière  des  soldats  du  Vieux  de  la  Montagne; 
mais  loin  d'élre  des  cissassins  oomme  leurs  devanciers, 
ee  sont  eux  qui  poursuivent  les  contrebandiers  et  les 
brigands.  Sobres ,  infatigables ,  ils  les  harcèlent  nuit  et 
jour  dans  les  plaines ,  dans  les  bois ,  au  èœur  des  rochers 
les  plus  sauvages.  Dans  notre  course  de  Cadix  à  Malaga, 
nous  fômes  escortés  par  un  détachement  «de  cette  brave 
milice.  J*y  compris  une  vérité  dont  on  n'est  pas  généra- 
lement persuadé ,  c'est  qu'avec  des  ch^s  habiles ,  l'Es- 
pagnol pourrait  devenir  fe  meilleur  soldat  de  l'Europe. 
Le  miquelet  de  Séville  marche  des  journées  entières  sans 
se  iktiguer  un  moment;  il  devance  le  pas  des  mules ,  saute 
de  lâcher  en  rocher  toujours  chantant ,  toujours  riant , 
frais  et  dispos'  au  retour  conmie  à  l'heure  do  départ* 
Quant  à  son  repas,  il  le  porte  dans  ses  poches  :  c'est 
une  orange ,  un  morceau  de  pain ,  du  fromage  par  ex- 
traordinairef  et  si  les  voyageurs  quil  accompagney  ajou- 
tent quelques  croûtes  de  pâtéet  un  verre  de  vin,  sa  re- 
connaissance est  excessive,  il  se  jetterait  au  feu  pour  eux. 
Ce  peuple  est  foncièrement  bon  ;  l'absence  d'une  saine 
morale  lâche  ta  bride  à  ses  passions  ;  une  instruction 
religieuse  bien  dirigée  pourrait  tempérer  sa  feugue.  Nos 
hommes  s'étaient  fort  attachés  à  nous  ;  cette  commu- 
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nau té  d'existence,  plusieurs  jours  de'Suite,  semblait  avoir 
beaucoup  d'attrait  pour  eut.  Nous  avions  passé  ensem» 
bie  une  nuit  entière  à  la  belle  étoile  en  vue  de  Gibral- 
tar 9  dans  un  désert  épouvantable ,  au  sortir  d'une  forêt^ 
et  hors  de  toul  chemin  frayé  ;  ils  avaient  été  avec  nous 
à  la  découverte*  d'une  source  ;  ih  nous  avaient  aidés  à 
allumer  de  grands  feux;  ils  avaient  bu,  mangé  avec 
nous  ;  nous  étions  devenus  leurs  frères.  G'^st  l'impres- 
sion du  désert  et  de  la  tente  ;  elle  est  gravée  à  jamais 
dans  le  cœur  de  l'Arabe;  elle  a  résisté  aux  mosquées 
de  marbre ,  aux  voluptés  du  Généralîfe ,  aux  syllogismes 
de  l'école,  au  christianisme  lui-même.  Le  satog  arabe 
coule  toujours  dans  les  veines  de  l'Andalou. 

Le  costume  des  miqûelets  est  à  peu  près  celui  de  Fi- 
garo, ou  plutôt  de  Majoj  modifié  par  les  coaivenances 
militaires:  il  consiste  en  un  petit  chapeau  rond,  une 
veste  courte,  une  culotte  qui  tombe  à  mi-jambe,  et  d'une 
couleur  assez  sévère;  dans  leur  large  ceinturon  sonnent 
deux  pistolets ,  un  couteau  de  chasse  et  un  poignard  ; 
un  fusil  est  dans  leurs  mains.  Ce  sont  pour  la  plupart  de 
beaux  hommes,  très-bien  faits,  avec  des  traits  prononcés, 
des  yeux  noirs,  un  air  gai  et  bienveillant;  cette  der- 
nière partie  du  signalement  devient  inexacte  en  face 
des  contrebandiers.  A  leur  seul  nom  le  miquelet  entre 
en  fureur;  il  affecte  de  les  dédaigner,  mais  l'excès  même 
de  ses  hyperboles  méprisantes  parle  eh  faveur  de  leur 
courage. 

Les  voleurs  infestent  l'Espagne;  malgré  lés  efforts 
de  plusieurs  capitaines -généraux,  ce  fiéau  n'est  pas  à 
son  terme;  il  a  diminué,  il  diminuera  encore,  peut» 
êti^e  ne  sera-t-il  jamais  radicalement  extirpé.  On  n'a  pas 
affÂre  à  des  bandes  ,  mais  à  des  hameaux ,  à  des  villa- 
ges, à  des  villes  ;Écija,  par  exemple,  ville  d'Andalousie, 
grande ,  bien  bâtie ,  avec  un  pont  digne  d'une  capitale , 
Écija  est  un  réceptacle  de  brigands ,   connu  générale- 
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ment  pour  tel.  Les  iiccidens  y  arrivent  sans  cesse  ;  cW 
une  chose  reçues  on  ne  se  donne  plus  la  peine  d'en  par- 
ler. Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'une  femme  s'était  mise 
à  la  tête  de  la  bande;  elle  n'arrêtait  que  les  hommes. 
Ces  malheureux  n'en  étaient  pas  quittes  pour  la  perte 
de  leur  valise;  la  mutilation  remplaçait  l'assassinat ^ 
car  les  voleurs  d'Espagne  ne  tuent  qu'à  regret ,  et  uni-^ 
quement  en  cas  d'attaque.  Ils  sont  moins  féroces  que  ceux 
des  environs  de  Rome.  L'établissement  des  diligejaces , 
soutenu  et  défrayé  en  partie  par  le  gouvernement ,  n'é- 
tait guère  praticable  avec  les  bandes  qui  couraient  le 
pays.  Il  aurait  fallu  les  détruire ^  les  exterminer;  la 
seule  idée  en  parut  chimérique.  On  trouva  plus  com- 
mode de  traiter  avec  eux.  Plusieurs  voleurs,  condamnés 
au  gibet ,  reçurent  leur  grâce  à  condition  de  grimper  sur 
Timpériale  des  diligençjes  ^  et  de  s'entendre  avec  les  bri- 
gand^ en  exercice,  pour  que  le  service  public  fut  tou-» 
jours  respecté.  L'accprd  se  fît  moyennant  une  somme 
annuelle  très-considérable  (lOQ^ooa  francs ,  si  je  ne 
me  trompe  \.  Aussi  depuis  cet  arrangement  la  diligence 
n'est  presque  jamais  attaquée.  Elle  parcourt  deux  fois  par 
semaine  tes  routes  de  Séville  et  de  Valence ,  s'arrête  pour 
dîner  y  pour  souper ,  et  laisse  reposer  les  voyageurs  trois 
ou  quatre  heures  dans  la  nuit.  Les  auberges,  bien  bâties, 
passablement  approvisionnées ,  ne  ressemblent  plus  aux 
vcnias  de  Gilblàs  et  de  Guzman  d'AIiarache  ;  des  œufs 
frais ,  des  légumes ,  le  pucliero  j  mélange  de  viande  et 
de pois-chîchesy  tiennent  lieu  àuiçwetde  ma/0£^.  £n  dépit 
des  oliviers,  l'huile  est  toujours  mauvaise,  et  le  vin  détes- 
table; mais  ce  i^'esf  pas  la  faute  des  piessageries  qui  ont 
amené  rétablissement  d'assez  bons  gîtes ,  grâce  au  traité 
de  l'autorité  avec  les  voleurs.  ':• 

Quelques  journaux  ont  raconté  très-infidèlement  l'a- 
venture arrivée  à  l!ambassadrice  de  ***,  sur  la  roule  de 
Séville  à  Madrid.  Voici  le  fait  :  cette  dame  revenait  d'An* 
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clalousie,  par  la  diligence,  qu'elle  avait  lou^  tonl  en« 
tière;  elle  était  accompagnée  d'une  nombreuse  Société. 
La  caravane  n'avait  essuyé  aucun  accident  dans  tout  le 
cours  d'un  voyage  si  hdrdi  pour  une  femme^  lorsqu'au 
sortir  de  la  Sierra-Morena ,  entre  deux  bourgades  de  la 
Manche  (Almuradiel  6t  Santa-Cruz),  le  cocher  arrêta 

'  ses  chevaux  tout  court ,  et  cria  y  d'une  voix  étouffée , 
aèa/o  1  las  armas  !  (  descen^z  !  aux  armes  !  )On  était  au 
mois  de  mai ,  en  plein  jour ,  entre  trois  et  quatre  heures 
du  soir,  dans  une  plaine  sans  arbres,  ouverte  de  tous 
côtés.  Les  voyageurs  aperçurent,  en  effet,  plusieurs 
hommes  à  cheval;  les  guides,  qui  se  connaissaient  en 
voleurs,  annoncèrent  l'approche  de  leurs  anciens  cama* 
rades;  quelques  jeunes  gens  .saisirent  vivement  des  esco- 
pettes,  mais  madame  ***  leur  fît  signe  de  les  quitter, 
et,  loin  de  perdre  la  tête,  montra  beaucoup  de  sang- 
froid- et  de  prudence,  et  déclara  qu'il  fallait  composer 
avec  les  brigands.  Sa  présence  d'esprit  prévint  une  ca-. 
tastrophe.  Au  premier  coup  de  fusil ,  un  engagement  deve* 
nait  inévitable.  Le  chef  dés  brigands ,  d'une  figure  noble, 
mais  sauvage  ,*  avait  à  peine  vingt-deux  ans  ;  il  était  par- 
faitement équipé  ;  il  montait  un  fort  beau  cheval.  Un  des 
guides  alla  droit  à  lui ,  par  l'ordre  de  madame  *** ,  et  lui 
demanda  s'il  prétendait  attaquer  la  voilure  publique.  «Ce 
n'est  point  mon  intention ,  répondit-il ,  je  ne  vous  ferai 

^  pas  de  mal  à  vous  autres,  si  vous  ne  me  gênez  pas?  — 
Qu'en  lends-lu  par  là?  —  Vois-tu  ces  galères*  dans  la 
plaine?  nous  les  dévalisons  depuis  une  heure  ;  si  vous  ne 
nous  troublez  point,  passez.  »  En  effet,  sept' ou  huit 
hommes  dépouillaient,  à  quelques' pas  de  là,  des  voitu- 
res chargées  de  marchandises.  Le  guide  rapporta  Fulti'^ 
matum  des  voleurs^  ils  étaient  en  force  ,*  il  fallut  bien 
capituler,  La  diligence  se' remit  donc  en  marche;  ellû 

I.  Galères,  Toitures  de  routiers* 
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passa  au  petit  pas  entre  les  deux  voitures  volées;  les bri<> 
gands  ks  débarrassaient  en  silence ,  sans  hâte ,  sans  brus* 
querie,  tandis  que  les  pauvres  spoliés,  assis  au  pied  d'un 
tertre ,  les  regardaient  fiiire  de  Tair  du  monde  le  plus 
tranquille.  Il  y  avait,  parmi  eux,  des  femmes,  des  en- 
fans,  un  moine,  un  jeune  soldat;  touis  semblaient  indif- 
férens  et  désintéressés  dans  la  question.  On  les  aurait 
pris  pour  des  gens  qui  se  reposaient  après  un  déjeuner 
sur  l'herbe. 

Airivée  à  Santa -Cruz,  la  voiture  fut  entourée  des 
habitans  du  pays;  les  femmes  s'étaient  mises  sur  le  pas 
de  leur  porte,  et  riaient  sous  cape;  elles  étaient  sûre- 
ment du  complot.  Yaldepenas ,  souvent  cité  dans  Don 
Quichotte  ,  est  un  des  gîtes  marqués  pour  les  cou- 
chées. La  diligence  s'y  arrêta  comme  à  l'ordinaire. 
L'escorte  devait  y  être  changée  Âpollinario  en  pre- 
nait le  commandement.  Ce  personnage,  très-peu  connu 
il  la  Chaussée  -  d'Antin ,  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
la  Manche*  Il  avait  été  naguère  la  terreur  des  grandes 
routes.  Ses  exploits  égalaient  ceux  de  Cartouche  ;  cepen- 
dant il  n'a  jamais  tué  personne;  du  moins  il  m'en  a  donné 
sa  parole  d'honneur.  Un  soir ,  sur  la  brune ,  Tévêque  de 
Jaën  passait  en  pompeux  équipage;  Apollinario  lui  mit 
le  pistolet  sur  la  gorge;  l'évêque  répliqua  par  un  sermon 
très-pathétique;  le  pécheur,  touché  jusqu'aux  larmes,  se 
jeta  aux  pieds  du  prélat,  lui  promit  de  changer  de  vie^ 
reçut  sa  bénédiction,  et  courut  s'arranger  avec  le  gou- 
vernement pour  escorter  la  diligence.  On  agréa  ses  of- 
fres; il  s'acquitta  très-bien  de  l'emploi  d'honnête  homme, 
et  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  certaii'ie  considération* 
Son  extérieur  n'a  rien  de  remarquable  ;  ses  traits  ne  sont 
pas  d'un  Antinous,  mais  sa  vigueur ^st  d'un  Hercule.  Il 
fumait  un  cigare  dans  la  cuisine  de  l'auberge  de  Valde- 
penas ,  lorsqu'un  des  voyageurs  arrivés  avec  madame  *** 
entra  et  se  plaignit  de  l'aventure  des  voleurs;  leur  mar- 
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ché  avec  la  diiigeoce  aurait  dû  prévenir  un  coup  de 
main. .«  Monsieur  y  répondit  froidement  ApoUinario, 
vous  avez  bien  raison  y  mais  il  faut  pardonner  cpietque 
chose  à  la  jeunesse.  Ce  garçon  a  voulu  se  donner  un  petit 
divertissement.  Je  lui  avais  bien  recommandé  de  ne  pas 
choisir  le  moment  du  passage  de  la  Senora  Embajadora , 
de  peur  d'incommoder  Son  Excellence;  il  a  agi  en  homme 
mal  élevé;  il  a  eu  tort,  très-grand  tort;  je  le  verrai;  je 
lui  laverai  la  tête  ;  mais  excusez-le ,  c'est  un  jeune  homme, 
un  enfantrfe  la  montagne  (un  hijo  de  la  Sierra  Morend).y> 

Telle  a  été ,  mot  pour  mot ,  la  réponse  de  cet  cx-bri- 
gaud;  il  est  parti  de  là  pour  raconter  ses  anciennes 
prouesses  y  les  bons  tours  qu'il  a  joués ,  les  vols  qu'il  a 
faits;  et  cela,  sans  embarras,  ni  fanfaronnade,  mais  d'un 
air  de  bonhomme ,  d'un  ton  simple  et  naturel. 

L'ambassadrice,  désirant  savoir  les  noms  des  personnes 
volées  pour  venir  à  leur  secours,  crut  devoir  écrire  à 
l'alcade;  ApoUinarip  l'en  dissuada,  «Je  ferai  observer  à 
Votre  Excellence ,  lui  dit-il ,  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  s'oc- 
cuper de  cette  affaire  ;  on  avait  dénoncé  une  espièglerie 
de.  ce  genre  à  un  alcade  d'icl^près;  il  fît  faire  des  perqui- 
sitions, on  lui  brûia  sa  vigne;  il  voulut  continuer,  on  le 
brûla  lui-même.  » 

Étrange  état  de  choses  !  incroyable  désordre!  le  vol 
au-dessus  des  lois!  la  société  en  proie  aux  brigands  !.,... 
Tant  d'excès  font  horreur;  mais  ce  mépris  du  danger, 
cette  prodigalité  de  la  vie  n'est  que  l'abus  du  courage  ;  il 
y  a ,  sous  cette  écorce  africaine,  une  sève  que  la  civili- 
sation tarivaj^  peutrétre;  bien  dirigée ,  elle  a  renouvelé 
les  dévouemens  de  Nun^ance  et  de  Sagonte.  Admirons 
l'Espagne  avec  grande  restriction  ;  ne  la  citons  jamais 
comme  un  modèle,  sous  aucun  rapport;  mais  pour  la 
juger  moins  sévèrement,  songeons  à  la  guerre  de  Yliidë* 
pendance. 


VI. 


Esquisse  de  la  Basse-Nume  ,  par  M.  Lenormant. 


En  attendant  que  M.  ChampoIUon  revienne  d'Egypte 
et  reçoive  de  toute  l'Europe  savante ,  excepte  peut-être 
de  rAcadémie  des  Inscriptions  y  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus  j  nous  insérons  ici  un  fragment  y  non  de  ses  propres 
travaux  y  mais  des  travaux  accomplis  à  côt^^e  lui  et 
sous  ses  yeux.  M.  Lenormant  Ta  accompagné  dans  toute 
la  première  partie  de  son  voyage ,  et. ne  Ta  quitté  qu'a- 
près être  parvenu  au  terme  où  s'est  arrêtée  l'expédition. 
Nos  lecteurs  connaissent  déjà  M.  Lenormant;  ils  ont 
lu  dans  la  Retfue  française  ses  recherches  sur  les  va^es 
étrusques  et  la  peinture  sur  verre.  Il  ne  nous  convient 
donc  point  de  le  louer  ;  mais  nous  ne  craignons  pas  d'af- 
firmer d'avance  que  son  Esquisse  de  la  Basse^lSuhie  sera 
accueillie  avec  un  vif  intérêt.  C'est  pour  la"  troisième 
fois  que  nous  publions  ainsi  les  essais  originaux  de  jeunes 
voyageurs  ;  et  nous  avons ,  ^ce  moment  même,  en  Grèce 
et  dans  l'Amérique  du  sud,  des  amis  qui  nous  fourniront 
bientôt  de  riches  matériaux  pour  de  semblables  publica* 
tions. 


Il  j  a  quelques  années  encore,  la  plupart  des  voyages  en 
Egypte  se  termioaient  à  la  première  cataracte,  et  l'île  de  Pb ils 
formait  la  limite  de  toutes  les  excursions  de  ce  genre.  L'expédition 
française  arrêta  sa  course  sur  les  ruines  mystérieuses  de  l'-^^a- 
ton;  elle  regarda  comme  une  conquête  assez  lylle  de  planter 
sou  étendard  où  campait  la  dernière  légion  romaine,  et  certes  il 
y  avait  de  quoi  s'enorgueillir  d'un  pareil  résultat  en  présence 
deMourad-Bcy  et  des  Mamelouks.  Plusieurs  péanmoins  auraient 
vQulu  pousser  plus  loin  ;  ils  n'avaient  pas  oublié  les  noms  grecs 
de  Parembolé ,  de  Pselcis ,  de  Premmis  ;  ils  avaient  présens  a 
la  mémoire  les  récits  où  l'antiquité  célèbre  la  grandeur,  la  beauté, 
et  la  sagesse  des  Éthiopiens ,  et  l'étude  de  l'Egypte  leur  avait 
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appris  à  ajouter  plus  de  foi  aux  récits  d'Hérodote.  Mais  l'ar- 
mée était  lasse ,  et  le  pays  peu  engageant  :  t  Qu*iriez-vous  cher- 
«  clier  plus  loin?  leur  disaient  les  kachefs  du  voisinage;  que  fe- 
tt  riez*vous  d'un  pays  où  l'on  ne  trouve  que  de  l'eau  et  des  pier-* 
«res?  »  Ces  conseils  intéressés  faisaient  d'autant  plus  d'impres- 
sion sur  d'autres ,  que  Philae  leur  paraissait  le  dernier  effort  de 

l'humanité  luttant  contre  une  nature  k  la  fois  dévorante  et  sté- 

• 

rile.  M.  Denon  voyait,  dans  la  pompe  des  monuroens  de  l'Ile 
sacrée,  une  intention  manifeste  de  frapper  l'imagination  des 
caravane^  de  l'Ethiopie  à  leur  entrée  sur  le  sol  de  l'Egypte. 

Quand  nous  songeon»»aux  obstacles  qui  surgissaient  à  chaque 
pas  dans  ces  turbulentes  contrées;  quand  nous  nous  représentons 
ces  travaux,  amoureux  d'ordinaire  du  repos  et  de  la  durée,  disputés 
pied  à  p^d  aux  Bédouins ,  aux  Mamelouks ,  à  toute  une  popu- 
lation émue  dans-  ses  croyances  ,  et  soulevés  par  d'irréconci- 
liables préjugés  ,  loin  de  rien  reprocher  à  l'ardeur  ni  à  l'exac- 
titude de  nos  compatriotes  »  nous  nous  demandons  comment  il 
leur  a  été  donné  de  tant  recueillir  au  milieu  de  circonstances  si 
défavorables.  Permis  à  l'envie  étrangère  de  déprécier  l'un  des 
plus  beaux  titres  de  notre  gloire  ;  mais  n'eût-il  pas  été  à  la  fois 
et  plu  juste  et  plus  noble,  à  ceux  qui  ont  suivi  la  route  ouverte 
par  la  France  9  de  se  replacer  en  idée  sous  la  protection  de  nos 
armes ,  que  d'insulter  aux  trophées  qui  leur  montrent  encoi^  le 
chemin? 

L'Egypte  une  fois  connue  dans  toutes  ses  parties,  il  était 
naturel  qu'on  cherchât  à  renouer  la  chaine  qui  l'unissait  jadis 
à  l'Ethiopie.  Bruce  laissait  entrevoir  .quelque  peu  dje  la  vérité 
sous  le's  couleurs  trompeuses  de  son  récit;  dans  cette  nouvelle 
exploration  ,  la  Basse-Nubie  ne  devait  être  qu'un  intermédiaire 
assez  indifférent  entre  deux  contrées,  toujours  fertiles,  autrefois 
florissantes  et  populeuses.  L'Europe,  qui  doit  aux  courses  aven- 
tureuses de  nos  compatriotes  Linant  et  Caillaud  la  connaissance 
deMeroë,  sait  aussi  quelle  platée  tient  aujourd'hui,  dans  l'histoire 
de  l'art  et  de  la  civilisation  humaine,  cette  lisière  si  dédaignée 
.où  s'élèvent  encore  Jbsamboul  et  Qalabeheh, 

Maintenant  q\i'i(  n'est  pas  rare  de  pénétrer  jusqu'aux  fron- 
trère»  du  I>arfour  et  de  l'Abyssinie,  maintenant  que  les  garnisons 
de  Mohamméd-^Âli  occupent  Sennaar ,  Chendy  et  les  déserts  du 
Kordofan,  un  voyageur  ordinaire  ne  peut  se  dispenser  de  re- 
monter jusqu'à  la  cataracte  de  Ouadi-Halfah.  Mollement  bercé 
dans  sa  cange  légère,  rrfuscra-t-il  le  faible  tribut  qu'exige  le 
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gardien  du  Châllâl  de  Souan,  pour  lui  faire  francki'f ,  sans  em- 
barras,  eette  chute  perpendiculaire  de  trois  cents  pieds,  comme 
dit  p€ttil  Lucas  ^  ce  torrent  impétueux  dont  le  bruit  assourdis- 
sait les  gens  dix  lieues  à  la  ronde,  comme  raconte  Maerobe? 
Sérieusement,  le  voyage  de  la  Basse-Nubie  est  devenu  indis^ 
pensable ,  et  tout  bon  touriste  se  ferait  rire  au  nez  dans  len 
cercles  de  Londres ,  s'il  avait  manqué  d'inscrire  son  nom  sur  le 
revers  occidental  du  rocher  d'Abousir. 

Que  si  l'on  a  remonté  jusqu'à  Souan  sur  une  barque  trop 
irrande  pour  qu'elle  franchisse  la  cataracte  j  quelques  chameaux , 
toujours  obligeamment  offerts  par  le  nazer  de  l'endroH ,  trans- 
portent bientôt  votre  bagage  au  port ,  éloigné  de  deux  lieues 
environ ,  où  s'arrêtent  les  grossières  embarcations  de  la  Nubie  ; 
vous  suivez  modestement  sur  un  âne  cette  route  où  SVrabon  se 
i^présente ,  avec  tant  de  complaisance ,  roulant  dans  le  char  de 
Gallus  ;  voas  montez  à  travers  de  grands  pans  de  murs  ruinés , 
jusqu'à  ce  cimetière  révéré  où  dorment  les  conquérans  arabes  de 
]']È«ypie ,  les  compagnons  d'Âmrou ,  qui  avaient  connu  Omar, 
dont  les  plus  vieux  avaient  pu  baiser  la  main  du  prophète^ 
vous  cheminez  entre  les  pierrçs  chargées  d'inscriptions  cufiques, 
maiséparses,  retournées,  plantées  indistinctement  dans  le  sable, 
après  avoir  flanqué  pendant  six  «mois  les  redoutes  an  fort  Tro^ 
pique  ;  de  grands  rochers  de  granit  rose  voos  ferment  ia  vue , 
h  droite ,  à  gauche ,  et  devant  vous  ;  les  entailles  régulières  qui 
les  découpent  vous  indiquent  .ces  carrières  d'où  l'obe'lisque  de 
&int-Jean-de-Latran  et  les  colonnes  des. Thermes  de  DiocJélien 
sont  descendus  tout  formas.  Quel  contraste  avec  leriant  spectacle 
qui  naguère  réjouissait  vos  yeux!  £n  vous  retournant  tout  ài'heure 
vous  voyiez  s^ouvrir  cette  grasse  vallée  de  l'Egypte  ;  vous  aper- 
ceviez les  bosquets  d'Éléphantitfe ,  et  vous  comptiez  les  colonnes 
de  Syène,  élevant  leurs  tètes  rougeâtrjes  €iu  milieu  des  pampres 
et  des  palmiers  ;  maintenant  il  vous  faut  renoncer  à  rafraîchir  de 
plus 'de  deux  heures  votre  palais  desséché  par  le  sablS  que  vous 
respirez  avec  l'atmosphère  brûlante  qui  pèse  spr  vos  organes* 
Mais  la  peine  du  voyage  ne  sera  pas  telle  que  Vous  ne  remarquiez 
sur  ious  les  rochers  environoans  ces  grandes  inscriptions  hiero- 
crlypbiques  où  tantôt  un  voyageur  a  inscrit  son  honunage  aux 
divinités  locales ,  en  se  représentant  auprès  avec  le  bâton  du  pè- 
lerin ;  tantôt  un  conquérait,  porté  sur  son.  char,  s'est  fait  graver 
recevant ,  au  retour  de  l'Éthiopi^,  les  hommages  de  ses  fils  et 
de  ses  serviteurs  à  genoux.  Au  pied  de  ces  fastueuses  légendes, 
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et  par  un  contrasCè  frappant,  tous  aurez  observé  lesdébris^de 
celte  longue  muraille,  ressource  impuissante  d'un  peuple  dégé- 
nère contre  l'injeasion  de  ses  anciens  tributaires  ;  et  votre  esprit 
aura  rapproché  de  ce  monument  de  décadence,  cette  fameuse 
muraille  d'un  autre  peuple  autrefois  aussi  puissant  peut-être,  et 
réduit  dans  sa  vieillesse  à  d'aussi  vaines  défenses.  Mats  le  loin* 
tain  murmure, des  eaux  a  frappé  votre  oreille  ;  de  longues  bandes 
de  terre  végétale,  déposées  dans  le  creux  des  rocbers,  se  parent 
de  la  verdure  jaunissante  deê-bàmië ,  et  des  bouquets  vermeils 
des  cacheringhé.  Des  buttes  grossières,  auprès  desquelles  la 
maison  du  felJah  égyptien  paraîtrait  un  palais  »  s'élèvent  entou- 
rées de  haies  de  roseaux;  des  ^Qnfi|ns  d'un. noir  de  bronze,  des 
femmes  chargées  da  bracelets  et  de  colliers  en  graips  de  verre 
et  de  porcelaine,  des  hoibmes  hâves,  maîgnes  et  noirs,  au  regard 
doux,  à  Ta^peçt  timide,'  vous  révèlent  le  passage  à  une  race  nou-* 
velle  y  à  un  climat  plus  brûlant  encore.  La  route  descend  en  scr* 
pentant,  et  après  quelques  détom's  votre  vue  se  repose  sur  les 
temples  de  Philae,  avec  leurs  remparts  Ae  roches  noires  et  comme 
calcinées,  avec  leur  ceinture  de  gazon  et  la  couronne  bleuâtre 
de  leurs  palmiers. - 

C^est  vraiment  un  lieu  divôi  que  cette  île  de  Philae,  etl'fmar 
gînation  ne  saurait  concevoir  un  motif  monumental  plus  com«» 
plet  de  tous  points.  De  qnelquf  part  qu'on  arrive,  qu'on  dé- 
bouche sujr  le  Nil  par  la  route  de  Sooap,  qu'on  remonte  Me 
fieuve  à  titivers  les  .'Méandres  àuX^hellâl,  ou  qu'on  en  rede»* 
cende  le  ^courant,  toujours  cette  masse  de  rochers,  de  çionumens 
et  de  verdure,  offre  à  l'œil  l'imite  |de  la. plus  riante  illusion. 
Lancret ,  dans  Fouvrage  de  la  commission  d'Egypte ,  a  retracé 
avee  enthousiasme  les  mille  aspects  de  cette 4erre  sacrée;  on  cou-» 
çoit  que  Timpressian  s'en  augmentât  encore  .pour  lui  de  l'idée 
romanesque  d'antiquité  .qu'il  attachait  aux  temples  qu'il  dé- 
crit. Pour  le  voyageur  initié  aux.  découvertes  de  la  science  mo-> 
derne ,  le  plaisir  n'est  n^  si  long  ni  si  vif,  et  on  nc^  peut  nier 
qu'il  n'ait  à.  se  défendre  au  contraire  d'un  sentiment  d'impa— 
tieoce ,  en  retrouvant  sans  cesse  le  nom  de  Ptolémée  et  de  César 
sur  ces  mm's  dont  Laticret  ne  pouvait  calculer  l'âgcqu'avec  un 
scnt&nn^t  de  respect  et  même  d'elTroi.  Il  appartient  â  une  auto- 
rité plus  imposante  que  la 'mienne  de  rendre  compte  des  résul- 
tats qu'a  produits  l'étude  attentive  de  ces  mooumens.  De  tant 
d'interprétations  ingéuilftuses ,  de  vapprochemens  précieux  y 
de  lumineuses  conjectures,  je  ne  pourrais  ddimer^^qu'une  impar- 
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faite  idée;  ce  que  je  ne  rendrais  pas  surtout,  c^est  la  vie  nouveHe 
que  tout  semblait  reprendre  autour  de  nous ,  c'est  l'émotion  du 
témoin  d'une  évocation  inespérée,  c'est  la  douce  et  calme  lu- 
mière qui  pénétrait  pour  la  première  fois  l'abîme  où  s'étaient 
perdus  tant  de  systèmes  et  de  recherches  vaines.  Quoique  le  pu- 
blic ne  connaisse  encore  qu'une  faible  partie  des  résultats  qu^a 
procurés  à  M.  Ghampollion  la  découverte  de  l'alphabet  phoné- 
tique, on  a  déjà  pu  se  faire  l'idée  de  ce  que  de  pareils  travaux 
supposent  de  pénétration,  de  constance  et  de  sûreté  de  jugement, 
et  l'Europe  est  la  pour  rendre  témoignage  à  mes  paroles  ;  mais 
ce  que  bien  peu  ont  pu  apprécier  comme  moi ,  c'est  cette  promp- 
titude qui  commande  le  ré^ultirt,  cette  force  d'intuition  qui 
n'^partient  qu'au  génie,  et  en  même  temps  cette  candeur  dans 
l'investigation  de  la  irrité,  cette  noble  simplicité  à  avouer  l'er- 
reur quand  elle  est  reconnue,  cette  résignation  tranquille  à 
ignorer  ce  qu'il  n'est  pas  temps  de  savoir,.'.'.  Puisse  ce  témoi- 
gnage d'une  admiration  sincère  et  d'une  amitié  dévouée ,  acquit- 
ter en  partie  *la  dette  que  tant  de  marques  de  confiance  et 
d'intérêt  m'ont  imposée  ! 

C'était  à  la  fin  de  ^décembre  ^  le  soleil  ne  triomphait  que  pen- 
dant un  petit  nombre  d'heures,  dans  la  lutte  qu'il  paraissait 
livrer  à  la  fra&oheur  naturelle  de  l'air  ;  le  vent,  soufflant  constam- 
ment du  nord^  glaçait  ces  paiirres  Nubiens  à  demi  vêtus,  pour 
qui  la  moindre  impression  de  froid  est  un  supplice ,  et  pour- 
tant la  sérénité  de  l'air ,  l'éclat  d'une  lumière  incessamment 
abondante  et  pure  n'avaient  pas  étéuu  seul  instant  troublés.  La 
végétation  dans  l'iJe  Semblait  être -dans  toute  la  sêve  de  son  dé- 
veloppement ;  les  pentes  du  fleuve  n'étaient  que  fleurs  et  par- 
fums. Nous  campâmes  dix  jours,  partie  sut*  la  terrasse  de  Pest, 
partie  sous  les  pottiquéS  abandonnés  du ^raûd' temple;  à  vingt- 
cinq  que  nous  étions ,  maîtres  et  gens ,  nous  donnions  à  l'île  un 
as'pect  plus  animé  qu'elle  ne  l'avait  eu  depuis  l'expédition  fran- 
çaise. Attirée  par  notre  présence ,  la  population  d'alentour  nous 
apportait  des  provisions ,  des  antiquités ^  les  animaux  qu'elle 
supposait  nouveaux  pour  nos  regards.  C'était  un  spectacle  cu- 
rieux ,  à  cet  in&tant  «i  calme ,  où  l'aube  colorait  à  peÎAe  les  som- 
mités des  rochers  environnans,  où  les  panaéhes  des  palmiers 
semblaient  dormir  immobiles ,  où  pas  un  des  mille  filets  de  la 
chevelure  des  tamarisqnes  n'avait  patti  frémir  devant  la  brise  du 
jour,  de  voir  le  miroir  duHeuve,  sillontfé  par  des  troncs  d'arbres 
que  pousssuen^  de  hardis  nageurs ,.  ou  que  dirigeait  un  naviga- 
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teur  accroupi  sur  cet  esquif  digne  des  premiers  jours  du  monde. 
—  Les  Nubiens  de  la  cataracte  ne  connaissent  pas,  en  effet, 
d'autres  moyens  de  communication  entre  les  îles  et  le  conti- 
nent, et  c'est  partout  la  manière  de  passer  d'une  rive  à  l'autre 
du  haut  Nil.  Les  en  fans  surtout  abondaient;  ils  nous  faisaient, 
Avec  une  confiance  aa'îve ,  l'offre  de  leur  zèle  et  de  leur  travail  : 
chacun  s'attachait  peu  à  peu  à  l'i|n  de  nous,  «avait  se  faire  ap-» 
précier  par  de  petits  services,  et  s'installait  en  peu  de  jours  sur 
le  pied  de  domestique  attitré.  Nous  ne  nous  lassions  pas  d'ad- 
mirer la  grâce  naturelle  de  leurs  mouvemens,  l'élégance  de 
leurs  formes,  et  l'expression  animée  de  leurs  traits.  C'était  effec- 
tivement uue  fête  que  notre  arrivée  au  Chellâl ,  et  j'espère  cpi'oa 
parle  encore^  aux  foyers  des  pauvre^  Barabras,  de  notre  nom- 
breuse caravane ,  de  nos  costumes  extravagans ,  de  nos  incom-* 
préhensibles  travaux ,  et  surtout  de  notre  argent. 

La  race  qui  habite  la  Basse-Nubie  appartient  à  cette  immense 

famille  berbère ,  que  les  Arabes  ont  trouvée  occupant  le  nord 

de  l'Afrique  ,  qu'ils  ont  d'abord  repoussée,  puis  convertie,   et 

qui,   encore  aujourd'hui,    malgré    son*  néophytisme    musul— 

jiKiiï,  conserve  intactes  la  langue  et  \es  moeurs  de  la  patrie.  Le 

Barabra  est  maigre  ,  noir ,  vieux  de  bonne  heure ,  beau  seule** 

ment  dans  l'enfance  et  la  première  jeunesse,  mais  rappelant,  plus 

qu'aucun  peuple  voisin,  Fancienne race  égyptienne >  telle  qu'on 

la  trouve    naïvement  rendue  sur  les  monumens.  Les  femmes 

portent  les  cheveux  nattés  dé  la  cour  deSésostris;  leur  vieillesse 

.  est  encore  plus  anticipée  que  celle  des  hommes ,   et  leur  état 

aussi  misérable  que  dans  tout  autre  pays  musulman.  Leurs  fils 

et  leurs  maris  partent  tous ,  presque  sans  exception ,   pour  le 

Caire  ou  Alexandrie  où  ils  se  mettent  au  service  des  Francs,  qui 

les  préfèrent  {iux  Arabc^s,  à  cause  de  leur  ancienne  réputation  de 

probité.  Sitôt  qu'ils  ont  amassé  quelque  argent,  nulle  puissance 

làumaine  ne  peut  les  empêcher  de  retourner  au  pays  natal,   où 

ils  consument,  plus  ou  moins  vite,  le  fruit  de  leur  économie. 

Les  voyages  se  renouvellent  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'âge  et  les 

infirmités  y  mettent  obstacle.  Quelques-uns  ont  la  sagesse  de 

s'enrichir ,  et  achètent  des  terres  ;  mais  le  plus  grand  nombre  vit 

au  jour  le  jour ,  s'adonne  au  jeu  et  à  l'ivrognerie ,  et  finit  fort 

misérable.  La  population  j  depuis  la  première  jusqu'à  la  seconde 

^cataracte ,  dans  un  espace  d'environ  quarante-cinq  lieues ,  n'est 

pas  estimée  à  plus  de  vingt  mille  âmes.  Même  nombre  pent'^re 

liabite  au-delà  jusqu'aux  frontières  de  Sennaar.  Quand  vous 
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voyagez  dans  le  pays ,  cette  population  si  disséminée  rout 
échappe  presque  entièrement.  Des  huttes  de  terre,  moins  hautes 
qu'un  homme ,  et  que  leur  couleur  fait  confondre  souvent  avec 
les  rochers  et  le  terrain,  vous  en  révèlent  à  peine  Tetistence. 
pouce,  silencieuse  et  timide,  elle  semble  se  cacher  sous  terre, 
et  y  vivre.  Avant  le  gouvernement  de  Mohammed -Ali ,  le 
pays>  jusqu'au- delik  de  Dongola,  appartenait  à  des  kachefs 
d'origine  turque,  et  desceadans  de  ceux  qui,  sous  Séliml**, 
enlevèrent  l'Egypte  aux  Mamelouks.  Ces  gens  s'étaient  à  peu 
près  identifiés  avec  les  mœurs  et  les  besoins  du  pays ,  et  la 

dynastie  des  Hassan  kachef,   des  Hussein  kachefy    etc , 

ava,it  habitué  les  Barabras  à  un  despotisme  assez  doux,  et,  comme 
on  dirait  chez  nous  ,  paleriwL  Mohammed-Ali ,  avec  les  vues 
qu'il  a  depuis  réalisées  sur  le  Sennaar,  nedédaigna  pas  la  possession 
d'un  pays  qui,  avec  toutes  les  ressources  d'une  administration 
si  peu  scrupuleuse,  lui  rend,  bon  an  mal  an  ,  22,000  piastres 
turques  j  leis  frais  de  gouvernement  évalués  à  20,000.  Tout  en 
poursuivant  les  restes  des  Mamelouks  vaincus,  il  ravit  aux  sou- 
verains du  pays  leurs*  biens  et  leur  pouvoir.  Les  descen— 
dans  de  ces  familles  déchues  jouissent  encore  dans  le  pays  d'une 
certaine  considération  moins  due  à  leur  situation  présente 
qu'à  la  comparaison  qu'on  fait  de  leur  manière  de  gouverner 
avec  celle  de  Mohammed-Ali.  Cependant  l'anéantissement  de 
leur  fortune  les  a  peu  à  peu  ravalés  au  niveau  de  leurs  anciens 
sujets  y  le  sang  berbère ,  que  des  alliances  multipliées  avec  les 
femmes  du  pays,  ont  introduit  dans  leurs  veines,  les  fait  con- 
sidérer comme  étrangers  par  les  Turcs;  et,  chose  bizarre!  c'est 
presque  par  charité  que  j'ai  consenti  à  admettre  dans  ma  barque, 
en  retournant  au  Caire,  les  fils  et  les  neveux  du  plus  riche  et 
du  plus  aimé  de  ces  souverains. 

Avant  la  dernière  conquête,  les  Barabras  méritaient  la  répu- 
tation de  douceur  et  de  fidélité  dont  ils  jouissent  encore.  Leurs 
rapports  plus  fréquens  avec  l'Egypte ,  le  contact  des  étrangers 
qui  traversent  aujourd'hui  leur  pays  aussi  facilement  que  la 
Suisse  y  et  surtout  l'ouverture  de  la  navigation  des  cataractes  y 
ont  peu  à  peu  effacé  ces  traces  d'une  vertu  naïve ,  mais  peu  pro- 
fonde, et  qui  souvent  ne  tient  qu'à  l'isolement  et  à  l'ignorance 
des  populations. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  peuple  dont  les  premières 
tribus  gîtent  dans  le  <yreûx  des  rochers  de  la  cataracte.  Du  Cliel- 
lai  à  Oaadi-Hisdfah  ;  on  distingue  trOis  dialectes  de  la  mène 
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laiigue;  nom  àous  sommes  convalncas  qu'elle,  n'criffrait  impos 
rapports  avec  le  copte.  Le  berbère  ,  an  moins  celai  qu'on  parle 
sur  les  bords  du  Nil ,  est  un  idiome  doux ,  sonore ,  et  dépourvu 
d'aspirations.  La  littérature  locale  parait  riche  en  chansons  et 
<n  récits.  Le  même  moi  sert  à  désigner  le  Nil  et  l'eau  ;  il  n'y  e^ 
4i  pas  pour  la  pluie. 

Rien  de  moins  attrayant  que  l'entrée  de  la  Nubie  après  Philoe. 
De  hautes  montagnes  de  granit ,  composées  de  roches  noires  et 
(arrondies,  dont  plusieurs  ofFrent,  à  la  lueur  du  crépuscule ,  des 
aspects  fantastiques  >  laissent  à  peine  au  fleuve  un  étroit  pas- 
sage. Ces  gorges  d'abord  si  étroites  s'élargissent  bientôt  pour  se 
resserrer  pins  loin,  au-delà  de  TefTah,  et  former,  pour  ainsi 
dire,  la  barrière  d'une  fausse  cataracte.  De  nouvelles  tles  divi— 
«eut  le  tourant  du  fleuve  ;  de  grands  rochers  noirs  et  prismati- 
ques s'élèvent ,  au  pied  desquels  blanchit  l'écume  des   eaux. 
Àu«delà  de  cette  barrière ,  la  vallée  s'élargit  de  nouveau   et 
conserve  k  peu    près  la  même  physionomie  jusqu'à   l'extré- 
mité du  coude  que  fait   le  Nil*  en  se  dirigeant  brusquement 
vers  le  sud-est,  à  la  hauteur  d'Amada.   C'est  toujours,  pen- 
dant cet  espace,  une  plaine  de  sable  de  chaque  côté  du  fleuve, 
quelquefois   jaune-pâle   comme  en   Egypte,  le   plus  souvent 
d'un  ton  d'ocre  très-prononcé ,  interrompue,  de  distance  en  dis- 
lance ,  par  des  pitons  presque  toujours  isolés ,  d'un  noir  ferru- 
gineux ,  et  aussi  dépourvus  de  végétation  que  le  sable  du  dé- 
aert.  Il  est  permis  de  croire  que  ,  à  une  époque  éloignée ,  cette 
vallée  participait  de  la  perfection  de  culture  à  laquelle  I'É« 
gypte  devait  de  si  grandes  richesses,  et  que  les  envahissement 
des  sables  du  désert  n'avaient  pas,  comme  aujourd'hui,  recou- 
vert entièrement  la  terre  végétale.  On  ne  concevrait  pas  autre- 
ment quelles  mains  auraient  pu  bâtir  oii  creuser  des  monumens 
dont  l'étendue  suppose  un  grand  développement  de  population. 
Maintenant  il  ne*reste  plus  dans  toute  cette  Vallée  qu'une  mince 
lisière  de  verdure  qui  se  réduit  souvent  à  de  stériles  buissons 
de  mimosas  épineuses,  et  de  sensitives.  De  distance  en  distance, 
vous  entendez  gémir  quelqu'une  de  ces  sakié  ou  roues  à  potj 
mitées  en  Egypte ,  mais  qui  servant  ici  toute  Tannée ,  se  dis- 
tinguent par  un  mode  plus  soigné  de  fabrication.  Elles  arrosent 
^elques  maigres  plantations  de  dourah ,  de  rîcîn  et  de  légumes 
d'une  qualité  médiocre ,  et  baignent  le  pied  des  palmiers ,  dont 
la  tige  nerveuse  et  élancée,  les  panaches  lonss  et  bien  fournis, 
lies  (ruîtê  ab««dans  et  plus  savoureux  qu'en  Egypte ,  forment  la 
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véritable  richesse  du  pays.  Trois  ou  quatre  sakié ,  et  troi^  ceats 
pieds  de  dattier,  constituent,  en  Nubie,  une  fortune  très-res^ 
pectabic.  Outre  les  bœufs  qui  tournent  les  roues ,  on  voit  aussi 
auprès  des  habitations  des  moutons  et  quelques  poules  ;  mais  les 
nombreux  troupeaux  de  bêtes  à  laine  et  à  cornes,  qu'on  rencon- 
tre par  intervalles,  appartiennent  aux  tribus  arabes  indépen- 
dantes des  Ahahdeh  et  des  Bicharieh, 

Si  la  faune  domestique  offre  peu  de  variétés  ,  les  espèces  sau- 
vages «e  sont  guère  plus  abondantes  et  tranchées.  On  dit  qu'à 
de  certaines  époques  les  oiseaux  du  tropique,  chassés  par  les 
tempêtes  de  leurs  demeures  accoutumées,  se  réunissent  en  troupes 
sur  les  bords  du  Nil ,  qu'ils  peignent  pour  un  moment  de  leurs 
mille  couleurs  ;  mais  dans  la  saison  où  j'ai  voyagé ,  des  tourte- 
relles au  collier  noir ,  aux  ailes  violettes  et  changeantes,*  d'énor- 
mes corbeaux ,  des  vautours  à  têtes  blanches ,  des  faucons 
presque  aussi  nombreux  que  le  sont  chez  nous  les  hirondelles, 
troublaient  seuls  le  silence  de  la  solitude.  Parfois  un  pélican 
traversait  gravement  le  fleuve,  «des  courlis  couraient  sur  les 
bas-fonds  avec  de  petits  cris  plaintifs ,  ou  un  couple  d'oies  sau- 
vages au  corps  noir,  aux  pattes  orangées,  à  la  voix  rauque  et 
forte ,  s'élunçait  avec  bruit  de  la  pointe  nue  des  rochers.  Les 
crocodiles  ne  manquent  pas,  mais  ils  sont  plus  petits  qu'au- 
dessous  de  Souan,  et  se  réunissent  rarement  en  troupes.  Enfin 
rien  dans  celte  nature,  où  la  vie  semble  accordée  à  regret,  ne 
parle  fortenient  à  l'imagination  que  l'immensité  du  désert  et 
l'éternelle  pureté  de  la  lumière. 

Au-dessus  de  Dcrr ,  et  après  le  coude  d'Amada ,  la  scène  est 
un  peu  modifiée.  Les  montagnes,  plus  prononcées  et  mieux  liées 
que  précédemment,  semblent  courir  en  tous  sens  dans  le  désert 
de  sable  qui  les  entoure;  parfois  elles  se  rapprochent  d'un  seul 
côté  du  fleuve ,  tandis  (pie  de  l'autre  on  les  aperçoit  à  peine  à 
l'extrémité  de  l'horizon.  De  grands  et  larges  sycomores  ,  des  mi- 
mosas d'une  espèce  gigantesque^  varient  la  monotonie  des  doums 
et  des  dattiers.  En  approchant  de  Ouadi-Halfah,  la  rive 
droite  paraît  bien  cultivée  :  on  suit  pendant  une  demi— journée 
une  ligne  d'assez  beaux  villages  entourés  de  grandes  planta- 
tions. Tout  occupé  et  charmé  qu'on  est  de  cet  aspect  inaccou- 
tumé eh  Nubie ,  on  s'étonne  de  voir  les  barques  tourner  court 
vers  le  rivage ,  et  l'on  apprend  alors  qu'on  a  touché  les  limites 
de  la  seconde  cataracte ,  dont  rien  ne  vous  annonce  les  appro* 
ches  comme  à  celle  de  Souan.  Pour  jouir  de  Taspect  de  cette 
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curiosité  naturelle,  il  faut  repasser  sur  la  rive  gauc)ie,  et  quand 
les  barques  vous  ont  mené  jusqu'à  l'endroit  où  elles  peuvent 
avancer  sans  danger,  entreprendre  dans  le  sable  une  promenade 
d'à  peu  près  deux  heures ,  pénible  dans  toute  saison ,  et  impos- 
sible, je  crois,  quand  le  soleil  du  tropique  darde  perpendicu- 
lairement ses  rayons.  A  mesure  qu'on  approcHe,   les  îles  se 
multiplient,  les  rochers  commencent  à  percer   la   surface  du 
fleuve,  l'écume  blanchit  sur  leurs  aspérités,  et  le  grand  mur- 
mure se  fait  entendre  de  loin.  C'est  du  haut  d'un  rocher,  à  qui 
son  nom  égyptien  d'Abousir  (tombeau  d'Osîris)  semblerait  rat- 
tacher des  traditions  religieuses ,  et  sur  lequel  on  retrouve  quel- 
ques inscriptions  hiéroglyphiques  tracées  ])ar  d'antiques  voya- 
geurs, c'est  du  haut  de  ce  rocher  que  la  vue  embrasse  une 
grande   étendue  de  la  cataracte,   et   peut  établir  une  compa- 
raison intéressante   entre  elle  et   le   rbellâl  de   Souan.    Dans 
celui-ci ,  le  fleuve  divisé  en  trois  masses  à  peu  près  égales ,  par 
des  îles  grandes  et  escarpées ,  se  jette  avec  force  dans  ces  trois 
lits  principaux  dont  l'industrie  moderne  a  aplani  le  plus  orien- 
tal ,  ouvrant  ainsi  le  Nil  supérieur  à  la  navigation.  La  chute  du 
milieu  est  la  plus  curieuse  et  la  plus  pittoresque .  Après  avoir 
côtoyé  à  l'est  une  île  très-étendue  qui  occupe  le  centre  du  fleuve, 
le  courant  se  détourne  bf  usquei:<en#  à  gauche  ,  et  se  précipite 
dans  une  diagonale  de  quinze  ou  vingt  degrés  pendant  un  espace 
d'environ  cent  toises,  pour  reprendre  ensuite  sa  direction  accou- 
tumée vers  le  nord.  Rien  de  plus  beau  que  l'ondulation  large  et 
rapide  des  eaux  dans  cet  étroit  canal  ;   rien  de  plus  singulier 
que  l'aspect  de  l'île  pelée  qui  détermine  ce  brusque  détour  du 
fleuve ,  et  que  domine  un  seul  arbVe  au  feuillage  clair-semé , 
courbé  en  toute  saison  par  le  vent  qui  suit  le  mouvement  des 
eaux.  Après  ces  premiers  obstacles,  le  fleuve  semble  jouer  avec 
les  brisans  à  fleur  d'eau  qui  le  divisent  encore ,  et  descend  ainsi 
par  mille  coupures  diverses  jusqu'à   Souan ,  au  milieu  d'îles 
verdoyantes  et  de  rocbes  arrondies  de  granit  rose,  dont  le  temps 
n'a  pas  détruit  partout  les  vives  et  fraîches  couleurs. 

A  Ouadi-Halfah ,  le  fleuve  est  couvert  à  perte  de  vue  d'îlots 
noirâtres,  entre  lesquels  il  s'ouvre  d'innombrables  chemins, 
sans  que  l'œil  puisse  démêler  en  aucun  endroit  une  chute  prin- 
cipale^ une  cataracte  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot,  tel 
qu'o»  l'applique  à  Schaffouse  ou  à  Niagara.  La  pente  dans  toute 
la  longueur  des  rescifs  est  certainement  considérable  ;  mais  l'ex- 
trême division,  des^  eaux  la  rend  à  peine  sensible.  Le  fond  de  la 
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cataracte  n'est  point 'ici,  coininPe  à  Souan  ,  le  beau  granit  tù§^ 
des  obélisques ,  mais  cette  matière  d'un  vert  noir ,  traversée  par 
des  veines  plus  claires ,  et  à  laquelle  les  antiquaires  conservent 
le  nom  de  basalte  j  bien  que  sa  formation  ne  présente  rien  de 
volcanique.  On  sait  quel  admirable  poli  les  sculpteurs  égyp-» 
tiens  lui  ont  donné ,  et  Ton  ne  s'étonnera  pas  si  l'action  conti-- 
nuelle  des  eaux  a  opéré  l'effet  de  Fart  sur  ces  masses  énormes. 
Dans  quelques  endroits ,  les  rockes  incessamment  lavées  ont 
l'aspect  clair  et  brillant  des  émeraudes  ^  dans  d'autres,  on  se 
croirait  au  port  Ulysse  ou  en  avant  de  Gatane ,  tant  le  ton  de  . 
la  pierre  devient  sévère  et  sombre.  La  végétation  ne  manque  pas 
à  la  scène ,  et  lui  prête  de  nouvelles  beautés.  Une  multitude  de 
mimosas ,  aux  formes  tourmentées  et  capricieuses ,,  ombrent  les 
flots  de  leurs  chevelures  découpées ,  et  semblent  comme  des  ré- 
seaux tendus  pour  amortir  l'éclat  de  la  réverbération  des  eaux. 
Les  montagnes  de  la  rive  gaucbe ,  formées  entièrement  d'ao 
grès  jaunâtre ,  viennent  se  réunir  par  le  pied  aux  rocbes  dont 
le  fleuve  est  pavé ,  et  sur  cette  chaussée  intermédiaire  s'établit 
comme  une  lutte  des  deux  formations  féconde  en  accidens  va- 
riés, et  à  laquelle  l'œil  le  plus  étranger  aux  secrets  de  la 
minéralogie  ne  saurait  rester  indifférent.  Cette  ligne  prolongée 
de  4;ollines  de  grès  se  reiyui^  à  peft  de  distance  sur  la  rive 
droite ,  et  commence ,  en  cernant  le  fleuve  de  toutes  parts ,  ce 
pays  auprès  duquel  la  Basse-Nubie  n'est  que  verdure  et  fraî-* 
cbcur ,  et  que  les  Arabes  désignent  par  le  nom  expressif  de  i9a//i« 
el'Cigîar  (^ventre  de  pierre). 

Ici  la  navigation  du  Nil  est  complètement  interrompue  ;  ici  le 
voyageur  qui  ne  plaint  ni  son  temps  ni  sa  fatigue ,  est  obligé 
de  demander  des  dromadaires  aux  cbeiks  arabes  du  voisinage, 
pour  continuer  sa  route  le  long  des  nouvelles  cataractes  qui 
barrent  le  fleuve  à  des  distances  rapprochées.  Long-temps  il 
marchera  avant  d'avoir  franchi  la  limite  des  pluies  du  tropique, 
avant  d'avoir  aperçu  ces  plaines  verdoyantes  du  Sennaar ,  om- 
bragées par  d'énormes  baobabs;  ces  marais  immenses  d'où 
s'élèvent  une  végétation  puissante  et  des  miasmes  mortels  ;  ces 
bois  où  vivent  par  millions  les  bruyantes  tribus  des  singes  ;  ces 
villages  dévastés  par  les  Turcs  où  campent  aujourd'hui  les  élé* 
ghans  f  ce  confluent  qui  réunit  les  eaux  de  l'Abyssinie  avec  Ije 
tribut  de  la  source  toitjours  inconnue;  ces  pyramides  mysté- 
rieuses, où  Méroè'  garde  encore  le  secret  d'une  civilisation 
plantées  comme  un  fanal  entre  l'Inde  éternelle  et  l'Egypte  im- 
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]péris8able....  Moii  ambition  n'é^iit  pas  gi  grande  et  mon  temps 
était  limité  ;  le  lendemaîn  du  jour  où  du  haut  de  la  montagne 
d'Abousir  j'avais  salué  de  loin  l'équateur ,  ma  barque  redes- 
cendait rapidement  le  grand  fleuve  ,  et  le  soir ,  séparé  d'ai-* 
mables  compagnons ,  je  tâchais ,  sur  les  bruyères  de  Farras,  de 
rasseoir  quelque  peu  mes  idées ,  ballottées  par  tant  d'impressions 
diverses  et  d'émotions  inconnues. 

Maintenant  que  la  description  générale  du  pays  a  pu  préparer 
le  lecteur  à  l'effet  des  monumens  qui  donnent  à  cette  contrée  son 
intgrét  principal ,  je  le  prie  de  redescendre  avec  moi  au  pied  des 
terrasses  de  Philœ,  et  de  là  nous  suivrons  en$emble  cette  route 
où  la  trace  des  croyances  et  des  efforts  de  l'homme  se  rencontre 
à  chaque  pas. 

La  Basse-^Nubie ,  considérée  ou  comme  route  intermédiaire 
de  la  civilisation  africaine ,  ou  comme  point  extrême  des  idées 
européennes»  a  droit  à  toute  l'attention  des  philosophes  et  des 
historiens.  Soit  qu'on  y  soupçonne  le  passage  des  influences  im- 
portées d*£thiopie  en  Egypte ,  soit  qu*on  y  étudie  la  trace  beau- 
coup plus  claire  de  la  réaction  que  la  colonie  agrandie  et  déve- 
loppée opéra  pluâ  tard  snr  la  mère— patrie,  il  y  a  plaisir  à  voir 
défiler  ces  grandes  révolutions  qui  préludaient  à  l'éducation  du 
genre  humain.  Plus  tard  FËurope  rendra  à  l'Afrique  ce  qu'elle 
en  a  reçu  :  le  christianisme  viendra  réveiller  ces  imaginations 
endormies  dans  des  croyances  usées  ;  mais  la  commotion  causée 
dans  le  monde  par  la  religion  nouvelle,  à  mesure  qu'elle  s'éloi- 
gnera de  son  point  de  départ ,  s'affaiblira  dans  son  effet ,  et  ren-^ 
contrant  là  plus  d'analogies  que  dans  tout  autre  culte ,  produira 
une  transaction  paisible  au  lieu  d'un  bouleversement  complet.  Ces 
considérations ,  que  j'abrège  à  dessein ,  font  voir  quel  vaste 
champ  ouvre  à  l'observation  l'étude  des  antiquités  de  la  Nubie  ; 
elles  -disent  aussi  l'intérêt  nouveau  qu'elles  présentent  même 
après  celles  de  l'Egypte. 

Le  premier  monument  qu'on  rencontre  après  Philœ  est  le 
temple  de  Debôt ,  dont  la  situation  se  rapporte  à  celle  de  l'an- 
tique Parembolè.  Nul  monument,  peut-être,  ne  saurait  tenir 
lieu  de  celui  -  ci  pour  l'intelligence  complète  de  l'architecture 
égyptienne.  Ces  trois  propylées  donnant  entrée  dans  trois  en- 
ceintes différentes,  cette  masse  isolée  dont  les  diverses  parties  pa- 
raissent encore  s'embotter  les  unes  dans  les  autres  pour  aboutir 
à  un  mystérieux  sanctuaire ,  et  tout  cela  vu  dans  toute  sa  ban- 
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leur  y  sans  cet  encombrement  qui  dérobe  aux  fegatrds  plns'  de  ki 
moitié  des  édifices  en  Égjpte ,  il  n'eo  fallait  pas  davantage  pour 
nous  consoler  de  retrouver  encore  sur  les  murs  les  éternelles  lé- 
gende»  des  Ptolémées  et  des  Césars ,  et  surmonter  ^Ic  dégoût 
qu'inspirent  les  productions  de  l'art  abâtardi  dé  ces  époques. 

De  Debôt,  en  passant  près  de  Qârtas,  on  arrive  rapide- 
ment à  la  fausse  cataracte  de  Te£Pab  :  au  pied  de  ces  rem- 
parts pittoresques  se  trouvent  les  ruines  d'une  station  romaine , 
dont  les  débris  nombreux  ,  mais  d'une  construction  peu  soi- 
gnée, accusent  une  éj;oque  de  décadence.  Les  monun^ens 
religieux  qu'on  y  trouve  offrent  trop  d'analogie  avec  le  style 
égyptien ,  pour  qu'on  puisse  penser  que  leur  destination  primi- 
tive ait  été  étrangère  à  l'ancienne  religion  du  pays»  Mais  l'ab- 
sence complète  de  bas-reliefs  et  d'hiéroglyphes  dénote  un  siècle 
bien  voisin  de  l'établissement  du  christianisme  ;  on  voit  d'ailleurs, 
par  les  inscriptions  qui  subsistent  dans  l'intérieur  de  ces  édi- 
fices, que  le  nouveau  culte  en  prit  bientôt  possession;  le  dirai-je 
enfin  ?  les  temples  de  Tafifab  m'ont  paru  différer  grandement  des 
autres  monumens  de  Is»  décadence  égyptienne  :  j'ai  été  moins 
frappé  de  l'afiaiblissement  des  traditions  de  l'art  ;  il  m'a  semble 
démêlçr  les  traces  d'un  rajeunissement  dans  les  idées  et  les  formes: 
l'arc  de  Septime  Sévère,  )e  palais  de  Spalatro  révoltent  le  goût 
par  le  luxe  barbare  des  détails  et  la  mollesse  de  l'exécution  : 
l'ame  se  sent  retrempée  aux  ruines  de  Saint-Paul,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Saint-Laurent,,  au  milieu  de  débris  d'autres  monumens 
enchâssés  presque  sans  ordre,  à  côté  de  détails  plus  barbares 
encore  que  ceux  de  l'arc  de  Septime  ou  du  palais  de  Spalatro. 

J'ai  donc  pu  trouver  quelque  intérêt  dans  l'étude  des  temples 
modestes  de  Teffah  :  pourquoi  s'étonner  si  je  suis  resté  froid  de- 
vant l'énorme  masse  de  Qalabcheh?  ces  colonnes  ont  presque  la 
hauteur  des  plus  élevées  de  Louqsor  ;  ces  cours  ,  ces  pylônes  se 
développent  avec  une  majesté  digne  de  Denderah;  ces  couleurs 
ont  tant  d'éclat  qu'on  les  croirait  appliquées  il  y  a  peu  de  jours. 
Mais  tout  cela  est  si  misérable  à  l'examen  ^  l'exécution  en  est 
tellement  molle  et  défectueuse,  qu'on  se  reproche ^  comme  une 
déception ,  le  premier  étonnement  que  cette  vue  inspire.  I>'où 
vient  donc  que  la  renommée  dé  Qalabcheh  le  dispute  presque  à 
celle  d'Ibsamboul?  Un  petit  monument  qu'on  est  obligé  de  cher- 
cher dans  une  vallée  «i  l'ouest  du  Nil  justifie  à  lui  seul  cette 
prédilection  de  tous  les  voyageurs  auxquels  il  n'a  point  échappé. 
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La  disposition  de  ce  petit  spéos  >  est  fort  simple  :  une  espèce 
.  de  galerie  oblongue  à  ciel  ouvert  donne  entrée  dans  une  pièce 
transversale  dont  le  soffite  est  soutenu  par  deux  colonnes  de  ce 
^forz^ueprimitifdeBeni-Hassan,  mais  plus  courtes^  pyramidales, 
à  cannelures  profondes,  avec  une  base  ronde,  et  un  dé  carré  pour 
chapiteau.  Dans  l'axe  du  monument  s'ouvre  la  porte  du  sanc- 
tuaire, au  fond  duquel  brillait  une  statue  aujourd'hui  mutilée  , 
tout  cela  taillé  dans  un  calcaire  d'un  granit  serré,  et  presque 
aussi  favorable  à  la  sculpture  que  la  plus  belle  pierre  de  talc  : 
aussi  >1l'S  bas^réliefs  sont-ils  plus  soignés,  peut-être,  que  dans 
aucun  autre  monument  du  règne  de  Sésostris.  A  ce  mérite  ceux 
di)  vestibule  joignent  l'intérêt  remarquable  du  sujet  ;  ils  se  rap- 
portent tous  aux  conquêtes  du  plus  célèbre  des  Pharaons-  :  à 
droite,  il  triomphe  des  peuples  de  l'Asie;  on  les  reconnaît  à  leur 
haute  stature,  à  leurs  larges  épaules ,  à  leur  nez  aquilin ,  à  leur 
barbe  roide  et  pointue.  Quel  contraste  avec  les  ennemis  dont  l'autre 
côté,  représente  la  défaite!  ces  nez  épatés,  ces  lèvres  épaisses,  cette 
chevelure  laineuse,  nous  indiquent  les  Libyens,  éternels  ennemis 
de  l'Egypte,  sentinelles  de  la  barbarie  impatiente  dispersées  sur 
leâ  limites  du  désert,  toujours  repoussées  et  toujours  renaissant 
après   d'impuissantes  victoires.  Sésostris  est  jeune  encore;   ses 
premiers  triomphes  lui  ont  fait  à  peine  franchir  les  limites  na- 
turelles de  son  empire;   mais  il  médite  déjà  dé  grandes  con- 
quêtes ,  et  sur  sa  figure  douce  et  fière  se  peint  l'orgueil  d'un 
premier  succès.  Il  serait  trop  long  d'insister  sur  ce  que  ces  bas- 
reliefs  offrent  d'intéressant  pour  l'étude  de  Fart  et  de  l'histoire  : 
à  peine  ferons— nous  remarquer ,  en  passant ,  les  détails  naïfs  de 
cette  population  éperdue,  fuyant  à  l'aspect  du  vainqueur.  Quelle 
vérité  dans  cet  homme  racontant  à  sa  famille  les  progrès  de  l'ar- 
mée ennemie  !  quel  contraste  avec  le  groupe  des  deux  princes, 
fils  du  Pharaon,  que  le  même  char  réunit,  et  dont  l'un  s'apprête 
à  lancer  le  javelot,  tandis  que  l'autre  dirige  les  chevaux  ,  en  se 
tournant  amoureusement  vers  son  frère.  Mais  l'intérêt  se  concentre 
sur  la  grande  scène  oii  le  monarque ,  assis  sur  son  trône,  reçoit 
les  tributs  de  l'Afrique  soumise.  Les  princes  de  l'Ethiopie  se 
prosternent  devant  lui ,  en >  élevant  la  palme  de  victoire;    les 

z.  Cette  expression ,  dont  les  Grecs  ont  fait  usage  pour  désigner  le  temple 
souterrain  de  Beni-Hassan  (o^^o;  *A^tI^/Joc),  convient  à  tous  les  monumens  de 
ce  genre  qu'on  rencontre  en  Egypte  et  dans  la  I^ubie.  M.  Champollion,  dans 
ses  lettres ,  eut  le  premier ,  je  crois ,  qui  en  ait  fait  usage. 


^  I 
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ofiTrandes  précieuses ,  les  meubles ,  les  pelleteries ,  se  mêlent  aux 
eorbeilles  de  fruits  et  de  fleurs,  aux  lions  encliaînés,  aux  lévriers 
conduits  en  laisse  par  des  nègres  ;  celui-ci  porte  un  singe, 
celui-là  amène  des  gazelles  et  des  antelopes  ;  1^  longue  girafe  do« 
mine  enfin  ces  groupes  variés  :  la  vérité  des  mouvemens,  la 
précision  des  détails ,  la  finesse  de  Texécution ,  l'imitation  par- 
faite des  animaux ,  recommandent  au  plus  haut  degré  ces  bas- 
reliefs,  auxquels  Tbèbes  n'offre  peut-être  rien  d'égal. 

Après  de  tels  cbefs-d'œuvre  ,  le  temple  de  Dandour  aurait 
peu  de  droits  à  l'attention  du  voyageur,  n'^était  sa  situation  pit- 
toresque à  mi-côte  d'une  montagne  arrondie ,  sa  terrasse  avancée 
sur  le  fleuve,  et  l'harmonie  gracieuse  de  ses  proportions.  JCe 
temple,  bâti  et  décoré  à  l'époque  romaine ,  est  dédié  à  Osiris^ 
dans  lequel  viennent  s'absorber  successivement  toutes  les  formes 
de  la  divinité ,  jusqu'à  celles  du  Soleil  et  d'Ammon.  Au  temps  où 
ee  monument  a  reçu  sa  consécration  ,  la  Trinité  incarnée  d'Osi- 
ris ,  d'isis  et  d'Horus  ,  usurpait  le  trône  d'Ammbn ,  de  Neith  et 
de  Chons,  et  les  grandes  divinités  de  l'ancienne  époque  n'occu- 
paient plus  qu'une  place  secondaire  dans  le  développement  du 
mythe  religieux.  Ainsi,  Jupiter  et  Junon  avaient  détrôné  Saturne 
et  Cjbèle;  ainsi  ^  Phanès,  le  Bacchus  des  mystères,  devait  succé- 
der à  Jupiter  lui-même. 

Çn  suivant  toujours  la  rive  gauche ,  on  rencontre ,  après  Dan- 
dour, le  Speos  de  Qercheh,  dont  les  beaux  dessins  de  M.  Gau 
rendent  parfaitement  l'aspect  singulier  et  les  détails  presque 
barbares. 'J'étais  impatient  de  voir  par  mes  yeux  ce  monu- 
ment qui,  dans  l'exécution,  me  paraissait  offrir  une  grande  aoo« 
malie  avec  le  style  égyptien.  Après  avoir  gravi  une  pente  assez  douce 
à  travers  des  débris  de  sphinx  et  dé  statues,  on  arrive  dans  le  vesti- 
bule extérieur  du  temple,  composé  de  quatre  colonnes  de  face,  et 
dé  deux  lignes  de  quatre  colosses  cariatides,  affrontés,  et  suppor- 
tant une  frise  décorée  d'hiéroglyphes.  Après  cette  galerie ,  à 
ciel  ouvert,  suit  un  second  vestibule  creusé  dans  le  roc,  divisé 
en  trois  nefs ,  par  six  autres  colosses.  Une  pièce  transversale 
donne  entrée  de  cette  partie  au  sanctuaire  et  à  quatre  autres 
pièces.  Quatre  statues  assises  occupent  le  fond  du  sanctuaire  :  un 
autel  massif  en  décore  le  milieu.  Le  trait  caractéristique  de  ce 
monument  est  le  contraste  qui  existe  entre  le  style  des  colosises 
et  celui  des  hiéroglyphes  et  des  bas-reliefs.  Qu'on  se  figure  des 
corps  tellement  trapus^ qu'on  les  croirait,  au  premier  abord, 
aussi  larges  que  hauts,  des  jambes  et  des  pieds,  calqués^^  pour 
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ainsi  AitQ  i  sur  les  formes  de  réléphant,  des  bras  et  des  maîns 
h  peine  dégrossis,  des  têtes  monstrueuses  et  presque  grotesques  ; 
et  à  côté  de  ces  conceptions  dignes  des  pagodes  les  plus  extra- 
vagantes 1  des  hiéroglyphes  d'une  telle  pureté  de  trait,  qu'on 
leur  comparerait  à  peine  les  plus  soignés  de  l'ëpoquo  de  Mœris; 
des  bas-reliefs  d'un  faire  si  large  et  d'une  tournure  si  noble  y 
qu'on  ne  sait  si  Karnaken  renferme  d'aussi  remarquables.  Snp-» 
posera-t-on  des  siècles  entre  l'exéèution  des  masses  et  celle  des 
détails?  Mais  le  nom  de  Sésostris  est  partout;  les  colosses  con- 
servent l'empreinte   affaiblie  mais  distincte  de  ses  traits.  Nul 
doute  que  le  monument  tout  entier  n'appartienne  au  règne  de 
ce  prince.  Dira-t-on  que  les  colosses  constatent  un  goût  local , 
que  le  travail  en  appartient  aux  'artistes  nubiens >  et  qu'il  n'a 
&Uu  rien  moins  que  les  plus  habiles  de  Thèbes  pour  exécuter 
les^bas-reliefs?  Mais   faudra-t-il  aussi  qu'il  n'y  ait  eu  d'autre 
production  nubienne  que   les  colosses  de  Qercbeh ,  et  que  tout 
le  reste  des  monumens  du  pays  soit  de  travail  égyptien  pur? 
oar  nulle  autre  part,  je  n'ai  vu  rien  de  semblable  à  ces  colosses. 
Voilà  l'énigme  que  Qercheh  présente  et  que  je  laisse  à  résoudre 
4  de  plus  habiles  que  moi*  Cette  question  ne  s'élèverait  pas  que 
Qercheh,  par  le  mérite  de  sa  disposition,  par  sa  dimension  peu 
ordinaire ,  par  sa  masse  moitié  excavée  et  moitié  bâtie ,  tiendrait 
encore  un  rang  distingué  parmi  tant  de  monumens  remarqua- 
bles. L'heure  où  je  l'ai  vu  le  rendait  plus  frappant  encore  ; 
les  rayons  du  soleil  levant  qui  pénétraient  horizontalement  dans 
la  grotte  se  jouaient  dans  les  vives  couleurs  dont  les  colosses 
sont  encore  ornes,  et  venaient  mourir  au  pied  de  l'autel;  la 
lumière  circulait  en  vapeurs  bleuâtres  dans  les  bas  côtés  de  la 
galerie,  et  les  statues  du  sanctuaire  paraissaient  grandir  dans 
la  faible  lueur  où  elles  reposaient  encore.  Je  doute  que  l'Inde, 
dans  tout  le  luxe  de  ses  temples  souterrains ,  puisse  produire  un 
plus  riche  et  plus  admirable  effet. 

Je  renvoie  à  Strabon  ceux  qui  voudraient  connaître  l'intérêt 
historique  que  présente ,  à  l'époque  d'Auguste ,  la  ville  aujour- 
d'hui disparue  de  Pselcis.  Les  sables  de  Daqqeh  ont  recouvert 
jusqu'au  dernier  débris  de  la  capitale  de  Gandace  ;  isolés  de  toutes 
parts  dans  ce  désert  immense ,  et  snrvivant  seuls  à  cette  de- 
struction ,  les  Pylônes  du  temple  de  Toth  appellent  de  loin  le 
regard  du  voyageur,  devant  lequel  ils  semblent  fuir  comme  les 
flèches  de  no6  cathédrales  dans  les  longues  plaines  de  la  France. 
Le  nom  le  plus  ancien  qu'on  lise  dans  ce  temple  est  celui  d'Er- 
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gaméne ,  roi  d*Ëthiopie  :  j'avais  dëjà  trouvé  à  Oebôt  la  légende* 
de  son  père  Atarramoun,  Il  est  donc  certain  qu'avant  Ptolémée^ 
Évergète  P',  les  rois  d'Ethiopie  avaient  poussé  leurs  frontières 
jusqu'aux  portesde  l'Egypte  :  peut-être  cette  extension  de  limi- 
tes remontait-elle  à  la  conquête  de  l'Egypte  même    par  Saba- 
con.  On  sait  qu'Ergamêne  fit  égorger  dans  un  jour  tous  les 
prêtres  de  l'Étbiopie;  mais  une  théocratie,  basée- sur  le  temps 
et  les  mœurs,  ne  pouvait  tomber^  sans  entraîner  le  peuple  même 
dans  sa  chute  ;  et  le  coup  d'état  d'Ergamêne  prépara  la  con- 
quête de  l'Ethiopie  4  qui  coûta  si  peu  de  temps  et  de  peine- 
à  Évergète  I*' ,  que  de  nos  jours  encore  on  en  contestait  la' 
réalité.   La  possession   de  la  Nubie    assurée  aux  Ptolémées, 
il  est  tout  simple  qu'on  retrouve  sur  les  monumens   de-  cette 
province  les  noms  des  successeurs  d'Évergète  I**.    Si  Candace 
releva  quelque  temps  le  trône  national,    Pétronius  eut  bien- 
tôt ramené  les  Romains  dans  Pseleis,  et  le  nom  d'Auguste  se 
lit  dans  le  temple  de*Daqqeh.  Mais  quelle  que  soit  l'incerti-^ 
tude  qui  subsiste  dans  l'histoire  d'une  province  tant  de  fois  dé- 
livrée et  reprise,  toujours  est-il  que  le  temple  de  Toth  demeura, 
pour  l'Europe  elle— même,  l'objet  d'une  vénération  particulière; 
témoin  toutes  les  inscriptions  grecques  et  romaines  qui  tapisr 
sent  les  parois  du  sanctuaire  et  des  pylônes.  Quel    était   l'objet 
d'une  préférence  si  marquée?   D'où  vient  que  Toth,  hoaoré* 
d'un  culte  spécial  dans  toute  la  Nubie  ^  n'attirait  qu'à   Pselci» 
les  plus  lointains  pèlerinages?  Nous  serions— nous  trompés  en 
croyant  démêler  dans  le  développement  du  mythe  local ,  la  con- 
fusion de  Toth ,  le  dieu  de  la  Science  ,  avec  Meoui ,  dieu  de  la 
Raison  y  époux  de  Tafné  ou  la  Force?  N'aurait-il  fallu  rieo 
moins  qu'un  thème  complètement  philosophique  pour  appeler 
l'adoration  des  peuples ,  auxquels  la  philosophie  était  devenue 
familière? 

Passons  rapidement  devant  Meharraqàhy  dont  les  ruines  servi- 
raient à  con6rmer  les  conjectures  hasardées  à  l'occasion  de 
T^e^A;  Ouadi-Esseboua  nous  arrêterait  plus  long-temps,  mais 
le  sable  recouvre  son  temple  ;  nous  jetons  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  ses  pylônes  à  demi  enfoncés ,  et  en  lisant  sur  leurs  pierres 
désunies  le  nom  tant  de  fois  répété  de  Sésostris,  nous  regrettons 
que  le  temps  et  les  moyens  nous  manquent  de  nous  ouvrir  un 
chemin  dans  ces  salles  devenues  souterraines ,  et  qu'entouraient 
sans  doute  autrefois  de  grasses  et  fertiles  campagnes. 

Mais  la  route  du  fleuve  a  commencé  de  s'infléchir  vers  le 
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.  «oitchant^  ÏaSl  brise  coiMtaiite  du  Dord ,  si  favorable  à  notre  navi- 
gation ,  va  ,  pendant  quelque  temps ,  nous  contrarier  dans  notre 
marche.  Arrêtons-nous  un  instant  à  l'ombre  de  ces  palmiers , 
■  SOUS  ce  kioske  paré  de  fleurs  qui  domine  le  courant.  Ce  licu^st 
Korosko^  pauvre  village^  mais  qu'anime  par  intervalles  l'ar- 
rivée des  caravanes  qui  descendent  du  Sennaar.  Ici  réside  un- 
préposé  du  pacha,  chargé  en  même  temps  de  maintenir  son  au- 
torité et  de  surveiller  ses  intérêts  mercantiles.  Autour  de  cet 
agent  se  pressent  les  djellâbs ,  dépouillés  pour  la  première  fois 
de  leur  indépendance ,  et  réduits  à  continuer ,  en  qualité  de 
commis,  une  profession  dont  les  chances  les  plus  heureuses  du 
commerce  le  plus  libre  compenseraient  à  peine  les  fatigues  et  les 
dangers.  Justement ,  une  caravane  est  arrivée  tout  à  l'heure  ; 
les  chameaux ,  libres  de  leur  charge ,  paissent ,  après  tant  de 
.jours  de  privation,  une  herbe  fraîche  et  touffue.  Le  djellàb, 
au  teint  hâve,  au  regard  éteint,  fume  voluptueusement  sa  pipe 
sur  les  ballots  de  gomme ,  au  milieu  des  plumes  d'autruche  et 
des  dents  d'éléphant;  de  jeunes  esclaves,  au  corps  de  bronze, 
attisent  le  feu  ou  préparent  le  repas  du  soir ,  tandis  qu'un  écri- 
vain copte  enregistre  laborieusement  les  marchandises  amon- 
celées. 

Après  avoir  cheminé  l'espace  d'environ  dix  lieues  dans  la 
direction  du  sud-ouest,  on  arrive  à  Amada,  autre  temple  trans- 
formée un  jour  en  église  chrétienne ,  mais  dont  lès  bas-reliefs , 
comme  à  Daqqeh  {  à  Philœ ,  etc. ,  sortent  peu  à  peu  de  dessous 
la  croûte  qui  les  a  si  long-temps  caches.  Maintenant  que  les 
croyances  locales  ne  protègent  plus  ces  profanations  consa- 
crées, chaque  dévot  pèlerin  de  l'antiquité  ,  dans  l'intérêt  de 
sa  curiosité  propre  et  de  celle  de  ses  successeurs,  arrache  une 
portion  de  cet  enduit,  décoré  de  peintures  grossières.  Chaque 
nouvelle  visite  coûte  une  jambe  au  cheval  de  saint  George, 
une  mitre  à^^aini  rficolas,  et  rend  à  la  lumière  une  coiffure 
emblématique  d'A'mmon,  ou  un  portrait  de  Mœris.  Le  temple 
appartient  au  siècle  des  Thouthmosis,  l'âge  classique  de  l'art 
égyptien.  On  y  retrouve  les  grandes  frises^  les  piliers  à  fa- 
cettes de  Médinet-Abou  et  de  Karnak,  en  même  temps  que  la 
timidité  d'une  architecture  qui  semble  à  peine  sortie  des  hy- 
pogées où  elle  a  pris  naissance.  L'exécution  des  détails  est  fine 
et  précieuse ,  et  participe  de  cette  recherche  qu'on  trouve  plus 
marquée  à  mesure  qy^orx  se  rapproche  du  berceau  de  la  civi-« 
lisation  égyptienne. 
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Derfy  titaée  presque  eu  face  d*Amada ,  au  milieu  d*«ae 
pagne  assez  bien  cultivée  >  est  un  grand  village  de  cinq  cents 
âmes  environ  ,  dont  les  maisons  entourées  de  jardins,  les  rues 
larges  et  silencieuses  et  les  carrefours  ombragés  d'énormes  syco- 
mores, m'ont  f appela  à  l'imagination  ce  qu'on  nous  dit  et  ce 
qu'on  nous  montre  de  l'Indoustan.  Après  être  sorti  du  bourg 
par  le  sud,  on  traverse  uli  cimetière  dont  les  tombes,  fraîche- 
ment remuées ,  supportent  des  vases  en  terre  cuite ,  assez  semr- 
blables  aux  plus  grossières  poteries  helléniques ,  et  que  les  parens 
de?  morts  remplissent  d'eau  tous  les  jours ,  pour  donner  à  boire 
aux  oiseaux  du  ciel.  A  Textrémité  de  ce  cimetière  est  un 
t^nple  creusé  dans  le  roc ,  et  qui  appartient ,  comme  tant 
d'autres ,  au  règne  de  Sésostris.  Le  vestibule  était  orné  de  bas- 
reliefs  historiques ,  mais  ils  sont  malheureusement  presque 
détruits.  Exécuter  sous  un  même  règne  tant  et  de  si  immenses 
travaux ,  c'était  le  moyen  de  faire  .connaître  la  précipitation  et 
la  négligence  au  plus  soigneux  et  au  plus  patient  des  peuples 
de  la  terre  ;  et  en  effet  la  sculpture  de  Derr  est  tellement  dé- 
fectueuse ,  qu'elfe  a  pu  feire  à  d'habiles  artistes  l'illusion  de  l'eti* 
fanice  absolue  de  l'art.  Le  fait  est  qu'a  part  cette  négligence 
inaccoutumée ,  le  style  est  identiquement  le  même  qu'à  l'époque 
des  premiers  Rams^s.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  un  autre  genre 
d'illusion ,  mais  il  me  semble  qu'on  cherchera  long*temps  encore 
l'enfance  de  l'art  égyptien. 

A  Ibrim  finissait,  avant Mobammcd*Ali ,  la  Nubie  turque.  La 
Mtuation  de  cette  forteresse,  sur  une  montagne  à  pic  complète* 
ment  isolée  par  le  fleuve  et  d'horribles  ravins,  en  faisait  une  posi- 
tion importante  ;  aussi  devint*elle  pendant  quelque  temps  l'asile 
des  Mamelouks  échappés  aux  massacres  dm  Caire.  Chassés  de  ce 
refuge  par  l'infatigable  Mohammed- AU ,  ils  s'établirent  quelques 
années  à  Dongola^  d'oii  relancés  de  nouveau  par  l'expéditioa 
d'Isma'il-Pacha ,  ils  commencèrent  à  errer  parmi  ks  tribus  sau- 
vages de  l'Afrique >  oii  Clapperton  et  Laing  les  ont  rencontrés, 
il  y  a  quelques  années,  vieux,  épuisés^  réduite  à  un  bien  petit 
nombre,  à  plus  de  cinq  cents  lieues,  je  crois,  de  l'Egypte. 
Ibrim  est  encore  comme  au  jour  ou  les  Bédenins,  alliés  du  parti 
qui  leur  prosnettait  le  pillage,  en  dévastèrent  les  cbétives  habî- 
lations.  Pas  une  ame  n'habite  .dans  ces  murailles  qui  semblent 
abandonnées  dliier,  et  deut  le  pied,  construit  par  les  Romasns 
à*u}i^  maAÎère  néguliére  et  scdîde,  supporte  les  agrégaAioM 
grossières  auxquelles  on  reconnaît  partout- l'apatUque  ii 
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iciiilice  des  Turcs,  Un  fronton  égyptien ,  le.  loubassement  d'un 
monument  grec ,  les  murs  polis  d'une  grande  église  ebrétienne 
des  premiers  siècles ,  se  distinguent  au  milieu  des  masures  en 
ruines;  et  dans  la  hauteur  du  rocher,  couronné  de  créneaux 
qui  domine  le  fleuve ,  s'ouvrent  de  petites  chambres  sépulcrales, 
ou  l'on  retrouve  les  noms  de  Mœris  et  de  son  fils,  et  dont  les 
vives  -  couleurs  feraient  honte  aux  plus  fraîches  décorations  de 
nos  boudoirs. 

Au*  delà  d'Ibrim,  l'ancienne  Premmis,  les  noms  des  souve** 
rains  grecs  et  romains  disparaissent.    Les  Pharaons  seuls  ont 
porté  plus  loin  les  limites  de  leur  empire  ;  leur  double  capitale 
n'a  jamais  peut-être  renfermé  d'aussi  gigantesque  conception 
que  celle  du  grand  spéos  4'lbsamboul.  —  A  pùu  prés  une  journée 
au-dessus  d'Ibrim,  les  montagnes  se  rapprochent  tellemeot  de 
kl  rive  gauche  qu'il  reste  à  peine  un  passage  le  long  des  rochers 
de  grès  qui  s'élèvent  perpendiculairement  au-dessus  du  fleuve* 
Le  vent  semble  pousser  avec  plus  de  force,  dans  cette  direction, 
les  sables  qu'il  précipite  du  sommet  de  ces  rochers ,  et  qui  s'ou* 
vrant  un  étroit  passage  à  travers  un  ravin  escarpé ,  s'amoncélent 
et  projettent  comme  une  jetée  formidable ,  minée  vainement  par 
l'action  continuelle  du  fleuve.  Sans  l'invasion  des  sables,  on 
•  comprend  qu'il  devrait  exister  à  l'issue  du  ravin  une  place.assez 
spacieuse,  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  du  fleuve,  et  complè- 
tement enceinte  des  trois  autres  côtc9  par  de  hautes  murailles 
naturelles.  De  grands  terraasemens  de  briques  crues  isolaient 
encore  cette  place ,  et  l'empêchaient  à  l'ouest  d'être  encombrés 
par  les  sables*  On  distingue  au-dessus  de  leur  niveau  les  pointes 
éboulées  de  ce  contre-fort  énorme ,  qui ,  cessant  d'être  entretenu, 
ik'a  pu  suffire  au  poids  qu'il  supportait  depuis  des  siècles.  Après 
cette  place ,  en  suivant  la  ligne  du  courant ,  le  rocher  ^t  presque 
Tertical ,  et  court  dans  une  direction  parallèle  au  fleuve.  Snr 
eette  masse  compacte,  et  à  plus  de  vingt-cinq  pieds  au-dessus  des 
eaux,  se  développe  une  façade  entièrement  taillée  dans  le  roc, 
et  décorée  de  six  colosses  qui  se  détachent  en  haut-relief  sur 
le  fond  qui  les  supporte.   Au  lieu  d'aplanir  partout  la  face 
du  rocher,  on  a  laissé  subsister  entre  les.  colosses  de  grands 
éperons,  qui  suivent  l'inclinaison  générale  du  talus  peu  sensible 
de  la  montagne ,  et  donnent  ainsi  à  cette  fiiçade  un  aspect. incxf* 
plîcable  au  premier  abord.  Ces  colosses ,'  qui  représentent  Sésoft^i 
tria  et  la  reine  Neu'fré^rri,  sa  femme^  se  distinguent  par  nu 
travail  sonple  et  vrai*  Le»  covpt  de  femme  surtout  ont  toute 
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la  rondeur  et  le  moelleux  de  la  nature.  Cette  intervention  d'un 
nouveau  personnage  dans  l'un  des  monumens  si  nombreux  de 
ce  régne,  le  classe  à  part  de  tous  les  autres;  Tintërèt  s'ac- 
croît quand  l'examen  j  fait  reconnaître  un  monument  élevé 
par  l'amour  conjugal,  en  l'honneur  d'un  roi  dont  l'antiquité 
a  célébré  l'a£Fection  constante  et  dévouée  pour  sa  femme.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails  quelquefois  tou- 
clians  9  et  toujours  Ingénieux,  de  cette  espèce  d'apothéose  anti- 
cipée, dont  le  temps  a  respecté  les  moindres  vestiges.  A  part 
le  plaisir  de  posséder  un  portrait  exact  et  gracieux  d'une  prin- 
cesse dont  la  beauté  faisait  du  bruit,  il  j  a  quelque  trois  mille 
trois  cents  ans ,  c'est  un  trésor  inappréciable  qu'un  monument 
où  tout  paraît  avoir  été  soigneusement  adapté  à  la  destination 
qu'on  lui  donnait ,  où  les  couleurs  les  plus  douces^  la  sculpture 
la  plus  soignée ,  s'appliquent  aux  sujets  les  mieux  choisis ,  les 
plus  propres  à  rendre  l'idée  unique  et  féconde  qui  domine  tout. 
Ce  joli  spéos,  auprès  de  l'immense  hypogée  d'ibsamboul ,  con- 
serve son  intérêt  à  part ,  et  je  ne  saurais  dire  si  je  n'ai  pas 
éprouvé  plus  de  plaisir  à  venir  m'y  reposer  des  impressions  tu- 
multueuses que  fait  naître  le  monument  voisin ,  qu'à  le  parcourir 
d'abord  avec  la  distraction  que  me  causait  un  seul  coup  d'œil 
jeté  sur  ces  têtes  qui  s'élèvent  au-dessus  des  sables ,  comme  au- 
tant de  répétitions  du  Polyphème  du  Poussin. 

Il  y  a  quelques  années  le  voyageur  qui  remontait  le  Nil  ne 
voyait  qu'une  seule  tête  surgir  à  une  grande  hauteur  du  rivage, 
comme  celle  d'un  pâle  géant  enseveli  sous  la  ruine  des  mon- 
tagnes. C'est  en  1819  seulement  que  |lf.  Salt^  consul  de  S.  M. 
britannique  au  Caire,  et  M.  Bankes,  riche  amateur  anglais, 
entreprirent  les  travaux*  qui  ont  rendu  ce  monument  k  l'admira* 
tion  des  hommes.  J'ignore  la  part  qu'eut  précisément  chacun 
d'eux  à  cette  entreprise  ,  et  s'ils  ne  furent  pas  secondes  par  des 
compatriotes  ou  des  étrangers.  Le  résultat  de  cette  opération  fut 
la  connaissance  des  quatre  figures  assises  qui  décoraient  la  £1- 
çade ,  le  déblaiement  complet  du  mieux  conservé  de  ces  eolosses, 
situé  à  gauche  de  la  porte  d'entrée;  enfin  l'ouverture  des  im- 
menses galeries  souterraines,  où  les  prêtres  d'Ammon  pour- 
raient se  réveiller  sans  croire  à  l'abolition  du  culte  de  leurs 
dieux.  C'est  sur  la  jambe  gauche  du  colosse  découvert  que 
M*  Bankes  a  copié  la  plus  antique  peut--étre  des  inscriptions 
grecques ,  celle  d'un  des  soldats  ioniens  qui  avaient  suivi  Psam- 
n^étichus  P"  eu  Ethiopie,   alors  que  ce  •  prince  poursuivait  ses 
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sujets  soulevés  I  à  cause  de  la  préférence  dont  les  Grecs  com- 
mençaient à  jouir  en  Egjpte.  Depuis  l'époque  de  ces  travaux 
inléressans ,  le  sable  a  de  nouveau  recouvert  une  grande  partie  de 
la  fflçade;  le  colosse  déblayé  ne  l'est  plus  que  jusqu'aux  genoux. 
Deux  autres  têtes  s'élèvent  encore  aux  extrémités  de  cette  façade; 
le  corps  du  quatrième  colosse  a  éclaté  dans  tonte  sa  hauteur , 
et  ne  conserve  plus  apparence  humaine.  La  corniche  de  la 
grande  porte  paraît  seule  à  travers  le  sable*  Au<-dessu8  grandit 
une  figure  symbolique  du  soleil  y  accompagnée  d'autres  attributs 
mystérieux  ;  une  longue  file  de  cynocéphales  accroupis  surmonte 
cette  façade ,  dont  on  appréciera  la  dimension  en  songeant  que 
les  colosses  qui  en  font  partie  n'ont  pas  moins  de  soixante-cinq 
pieds  ,  depuis  la  plruthe  de  leur  trône  jusqu'au  sommet  de  leur 
coiffure.  Ces  masses  extra-gigantesques  sont  traitées  dans  une 
manière  plutôt  large  que  précieuse,  sauf  les  têtes  auxquelles  je 
n'ai  rien  vu  d'égal  pour  la  véiité ,  la  Vie  et  le  modelé.  Winckel- 
mann  n'a  pas  tracé  d'autres  règles  pour  cette  beauté  calme  qu'il 
regarde  comme  le  comble  de  l'art.  La  Junon  Ludovisi ,  quatre 
fois  au  moins  plus  petite ,  ne  l'emporte  pas  par  le  sentiment  de 
l'ensemble,  par  l'harmonie  de  tant  de  parties  simultanément 
étendues.  Donnez  le  mouvement  à  ces  rochers  >  et  l'art  grec  sera 
vaincu.  « 

Pour  pénétrer  dans  le  temple  >  il  faut  avoir  recours  aux  Arabes 
Ababdeh  du  voisinage,  qui ,  après  le  départ  de  chaque  voyageur, 
rejettent  le  sable  sur  l'entrée ,  pour  se  donner ,  auprès  d'autres 
curieux,  le  mérite  de  la  pratiquer  de  nouveau.  Après  avoir 
rampé  sur  le  ventre ,  à  travers  cette  étroite  ouverture ,  on  roule 
avec  le  sable  jusqu'au  niveau  du  parvis ,  et  quand  les  yeux  se 
sont  habitués  à  la  faible  lumière  qui  glisse  le  long  du  trou  où 
vous  avez  passé ,  vous  apercevez  bien  loin  au-dessus  de  vous  les 
têtes  blanches  d'autres  colosses  qui ,  comme  à  Qercheh ,  divisent 
les  trois  nefs  d'une  immense  galerie.  Ces  nouvelles  figures  de 
l'éternel  Sésostris  sont  debout  et  paraissent  d'un  beau  travail; 
mais  on  ne  peut  en  bien  juger  faute  d'une  lumière  suffisante. 
Pour  se  faire  une  idée  quelque  peu  exacte  des  innombrables 
détails  de  cet  hypogée  9  force  est  d'allumer  un  grand  nombre  de 
bougies,  qu'on  réunit  en  faisceaux  au  bout  de  longues  perches , 
et  qu'on  applique  ainsi  aux  parties  qu'on  examine.  L'air  ne  se 
renouvelant  pas  dans  cette  obscure  demeure ,  on  risquerait  d'é*^ 
touHer  par  la  fumée ,  en  allumant  des  torches  ou  des  feux  de 
paille.  Il  faut  donc  renoncer  à  l'effet  que  devrait  produire  cette 
XIL  l3 
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longue  enfilade  de  pièces  qui  s'abaissent  et  se  r^récissent  jus- 
qu'au mystérieux  sanctuaire.  Au  -lieu  de  cetle  impression  d*en« 
semble,  on  erre  en  tâtonnant  dans  ces  galeries  silencieuses;  on 
démêle  succossivement  les  traits  fantastiques  de  ces  figures  qui 
en  tapissent  les  parois  comme  des  botes  de  la  nuit';  on  compte 
YÎngt  chambres 9  j^  droite  »  à  gauche,  dans  tous  les  sens^  et  Ton 
s'étonue  d'en  trouver  encore.  Partout  se  déroulent  et  se  renoua 
yellcnt  les  formes  du  mythe  éternel ,  comme  les  flots  d'une  mer 
sans  limites.  Nulle  part  l'expression  n'en  est  à  la  fois  plus  monotone 
et  plus  grandiose  ;  et  quant}  enfin  l'on  s'arrête  devant  les  quatre 
statues  assises  qui  garnissent  le  fond  du  sanctuaire,  quand  on  a 
pu  supporter  sans  frémir  le  regard  immobile  et  fixe  de  ce  muet 
sénat,  on  se  demande  si  la  grotte  ne  vous  garde  pas  d'autres 
iec^ets ,  et  si  ^  franchî|sant  encore  quelque  porte  inaperçue ,  vous 
tie  suivrez  pas  à  l'infini  d'autres  Ramsês,  offrant  à  d'autres  Ani- 
mons ,  à  d'autres  Phrés^  leurs  interminables  adorations. 

L'intérêt  religieux  n'est  pas  le  seul  qui  recommande  l'hy- 
pogée d'Ibsamboiil.   Les  deux  parois  latérales  de  la  première 
galerie  sont  couvertes  de  grands  basHreliefs  historiques,  égaux 
en   dimension  à   ceux  de*  Karnak  et   de  Médinet— Abou,  et 
riches  d'un  éclat  de  couleur  qui  le  disputerait  aux  tombeaux 
de  Biban^el-^Molouk,    Je   ne    sais   si  l'étude  de  ces  pages 
immenses   ajoutera   beaucoup  de  faits  aux  nombreux  rensèi- 
gnemens  que  les  monumens  de  l'Egypte  fournissent  pour  le 
règne  de  Sésostris  ;  mais  ,  certes  ^  l'état  merveilleux  de  leur 
conservation  en  fait  un  objet  important  pour  l'intelligence  de  l'art 
égyptien.  En  remarquant  le  soin  avec  lequel  les  moindres  objets 
sont  coloriés ,  on  revient  de  cette  impression  de  désordre  et  de 
confusion  qu'a  laissée  ^  dans  Tesprit  de  tous  le&  observateurs, 
l'étude  des  grandes  scènes  historiques  de  Thèbes  ;  en  considé- 
rant le  ressort  que  donnent  à  toutes  les  figures  la  richesse  et  la 
variété  des  teintes,  Tcclat  des  armes,  des  parures  et  des  vête- 
mens ,  on  comprend  comment  l'effet  obtenu  par  des  moyens 
aussi  frappans  a  pu  satisfaire  l'imagination  des  peuples ,  à  défaut 
des  ressources  de  la  perspective  et  de  l'étude  correspondante  du 
mouvement.  Que  serait-ce,  si  la  lumière  du  soleil  frappait  encore 
ces  murailles,  ces  colosses  aux  mille  couleurs;  si  les  douces 
émanations  d'un  jour  pur  circulaient  autour  des  portiques  ,  et 
rendaient  aux  objets  leur  air  de  fête  ;  si  le  voyageur ,  débarqué 
sur  le  rivage  enfin  débarrassé  de  ces  torrens  desable,ets'avaii^nt 
*vec  respect  vers  le  parvis ,  voyait ,  avec  l'illusion  d'une  loin— 
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laine  perspective ,  sourire  gravement  ces  masques  énormes  dont 
il  mesure  aujourd'hui ,  de  ses  bras  étendus ,  les  lèvres  épaisses  et 
les  larges  sourcils  I 

Me  voici  arrivé  au  terme  de  ma  course,  car  j'entends  déjà 
gronder  la  cataraete  de  Oaadi-Halfah ,  et  d'ici  là  je  ne  rencon- 
trerai plus  que  des  débris  informes ,  indignes  qu'on  les  rappelle 
après  les  .merveilles  d'Ibsamboul.  Mais  ai-je  seulement  effleuré 
la  plus  importante  des  questions  que  .tant  de  monumens  iden-* 
tiques  font  naître ,  ou  plutôt  ai-je  ose  en  aborder  l'examen?  Ces 
temples  souterrains ,  ces  grottes  obscures ,  immenses ,  consacrées 
au  culte  de  la  divinité ,  auprès  de  l'Égjpte  où  presque  tous  les 
bjpogées  sont  des  tombeaux  ;  une  même  religion  ,  un  art  sem- 
blable, triansportés  dans  d'autres  demeures;  et  cela  au  fiilieu 
des  traditions  du  troglodjtisme ,  sur.  la  route  de  l'Inde,  où  une 
vénération  superstitieuse  s'e&t  toujours  attachée  aux  grottes  na- 
turelles, où  la  main  de  l'homme  a  lutté  avec  la  nature  elle- 
même,  pour  les  embellir  et  en  creuser  de  nouvelles^. «.  C'est  là , 
et  je  l'avoue  franchement,  l'inconvénient  réel  d'un  voyage  qui 
s'arrête  à  la  Basse— Nubie;  ou  gagne  peu  à  faire  ainsi  qtiel- 
ques  pas  sur  le  chemin  d'un  monde,  surtout  quand  on  ne 
rencontre  pas  d'autres  voyageurs. qui  en  revieunept  ;  c'est  un 
faible  profit  de  quelques  fatigues  que  de  voir  augmenter  seule- 
ment la  masse  de  ses  incertitudes,  et  de  soulever  inutilement 
des  questions  qu'on  ne  peut  résoudre.  Espérons  que  cette  route , 
ouve.rte  à  l'intelligence  des  traditions  orientales,  ne  se  refermera 
plus  aux  efforts  de  la  science ,  et  qu'il  sera  donné  à  des  obser- 
vateurs plus  heureux  de  renouer  la  chaîne  mystérieuse  qui  unit 
Éléphanta  à  U)samboul.  Mais  si  la  littérature  de  l'Inde  a  son 
Cliézj,  un  Champollion  manque  .encore  à  ses  mon^mens;  çt, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  surgi  pour  l'instruction  du  monde ,  on  ris- 
querait peut-être  à  ne  trouver  que  ténèbres  où  l'esprit  avide 
•  irait  chercher  la  lumière. 


VII. 

Mémoires  sua  les  CAUPACivEâ  des  armées  du  Rhin  et  de  RaiN- 
£T-Mos£LLEy  de  179^  jusqu'à  la  paix  de  Campo^Formio  ^  par 
]e  maréchal  Gouvion  Saint-Gtr.  4  vol.  ia-S.,  enrichis  de  i5 
cartes  ou  plans  »  d*an  grand  nombre  d'états»  de  situations;  et 
accompagnés  d'un  Atlas  d'une  grande  dimension  et  d'une  rare 
beauté.  Prix  :  70  fr.  Paris*  iSag*  Ànselin. 


On  persuaderait  diflicileiDent  aux  hommes ,  et  sui^out 
aux  hommes  de  notre  temps  qui  ont  vu  beaucoup  de  mi- 
iitaii;^ ,  que  l'art  de  la  guerre  est  celui  de  tous  peut-être 
qui  donne  le  plus  d'exercice  à  Tesprit  Cela  est  pourtant 
vrai;  et  ce  qui  fait  cet  art  si  grand,  c'est  qu'il  exige  le 
caractère  autant  que  l'esprit,  et  qu'il  met  en  action  et  en 
évidence  l'homme  tout  entier.  Sous  ce  rapport,  l'art 
de  la  guerre  n'a  que  l'art  de  gouverner  qui  lui  res- 
semble et  1  égale.  Regardez  en  efFst  aux  œuvres  des 
poètes,  des  savans,  des  orateurs  les  plus  célèbres. 
Leurs  œuvres  ,  même  les  plus^^belles ,  ne  vous  diront  ja- 
mais de  quelle  trempe  fui  leur  ame.  Regardez  au  con- 
traire/ aux  actions  des  généraux  et  des  hommes  d'Etat; 
toujours  vous  y  lirez  leur  caractère  autant  que  leur 
esprit ,  parce  qu'on  gouverne  et  on  combat  avec  son 
ame  tout  entière.  Bien  entendu  cependant  que  gouverner 
ne  signifie  pas  administrer  une  préfecture,  et  que  com- 
battre ne  signifie  pas  charger  à  la  tête  d'un  régiment  ; 
atitrement  il  faudrait  donner  une  ame  et  un  esprit  à  trop  | 
de  gens. 

L'homme  appelé  à  commander  aux  autres  sur  les 
champs  de  bataille ,  a.  d'abord ,  comme  dans  toutes  les 
professions  libérales ,  une  instruction  scientifique  à  ac- 
quérir. Il  feut  qu'il  possède  les  sciences  exactes ,  les  arts 
graphiques,  la  théorie  des  fortifications.  Ingénieur, 
artilleur,  bon  officier  de  troupes,  il  faut  qu'il  devienae 
en  outre  géographe ,  et  non  géographe  vulgaire ,  qui 
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sait  SOUS  quel  rocher  naisseut  le  Rhin  ou,  le  I)anube,  et 
dans  quel  bassin  ils  tombent  ^  mai$  g^Qgraphç  profoind, 
qui  e&t  plein  de  la  carte  ^  de  soa  dessin  ^  de  ses  lignes , 
de  leurs  rapports ,  de  leur  valeur.  Il  faàt  qu'il  ait  ensuite 
des  connaissances  exactes  sur  la  force,  les  intérêts,  et  le 
caractère  des  peuples.;  qu^l  sache  leur  histoire  politique, 
et  particulièrement  leur  histoire  militaire  ;  il  faut  surtout 
qu'il  connaisse  les  hommes ,  car  les  hommes  à.  la  guerre 
ne  sont  pas  des  machines  ;  au  contraire  ils  y  deviennent 
plus  sensibles,  plus  irritables  qu'ailleurs;  et  l'art  de  les 
manier,  d'une  main  délicate  et  ferme ,  fut  toujours  une 
partie  importante  de  l'art  des  grands  capitaines^  Â  toutes 
ces  connaissances  supérieures ,  U  faut  enfin  que  l'homme 
de  guerre  ajoute  les  connaissances  plus  vulgaires ,  mais 
non  moins  nécessaires.,  de  l'admimst^ateur.  Il  lui  faut 
l'esprit  d'ordre  et  de  détail  d'un  commis;  car  ce  n'est  pas 
tout  que  de  faire  battre  les  hommes,  il  faut  les  nourrir, 
les  vêtir,  les  armer,  les  guérir.  Tout  ce  savoir  si  vaste ,  il 
faut  le  déployer  à  la  fois,  et  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  extraordinaires.  A  chaque  mouvement,  il  faut 
songer  à  la  veille,  ati  lendemain,  à  ses  flancs,  i  ses 
derrières;  mouvoir  tout  avec  soi,  munitions,  vivres., 
hôpitaux  ^  calculer  à  la  fois  sur  l'atmosphère  et  sur  le 
moral  des  hommes;  et  tous  ces  élémens  si  divers,,  si 
mobiles ,  qui  changent ,  se  compliquent  sans  cesse ,  les 
combiner  au  milieu  du  froid ,  du  chaud ,  de  la  faim  et 
des  bouletsi  Tandis  que  vous  pensez  à  tai^t  de  choses ,  le 
canon  gronde ,  votre  tête  est  menacée^  mais  ce  qui  est 
pire,  des  milliers  d'hommes,  vous  regardent,  cherchent 
dans  vos  traits  l'espérance  de  leur  salut  ;  plus  loin ,  der- 
rière eux ,  est  la  patrie  avec  des  lauriers  ou  des  cyprès  ; 
et  toutes  ces  imagés,  il  faut  les  chasser,  il  faut  penser, 
penser  vite;  car,  une  minute  de  plus ,  et  la  combinaison 
la  plus  belle  a  perdu  son  à*propos,  et  au  lieu,  de  ia 
gloire ,  c'esf  la  honte  qui  vous  attend- 
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Tout  cela  peut  sans  doute  se  faire  médiocrement, 
comme  toute  chose  d'ailleurs;  car  on  est  poète,  savant^ 
orateur  médiocre  aussi  ;  mais  cela  fait  avec  génie  est 
sublime.  Penser  fortement,  clairement,  au  fond  de  son 
cabinet,  est  bien  beau  sans  contredit;  mais  penser  aussi 
fortement ,  aussi  clairement  au  milieu  des  boulets  ,  est 
l'exercice  le  plus  complet  des  facultés  humaines.  Ceux 
qui  ont  rêvé  la  paix  perpétuelle  ne  counaissaî^it  ni 
l'homme,  ni  sa  destinée  ici-bas.  L'univers  est  une  vaste 
action  :  l'homme  est  né  pour  agir.  Qu'il  soit  ou  ne  soit 
pas  destiné  au  bonheur,  il  est  certain  du  moins  que  ja- 
mais la  vie  ne  lui  est  plus  supportable  que  lorsqu'il  agit 
fortement;  alors  il  s'oublie,  il  est  entraîné,  et  cesse  de  se 
servir  de  son  esprit  pour  douter,  blasphémer^  se  cor-* 
rompre  et  mal  faire.  Une.  société  en  paix  perpétuelle 
tomberait  en  pourriture.  Voyez  quelle  était  la  France  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  1  II  faut  sans  doute  qu'une 
guerre  soit  juste;  mais,  appuyée  sur  la  justice,  succé-* 
dant  à  de  longs  intervalles  de  paix ,  elle  retrempe  les 
moeurs  et  le  caractère  des  nations. 

ÂÀ  reste,  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons  est  dans 
les  faits.  De  toutes  les  espèces  d'hommes ,  celle  dont  il 
y  a  le  moins,  ce  sont  les  grands  capitaines,  les  très- 
grands,  il  est  vrai.  On  en  compte  quatre  ou  cinq  peut- 
être  dans  Fhistoîre;  et,  chose  remarquable,  ils  ont  été 
grands  écrivains;  car  ce  «jui  est  nécessaire  fiour  agir 
comme  pour  écrire ,  c'est  la  supériorité  de  la^pfensée;  et, 
quand  oli  la  possède,  il  est  rare  qu'on  ne  f emploie  pas 
à  faire  les  deux  choses  à  ht  fois. 

-  Cependant,  il  ne  faut  pas  être  exclusif;  on  est  mili- 
taire, comme  on  est  toute  chose,  avec  dîfFérens  carac- 
tères étdifTérens  degrés  de  supériorîté.  Après  ces  hommes 
qui ,  à  la  façon  de  César  .ou  Bonaparte,  changent  la  face 
du  monde  à  coups  d'épée^  tl  y'a  ces  bom^^s,  d'une  aulre 
espèce ,  qui  se  bornent  à  défendre  leur  patrie.  Il  y  a  des 
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Turenne  et  des  YauBan,  dont  le  nom  est  immortel  ;  il  y 
a  des  Catinat  ^  auxquels  la  vçrtu  donne  presque  Téclai 
du  génie ,  car  nulle  part  la  vertu  ne  sied  mieux  que  dans 
un  caractère  guerrier.  Ainsi,  génie  à  part,  Thownic  de 
guerre  savant,  éclairé,  qui  est  tout  plein  de  ce  qu'il  a 
vu  et  de  ce  qu'il  a  fait,  qui  est  homme  de  bien  et  aime 
son  pays,  est  l'un  des  personnages  les  plus  intéressans 
qu'on  puisse  rencontrer.  Nous  avons  vu  beaucoup  de  min- 
utaires dans  ce  siècle  ;  de  longues  guerres  avaient  épuisé 
leurs  facultés;  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux ,  le  régime 
des  cours  avait  beaucoup  altéré  leur  caractère.  Naître  dans 
une  cour,  et  y  vivre,  peut  se  concilier  parfaitement 
avec  beaucoup  de  dignité;  mais  ne  pas  naître  dans  cette 
haute  position,  y  arriver  par  accident,,  et  d'une  cour  pas- 
ser à  une  cour  e^netnie,  est  un  malheur  pour  la  noblesse 
du  caractère.  Cependant  il  est  toujours  quelques  hommes 
de  trempe  assez  forte  pour  résister  à  de  rudes  travaux , 
et  traverser  impunément  beaucoup  de  régimes.  On  a  tou- 
jours cité  M,  le  maréchal  Saint-Cyr,  comme  l'un  des 
hommes  qui ,  par  la  simplicité  des  mœurs ,  l'indépen- 
dance des  sentimens,  rappelaient  le  mieux  ces  guerriers 
patriotes,  à  la  façon  de  Kléber  et  de  Desaix ,  dont  le  nom 
(est  resté  si  beau  dans  nos  annales.  M.  te  maréchal  Saint-Cyr 
est  l'un  de  nos  plus  anciens  généraux;  il  faisait  partie  de 
ces  bataillons  de  volontaires  qui  s'armèrent  spontané- 
ment en  1 79a ,  pour  voler  à  la  défense  de  nos  frontières 
menacées.  Soldat,^  et  bientôt  général  à  l'armée  du  Rliin, 
il  fut  collègue  de  Desaix,  et  lieutenant  d^Moreau.  Il  fit 
la  célèbre  retraite  de  1796,  comparée  à  celle  des  dix- 
-millf  ;  il  fit  la  campagne  si  malheuretise'et  si  méritoire 
de  1799»  contre  Suwarow;  il  fît  la  célèbre  et  victorieuse 
campagne  de  1800,  qui  se  termina  jpar  le  superbe  tro- 
phée de  Hoherflinden.  âous  l'empire ,  sa  carrière  ue  cessa 
pas  d'être  utile;  sous  la  restauration,  il  nous  a  donné 
une  loi,  la  plus  belle  après  la  Charte;*  et  il  s'est  noble- 
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ment  retiré,  quand  il  a  cm  devoir  ce  sacrifice  à  son  psLjs. 
La  vie  de  M.  ]e  maréchal  Saint«Cyr  est  donc  une  des  belles 
vies  de  nos  modernes  annales.  A  côté  de  ces  gloires^  comme 
celles  de  Kléber  et  Desaix ,  que  la  mort  décerne  »  il  y 
en  a  une  autre  pour  ceux  qui  vivent  long-temps,  c'est 
de  vivre  purement.  A  travers  ces  jeux  bizarres  et  san- 
glans  de  la  fortune ,  on  peut  bien  ne  pas  lui  dérober  son 
bien-être ,  mais  on  peut  lui  dérober  son  caractère ,  et  le 
garder  sain  et  pur. 

Dans  les  actions  des  hommes,  on  peut  toujonrs  lire 
leur  caractère,  quand  on  sait  lire;  mais  on  n'y  retrouve 
pas  aussi  bien  leur  esprit.  Pour  le  retrouver,  il  faut  aller 
le  chercher  dans  leurs  écrits,  s'ils  ont  consacré  par  des 
écrits  leurs  actions  eï  les  motifs  de  leurs  actions.  M.  le 
maréchal  SaintrCyr,  en  nous  donnant  ses  Mémoires, 
vient  de  nous  prouver  toute  la  force  de  son  esprit ,  dans 
les  matières  qui  ont  fait  l'occupation  de  sa  vie.  Ces  Mé- 
moires offrent  un  livre  simple,  grave,  profond  ,  conve- 
nablement écrit ,  c'est-à-dire  parfaitement.  Sans  doute, 
M.  lemaréclial  Saint-Cyr  n'a  pas  le  désir  qu'on  fassede  lui 
un  écrivain;  mais  il  l'est,  comme  on  doit  toujours  être 
fier  de  l'être  j  il  l'est  par  les  bonnes  raisons  ;  il  l'est  parce 
qu'il  conçoit  profondément  et  clairement  ce  qu'il  expose, 
et  qu'alors  de  bons  termes  arrivent  nécessairement  pour 
le  rendre.  Ce  qui  pouvait  cependant  ne  pas  être ,  ces 
bons  termes  sont  parfaitement  élégans.  Peu  de  livres  de 
ce  temps-ci  sont  aussi  bien  écrits  ;  et  il  est  singulier 
que,  lorsque  les  hommes  dont  la  profession  est  d'écrire^ 
laissent  corrompre  ce  bel  art,  il  se  conserve  chez  les 
hommes  qui  né  l'ont  jamais  exercé.  Cela  doit  être  :  les 
bonnes  leçons  en  ce  genre  nous  viendront  des  hommes 
solides,  qui  ont  dçs  choses  sérieuses  à  dire^  et  que  le 
sérieux  de  ces  choses  préservera  de  ces'  goûts  fantas- 
ques et  puérils  qui  font  le  ridicule  de  notre  t^mps. 
]!7qus  n'avons  parlé  du  style  que  parce,  qu'il  tient , 
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dahs  le  livre  que  nous  examinons,  aux  bonnes  qualités  de 
la  pensée.  M.  le  maréchal  Saiut-Gyr  se  proposait  un  but 
plus  élevé  ;  il  voulait  donner  des  leçons  aux  générations 
futures  qui  auront  à  leur  tour  à  défendre  la  patrie,  et  qui 
auront  à  la  défendre  sur  le  sol  même^oii  on  la  défendit 
en  1 79^;  car  malheureusement  nous  i^'avons  parfait  un  pas 
vers  nos  frontières  naturelles  ;  et  ce  Rhin  que  M.  le  maré- 
chal Saint'Cyr,  avec  tous  les  bons  esprits,  regarde  comme 
la  seule  ligne  sur  laquelle  puisse  se  baser  notre  défense , 
ce  Rhin  conquis  par  tant  de  sang ,  ce  Rhin  tant  dépassé, 
et  peut-être  pour  avoir  été  dépassé ,  ne  nous  reste  pas.  ' 
Il  faudra  nous  battre  encore  sur  les  mêmes  lieux  où  nos 
belles  armées  versèrent  tant  de  sang ,  sur  la  Lauter,  sur  la 
Queich,àKaiserlautern,  à  Mayence,  à  Manheim ,  Stras- 
bourg 9  Huningue.  Aucun  homme  ne  connaît  mieux  tous 
ces  lieux  que  M.  le  maréchal  Saint-^Cyr  ;  aucun  ne  connaît 
mieux  la  guerre  qu'on  peut  y  faire.  M.  le  maréchal  Saint-» 
Gyr  n'aime  pas  les  systèmes,  et  il  a  raison.  Il  pense  que 
la  meilleure  de  tous  les  instructions  pour  la  guerre,  c'est 
rhistoire ,  c'estrà-dire  Texpérience  ;  et  il  a  raison  encore. 
De  notice  temps,  on  a  beaucoup  écrit  sur  ces  matières, 
et  beaucoup  fait  de  systèmes.  Gdmme  on  fit,  au  lende- 
main ,  des  campagnes  de  Frédéric  on  fait ,  au  lendemain , 
de  celles  de  Napoléon  ;  on  commente ,  on  définit ,  on 
subtilise.  Il  en  est  de  l'art  de  la  guerre  comme  de 
tous  les  autres;  après  les  chefs- d'oeuvre  arrive  la  cri- 
tique, qui  prétend  donner  le  pourquoi  et  le  comment 
de  toutes  les  opérations ,  ce  qui  est  bon  et  util^e  ;  mais 
qui  prétend  aussi  créer  un  art ,  le  réduire  à  quelques 
principes,  par  l'application  desquels  tout  est  bien,  sans 
l'application  desquels  tout  est  mal.  De  là  sont  résul- 
tées ces  interminables  discussions  sur  l'ordre  oblique , 
sur  l'ordre  mince  ou  profond  j  et  ces  autres  discussions 
plus  modernes  sur  la  tactique  et  la  stratégie. 

Parce  qu'il  avaitiréussi  à  Frédéric  >  au  lieu  d'attaquer 
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de  front  une  année ,  de  se   porter  sar  une  de  ses  ailes 
pour  l'accabler,  on  en  conckit  un  ordre  d'attaque  par 
excellence,  qu'on  appela  l'ordre  oblique  y  avec  lequel 
toute  bataille  devait  être  gagnée,  et  sans  lequel  toute 
bataille  perdue.  I^urope  le  crut  ;  partout  on  instruisait 
les  soldats  comme  c^x  de  Frédéric;  on  les  dressait  comme 
des  mannequins  ;  on  les  habituait,  dans  de  beiks  parades, 
à  défiler  obliquement  devant  une  ligne  ennemie ,  et  à  se 
porter  sur  ses  ailes.  C'était  à  Postdam  surtout  que  ces 
parades  avaient  lieu;  toute  la  jeune  noblesse  de  l'Europe 
courait  y  apprendre  l'art  des  grands  capitaines  ,  que  le 
comte  de  Guiberl  traduisait  en  beau  langage  parisien. 
Le  vieux   Frédéric,  qui  employait  le  temps  delà  paix 
à  se  moquer  de  l'Europe ,  souriait  en  voyant  nos  jeunes 
Français  courir  à  ses  manœuvres,  et  n'avait  qu'un  regret, 
c'était  de  ne  pas  les  commander,  mais  à  sa  façon ,  qui 
n'était  pas  celle  qu'il  avait  l'air  d'enseigner  au  monde. 
Les  prodigieux  mouvemens  de  Napoléon ,  qui  a  exécuté 
sur  la  carte  de  l'Europe  des  enjambées  si  vastes  et  si  har- 
dies, ont  suggéré  l'idée  de  deux  sciences;  l'une^  la  tactique, 
consistant  dans  l'art  de^manœuvrer  sur  un  terrain  resserré, 
d'adapterles  différentes  armesàlaformedeceterrain,de  les 
placer,  de  les  mouvoir  convenablement;  l'autre,  la  straté- 
gie,  consistant  dans  les  vastes  mou  vemens  qui  ont.pour  but 
d'occuper  la  meilleure  ligne  d'opérations,  de  se  porter  sur 
les  points  les  plus  dangereux  pour  l'ennemi,  sur  ses  flancs, 
ses  derrières,  ses  magasins ,  sa  capitale,  etc.  La  première 
de  cessciences  ferait  les  bons  généraux,  l'autre  les  grands. 
On  a  prétendu  réduire  la  seconde  à  quelques  principes 
rigoureux  «avec  lesquels  on  devient  de  grands  capitaiines, 
à  la  condition  de  les  entendre.  Mous  en  doutons,  car  nous 
connaissons  quantité  de  gens  qui  seraient  capables  de  les 
entendre,  et  qui ,  à  ce  compte,  sefaient  autant  de  César 
ou  de  Napoléon;  et  il  nous  répugne  d'admettre  que  les  Cé- 
sar et  les  Napoléon  soient  si  répandue  en  ce  monde.  Les 
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principes  de  cette  seience  dont  dëveloppës  dans  un  sa* 
vant  livre  de  Tarchiduc  Charles,  et  dans  les  livres  pbs 
célèbres  du  gênerai  Jomini ,  si  estimés  par  Napoléon. 
Quoiqu'il  en  soit  des  théories  contenues  dans  cesouvrages) 
ils  renferment  un  grand  savoir ,  une  critique  profonde^ 
l'empreinte  d'un  esprit  supérieur,  et  ils  ont  ainsi  de  irmU 
leurs  gages  de  durée  que  des  systèmes  toujours  contestés. 
Qu'il  y  ait  à  la  guerre  des  maximes  vraies /utiles ,  ré* 
sultant  de  l'expérience,  comme  il  y  a  des  préceptes  d'Etat 
en  politique,  des  s^itences  en  morale,  cela  n'est  pas  dou- 
teux; mais  qu'on  puisse  rédiger  un  art,  le  réduire  à 
quelques  principes  absolus,  et  ensuite  vaincre  avec,  eela 
n'est  pas  probable.  Autant  vaudrait  dire  qu*on  peut  faire 
un  art  de  ta  politique,  au  moyeii  duquel  tout  homme 
aérait  grand  homme  d'État  ;  un  art  de  la  vie ,  au  moyen 
duquel  tout-  homme  serait  sage  et  heureux.  Les  combi- 
naisons intinies,  inépuisables,  que  la  nature  des  choses 
amène ,  tie  permettent  pas  ces  analyses  rigoureuses.  Pre- 
nez une  seule  vie  militaire,, et  vdyea  si  sa  richesse  n'é- 
chappe pas  à  toutes  vos  énumérations.  A  Castîglione , 
Napoléon  sacrrfie  le  blocus  de  Mantôue  qui  était  prête  à 
se  rendre ,  pour  concentrer'  ses  forces,  et  battre  rènoemî 
qui  venait  à  lui.  L'Europe  admire  ce  hardi  sacrifice  qui 
lui  donne  la  victoire.  A  Arcole,  il  se  jette  dans  des  ma- 
rais, ôh  il  n'y  avait  que  deux  chaussées  praticables^  et 
annu:le  le  nombre  par  la  nature  du  terrain  sur  lequel  il 
se  place.  A  Rivoli,  au  milieu  d'un  pays  de  montagnes,  il 
profite  de  la  division  des  armes  de  Fenû^enîi,  dont  Tin- 
♦  fantcrie  tenait  1^  hautedrs,  dont  l'artillerie  et' la  cava- 
lerie tenaient  la  plaine,  se  porte  hardiment  sur  le  pla- 
teau où  elles  devaient  se  réunir,  prévient  leur  jonction , 
et  lés  détruit  privéeis  les  unes  dés  autres.  A  Marengo  ^  à 
Uim,  ir tourne  son  adversaire;  à  Austerlitz,  il  enfonce 
son  centre;  partout  il  agit  selon  les  circonstances,  et 
,  varie  ses  combinaisons  suivant  les  teirtps,  les  lieux  et  l'en- 
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nemi.  Qui  pourrait  donc  ënuinérer  toutes  ses  manœu- 
vres? Après  les  siennes,  celles  de  Frédéric ,  de  Turennci 
d'Eugène,  de  Marlborough;  et,  remontant  dans  les  siè* 
clés,  celles  de  César  et  d'Ânnibal?  Qui  trouverait,  au 
milieu  de  cette  suite  d'inspirations  du  génie ,  un  prin- 
cipe commun,  unique,  générateur  éternel  de  la  vic- 
toire? Le  but,  sans  doute,  est  constant;  c'est  de  battre 
l'ennemi  ;  et,  pour  cela,  on  voit  le  vainqueur  chercher  le 
point  h  plus  vulnérable;  tantôt  les  flancs,  le  centre,  les 
derrières,  les  dépôts,  les  magasins,  la  Capitale;  mais 
cela  avec  une  telle  variété  de  cas,  que  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  tous  n'est  plus  qu'une  insignifiante  géoé^ 

ralité. 

* 

Cependant,  si  avec  toute  sa  bonne  volonté  accoutu- 
mée, l'esprit  humain  ne  peut  pas  rédiger  un  système,  et 
le  réduire  à  quelques  principes  rigoureux ,  il  y  a  une 
chose  possible  et  utile,  c'est  l'expérience;  et  elle  résulte 
de  l'histoire  éclairée  par  une  saine  critique,  de  l'his- 
toire ,  comme  on  la  trouve  écrite  par  les  grands  capi- 
taines, comme  elle  Test  dans  les  commentaires  de  Ce-* 
sar,  dans  les  œuvres  de  Frédéric  ^  dans  ce  que  Napoléon 
a  écrit  sur  lui  -  même ,  sur.  Turenne ,  sur  Frédéric  , 
enfin  dans  les  Mémoires  de  M.  le  maréchal  Saint-  Cyr. 
Si  la  science  de  la  guerre  a  ses  dogmatiques ,  elle  a 
ses*  empiriques  aussi ,  qui  sont  allés  jusqu'à  nier  même  la 
possibilité  d'une  bonne  critique.  Ils  ont  prétendu  que 
tous  les  jugemens  portés  sur  les'  opérations  militaires 
étaient  vains  ;  que  le  hasard  avait  une  si  grande  part  au 
succès ,  qu'il  était  impossible  de  faire  celle  du  calcul  et 
de  l'habileté ,  et  qu'on  ne  pouvait  jamais  considérer  que 
le  résultat.  A  ce  compte ,  Frédéric ,  Napoléon ,  ne  se* 
raient  que  des  joueurs  heureux  ;  mais  nous  avons  vu  le  mal- 
heur avoir  assez  départ  à  leur  vie, pour  être  obligés  dere* 
connaître  autre  chose  qu'une  fortune  infidèle  pour  cause 
de  leurs  succès.  Sans  doute ,  la  critique  peut  se  tromper, 
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négliger  souvent  de  tenir  compted^un  accident  de  Tatmo- 
sphère,  ou  de  la  bravoure  d'un  sous-lieutenant,  qui  a  décidé 
du  succès.  Mais  c*est  une  erreur  qu'elle  peut  commettre 
dans  tous  les  genres  d'histoire,  et  c'est  pourquoi  on  lui  fait 
un  mérite  de  son  exactitude  à  tenir  compte  de  toutesUes 
circonstances.  Néanmoins,  il  est  constant  que,  sauf  erreur, 
elle  peut  s'exercer  justement  ;  que  souvent  elle  s'exerce 
ainsi ,  car  autrement  il  ne  fisiudrait  plus  ni  blâmer  ni 
louer  aucune  opération ,  et  les  trouver  toutes  indifféren- 
tes, excepté  par  le  résultat.  La  preuve,  d'ailleurs,  en  est 
facile  à  donner;  nous  allons  la  trouver  dans  Fanalyse  des 
Mémoires  de  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  ;  on  y  verra  les 
mêmes  évènemens  critiqués  de  la  même  manière  par  les 
esprits  les  plus  divers ,  les  plus  rarement  d'accord  ^  et 
tous  supérieurs ,  quoique  à  des  degrés  diftérens. 

M.  le  maréchal  Saint-Cyr  prend  l'histoire  des  campa- 
gnes de  la  révolution  à  leur  origine  même.  Quoique  plein 
de  détails  de  tactique,  ce  livre  peut  être  intéressant  pour 
les  esprits  politiques  eux-mêmes,  car  l'histoire  de  la 
guerre,  bien  faite,  est  aussi  importante  pour  les  hommes 
d'État  que  pour  les  hommes  de  guerre.  On  voit,  en  lisant 
ces  beaux  Mémoires ,  comment  la  France ,  assaillie  de 
tous  côtés,  sut  échapper  à  de  si  urgentes  extrémités.  At- 
taquée par  toute  l'Europe,  elle  avait  une  armée  qui 
n'était  pas  de  deux  cent  mille  hommes.  Presque  pas  un 
des  officiers  et  des  soldats  qui  la  composaient  n'avaient 
vu  le  feu,  car  la  guerre  d'Amérique  avait  fini  en  1783, 
c'est-à-dire  dix  ans  auparavant.  Cette  guerre,  d'ailleurs, 
qui  avait  donné  tant  de  développement  à  notre  marine, 
n'avait  presque  rien  appris  à  notre  armée  de  terre,  dont 
quelques  régimens  à  peine  avaient  été  employés  en  Amé- 
rique ,  et  sur  laquelle  pesait  encore  le  souvenir  de  Ros-r 
bach.  Toujours  soucieux  de  notre  supériorité  militaire , 
nous  allions ,  comme  on  a  vu ,  chercher  des  leçons  en 
Prusse ,  et  nous  en  avions  rapporté  une  discipline  pé- 
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ilanlesque  et  iuconipatible  avec  aptre  faumeqr.  QeiUi 
(liacipliae  même  finit  par  révolter  l'armée,. quand  on  vou* 
lut  la  compléter  sous  le  comte  de  Saint-Germ^ain ,  eq  y 
ajoutant  les  coups  de  plat  de  sabre.  Cet  le  réforme,  in- 
trc||uite  avec  une  intention  novatrice  9  irrita  un  siècle 
novateur,  parc^e  qu'elle  blessait  le  caractère  national. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  armée  était  assez  bien  discipli- 
née^ bien  qu'un  peu  afFaiblib  par  le  régime  des  casernes; 
l'artillerie  en  était  parfaitement  instruite;  nos  officiers 
savaient  tout  ce  qui  s'apprend  dans  les  écoles,  quoique, 
parmi  eux ,  il  se  trouvât  beaucoup  de  jeunes  courtisans , 
ignorans  et  dissipés.    .  . 

.  Im  guerre  de  1 792  ne  nous  trouva  pas  même  dans 
cet. état.  Tous  les  officiers  avaient  émigré,  les  uns  par 
crainte ,  les  autres  par  mode  ;  et  ceux  qui  restaient 
étaient  tellement  suspects  qu'ils  ne  pouvaient  plus  être 
ntiles.  Une  multitude  de  vdoutàires,  soulevée  par  le 
célèbre  manifeste  de  Brunswick ,  était  venue  renforcer 
les  derrières  de  notre  armée  d'une  qualité  d'hommes 
indisciplinés,  point  aguerris,  mais  robustes  et  enlhou- 
siasles.  Us  étaient  organisés  eu  bataillons,  à  part  de 
l'armée  de  ligne.  Ainsi  nous  marchâmes  à  l'ennemi 
avec  une  armée  régulière  de  soldats  de  métier,  avec 
une  armée  irrégulière  de  volontaires,  presque  pas  d'of- 
ficiei*s,  et  une  artillerie  excellente. 

Les  premiers  pas  furent  faits  avec  désordre.  Une  ten- 
tative sur  la  Belgique  n'amena  que  des  déroutes ,  fruit 
de  l'indiscipline  et  de  la  confusion»  Suivant  la  coutume 
des  soMats  indisciplinés  d'attribuer  leur  désordre  à  leurs 
chefs ,  les  nôtres  s^en  prirent  à  leurs  officiers ,  et  le 
malheureux  Dillon  fut  massacré.  Cependant,  un  homme 
habile  et  ferme  se  rencontrant ,  il  était  possible  de  tirer 
parti  de  cet  ensemble  confus. 

Bientôt  l'ofiensive  qui  nous  avait  si  mal  réussi  fiit 
prise  par  les  Prussiens.  On  vit  cette  armée,   la  plus 
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redoutée  de  t'Europe,  à  la  tête  de  laquelle  ou  croyait 
toujouro  voir  l'ombre  du  grand  Frédéric,  et  qui  était 
commandée  par  Tun  de  ses  plus  illustres  disciples ,  on 
la  vit  s'avancer  au  sein  de  nos  provinces.  Nos  soldats 
se  trouvèrent  daus  cet  instant  privés  même  de  général, 
par  le  départ  de  M.  de  La  Fayette.  Un  intrigant,  hardi, 
brave,  plein  de  génie,  qui  avait,  végété  dans  les 
cours  jusqu'à  cinquante  ans ,  et  qui  avait  cette  pétu» 
lance  produite  par  une  attente  trop  longue,  Dumourier 
se  trouvait  au  camp  de  Maulde.  Il  s'était  emparé  forte- 
ment de  ses  soldats,  en  les  habituant  au  feu  par  de 
petites  actions  de  tous  les  jours.  Une  désobétsçance , 
commise  à  propos  à  l'égard  de  son  général,  M.  de  La 
Fayette ,  lui  valut  le  commandement  en  chef.  Dans  le 
moment  il  n'avait  que  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hommes 
^ous  la  main.  Il  ne  fut  pas  intimidé ,  et  eut  la  hardiesse 
de  venir  barrer  le  chemin  que  devait  franchir  l'ainnée 
prussienne.  G'é^it  la  forêt  de  l'Argonne,  devenue  célèbre 
depuis  dans  nos  annales  patriotiques.  Ne  pas  perdre  la 
tête  dans  un  pareil  moment,  et  venir  hardiment ,  quoique 
imprudemment  peut-être,  se  placer  sous  les  pas  de  l'en- 
nemi, annonçait  une  grande  force  d'esprit  et  de  carac- 
tère, et  doit  être  considéré  comme  un  Service  éniinent. 
Napoléon  en  a  jugé  ainsi ,  et  a  exprimé  une  haute  admira- 
tion pour  cet  acte  singulier  d'assurance.  Malheureusement 
Dumourier  fut  tourné,  ce  qui  était  immanquable,  comme 
l'observe  très-bien  M.  le  maréchal  Saint*Cyr,  car  il  est 
peu  de  positions,  si  obstruées  qu'elles  soient,  qui  n'aient 
quelque  issue  par  laquelle  elles  puissent  être  franchies. 
L'Argonne  fut  tournée  comme  les  Thermopyles  ;  mais 
Dumourier  ne  mourut  pas ,  il  fît  mieux,  il  décampa  har- 
diment avec  quinze  ou  dix-huit  mille  hommes  qui  lui 
restaient,  et  vint  s'adosser  à  l'un  de  ses  lieutenans,. 
Dillon ,  qui  défendait ,  aux  Islettes ,  l'un  des  passages  de 
l'Argonne.  La  route  de  France  se  trouva  ouverte ,  mais 
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l'ennemi  ne  voulut  pas  la  prendre,  en  laissant  sur  ses  der* 
rières  Dumourier  et  Dillon ,  appuyés  Tun  à  Tautre ,  et 
attirant  tous  les  jours  de  nouveaux  renforts.  Il  alla  mourir 
de  faim ,  de  misère  et  de  dissenterie ,  devant  le  camp  de 
Dumourier,  que  rien  ne  put  décider  à  quitter  une  posi- 
tion bien  choisie ,  ni  les  ordres  du  jg[ouvemement ,  ni 
les  alarmes  de  la  capitale.  La  canonnade  de  Yalmi, 
tentée  par  les  Prussiens,  pour  éprouver  nos  troupes, 
acheva  de  les  dégoûter,  et  ils  causèi*ent  à  l'Europe  cette 
surprise  si  grande,  de  se  retirer  devant  nos  jeunes 
soldats. 

Telle  fîit  cette  première  opération ,  si  fameuse ,  et  qui 
nous  donna  le  courage  de  la  résistance.  M.  le  maréchal 
Sainl-Cyr ,  dont  la  sévérité  est  inexorable  pour  tout  le 
monde,  voudrait  substituer  au  plan  de  Dumourier  un  plan 
fort  sage,  mais  tout  simplement  impossible.  Il  remarque, 
avec  beaucoup  de  raison ,  que ,  lorsque  d'une  armée  dé- 
pend le  salut  d'un  pays,  il  ne  faut  pas  la  compromettre^ 
et  qu'il  vaut  mieux  perdre  du  terrain  que  des  batailles; 
qu'au  lieu  de  tenir  tête  aux  Prussiens  avec  des  troupes 
incapables  de  leur  résister,  il  fallait  s'écarter  pour  leur 
ouvrir  le  passage ,  faire  sur  leurs  flancs  une  guerre  de 
détail,  donner  aux  autres  généraux  le  temps  d'arriver, 
et  les  faire  périr  entre  une  population  soulevée  et  plu- 
sieurs armées  réunies.  Ce  plan  est  fort  bon  sans  doute, 
mais  il  n'appartenait  pas  aux  généraux  d'en  suivre  un 
pareil.  Le  général  qui ,  même  avec  les  vues  les  plus 
sages,  aurait  laissé  entrer  l'ennemi  sans  essayer  tout 
d'abord  de  lui  barrer  le  chemin,  eût  passé  pour  un  traître. 
Le  gouvernement  lui-même,  s'il  eût  donné  de  pareils 
ordres ,  aurait  été  suspect ,  ou  du  moins  aurait  perdu 
l'ascendant  que  lui  donnait  l'audace.  Généraux  et  gou- 
vernans  étaient  tenus  alors  d'agir  avec  une  audace  dé- 
réglée. 

Plus  tard  les  fautes  de  Dumourier,  et  surtout  de  ses 
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Gotkègues,  sont  ÎBCÔntestables,  et  l'accord  de  M.  le  maré- 
chal Saint^Cyr  avec  tous  les  historiens  qui  les  ont  rele* 
vées ,  prouve  coinbieâ  là  critique  peut  être  unanime  y 
et  'par  conséquent  fondée. 

Dumourier , .  ati  lieu  de  harceler  les  Prussiens  tlan^ 
leur  retraite 7  laissa  ce.  soin  à  ses  lieutehahs;  non*  qu'il 
s'entendît  avec  les  Pmisiens,  comme  paraît  Je  'croire 
M.  le  maréchal  Saint-Cyr ,  '  mais  parce  qp'il  était  plein 
d'une  idée,  la  conquête  de  la  Belgique.  Il  courut  à  Paris 
irecevoiF' dés  fêtes  ^  obtenir  des  moyeûs  de  toute  espèce; 
il  vola  ensuite  en  Belgique ,  aborda  de  front  l'armée  au- 
trichienne, lui  Uvra  ua  assaut  brillant  h  Jemmapes, 
éleva  par  cette  bataille  le  moral  de  nos  trompes,  refit 
la  réputation  des  armées  françaises  y  et  s^arréta  enfin  sur 
la  Meuse  sans  pousser  jusqu'au  Rhin.  Daps  le  mê^ne 
temps,  Custine,.  lieutenant  de  Biron  sur  le  Rhin,  pro- 
fitait de  l'abandon  où  les  coalisés  avaient  laissé  cette 
frontière,  se  présentait  devant  les  villes  allemandes  mal 
gardées,  s'aidait  de  leur  esprit  révolutionnaire  pour  y 
pénétrer,  enlevait  d'un  coup  de  main  l'important^  place 
de  May^nce,  et  osait  même  s'avancer  jusqu'à  Francfort , 
où  il  joignait,  à. l'imprudence  de  quitter  la  base  du  Rhin, 
celle  d'aligner  upe  cijtéè  amie^  en  lui  imposant  des  con* 
tributions.  ^ 

:  XjCs  fautes  de  nos  généraux  isont  ici  visibles  et  frajp- 
'  pant^  pour  içm,  les  yeux.  Dumourier ,  au  lieu  de  laisser 
les  Prussiens  se  .retirer  tranquillement,  au  Ueu  dé  vçnir 
perdre  du  temps  à  Paris,  pour  aller  ensuite  se  jeter  de 
front  siir  les  Autrichiens  de  la  Belgique  y  devait  réunir  à 
lui  toutes  les  forces  alors -sous  sa  main ,  sMlevant  à  près* 
de  quatre-yiiïgt  mille:hommes,  poursuivre  les  Prussieils  à 
Outrance,  le?  jeter  dans :1e  Rhin  s'il  le  pouvait,  ou  du 
môîiis  les  y  ramener;  puis,  descendant  le  cours  dé  ce 
fleuve,  prendre  par  derrière  l'armée . autrichienne  des 
Pays-Bas,  et  lui  faire  déposer  les  armes.  .Custine,  de 
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son  cote,  au  lieu  de  faire  des  excursioBs  folles  eu  ABe^ 
magne,  devait  s'en  tenir  au  Rhin,  et  Tenir  coopérer  à 
)a  destruction  des  Prussiens,  qui  eût  été  certaine  s'il  s'était 
joint  à  Dumourier.  Ces  fautes  s<mt  frappantes,  et  elles 
^ont  celles  des  généraux ,  dii  gouvernement ,  de  tout  le 
tiionde;  mais  tout  le  monde  alors  ignorait  ce  qu'on  & 
appris  depuis ,  et  éprouvait  un  trouble  d'esprit  que  nons 
ne  ressentons  plus  aujourd'hui  ^  et  que  nous  comprenons 
même  difficilement. 

Nous  ferons  remarquer  cependant  que  M.  le  maréchal 
Saint-Cyr^  si  sévère  pour  Dumourier,  dont  il  loue  bien 
froidement  les  faitis  d'armes ,  et  surtout  le  courage  d'es* 
prit,  est. beaucoup  plus  indulgent  pdur  Gostine,  qui  ne 
fit  rien  qu'un  cbup  de  main ,  et  qui  commit  à  Francfort 
des  fautes  qu'on  peut  appeler  sottes,  tant  elles  étaient 
empreintes  d'étourderie  et  d'irréflexion..  Du  reste ,  c'est 
sous  ses  ordres  que  M.  le  marédial  Saint-Cyr  corn* 
mença  sa  carrière ,  et  on  conçoit  sa  prédilection  invo- 
lontaire. Il  le  peint  du  reste  à  merveille ,  relève  en  lui 
un  mérite,  celui  de  maintenir  une  sévère  discipline ,  de 
plaire  aux  soldais  par  sa  tournure ,  ses  moustaches ,  ses 
airs  de  fanfaron;  il  le  distingue  Uen  de  Dumourier  qui, 
homme  de. cour  et  d'esprit,  plaisait  plus  aux  officiers 
qu'aux  soldats ,  tandis  que  Gustine  plaisait  plus^  aux 
soldats  qu'aux  officiers.  Du  reste,  leur  carrière  fut  con-' 
forme  à  ce  caractère ,  car  Dumourier  montra  un  courage 
d'esprit  imperturbable,  et  Gustine,  brave  d'ailleurs,  ms 
montra  ce  courage  ni  sur  le  Rhin  ni  sur  l'échâfaud. 

Telle  fut  cette  première  campagne  de  la  révolutian , 
qui  causa  en  Europe  un  étc^nnement  extraordinaire.  Au 
lieu  de  nous  voir  ramenés  tambour  battant  à  Paris,  on 
nous  vit  victorieux  en  bataille  rangée ,  conquérans  dé  la 
Belgique,  maîtres  de  Mayence,  et  faisant  des  poinfes 
en  Allemagne.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  ramener 
la  France  révolutionnaire  à.  une .  politique   modérée. 
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EHe  ajoaitt  rAïf gleterre  (et  TEspagne  à  la  liste  de  ses 
ennemis ,  préférant  des  hostilités  déclarées  à  des  ho^i- 
lités  sourdes,  et  couservant,  pour  tout  reste  de  liaison  avec 
l*Ettrdpe,  la  neutralité  d'un  petit  État,  la  Suisse. 

Là  seconde  campagne  devait  présenter  un  aspect  dif- 
tètent.  Le  ridicule  mépris  qui  nous  atait  fait  attaque^ 
trop  faiblement,  s'était  «hangé  en  crainte.  Outt'e  nos  pre^ 
ttiiers  ennemis,  l'Angleterre  et  TEmpire  germanique  ve- 
naient d'entrer  en  lice  ;  l'Espagne  *y  était  entrée  aussi 
Avec  une  etcellente  armée  et  un  excellent  général.  L'Au- 
triche faisait  arriver  Gobourg  avec  les  troupes  illustrées 
en  Orient.  Les  Prussiens  se  préparaient  à  redoubler  d'ef- 
forts. De  notre  côté  nous  avions  gagné  beaucoup  de  con«» 
fiance;  mais  les  premières  ressources  réunies  en  muni- 
tions et  en  matériel  étaient  épuisées;  nos  volontaires, 
^organisés  en  bataillons  séparés ,  étaient  déjà  familiarisés 
avec  le  feu ,  mais  diminués  ^n  nombre  par  la  désertion 
de  ceux  qui  croyaient  leurs  devoirs  remplis.  Notre  artiï- 
ierie  avait  acquis  beaucoup  de  gloire  et  de  valeur,  mais 
perdu  en  matériel.  Les  ancieiis  officiers  devenaient  tous 
lés  jours  plus  suspects^  et  moins- nombreux,  par  l'effet  de 
l'éihigrationJ 

I^ous  (Atats  fortemeiit  attaqués  âur  le  Rhin  et  en  Bel- 
gique. Dumourier,  qui  avait  fait  la  fauté  de  s'arrêter 
sur  la  Meuse ,  au  lieu  de  pousser  droit  au  tlhin ,  pour 
prendre  d'emblée  cette  puissante  ligne^  commit  l'autre 
fiiute^  bien  plus  grave^  de  tenter  une  -entreprise  tétiié- 
raire  sur  la  Hollande,  tandis  ^'il  laissait  de  simples lieu- 
teiians  pour  résister  sur  la  Meuse  à  tout  l'effort  des  Au-* 
trichiéns.  Il  fat ,  comme  on  le  sait ,  bientôt  ramené  par 
l^s  revers  essuyés  sur  ses  derrières,  perdit  Ist  bataille  de 
Iforwiûde  par  la  faute  de-  l'uii  de'  ses  généraux  ;  et  joi- 
gnant l'humeur  que  lui  oàu&ait  sa  défaite  à  celle  que  lui 
inspirait  une  démocratie  traoa$stère^  il  levaTétendard  de 
la* révolte,  >reçutdes  coups  de  fusil  de  ses  troupes,  se 


sauvaà.rétraQg<$r,et  reloiiriia  oonsuttier  dfip^. Tôbi^té 
uo  génie  rare,  gàtéjpai;  l'intrigue  et  les  cours. 

Custine ,  après  être  resté  spUe^ient  aufour  de  Franco- 
fort ,  faisaat  le  brave ,  fut  bientdt  oblige  (le  rebtrer  sur  le 
Khin;  puis,  n'osant  tenir  autour  de  Mayc^nce,  il  laissa 
dans  la  place  une  garnison  de  viqgt  mille  homnTes  ;  et 
ayant  vu  un, corps  de  ses  troupes  se  débander  à  rappro- 
che de  l'ennemi,  qui  passait  le  Rhin  sur  ses  flancs,  perdît 
la  tête  à  tel  point  qu'il  ne  s'arrêta  qu'aux  lignes  de  Wi»» 
seipbourg.  Mayence  fut  investie;  ('Alsace  fut  menacée» 
•Au  même  instant  la  frontière  du  nord^t^it  envahie ,  Dun- 
kerque  et  Maubeuge  étaient  en  péril,  Perpignan  était 
pour  ainsi  dire  bloqué^  I^yoQ,  Toulon  étaient  en.révolte; 
les  Vendéens  étaient  à  Saumur,  et  na^naçaient  Nantes^ 
C'est  dans  ce  moment  que  s'établit  }ç  célèbre  comité  de 
salut  public,  et.  que  furent  ;  faites  tant  4e  choses,  avec 
précipitation ,  avec  violence^  mais  avec  présence  d'esprit 
et  héroïsme.  M.  le  maréchal  ;i^int-Cyr,  ^ui  parle  avee 
tant  de  dignité  des  hauts  £aits  des  armées  républicaines , 
et  qui  le  fait,  il  faut  le  dire,  oomjne  ti^ès-peu  de  .MM.  les 
maréchaux ,  sortis  de  ces.^arméei^,  seraient  capables  de  le 
faire  aujourd'hui ,  ne  rend  peut-être  pas  as^e?:  de  justice 
auxtravaux  de  ce  gouvernemfB^nt,  obligé  de  toiit  ÊiireMti- 
ijement  et  brulalernent.  Du  reste  v  ia  t^ct^  de  M.  le  maré- 
chal Saint^Cyr  n'est  pas  de  juger  les  néoe^sjtés. politiques 
de  ce  temps-là.  Xa  sienne  est  de  juger  les  iDc^sores  et  les 
opérations  militaires.  Jja  levée  en  masse,  imaginée  à  cette 
époque,  n'obtient  point. SK>n  suffrage.  EUe  ne  procura, 
dit'il,  qu'une  ,mi|ltili|^e  wiifuptej  m^l  «imée^  et  qui  se 
débanda  ou  fut  reliyoyée.  M»  le  inar^<rti|il!:Saiii{*Gyr 
cite  même  ce  qui  se  passa  à  l'armée  du  Ehiu^  «où  il  n'ea 
resta  que  deux  bataillons.  Il  a  r^isop  pjoqrjQett^  anyiée, 
mais  il  se  trpmpç  pour  les  autres.  L'4nnée  dia  jihin  Qe  Ait 
pas  cell^  qui  paraissait  la  plus  n>ena€ée ,  et  vers  laquelle 
on  dirii^ea  les  nouveaux  risqui^jtionnarre^.  Ge.ftircntles 
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airrhées  de  Belgique,  de  FOùest  et  du  Midi,  qui  en 
rdçnrent  f'e  plus  grand  nombre,  et  qui  y  trouvèrent 
iliie  abondante  matière  à  fecrutement ,  pour  tout  le  reste 
de* la  guerre. TArmée  du  Rhin  resta  presque  entièrement 
<5ompbs^e  die  volontaires  de  179a,  qui  u'ëtaient  pas  ceux 
de  1793,  ce  qui  lui  imprima  un  caractère  qu'elle  con- 
serva long -temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  aux  efforts  faits  à  cette  épo- 
que,  Dunkerque  fut  sauve  par  une  victoire  dl  Houchard 
qu'il  paya  de*  sa  tête,  parce  que  ce  ne  fut  qu'une  demi- 
victoire.  Maubeuge  fut  sauvé  par  une  Tictoire  du  brave 
Jôufdan.  Mayence  résista,  d'une  manière  héroïque,  pen- 
dant quatre*mois  d'un  siège  épouvantable,  et  protégea 
long-temps  la  frontière  du  Rhin.  Toulon  et  Lyon  furent 
rcprîs,ies  Vendéens  ramenés  sur  leur  territoire. 

La  chute  de  Mayence ,  qui  finit  par  céder,  faute  d'avoir 
été  secourue  «^  temps  par  Beauharnais,  reporta  la  campa- 
gye  en-deçà  du  Rkiri ,  et  la  fit  durer  .bien  avant  dans 
l'hiver.  Wurmser  et  Brunswick  se  portèrent  alors  sur  les 
lignes  de  Wissémbourg.  Beauharnais  avait  donné  sa  dé- 
mission. Tous  les  anciens  officiers  s'étaient  retirés,  pour- 
suivis de  soupçons  et  abreuvés  de  dégoûts.  Tout  le  monde 
œ  défiant  de  ses  forces,  et  craignant,  d'ailleurs ,  une  res-> 
ponsabilité  terrible*,  refusait  le  commandement.  Ainsi , 
soit  nK>destie  •  soit  terreur,  Fanmée  était  sans  chef.  Elle 
n'en  avait  pas,  ou  à  peu  près,  quand  elle  fut  attaquée, 
perdit  les  lignes  de  Wissémbourg,  et  fut  repliée  isôus 
Strasbourg.  Grâce  à  la  résistance  prolongée  de  Mayence, 
le  nouveau  danger  survenait  dans  un  moment  où  on  avait 
paré  à  tous  les  autres».  Le  gouvernement  pouvait  donner 
toute  sop  attention  à  la  frontière  du  Rhin.  Il  envoya  deux 
terribles  proconsuls ,  Saint-Just  et  Lebas ,  qui  commirent 
de  grandes  x^ruaùtés ,  mais  rétablirent  l'énergie  sur  cette 
frontière  menacée  à  la  fois  par  les  armées  autrichienne» 
et  prussiennes,  et  parles  intrigues  des  émigrés.  On  chèrw 
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çhait  toujours  des  généraux  ;  ou  trouva  BocbdS  y  aoçiçô 
soldat  aux  gardas  françaises,  qu'unç  ardeur  extrême,  et 
des  mémoires  adressés  au  gouvernement  sur  les  opéra<* 
tions  dont  il  était  le  témoin ,  signalèrent  à  ^attention  de 
Carnot.  On  trouva  aussi  Pichegfu',  qui  n'avait  pas,  comme 
Hoche  f  entendu  siffler  les  baltes  et  les  boulets,  et  qui  n'a* 
vait  jamais  vu  l'ennemi,  comme  dit  M.  le  maréchal  Saint- 
Cyr,  qu'avec  une  lunette,  d'une  rive  du  Rhin  à  l'autre. 
Cependant  ^n  le  disait  assez  instruit.  Ces  dfeux  homme» 
eurent ,  sous  la  direction  des  représentans ,  le  comman- 
dement, l'un  de  l'armée  de  la  Moselle,  l'autre  de  celle 
du  Rhin,  opérant  toutes  deux  sur  la  chaîne  des  Vosges ,. 
chacune  sur  l'un  des  versans.  La  manoeuvre  naturelle  était 
de  réunir  les  deux  armées  à  la  fois  sur  un  seul  versant , 
pour  y  accabler  les  Autrichiens,  et  aller  ensuite  sur  Tautre 
accabler  les  Prussiens.  Cependant  les  deux  généraux  com- 
battirent d'abord  isolément.  Hoche  fut  battu  à  Kaiser- 
lautern.  On  le  croyait  perdu  ;  matS  sa  détermination ,  son 
désir  de  bien  faire,  lui  concilièrent  le  comité  de  salut  pu- 
blic, et  il  fut  le  premier  général  battu  qui  reçut  des  féli- 
citations. Il  conçut ,  ou  il  reçut  de  Carnot,  suivant  M.  le 
maréchal  Sain|:-Cyr  9  la  belle  idée  de  se  réunir  à  Picliegru 
,  pour  acpabler  Wurmser  sur  l'un  des  côtés  des  Vosges,  ce 
qui  fut  fait,  et  ce  qui  amena  la  reprise  des  lignes  de  Wis- 
sembourg^  le  déblocus  de  Landau,  et  le  salut  de  cette  fron» 
tière.  Ainsi  finit  la  seconde  campagne  de  la  révolution, 
par  |è  recouvrement  des  frontières  d'abord  envahies  de 
toutes  paris.  . 

Il  f^uflrail;  lire  les  détails  de  cette  campagne  dans  les 
Mémoires  même  de  M.  le  maréchal  Saint^Cyr;  il  faudrait 
voir  comment  il  peint  les  tâtonnemens  et  les  prqgrès  de 
nos  soldats,  s'babituant  tous  les  jours  au  feu,  et  quoique 
incapables  encore  de  manœuvrer  en  grandes  liasses,  en 
pr^ence  des  armées  les  plus  manœuvrières  de  l'Europe^ 
pouy^Yit  leur,  oppos^  uue  résistance  heureuse  daps  les 
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pugrt  a<3ctdmitë$9  et  ayant  d^ ,  de  régiment  à  rëgimeot, 
uoe  supériorité  diécidée  ;  il  &uârait  voir  se  former  peu 
à  ppu  ua  état-najor ,  par  la  rëunioii ,  faite  à  la  hâte,  dé 
iqu^  le$  ofSciers  qui  avaient  quelqqe  instruction  et  quel- 
que çpnnai^isaiice  des  arts  graphiques;  il  fouirait  voir  Jes 
gjinéraita^  se  fornier  au  commandement  dhine  division  et 
d  ijuie  armée^  les  représentans  eux-mêmes ,  tracassant  ^ 
intimidait  les  généraux  y  mais  apportant  partout  où  il 
flUnit  une  autorité  irrésistible ,  et  qui  leyait  tous  les  ob* 
l^tnçles;  cherdiant  le  mode  le  plus  convenable  d'avance- 
ment,  d'abord  TélecUon  par  les  soldats  >  puis  l'ancien* 
oeté  de  service ,  et  enfin  leur  pn^re  volonté  ;  et.  dans  un 
moment  d'urgence  où  la  &veur  disparaimit  devant  le 
hk^soin,  donnant  à  la  France  tous  les  grands  généraux 
qui  t'ont  illustrée.  Il  faudrait  toîr ^  enfin ,  les  actps  admi- 
rables de  bravoure  que  relève  partout  le  noble  historien, 
dont  le  style  s'anime,  se  colore,  lorsqu'il  peint  le  vieux 
Campagnol,  chef  du  premier  bataillon  de  Lot-et-Garonne, 
vieillard  vénérable,  qui  excitait  l'admiration  et  l'enthou- 
siasme de  tous  les  jeunes  soldats: 

Quand  il  indiquait  avec  son  chapeau ,  aux  volontaires  iju'il 
appelait  ses  enfans,  les  points  ou  ils  devaient  diriger  leurs  fenx, 
ses  longs  cheveux  blancs  faisaient  sur  sa  troupe  Teffet  de  ce 
psDaefae  dont  on  a 'raconté  les  merveilles.  En  gravissant  les 
rocl^ers  boisés  et.embitrraasés  encore  par  le»  abattis  qu'on  j  avait 
pratiqués ,  ses  forces  p|)jsiques  rahandonnérent  ;  mais  ses  gr^ 
nadiers  lui  firent  aussitôt,  d'une  espèce  de  brancard,  un  pavois 
sur. lequel  ils  relevèrent  et  le  portèrent  à  leur  tète ,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'ennemi ,  cédant  à  tant  ^'intrépidité ,  se  réunit  sur  la 
èrète  de  la  montagne,  en  se  resserrant  sur  lès  autres  troupes  de 
sa  .division  \         • 

M.  le  maréchal  Saint-Çyr  fait  au  plan  général  de  cette 
campagne  un  reproche ,  c'est  d'avoir  laissé  vin^t  mille 
hommes  dans  Mayencç.  Il  pçnse  qu'il  fallait  raser  ceU^ 
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place,  ce 'qui  nous  eût  épai^né^  plas  tard,  tant  d^itflbrto 
pour  la  bloquer,  ou  la  repr^idre,  et  eût  privé  les  Autri- 
chicu8.d*uué  tête  de  pont  sur  le  RhWi  ;  que  les  vingt  mille 
hommes  iretirés.de  la  place,  et  joints  à  l'armée  du  Rhin, 
lui  juraient* fourni  le  moyen  de  tenir  ta  cai^pagne.  Il  y  a, 
contre  cette  opinion  deM.  le  maréchal  Saint-Gyr,  née  oh- 
jection  qu'il  ne  se  dissimule  pas ,  c  est  que  cette  défense  opi* 
tiiâtre  deMayence  retaixk  pendant  quatre  mois  la  marche 
des  coalisés,  et  que  quatre  mois  dans  ce  moment  étaient 
d!un  prix  imtnense.  Il  y  a  une  remarque  à  ajouter  contre 
lopjnion  de  M<le  maréchal,  c'est  que  ce  délai  divisa  les 
dangers^  et  empêdia  ceux  du  Biiin  de  concourir  avec 
ceux  de  la  Belgique;  que  vingt  mille  hommes  de  plus 
n'auraient  donné  à  notre  armée  que  le  nombre ,  qui  ne 
lui.Aianquait  pas,  et  point  la  solidité  dont  elle  manquait 
enc0re,  pour!  tenir  la  campagne;  et,  qu'enfin,  cette  belle 
garj)ison  alla  sauv^  la  république  dans  la  Vendée.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  du  reste,  nous  citons  cet  avis  de  M.  le  ma* 
réchal,  pour  prouver  combien  ses  vues,  même  quand 
elles  sont  contestables,  sont  importantes  et  dignes  d'être 
méditées. 

Nous  n'adresserons  plus  qu'une  observation  à  M.  le  ma- 
réchal Saint-Cyr,  c'est  en  faveur  d'un  homme  illustre  et 
malheureux,  qui  avait  fait  augurer  à  ses  contemporains 
une  grande  supériorité,  et  qui  a  conservé  dans  l'histoire  le 
prestige  d'une  belle  espérance  détruite  par  une  mort  pré- 
maturée :  nous  voulons  parler  de  Hoche,queM.  le  maréchal 
Saint-Cyr  a  vu  avant  l'époque  où  l'expérience  l'avait  mûri, 
et  dont  il  a  retenu  quelques  paroles  inconsidérées  de  jeune 
homme ,  fort  communes  alors ,  car  tout,  le  monde  était 
jeune,  même  les  vieillards.  Tous  les. hommes  ne  se  déve- 
loppent pas  d'une  manière  égale  :  il  y  en  a  chez  lesquels 
Faudaco  devance  la  prudence;  il  y  eu  a  d'autres,  mais  en 
moindre  nombre,  chez  lesquels  la  prudence  devancé  l'au- 
dace, etqui  deviennent  audacieux  en  viedlissani ^^omme 
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îfapéS^n  le  dit  3é  Turènne,  avec  une  profonde  admi- 
ration. Hoche  était  des  priemiers;  une  fougue  éxtraor- 
dtnairo  Avait  devancé  chez  lui  le  développement  de  l'es- 
prit y  mais  n'avait  fait  que  le  devancer  ^Vkr  cet  esprit  se 
dévefloppa  bientâf  avec  une  étonnante  rapidité.  Vigou- 
reux et  décidé 9  Hodie  devint,  en  outre ,  un  homme  d'un 
jugement  rai*e.  Sa  correspondance  d'abord  médiocre;  et 
mal  écrite,  devint  bientôt  correcte ,  sage,  et  souvent  pro- 
fonde. Quelques-unes  de  ses  lettres,  écrites  de  la  Ven- 
dée v  sont  d'une  admirable  sagacité.  Son  opération  de 
Quiberon  fut  conduite  avec  autant  d'habileté  que  dé 
vîfgueur.  Sa  pacification  de  la  Vendée  lui  valut  un  vaste 
refiom  de  sagesse;  et,  enfin ,  la  bataille  de  ISeuwied  lui* 
a  mérité  même  le  suffrage  de  M.  le  maréchal.  Il  était, 
dit*on ,  ambitieux:  mais  qui  ne  l'est  pas  dans  les  gouver- 
nemens  libres?  Il  eut  provoqué  la  guerre  civile  pour  ré- 
sister à  Napoléon  :  qui  le  sait? Il  est  mort  pur,  généreux 
et  probe,  et  avec  des  qualités  qui,  chaque  jour,  de 
brillantes  devenaient  solidesi  II  y  a  aa^ezde  fautes  vérifiées 
pour  ne  pas  encore  imaginer  les  fautes  possibles  ;  nous 
n'avons  pas  assez  de  gloire  intacte  pour  être  inexorables, 
La  campagne  de  1 794  ^  la  troisième  de  la  révolution, 
n^  pouvait  manquer  d'être  brillante.  Nousr  partions  de 
nos  frontière^  à  peu  près  sur  tous  les  points,  sauf  en 
Ftandre ,  où  une  petite  partie  de  territoire  a vai  t  été  pdrduei 
JL'ardeur  de  nos  jeunes  soldats,  dont  le  patriotisme  était 
exalté  par  leurs  derniers  succès,  était  extraordinaire.  On 
venait  de  prendre  une  excellente  mesure ,  sous  le  rap- 
port de  l'organisation^  c'était  de  fondre  ensemble  les  ba- 
taillons de  volontaires  avec  les  troupes  de  ligne,  pour 
effacer  toute  dilfêrence  entre  des  troupes  devenues  égales 
par  la  bravoure  et  l'instruction.  On  forma  ce  qu'on  ap- 
pela des  demi-brigades ,  en  les  composant  d'un  bataillon 
de  ligne  et  de  deux  bataillons  de  volontaires.  Des  offi- 
.ciers  6x<^ellens  s'étaient  fonnés;  une  foule  de  bons  gêné» 
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raux  ^e  brigade  et  de  4ivi3ioii  perçaient  ^e  toutes  fkavts^ 
comme  autant  d'espérances  pour  former  des  généraux 
en  chef.  On  citait  Marceau ,  Dwiix ,  Saint-<^yr ,  et  ce 
Kléber^  qui  ne0oulait  ni  commander  ni  obéir,  mais  qui, 
dans  lès  momens  de  péril ,  montrant  au  feu  sa  belle  tête 
et  sa  taille  gigantesque ,  prenait  sur  ses  inCérieiirs  et  ses 
supérieurs  un  ascendant  qui  le  rendait  le  véritable  maître 
de  la  journée.  Nos  généraux  en  chef  avaient  conpmenoé 
à  acquérir  de  Pexpérience.  Hoc^e  s!^it  fyit  mettre  aux 
fers  ;  mais  Pichegru  avait  été  cbnseryé  et  transporté  à  l'ar- 
mée  duî  Nord  :  Jourdan  commandait  Tatmée  d^  la  Moselfe. 

L'ennemi  »  concentrées  Flandre^ dans  la  forêt  de  Mot- 
tnale,  y  résistait  à.  tous  nos  efforts.  Après  Favoir  vaine- 
ment attaqué  sur  son  centre ,  on  se  décida  à  agir  sur  ses 
ailes.  Qeux  colcmnes  opérant ,  l'une  vers  la  mer^  l'autre 
vers  la  Meuse  et  la  Sambre,  eurent  plus  de  succès.  Une 
.  grande  mesure ,  due  à  Çarnot,  compléta  notre  triomphe* 
îoprdan  f  attiré  siur  la  Meuse  avec  cinquante  mille  hom- 
mes  des  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin ,  vint  renforcer 
Tune  des  attaques  de  flanc,  et,  en  livrant  la  bataille  de 
Fleurus ,  décida  la  retraite  des  coalisés  qui  ne  s'arrêta  qu'au 
Rhin.  Alçrs  commença  cette  longue  suite  de  victoires  et 
de  conquêtes,  qui  nous  liyrfi  l'i^n^Yers  entier ,  dont  il  ne 
IJU3US  reste  pas  même  notve  juste  part.  Tandia  que  Mo- 
reau  faisait  en  huit  jours  des  sièges  qui  autrefois  au- 
raient coûté  des  années,  Pichegru  potassait  l'ennemîaux 
extrémités  de  la  Belgique ,  et  Jourdan  sqr  l'Ourthe  et  la 
Roêr,  livi*ai^t  des  batailles  de  c^nt  mille  bon»mes ,  yenait 
à  Dusseldorf  acb^ver  h  conquête  ^  notre  frontière  na- 
turelle. 

Pendant  ce  tepips ,  la  brave  arjtnée  du  Rbin ,  que  M.  le 
maréqbal  Sai^t-Cyr  affectionne  particulièrement,  c<wme 
l'armée  la  plus  sage,  la  pijus  ferme ,  et  la  plus  patriotique 
pejutrêtre  de  no^  armées  républicaines,  continuait  une  car- 
rière qui  a  été  ppiir  elijf  une  ^^pièri9  ^  ^acrUioe8.  Priyée 
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ifi  T^itcreiif<Ht  <{ui,  en  afib^il^limiiit  celle  àè  h  Mo* 
selle,  Tj^vait  affaiblie  eUe-mâroe,  prîyëe  de  Pichegru,  de 
Hoche  9  confiée  un  nH>ment  à  un  yieiilardqui  n'avait  con- 
senti à  prendre  le  couiman^noeni  que  par  \n%ér\ïà,  et 
qui^  PAUP  obliger  les  représentant  à  l'en  décharger  »  finit 
par  prendre  le  parti  de  ne  plus  donner  d'ordres  ^^i  ^ 
ne.  répopdjpç  que- par  Iç  sileitne  à  œux-  qui  Ini.  en  deman- 
daient ,  elle  fut  mise  sous  le  cominandement  d'un  brave 
et  mode^fie  officier  y  Micbaud ,  qui  acpepla  le  généralat 
par  patriotisme ,  et  ne  consentit  à  l'exercer  que  pour  le 
conipte  de  ses  deux  lieutenans ,  Saint-^Cyr  et  Desaix.  A 
çbdqi|e  opération ,  il  les  assemblait»  et  ne  se  dirigeait  que 
par  leurs  avis.  Souvent  m^me  il  allait  les  consulter  chez 
eux,  ce  qui  peint  bien  la  siûiplicité  de  ce  temps.  On  ne 
soifgeait  alors  ni  à  être  fiars  ^  ni  à  broder  ses  habits* 
L'aripée  du^hin  eut  à  combattre,  pendant  toute  la  cam-^ 
pagne,  les  artnées  prus.sienne  et  autrichienne  réunies; 
et,  malgré  l'infériorité  du. nombre,  vaincue  d'abord, 
victorieuse  ensuite  ^  elle  fit  à  elle  seule  la  tâche  de  deux, 
et ,  comme  les  autres  ^rmées  de  k  r^publiquis ,  termina 
sa  ç^rière  au  Rhin. 

Cette  grande  et  célèbre  campagne  nous  donna  donc 
la  ligne  entière  du  Rhin ,  et  nous  procura  les  plus  belles 
conquêtes.  Ce  qui  décida  évidanment  ses' succès,  ce  fut 
le  ipouvement  de  Joujrdan ,  venant  à  Fleurus  se  jeter  dans 
le  flanc  delà  gp^pde  armée  autridiienne.  M.  le  maréchal 
Saint-Cyr  en  convient ,  mais  plein  de  sa  sévérité  accoutu^ 
mée,  et  plein  siirtout  d'aUa/^ment  pour  l'araiée  du  Rhin , 
qui  se  trouva  affaiblie  par  ^  nu>uvement ,  il  est  presque 
disposé  à  accuser  Carnot  d'imprudence.  Mais  JM.  le  ma- 
réchal reconnaît ,  on  une  multitude  de  passages ,  et  en 
termes  on  ne  peut  pa$  plus  spirituels ,  à  la  page  266  du 
tçïi^ell,  que^  pour  être  fort  sur  le  point  décisif,  il  faut 
consentir  souventà  être  faible  sur  les  autres.  C'est  ce  qi|e 
i^t  le  goiivernemejit,  d'akrf  ;.  et  puisque  les  vertus  gner- 
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rières  de  Tarm^  du  Rhin  eouvrii^nt  te  point  affaiblf ,  Te 
résultat  justifie  ses  mesures  et  ses  calculs.  « 

Le  célèbre  hiver  de  I7j95,  le  plus  dur  du  siècle,  qaî 
sembla  paralyser  la  nature  vivante,  en  couvrant  toute 
TEurope  de  glace ,  nous  donna  une  belle  conqu^e ,  itn* 
possible  en  tout  anf  re  temps  y  eelle  de  la  Hollande.  Pt- 
ohegru«n  r.eeueilht' Une  gloire  imméritée,,  sur  laquelle 
il  s'appuya  pour  nous  trahir.  Alors  commença /pour 
Tarmée  duRliin,  la  plus  rude  dé  toutes  les  épreuves.  Nos 
années  des  Pyrénées  avaient  débouché  au  midi  de  1^ 
diaîne  ;  celle  d'Italie  était  abritée  parle  ciel  de  Nice; 
celle  du  nord  était  cantonnée  en  Hollande,  et  se  repo^ 
sait  de  ses  fatigues  au  sein  de  l'abondance.  Mais  la  brave 
et  malheureuse  armée  du  Rhin ,  qui ,  arrêtée  parce  grand 
fleuve,  avait  vaincu  sans  Êiire  de  conquêtes',  condamnée 
à  se  morfondre  devant  Mayence ,  dans  un  pays  ruiné,  y 
s^upporta  des  maux  auscquels  ceux  de  la  retraite  de*  Prague 
dans  le  dix-huitième  siècle,  et  de  la  retraite  de  Moscou 
dans  le  divneuvièmë,  sont  seuls  comparables.  Sans  bois, 
sans  vivres,  sans  souliers ,  et  presque  sans  vétemens,  elle 
vécut  souvent  de  racines;  et,  chose  admirable,  elle  con- 
sfiirva  sa  disciplinci  Cet  exemple  est  unique ,  suivant  M.  le 
maréchal  Saint-Cyr,  car  on  ne  conserve  jamaisFordre  dans 
une  armée  dont  on  n'assure  pas  les  besoins.  Nous  enga- 
geons tout  le  monde  à  lire  la  belle  et  touchante  dcjscription 
que  M*  le  maréchal  fait  des  maux  de  cette  armée  pen- 
dant l'hiver  de  1 795. 

,  Nos  immenses  succès  de  1 79^4  ^^  ^ti  commencement 
de  1796  rcHidirent  presque  insignifiante  la  éampagnede 
celte  anncQ ,  qui  fut  la  quatrième.  Tout  le  monde  songea 
dès  lors  à  la  paix..  La.  Prusse,  fatiguée  de  ses  fautes 
chevaleresques , ,  traita  :  avec  ta .  Rrance. ..  L'Espagne  en 
fit  autant  :  bientôt  aussii  une  partie  de  l'Italie.  Pour 
signer,  ces.traitéa,  .oa allait  se  cacher  en  Suisse  ^  le  seul 
pays  resté  neutre,;   et  la  république,  ménageant  ces 
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fausses  hontes  ^  çoasenlaU  à  cetto  maaière  de  traileir. 

Cette  campagne  de  17^5  w  commença  h  être.4ui  peu 
active  que  vers  la  fin.  hà  champ  de  bataille  se  trouvait 
resserré  sur'  \e  Rhin;  nous-  n'avions  plus  à  nous  J>attre 
que  contre  les  soldats  autrichiens,  mais  pourvus  de  l'or 
des  Anglais,  plus,  aguerris ,  plus  nombreux  que  japiai^. 
Pichegrù  avait  repris  le  commandement  de  l'année  du 
Rhin;  Jourdan  celui  de  Sambre-et -Meuse.  Txms . deu^ 
devaient  agir  sur  ce  fleuve,  l'un  en  débouchant  de  Du9^£^ 
dorf,  l'autre  dçStrasl;>purg.oudeManbeimL  M.le,mûré[- 
cbal  Saint-Cyr  reproche,  non  auxrgiénéraux^  mais  aq  ^mt 
vernement ,  d'avoir  ^ait  agir  les  deux  aFinées  de  trpp  loin, 
l'une  de  D^us^eldorf ,  L'autre  de  Strasbqur g.  Il  a  raison^, 
Sians  doute,  .ca|r  ppyr:  sç  naunir'  sur  la  rive  ^roite,,  cm 
partant  de  points  §i  éloignés,  il  ^f^^t  dc^  difiScultés  im^ 
nienses  à  surmonter.  Mais  M.  le  inaréchal  oublie  que  l'ar^  • 
mée  stationnaire  en  Hollande:  et  fen .  Belgique  était  de 
quarante  mille  homqi.es:  9Û  plus;  qu'elle  c^ait  sans  cçsse 
menacée  par  les  Anglais  j  q^e  la  fail%  appuyer  plus  hant 
vers  Dusseldorf  était  dangeAux,  et^i^ç,  dès  lors,  il  était 
difficile  de  reporter  l'armée  de  SàmbçeTet-Mewse  sut*  un 
point  plus  élevé  du  ^hin,  Ai^  reste,,  son  opinion  e$t  à 
mécliter  |>ar  lai  Rompes  de JVt.     ^     " 

.Vers  la  (in  de  lac^pipagipe^  jQtifdan  pass^  Je  Rh^n.^ 
Dusseldorf,  Piçhçgtii  à  Mah1ieim;naâis  celui-ci,  soit 
incapacité,  soit  trahison.,  ne  le. passa, pas  avec  des.forc^ 
suffisantes.  La  joçiction  fut  impos^sible.  Glairfayt,  profî^ 
tant  babil^pent  dé  ç^tteppsijûoni  ramena  altj^rnatjvçment 
Jourdaii  .et,  Picheçr*^,  ^t  puis  se  jetant  sur  je  corpi; 
d'armée  qui  bkx^uaiti  Mayeivpe^,,eJi^jport^^les:lignes*ôii  le 
général  SaintrCyr  coinm^nd^,t|iQf  divisioa,  et  où  i],^^ 
distinguai  par  une  belle  r^trait^.  ' .    A)  ..    i[. 

'  Cette  quatrième  eampa^.  de  i^^gS  fut  ^rxc.cQixv^fb.^ 
etsinpn  njalh^i^rpu^e ,  du  n^oifO^  fâchei;^e;  car  eHe  mè^^ 
lait  une,alter^^ative  d«  revers  à  la  longiiç  ^^jîte,  cje  lûkO^ 
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patriotiques  succès.  Uatrmdê  duKliiDji  éprouvée  àla  fois  pair 
la  pauvreté  et  la  Hguetir  des  saison^,  ëlaît  destinée  à  de 
nouvelles  infortunes.  L'infâme  Pichegru  trahit  ses  nobles 
effort^  j  et  fit  verser  le  satig  de  ses  soldat$.  M.  le  maréchal 
Saini-Cyr,àvecUn  couTage  qui  ést  méritoire  dans  ce  temps- 
ci,  imprime  Pinfamîfe  au  front  d'un  traître,  auquel  on 
décerne  aujourd'hui  des  statué^.  Mais  juste,  autadt  qu'il 
eil  ferme  y  il  n'aggrave  point  des  crimes  déjà  a^âez  graves; 
il  ne  fait  pas  remonter  la  trahison  de  Pichegru  aussi 
haut  qde  d'autres  historien^;  il  ùè  pense  pas  que  Piche- 
gru fit  passer  à  Manheim  des  forces  insuffisantes  pour  les 
faire  écraser.  M.  le  maréchal  Saînl-Cyr  connaît  mieux  le 
dd^t^'hiimain:  Pichegru  ne  voulait  point  être  battu ,  car 
il  se  ïttt  vendu  moins  cher.  Mais  ce  coitqiiératnt  de  la  Hol- 
lande, que  les  glaces  lui  avaient  donnée  sans  combat,  était 
•  profondément  incapable.  D'adcord  avec  beaucoup  de  con- 
temporains, qui  l*ont  jugé  de  près,  M.  le  maréchal  Saînt- 
Cyr  dît  ne  lui  avoirjauiais  vu  ni  intelligence  ni  vigueur. 
Froid, 'astudeux,^issiàiul^ ,  badhaht  sôiis  une  appa- 
l*ente  indifférence  un  gbût  effr&é  des  plus  basses  jouis- 
Isances,  Pichegru  se  vendît  pour  dé  Tàrgent  et  des  pîai- 
^irs.  Il  he  ti'àhit  pas  St)n  arAiéé  sur  le  champ  ^e  bataille; 
mais  pour  la  mécontenter  et  la  pousser  a  U'  révolte ,  il 
lui  fit  passer  ÎTiiver  de  tJgS  à  1796  hors  de  ses  can- 
tônncmens,  et  lut  infligea  ainsi  un  second  hiver,  pres- 
que aussi  dur  que  le  précédent,  fnalgré  filidignatioa 
,  dèsf  génératrx  Desaîx  et  Baînt-Cyr,  qui  réclamaient  de 
toutes  Ifeurs  Forces  pour  leurs  malhéui^eux  soldats.  Enfin , 
Pàhhée" suivante',  Il  cbm'ttienc'a  r'eïPusibn  volontaire  dii 
Sâni^'ftàriçaià  ,*eï'peiidant'.lé  siégé  de  Ë.ébî^  ses  agens,  ne 
feesSfairtMé  dëâigrier  ïe'^ôînt  àur  lèq'uèl  îl'fkllait  tii-er, 
firent  écraser  des^  milliei*)$  de  bi^avèS.  IVtals  ce  perfide 
n'iétait  ^as  un  Monk  ;  Car,  ainsi  que  le  dit  M.  le  maréchal 
Saîàt-Cj^i*y  sHl  y  avait  placé  alors  pour  ùti'CromwcIf, 
41  n'y  efn  avait  pas  encore  pour  uù  Mont.  Pîchegru  savait 
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qti'oû  ne  pouvait  rien  ;  il  cônaaissait  trop  bien  stfn  af  tnëé 
cl  son. pays  pour  riei;i  tenter;  mais  il  prenait  l'ar- 
gent de  ses  séducteurs ^  et  pour  trancher  le  mot,  il  les 
volait. 

L'année  1 796  amène  enfin  la  pliis  extraordinaire  cam- 
pagne de  la  premièt*é  guerre  de  là  révolution;  campagne 
pendant  laquelle  on  vit  Jburdan  en  Bohême ,  Moreau  en 
Bavière ,  et  le  jeune  Bonaparte  sur  l'Âdige  et  la  Brenta. 
Cette  campagne  célèbre ,  dit  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  ^ 
pourrait  fournit*  le  texte  d'un  traité  complet  dé  la  guerre, 
car  on  y  a  vu  tous  les  genres  de  guerre  à  la  fois ,  des 
sièges,  des  blocus,  des  passages  de  fleuve  en  présence  de 
r«nnemi,  une  retraite  unique  dans  iliistoire  moderne, 
et  un  genre  d'invasion  sans  exemple.  M.  le  maréchal 
Saint-Cyr  voudrait  qu'elle  lut  écrite  pour  l'instruction 
étertielte'de»  hommes  d'État  et  des  hômnfes  de  guerre. 

Les  deux  armées  postées  sur  te  Rhin  partirent ,  l'une 
de  Dusseldorf  sous  les  ordres  de  Jourdan ,  l'autt^é  de 
Strasbourg  sous  les  ordres  de  MoreaU.  Ce  dernier  avait 
pour  lleutenâns ,  Désaix ,  Saint-Cyr  et  Ijccourbé.  Le^S 
points  de  départ  étaient  toujours  aussi  distans ,  pat*  les 
i^isoDS  que  nous  avons  rapportées  pKis  haut.  Dans  le 
même  instant,  Bonaparte,  auquel  on  avait  confié  trebte 
et  quelques  mille  hommes  qui ,  depuis  quatre  ans ,  vi- 
vaient de  privations  dans  les  Atpes,  desquels  on  n'^àtten^ 
dait  rien  de  grand ,  et  qu'on  hasardait  dans  les  maihs 
d'un  jeune  homme,  comme  pour  tenter  la  fortuné,  Bd^ 
naparte  desceddait  l'Apennin,  et,  franchissant  le "96,  ]é 
Mincio^  l'Adige,  venait  ^'établir  sur  ce  dernier  fleuve; 
pour  né  le  plus  quitter.  A  peine  cette  invasion  si  subke 
de  l'Italie  avait-elle  étonné  l'Autriche ,  et  là  France  elle-* 
même,  que  trente  mille  hommes  des  meilleures  troupes 
de  l'Empereur  étaient  retirés  du  Rhin  pour  les  trans^ 
porter  sous  Wurmser  dans  le  Tyrol,  et  punir  le  jeune 
téméraire  qui  venait  de  faire  une  entrée  si  extraordi- 
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naire  sur  la  scène  da  monde.  Cet.  affailbUssenient  des 
armées  autrichiennes  d'Allemagne  avait  facilité  les  mou- 
vemens  offensifs  de  Jourdan  et  de  Moreau.  L'archiduc 
Charles,  qui  leur  était  oppoisé,  avait  d'abord  arrête  Jour- 
dan f  et  avait  ensuite  co^ru  sut  Moreau ,  qu'il  ayait  trouvé 
a  Sttlingen,  prêt  à  lui  livrer  bataille ,  après  un  passage 
du  Rhin,  aussi  sagement  conçu  que  hardiment!  exécuté. 
Le  prince  y  après  avoir  perdu  la  bataille^  ayait  formé  le 
projet  de  se  retirer  en  concentrant  ses  forces  sur  le 
Danube,  Grâce  à  sa  belle  cavalerie,  et,  suivant  des  crl« 
tiques  peut-être  sévères,  grâce  aussi  à  la  lenteur  des 
généraux  français,  il  se  retira  heureusement,  se  plaçant 
toujours  entre  nos  deux  arméçs,  qui  s'avançaient  en 
flèche  vers  le  Danube.  AiTivé  sur  ce  flpUve,  il  s'arrêta, 
saisi  d'une  :  pensée  heureuse  qu'il  avait,  conçue ,  dit-il, 
dès  le  début  de  la  campagne,  et  qui ,  suivant  d'autres, 
ne  lui  fut  suggérée  que  dans  le  moment.  Il  livra  à  Moreau 
uoe  bataille  à  Néresfaeim  >  nou  pouf  le  battre ,  mais  pour 
l'occuper,  puis,  se  joignant  avec  toutes  ses  forces  au 
corps  qui  observait  Jourdan ,  il  accabla  celui-ci  à  Neu- 
mark,  à  Wurtzbqurg,  et  le  ramena  jusqu'à  Dusseldôrf. 
Moreau  se  trouva  seul  alors  au  centre,  de  la  Bavière,  à 
la  tête  d'une  belle  araire  de  soixante-dix  mille  hommes, 
pais  à  une  immense  distance  de  sa  base;,  et  exposé  à  voir  le 
prince  Cbaf'les  lui  fermer  le  retour  à  travers  }es .montagnes 
Noire3...Gette  pensée  île  troubla  ni  lui  ni  ses  lieutenans; 
il  fit  une  retraite  restée  modèle;  il  battit  plusieurs  fois 
lia  Tour  ,  qui  nfavait ,  il  .est  vrai ,  que  quarante  mille 
hofamesà  lui  oppqseï^,  mais  qui  av^it  tops;  les  avan-^ 
tag;e^^de  l'offensive ,  de  ia  sécurité ,  et  de  l'affection  du 
pays  sur  lequel  il  opérait,  tandis  que  l'armée  française 
avait  tous  les  désavantages 'de  la  retraite,  de  grandes  in- 
quxétqdcs  sur  son  retour,  et  un  pays  ,nial veillant  au- 
tour d'elle.  Les  communications  avec  la  France  étaient 
coupées;. on  était  resté  quelque  tenops  çans  nouvelle  de 
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Moreau  »  lorsque  tout  à  coup  on  vit  déboucher  sa  belle 
armée,  à  travers  les  montagnes  Noires^ avec  une  attitude 
victorieuse ,  avec  plusieurs  mille  prisonniers ,  et  n'ayant 
perdu  ni  traînards,  ni  drapeaux,  ni  canons.  Rien  n'est  plus 
bean  que  la  peinture  que  trace  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  de 
Vaspect  de  ces  soldats,  qui  venaient  de  faire  près  de  huit 
mois  d'une  campagne  lointaine,  qui  rentraient  sans  sou-* 
liers,  sans  vêtemens,  avec  des  armes  brisées,  et  qui 
«'avaient  d'entier ,  dit-il ,  que  leurs  buffleteries.  «  Je  n'ai 
rien  vu  de  plus  martial,  dit  le  noble  historien ,  que  ces 
soldats  couverts  de  haillons ,  accablés  de  fatigue ,  mais 
ayant  le  regard  assiiré ,  même  un  peu  farouche,  et  aussi 
redoutables  qu'^u  lendemain  d'une  victoire.  » 

Pendant  ce  temps ,  Boùaparte  avait  détruit  Wuririser 
après  Beaulieu ,  et  après  Wurmser  Alvinsi,  c'est-à-dire 
trois  armées ,  ralliées  et  renforcées  deux  fois  chacune.  Il 
avait  attiré  à  lui ,  et  épuisé  toutes  les  forces  de  la  mo^ 
narchie  autrichienne.  L'hiver  vit  continuer  les  '  opéraT 
fions  de  cette  armée.  L'.armée  duRhin,  toujours  dévouée, 
tandis  que  celle  de  Sambre-et-Meuse  se  reposait,  défen*^ 
dait  la  tête  de  pont  de  Kehl  avec  un  courage  héroïque, 
et  donnait  à  Tarmée  d'Italie  le  temps  de  détruire  les  der- 
nières ressources  de  l'Autriche  à  Rivoli.  Les  soldats  du 
Rhin  n'avaient  pour  se  chauffer  que  les  palissades  que 
leur  livrait  le  canon  de  l'ennemi  eu  les  détruisant.  Ils. 
attendaient,  dit, M.  le  maréchal  Sain t-Gyr,  qu'elles  fus- 
sent abattues  par  les  boulets ,  les  ramassaient  au  cri  de 
vweja  république  l  et  couraient  allumer  leurs  débris  pour 
ranimer  leur  sang  glacé  :  c'était  le  troisième  hiver  qu'ils 
passaient  de  la  sorte. 

Ces  rudes  travaux  ne  finirent  qu'en  janvier.  Bonaparte 
avait  attiré  tous  les  évènemens  où  il  était.  Le  conseil  au- 
lîque  avait  prescrit  à  l'archiduc  Charles  de  venir  barrer 
à  Bonaparte  le  chemin  de  Vienne ,  et  le  directoire  de 
son  coté  envoyait  en  Italie  un  renfort  de  trente  mille 
•        XIL         "  •  i5 
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hommes.  Mais  dès  Couverture  de  la  campagne^  notre 
jeune  général  passa  les  Alpes  Juliennes  /  brisa  tous 
les  obstacles  que  lui  opposait  Tarchiduc^  et  domia  à 
peine  à  l'armée  du  Rhin  le  temps  d'un  nouveau  passage 
du  fleuve,  qu'elle  exécuta  avec  une  admirable  énergie. 
Arrivé  aux  portes  de  Vienne,  il  arracha  à  l'oi-gncil  im- 
périal la  reconnaissance  delà  république  française,  et  la 
paix  du  continent. 

C'est  là  que  s'arrêtp  le  récit  de  M.  le  maréchal  Saint-Cyr. 
Nous  avions  dit  eu  commençailt  cet  article,  que  la  critique 
avait  des  bases  si  sûres,  qu'elle  pouvait  souvent  devenir 
unanime  sur  les*poin(s  impoi'tans.  Nous  allons  eh  don- 
ner la  preuve.  Quatre  juges  ont  critiqué  cette  mémo- 
rable  campagne^  l'archiduc  Charles,  le  général  Jomini, 
Napoléon  et  le  maréchal  Saint ^Cyr.  Ils  sont  tous  d'accord 
sur  les  fautes,  sauf  quelques-^unes,  que  M.  le  mai^échal 
Saint-Cyr,  toujours  plus  sévère,  ajoute  à  celles  qu'avaient 
révélées  ses  prédécesseurs. 

On  reproche  aux  Français  d'avoir  formé  deux  armées 
au  lieu  d'une  seule  ^  d'avoir  ainsi  laissé  au  prince  Charles 
l'avantage  d'une  position  concentrique ,  de  n'avoir  pas 
toujours  tendu  à  se  réunir  pour  corriger  la  faute  de  cette 
séparation  ;  on  reproche  surtout  à  Moreau  de  n'avoir  pas 
suivi  précipitamment  l'archiduc  Charles,  quand  il  se 
jeta  sur  Jourdàn ,  et  de  ne  pas  l'avoir  mis,  en  renfermant 
entre  les  deux  armées  françaises,  dans  pne  position  dé- 
sastreuse. 

On  reproclie  au  prince  autrichien ,  de  n'avoir  pas  pro- 
fité,, dès  le  début,  de  sa  position  concentrique,  en  dé- 
bouchant de  Mayence,  et  en  frappant  sur  Jourdan  et 
Moreau,  avant  qu'ils  eussent  passé  le  B-hin,  les  coups 
alternatifs  qu'il  frappa  plus  tard;  on  lui  reproche  des^étre 
ainsi  laissé  contraindre  à  une  retraite  qu'il,  aurait  pu 
éviter;  on  lui  reproche,  quand  il  exécuta  sa  belle  man- 
œuvre, de  ne  pas  l'ayoir  fait  plus  franchement  ^  d'avoir 
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laisse  trop  de  moude  devant  Moreau ,  d'avoir  poursuivi 
Jourdan  trop  loin,  et  de  n'avoir  pas  remarché  sur  Moreau 
assez  tôt ,  et  avec  assez  de  monde  pour  rendre  sa  retraite 
impossible* 

'  Sur  ce$  divers  points,  les  quatre  juges,  qqe  nous  ve- 
nons de  citer  sopt  unanimes*  11  faut  le  remarquer  en 
rbpnneur  de  la  critique^  à  laquelle  certains  esprits  vou- 
draient refuser  de  juger  les  opérations  autrement  que 
par  le  rési^ltat. 

Il  faudrait,  suivre,  dans  le  récit  de  M.  le  maréchal  Saint- 
Cyr  lui-même,  le  détail  des  critiques  qui  sont  toujours 
profondes  et  ingénieusement  présentées.  Les  bornes  de  ce 
recueil  ne  nous  le  permettent  pas ,  et  nous  interdisent 
même  d'en  discuter  quelques  -  unçs  qui  nou^  semblent 
rigoureuses.  Nous  ferons  remarquer  seulement  que  la 
faute  de  la  séparation  des  armées  françaises  est  beaucoup 
plus  celle  dugouvernemeht  que  ne  le  croit  M.  le  maréchal 
Saint*Cyr,  car  tout  en  recommandant  aux  deux  généraux 
jde  se  tenir  en  communication,  Carnot,  tout  plein  d'un 
système  qu'il  s'était  fait,  leur  recommandait  constam- 
ment de  déborder  les  deux  ailes  de  l'ennemi ,  ce  qui  les 
obligeait  de  s  étendre  sans  .cesse,  l'un  vers  là  Bohême, 
l'autre  vers  le  Tyrol.  Il  y  aurait  un  autre  pointplus  grave  à 
discuter.  JM.  le  maréchal  Saint-Cyr  paraîtbiâmer  le  gouver- 
nement d'avoir  ouvert  en  Italie  un  nouveau  champ  de  ba- 
tailles ,  quelque  grandes  que  soient  les  choses  qui  s'y  sont 
passées.  On  voit  bien  que  les  hauts  faits  dltalie,  et  celui  qui 
en  fut  l'auteur,  touchent  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  beau* 
coup  moins  que  l'armée  du  Rhin.  Il  dit  avec  raison  que  mar- 
cher survienne  à  travers Tllàlie ,  en  passant  deux  fois  les 
Alpes,  était  insensé ,  et  que  Napoléon, quand  il  fut  maître 
du  clioix,  y.marcha  directement  jj^r  les  montagnes  Noires 
€t  le  Danube.  M.  le  maréchal  a  raison  sous  un  rapport; 
mais  il  oublie  comment  on  fut  conduit  à  opérer  en  Italie. 
Si  on  eût  songé  à  marcher  sur  Vienne  de  Dusseldorff , 
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de  Strasbourg  et  de  Nice  à  la  fois,  oti  eût  été  insensé; 
mais  personne  alors  ne  songeait  à  la  possibilité  d'aller  a 
Vienne.  On  espérait  tout  au  plus  déboucher  en  Allemagne, 
y  fiaiire  quelques  lieues  et  gagner  une  bataille.  En  entrant 
au  contraire  en  Italie ,  on  espérait  enlever  à  rAùtriche 
une  proviïice  à  laquelle  elle  tenait  beaucoup ,  et  se  faire 
ainsi  pour  les  Pays-Bas  uù  objet  d'échange.  Où  croyait , 
en  lui  rendant  la  Lombardie  à  la  paix ,  la  décider  à  céder 
les  Pays-Bas.  Ce  ne  fut  que  le  génie  hardi  du  jeune  gé; 
néral  y  qui  ayant  dépassé  le  but  j  entraîna  les  Français  à 
faire  un  second  pas,  après  en  avoir  fait  un  premier,  et 
après  avoir  marché  de  Nice  à  Milan,  à  marcher  de  Milan 
à  Vienne.  Entraîné  comme  on  Tavait  été  par  les  évènc- 
mens,  le  plan  était  irréprochable. 

Nous  terminerouslà  ces  observations  déjà  trop  longues, 
et  nous  dirons  que  même  lorsque  l'avis  de  M.  le  maréchal 
Saint-Cyr  peut  être  combattu,  il  est  toujours  neuf,  mo- 
tivé avec  force,  et  digne  d'êtçe  médité.  Les  vues  neuves 
sont  assez  ordinairement  bizarres  ;  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  celles  de  M.  le  maréchal  Saint-Cyr.  Quoiqu'il  ait  beau- 
coup de  plaisir  à  penser  différemment  des  autres,  il  ne 
contredit  pas  pour  le  plaisir  de  contredire,  et  il  ouvre 
toujours  des  points  de  vue  nouveaux  et  étendus.  Nous 
ne  lui  reprocherons  que  son  extrême  sévérité,  lorsqu'elle 
va  surtout  jusqu'à  attaquer  des  hommes  qui  avaient 
jusqu'ici  toute  notre  estime.  Qui  ne  s'est  plu ,  par  exem- 
ple, à  grouper,  autour  dû  nom  de  Desaix,  toutes  les 
idées  d'héroïsmç  et  de  vertu  guerrière  ?  Qui  n'éprouvera 
de  la  peine  à  voir  élever  quelques  doutes  sur  le  caractère 
désintéressé  de  Sultan-le-juste  \  et  à  voir  l'amour  unique 
de  la  gloire  militaire  substitué  chez  lui  a  l'amour  de  la 
patrie  ?  Il  est  vrai  que  M.^  le  maréchal  Saint-Cyr  ajonte^ 
son  égard  des  expressions  d'affection  et  d'estime,  qui  dé- 

I.  Nom  qiron  donnait  à  Desaix  dans  la  Haule-Égypte. 
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dofnmagent  de  la  peine  qu'il  a  causée  à  ceux  qui  sou- 
haitent les  gloires  pures ,  parce  qu'ils  les  aiment.  On  est 
fâché  encore  de  voir  M.  le  maréchal ,  dans  tous  les  con-^ 
seils  de  guerre ,  avoir  éternellement  raison  contre  Mo- 
reau  et  Desaix  ,  non  qu^on  soit  fâché  que  M.  le  maréchal 
Saint-Cyr  ait  raison^  mais  on  l'est  que  Desaix  et  Mo- 
reau  aient  toujours  tort.  Au  reste ,  il  y  a  dans  le  récit 
de  M.  le  maréchal^  une  simplicité,  une  bonne  foi  de 
ton  y  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  sincérité ,  et  qui 
prouvent  que  c'est  véritablement  qu'il  s'estime  si  haut. 
L'homme  qui  s'estime  beaucoup  vaut  toujours  beaucoup  : 
on  est  assuré  qu'il  se- respectera  autant  qu'il  s'estime. 
I^  vie  de  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  en  est  un  noble  et  rare 
exemple. 

Outre  la  fécondité  et  l'originalité  des  vues,  on  re* 
marque  ^  dans  ces  Mémoires ,  des  récits  militaires 
d'une  véritable  beauté.  Nous  considérons  comme 
beauté  dans  un  récit  militaire^  la  clarté  y  la  précision  y  et 
le  degré  de  couleur  qui  s'accorde  avec  une  exposition 
savante.  L'hiver  de  1795,  la  belle  affaire  de  Rathensol, 
la  bataille  de  Néresheim ,  la  retraite  de  1796,  la  bataille 
àe  BiberaoI\,  le  passage  du  Rhin  à  Diersheim,  sont  des 
modèles  de  récit  militaire.  On  trouve ,  en  outre,  dans 
ce  livre,  ces  traits  de  détail,  qu'on  ne  peut  énumérer, 
et  qui  font  un  des  mérites  principaux  de  la  bonne  his-< 
toire;  ces  traits  portent  tour  à  tour  sur  le  .caractère  des 
liotnmes,  sur  leurs  itppressions  au  feu,  sur  leur  humeur 
dans  la  victoire  pu  dans  la  défaite ,  sur  l'art  si  difficile  de 
les  Conduire,  sur  la  différence  des  caractères  nationaux , 
muv  la  diversité  des  tempéramens propres,  à  la  guerre,  sur 
rinfluence  différente  que  Uage  exerce  sur  l'esprit  et  les  qua- 
lités du  militaire,  sur  la  composition  des  armées,  sur  mille 
points  enfin  de  la  plus  grande  împortance,pour  la  connais-^ 
3ance  des  hommes  à  la  guerre.  M.  le  maréchal  Saint-Cyr 
vient  de  confirmer  sa  place  parmi  les  plus  grands  éccir. 
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Tains  militaii^cây  et  ce  n'est  pas  une  gloire  médiocre. 
L'histoire  de  la  guerre  est  une  des  bases  de  la  science 
politique.  On  ne  sait  à  fond  la  carte  d'un  pays ,  qu'en 
étudiant  les  copibats  dont  it  a  été  le  théâtre;  et  on.  ne 
connaît  bien  les  relations  d'un  pays  avec  les  autres, 
qu'eu  connaissant  bien  sa  carte. 

Parmi  les  buts  divers  que  se  proposait  M.  le  maréchal 
Saint-Cyry  il  en  est  un  des  plus  nobles  ^  qu'il  faut  relever 
encore;  il  a  voulu  élever  un  monument  patriotique  à  l'une 
de  nos  armées,  peut-être  la  plus  digne  d'estime  qui  ait 
existé.  Jusqu'à  l'empire,  qui  confondit  toutes  nos  ar- 
mées en  une  seule,  et  même  assez  long-temps  encore 
âous  l'empire,  elles  montrèrent  un  caractère  propre, 
qui  naissait  du  caractère  des  hommes  dont  elles  étaient 
originairement  composées,  du  genre  de  guerre  qu'elles 
avaient  fait,  et  des  chefs  qui  les  avaient  commandées.  L'ar- 
mée d'Italie,  composée  en  grande  partie  de  méridionaux 
fougueux,  gâtée  par  la  victoire,  livrée  à  l'abondance  et 
au  luxe  ,  conduite  par  le  plus  ardent  des  hommes,  avait 
une  intempérance,  une  audace  et  un  orgueil  extraor- 
dinaires. Les  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse, 
avec  moins  de  fougue  naturelle,  mais  avec  autant  de 
bravoure,  avaient  aussi  goûté  de* la  victoire,  de  ses  dé- 
lices, et  même  de  ses  excès.  Elles  étaiefnt,  avec  celle 
d'Italie,  extrêmement  prononcées  dans  leurs  opinions 
révolutionnaires.  L'armée  du  Rhin  présente  un  caractère 
tout  différent  des  précédentes.  Les  volontaires  de  3  79.2 
en  faisaient  le  fond ,  et  ceux  de  1 793  y  étaient  rares* 
Placée  en  présence  du  Rhin ,  qu'elle  avait  poiïr  but  de 
défendre  sur  un  point,  d'atteindre  sur  un  autre,   et 
qu'elle  ne  put  jamais  dépasser,  condamnée  à  une  guerre* 
défensive,  dans  un  pays  ruiné,  sous  un  ciel  rigoureux^ 
elle  fut  éprouvée  par  des  difficultés  de  toute  espèce,  par 
les  revers  autant  que  par  les  succès ,  par  les  rigueurs 
des  saisons  et  par  la  misère.  Peu  gâtée  par  la  fortune . 
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eUe  ne  le  fut  pas  dayaotage  par  le  gouvernement  qui, 
ae  la  destifiant  pas  à  cDn<;|uéHr ,  la  trouvant  toujours 
patiente  et  dévouée.^  ne  lui  prodigua  jamais  les  res- 
sources, et  la  livra  toujours  à  ses  vertus.  On  ne  lui  laissa 
pas  même  ses  généraux  j  et  dès  qu'il  s^en  montra  un 
dans  ses  rangs ,  on  l'envoya  en  Belgique.  Son  rôle  de* 
vint  plus  important  en  1796,  lorsqu'on  la  destina ,  sous^ 
MorcaUy  à  percer  en  AUeniagne.  Mais  un  moment  con* 
quérante,  elle  fut  sur-le-champ  obligée  de  revenir  à  uq 
autre  rôle,  et  elle  fit  alors  cette  célèbre  retraite,  admi- 
rable moins  par  le  génie  des  cbe&  que  par  le  caractère 
que  déployèrent  les  soldats.  Trahie  par  l'un  de  ses  gé- 
néraux,  compromise  par  la  tiédeur  d'un  autre,  elle  resta 
suspecte  au  gouv^nement ,  et  fut  presque  en  disgrâce. 
Lorsque  la  destinée  des  révolutions  donna  l'empire  à 
fun  des  généraux,  ce  ne  fut  pas  le  sien  qui  l'obtint, 
mais  celui  de  l'ardente  et  ambitieuse  armée  d'Italie,. 
Long- temps  encore,  elle  fut  peu  en  grâce,  jusqu'à  ce 
que  ses  prodiges  en  Allemagne  eussent  élevé  sa  faveur 
et  effacé  son  caractère.  La  modestie,  la  sobriété,  une 
discipline  admirable ,  une  bravoure  froide  et  solide , 
toutes  les  vertus  guerrières  enfin  distinguèrent  cette 
belle  année.  C'est  un  caractère  ^particulier  qu^l  était 
utile  à  notre  gloire  de  signaler ,  car  nous  avons  beau- 
coup d'armées  audacieuses  à  montrer  aux  étrangers, 
mais  moins  de  ce&  armées  froides  et  inébranlables ,  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortuae.  Nous  en 
avons  cependant,  et  l'exemple  de  l'apinéc  .du  ïlhïn 
prouve  qu'il  dépendra  d'un  gouvernement  habile  de 
nous  en  donner. 

Le  génie  de  l'armée  du  Rhin  ,  moins  séduisant,  mais 
.plus attachant, a  inspiré  M.  le  maréchal  Saint-Gyr,  et  a 
influé  sur  tous  ses  jugemens.  Il  aime  mieux  non-seulement 
la  composition  de  cette  armée,  mais  même  le  genre  de 
guerre  qu'elle  à  fait.  La  guerre  méthodique  va  mieux  à 
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son  esprit  austère  que  cette  guerre  à  grands  mouve* 
mens ,  à  résultats  extraordiiiaires ,  qui  a  signalé  l'em- 
pire. M.  le  maréchal  Saint-Cyr  a  peut-être  raison  sons 
le  rapport  moral  et  politique ,  mais  pas  sous  le  rap- 
port de  l'art.  Napoléon ,  dit-il^  en  remuant  les  homme9 
avec  une  rapidité  prodigieuse,  avec  une  hardiesse  sur- 
prenante, faisait  avec  peu  de  soldats  le  même  effet 
qu'avec  beaucoup ,  parce  qu'il  les  faisait  battre  sur 
plusieurs  points;  il  faisait  vite,  et  d'une  manière  déci- 
sive ;  mais  en  présentant  les  mêmes  troupes  plus  souvent 
au' feu,  il  en  faisait  périr  dayantage  ,  et  épuisait  leurs 
facultés  par  un  exercice  violent.  Cette  manière  de  con- 
sidérer le  génie  de  la  guerre  ne  nous  semble  pas  admis- 
sible. Que  l'on  condamne  dans  Napoléon  le  politique 
qui  a  abusé  de  la  guerre ,  qui  l'a  trop  faite  ,  sur  trop  de 
points ,  et  on  aura  raison ,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  dire 
sur  sa  situation  et  sa  destinée;  'mais  l'homme  de  guerre 
en  lui  ne  nous  semble  pas  mériter  les  reproches  adressés 
à  riiomme  politique.  Faire  davantage,  faire  plus  vite, 
tirer  plus  de  parti  des  hommes,  exercer  l'art  enfin  avec 
plus  de  puissance ,  ne  saurait  être  une  déviation  de  son 
véritable  but.  Il  faut  éviter  la  guerre  si  l'on  peut;  mais 
si  on  la  fait,  il  la  faut  prompte,  terrible  et  décisive. 
Mieux  vaut  le  système  qui  donne  un  royaume  en  une 
bataille ,  comme  à  Marengo  ou  à  Austerlitz ,  que  celui 
qui  prolonge  pendant  sept  ans  la  conquête  d'une  pro^ 
vince.  Il  y  a  économie  même  d'hommes  à  être  prompt  et 
décisif,  quoiqu'il  y  ait  perte  apparente,  à  ne  considérer 
qu'une  seule  journée.  Du  reste,  il  est  difficile  de  former 
sur  ce  sujet  des  préférences  bien  raisonnées.vLa  guerre, 
le  gouvernement ,  les  négociations ,  l'administration , 
portent  le  caractère  de  leurs  auteurs,  varient  comme  eux^ 
et  ne  peuvent  pas  être  plus  facilement  classées. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  manières  de  pen- 
ser, l'armée  si  sage  et  si  ferme,  à  laquelle  M.  le  maréchal 
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Saint-Cyr  a  consacré  sa  plame ,  ipéritait  ses  hommages  et 
les  nôtres.Lorsque  Napoléon  quitta  Fontainebleau,' il  dit  à 
ses  vieux  grenadiers  :  Maintenant  que  nous  n*a(^onsplusde 
grandes  choses  à/aire  j  je  vais  raconter  celles  que  nous 
Oisons  faites  ensemble.  Cette  grande  pensée  doit  être  celle 
de  tous  les  hommes  qui  ont  fait  des  choses  mémorables. 
Ils  doivent  à  leurs  compagnons  de  les  raconter,  quand  ils 
en  sont  capables.  Ainsi  après  les  devoirs  du  général 
viennent  ceux  de  l'historien.  M.  le  maréchal  Saint-Cyr 
a  noblement  rempli  Içs  uns  et  les  autres. 


\IIL 


Ulysse-Homèeje,  ou  Le  rentable  auteur  de  V Iliade  et  de 
V  Odyssée,  par  Constantin  Kqliaoes,  professeur  de  rCniver- 
silé  ionnîenç.  In-folio.  Chez  MM.  De  Bure,  frères.  1829. 
Imprimerie  de  Crapelet. 


GMnme  Tindique  le  titre  que  nous  venons  de  citer,  le 
but  de  cçt  ouvrage  est  de  prouver  que  le  poète  connu 
sous  le   nom  S  Homère  ^   n'est  iiutre   ({U  Ulysse  ,    et 
que  c'est  à  ce   dernier  que   nous  devons   Vlliade  et 
VOdyssée,  Quelques  critiques  ont  pensé  que  Fauteur 
avait    imaginé  ce  paradoxe  pour   avoir  l'occasion  de 
développer  s-es    vastes    connaissances  en   géographie^ 
et  donner  une  forme  plus  attrayante  à  son  éruâitioa  '. 
EntendoDS-nous;  tout  ce  qui  tient  à  la  partie  drama- 
tique de  l'ouvrage  peut  bien  avoir  été  composé  dans 
cette  vue;  il  en  est  même  qui  disent  que  le  nom  et  la 
patrie  de  Koliadès  sont  de  pure  invention  ;  c'est  pos- 
sible. Je  n'entre  point  dans  la  discussion  de  cette  pseu- 
donymie;  mais  quant  à  la  partie  systématique,  rien  de 
plus  sérieux;  l'auteur,  quel^ qu'il  soit,  ne  donne  point 
cette  idée  comme  une  fantaisie,  un  pur  jeu  d'esprit;  il 
entre  dans  la  discussion  armé  de  toutes  pièces,  et  le  plus 
franchement  du  monde.  Je  n'en  suis  pas  surpris;  per- 
sonne plus  que  moi  n'est  convaincu  de  la  bonne  foi  des 
érudits.  Lorsqu'une  idée  ingénieuse  ou  singulièt*e  leur 
tombe  dans  l'esprit;  ils  l'examinent  d  abord  avec  une  cer- 
taine défiance  ;  puis  elle  leur  paraît  probable,  ensuite 
vraie;  et  à  force  d'y  chercher  des  raisons  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  ils  finissent  par  la  regarder  comme  une   admi-- 
rable  découverte ,  et  y  croire  avec   une  imperturbable 
confiance;  plus  même  l'idée  est  bycarre,plus  ils  en  sont 

I.  Voy.  le  Globe,  t.  vu,  p.  d46. 
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convaincus^  car  il  leur  en  a  coûté  plus  de  travail  pour  1^ 
fonder.  N'avons-nous  pas  vu  de  notre  temps  ce  boA 
M.  Grave  ^  né  dans  la  Flandre ,  et  mort  à  Paris ,  en  1 806 , 
établir  ti^ès-sérieusement  qu  Homère  était  son  compa- 
triote?  Ce  qu'il  a  déployé  de  recherches ,  de  candeur,  de 
conviction  y  pour  soutenir  une  pareille  thèse ,  est  à  peine 
croyable  \  Certes,  on  ferait  un  livre  curieux  en  raunisw 
saut  tous  les  systèmes  auxquels  ont  dotiné  lieu  les  poé- 
sies homériques  ;  et  de  là  naîtrait  une  question  noR  moins 
^ngulière,  celle  de  savoir  poui^quoi  ces  ^  poésies ,  et  non 
pas  d'autres,  ont  eu  seules  le  privilège  de  faire  naître 
tant  de  bizarres  suppositions.  Gela  ne  viendrait-il  pas  de 
ce  qiiiç,  dans  le  principe ,  elles  n'étaient  point  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui?  en  effet ,  si  on  les  examine  attentive- 
ment et  sans  préjugé  aristotélique,  il  est  difficile  de  n'y 
voir  qu'un  poème  fait  à  la  main,  qu'une  œuvre  littéraire 
disposée,  calculée  pour  produire  un  simple  amusemeiit 
de  l'esprit  ;  on  sent  là  quelque  chose  d'original  et  de  natif 
qui  frappe  l'observateur ,  et  que  chacun  tâche  d'expli- 
quer à  sa  inanière.  Ge  qu'il  y  a  de. sûr,  c'est  que  jamai$ 
idées  semblables  ne  sont  venues  à  l'ocqtsion  d'autres 
poèmes.  Jamais  on  n'a  bâti  des  systèmes  pour  interpréter 
les   ^rgonautiques  d'Apollonius,  la  Pharsale  de  Lu* 
cain,  X Enéide  de  Virgile,  la  Jérusalem  du  Tasse  j  per*^ 
sonne  n'a  supposé  des  intentions  cachées  à  ces  auteurs^ 
parce  que  le  but  de  leurs  ouvrages  est  évidcïït. 

Pour  Homère ,  c'est  tout  différent  :  l'un  ne  voit  dans 
%és  poèmes  qu'une  suite  d'allégories  qui  figurent  l'his* 

• 

I.  Cet  ouvrage  est'intitulé  :  •République  des  Champs^ÈLjsées  ou  moiule  an" 
0ten;  ouvrage  dans  lequel  on  démontre  que  les  Champs-Elysées  et  l'Enfer  d^ 
apciess  sont  le  nom  d*une  ancienne  v^ublique  d'hommes  justes  et  religieux  » 
située  à  Textrémité  septentrionale  de  la  Gaule,  et  surtout  dans  les  Iles  du  Bas-» 
Rhin...  que  les  poètes  Homère  et  Hésiode  sont  originaires  de  la  Belgique,  etc.,» 
ouvrage  posthume  de  M.  Ch.  Jos.  Grave,  ancien  conseiller  du  conseil  de 
Flandre,  membre  du  conseil  des  anciens,  etc.  A  Gand,  1806.  3  vol.  in-S. 
"Voyez  t.  r,  p.  172-80. 
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toire  de  rAncien-Testament  :  Ilion  est  Jéricho;  Ithaque, 
la  Mésopotamie  ;  toute  l'Odyssée  n'est  qu'une  représen* 
tation  de  la  vie  des  patriarches ,  etc  \  Un  autre ,  avec 
tout  autant  de  vraisemblance,  applique  ces  allégories 
au  Nouvieau -Testament  .-u^/cmè/z^  et  Vénus j  repré- 
sentent la  Vierge;  il  trouve  dans  Jason  le  nom  même 
fle  Jésus;  saint  Pierre  est  figuré  par  Énée;  saint\Paulj 
par  Hector;  et  Tenlèvement  d'iETi^fé/îe  annonce  la  eoncep* 
tioa  du  Christ  *.  Héraclide  ne  voit  dans  l'Iliade  que  des  allé- 
gories astronomiques'.  Ânaxagoras regardait  les  poèmes 
d'Homère  comme  un  traité  sur  la  justice  ^  Selon  Métrodore 
de  Lampsaque ,  les  dieux  et  les  héros  de  l'Iliade  représen- 
tent les  principes  de  la  nature  y  et  l'ordre  des  élémens  \ 
Un  Suédois  nommé  Ramus  dit  (\xjiUlysse  n'est  autre 
qu^Odin^  l'ancien  dieu  du  Danemark  ^  Aujourd'hui 
Uljrsse  est  héros  et  poète  tour  à  tour,  ce  qui  vaut  presque 
autant  que  d'être  une  divinité  Scandinave,  et  ce  qui  est 
au  moins  aussi  vrai« 

Au  reste,  ces  sortes  de  thèses  intéressent  moins  par 
la  solution  de^la  question  principale  que  par  les  làoyens 
employés  pour  y  parvenir.  Dans  ces  routes  inaccoutu- 
mées «  il  se  présente  des  aperçus  qui  piquent  la  curiosité. 
Souvent  même  tel  passage  obscur  de  l'antiquité,  envisagé 
sous  un  point  de  vue  nouveau ,  obtient  une  heureuse,  ex- 
plication. G^est  ainsi  que  les  alchimistes,  en  cherchant 
la  pierre  philosophale ,  arrivent  parfois  à  d'utiles,  décou- 
vertes ;  il  ne  faut  rien  mépriser. 

M.  Roliadès  a  fait  aussi  sa  trouvaille  en  cherchant  le 
véritable  auteur  de  X Iliade  et  de  \ Odyssée,  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  me  semble  pas  d'une  bien  liautQ  importance^ 
puisqu'il  s'agit  d'un  manuscrit  publié  il  y  a  déjà  plus 

« 

X.  Homenishebrœus,  studia  G.  Crœsi,  Dordrecht,  1704.  —  a.  P^era  Historia 
wmana.  Romœ,  i655. — 5.  jélUg,  Homer.  Goetting,  178a. — 4-  I>iog,  Laer^ 
1.  II,  S  IX. — 5.  Diog.  Laer,y\.  c. — 6.  Ttact,  hutor,  gwgrapKquo  Ulyssemtt 
OuUnum  uiwm  eumdemque  esse  ostenditur,  Hafniœ,  1761. 
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de  trois  cents  ans  ;  mats  Fauteur  en  juge  tout  autrement. 
Écoutons-le  lui-même. 

^^  • 

Sur  la  route  de  Temèze  à  Otrante ,  et  à  peu  de  distance  de 
cette  ville ,  je  m'arrêtai  au  monastière  d'Ascoli,  où  l'on  in 'apprit 
qu'il  y  avait  une  bibliothèque  encore  assez  riche  en  manuscrits 
précieux ,  quoiqu'elle  eût  beaucoup  souffert  pendant  les  troubles 
qui  avaient  agité  le  royaume  de  Najdes. 
'  Le  garde  de  cette  bibliothèque  y  vieillard  aussi  distingué  par 
son  profond  savoir  que  par  son  aménité ,  m'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  obligeante  ;  mais  sa  physionomie  s'épanouit  ^  et  son 
intérêt  fut  au  comble  quand  il  apprit  que  j'étais  né  dans  l'ile 
d'Ithaque ,  que  je  venais  de  parcourir  tous  les  lieux  chantes  par 
Somère,  et  que  je  voyageais  depuis  plusieurs  années  dans  l'unique 
but  de  découvrir  au  moins  quelques  traces  de  ce  personnage 
mystérieux . 

Le  savant  bibliothécaire,  transporté  de  joie,  court  chercher 
un  manuscrit  qu'il  gardait  religieusement  dans  im  des  rayons 
privilégiés  de  sa  bibliothèque,  c 'Voici,  me  dit-il  en  me  présentant 
ce  manuscrit,  voici  le  trésor  le  plus  précieux  que  vous  ayez  pu 
trouver  dans  vos  voyages  ;  c'est  un  poème  sur  la  guerre  de  Troie, 
qu'on  attribue  vulgairement  à  un  certain  Quintus ,  qui  était , 
Vdîl-on,  Calabrais.» 

«  Connaissez- vous  ce  poè'me?  me  demanda- t-il.  —  Oui ,  moi| 
Père,  lui  difr-je,  je  l'ai  lu  plusieurs  fois  pendant  mon  séjour  à 
l'université  de  Padoue^.  mais  trop  légèrement  pour  être  fruppé 
de  tous  les  indices  qu'il  pouvait  me  fournir  sur  l'objet  de  mes 
recherches.  » 

«  De  grâce,  reprit  le  vieillard  avec  chaleur,  pour  en  juger  sur* 
le-champ ,  veuillez  seulement  prêter  l'oreille  aux  lamentations 
de  Phénix  pleurant  la  mort  d'Achille.  » 

Apres  avoir  rapporté  ce  discours ,  sur  lequel  je  revien- 
drai tout  à  l'heure  y  M.  Koliadès  reprend  ainsi  : 

«J'avoue,  mon  Père,  lui  dis-je,  qu'on  trouve  dans  «e  morceau 
des  détails  naïfs  qui  geignent  à  merveille  la  tendresse  du  vieux 
précepteur  d'Achille.  Ces  beautés  du  premier  ordre  ne  m'avaient 
point  échappé  dans  mes  études  ;  mais  elles  m'avaieiit  paru  clair- 
semées dans  les  quatorze  'bhants  du  "poè'me  de  Quintus  le  Ca- 
labrais.» 


a38  llLYSSE-HOMàRE; 

.  «Q4i*apf»elea-vous  clair-semëes?  me  dît  le  vieillard  en  s'éclioQf^ 
iant  ;  songez  donc  que  tout  ce  qui  suit  la  mort  d'Achille  est  éga- 
lement admirable:  Le  combat  entre  les  Trojéns  qui  veulent  se 
saisir  de  sa  dépouille,  et  le  vaillant  héros  qui  la  défend  ^  la  cé- 
rémonie des  funérailles ,  où  l'on  égorge  des  chevaux  et  des  pri- 
sonniers, font  cela  ne  vous  paraît-il  pas  dans  le  goût  antique  le 
plus  pur?» 

«Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  ee  petit  nombre  de  passages 
qu'on  croit  lire  les  pages  d'Homère  ;  on  le  retrouve  tout  entier 
dans  la  mort  de  Pentbésilée ,  dans  les  adieux  de  Pjrrhus  et  de 
Deidamie ,  etc.  etc  *.  t 

• 

Je  ne  suis  point  surpris  de  cet  enthousiasme^  quoique 
je  sois  bien  loin  de  le  partager;  le  goût  est  chose  si  ar- 
bitraire !  mais  ce  qui  m'étonne^  c*est  qu'avec  une  telle  ad- 
miration pour  Quintus ,  M.  Koliadès  le  traduise  si  peu 
fidèlement^orsqu'il  en  rapporte  des  passages  d'une  cer- 
taine étendue.  Ainsi  ^  dans  la  dispute  relative  aux  armes 
d'Achille ,  les  discours  d'Ajax  et  d'Ulysse,  donnés  par 
M.  Koliadès,  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  le  texte 
de  Quintus.  Cependant,  si  cet  auteur,  cii  Von  retrowe, 
Homère  toiit  entier^  est  digne  de  tant  d'éloges,  pour- 
quoi ne  pas  reproduire  exactement  ses  pensées?  ou  bien, 
s'il  n'exprime  pas  tout  ce  qu'exigell  situation,  pourquoi 
tous  ces  éloges?  J'explique  malaisément  une  telle  contra- 
diction. 

Mais  cette  petiote  inconséquence  ne  prouve  rien  au  fond 
contre  l'opinion  de  M.  Koliadès  sur  Quintus;  et  c'est 
cette  opinion  qui  me  parait  susceptible  d'être  discutée. 
Laissons  donc  la  question  principale;  admettons,  si  l'on 
veut,  qu'Ulysse, soit  l'auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée; 
admettons  que  la  Gdélité  des  descriptions  suffise  pour  éta- 
blir l'identité  du  héros  et  du  poète;  admettons,  quoique 
la  difficulté  soit  forte ,  qu'un  auteur  se  choisisse  lui-même 
pour  le  sejet  de  son  poëme ,  et  passons  à  Quintiis. 

I.  p.  9î»-3. 
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Ce  nom  sml  suffirait  pour  démontrer  qiie  l'iinteur 

des  Pàralipomènes  '  appartient  à  Tantiquitë  romaine;  le 
nom  de  Koïvroç,  qui  se  trouve  sur  les  mâDUscrits,  n'en 
est  que  la  traduction  grecque;  toutes  les  fois  que  dans 
Denys  d'Halicarnasse,  dans  Arrien,  dans  Plutarque^  \\ 
est  question  d'un  QuintuSj'ces  auteurs  traduisent  ce  nom 
par  celui  de  KtîTvToç. 

M.  Kolîadès  aurait  dû  toucher  ce  point  en  passant^ 
et  nous  dire  comment  il  se  fait  qu'un  nom  roipain  ait  été 
donné  à  un  auteur  des  siècles  héroïques»  Bien  d'autres 
objections  s'élèvent  contre  ce  système;  quand  on  com- 
pare a^entivement  les  chants  d'Homère  et  les  vers  de 
Quintus,  on  ne  retrouve  dans  ce  dernier  ni  la  même  my- 
thologie,  ni  les  mêmes  traditions  y- ni  les  mêmes  usages , 
ni  le  n\êve  style,  niles  mêmes  expressions  ;  c'est  un  ordre 
d'idées  tout  différent ,  une  tout  autre  civilisation ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  il  n'y  a  point  de  civilisation  exprimée 
dans  l'ouvrage  de  Quintus;ron  n'y  trouve,  selon  moi, 
qui  me  trompe  sans  doute,  qu'une  exacte,  mais  une 
froide  reproduction  de  la  touche  homérique;  c'est,  si  l'çn 
veut,  un  calque  excellent,  un  habile  travail  de  rhéteur, 
mais  de  chaleur ,  de  mouvement ,  d'inspiration ,  de  cet 
çestre  poétique  j  comme  aurait  dit  Rousseau*,  qui  anime 
et  féconde  une  composition  originale ,  on  n'en  voit  pas 
la  plus  légère  trace  dans  Quintus,  bien  plus  le  copiste 
que  l'imitateur  d'Homère. 

Je  vais  tâcher  de  faire  sentir  ma  pensée  à  travers  le 
voile  épais  des  traductions,  et  je  prendrai  d'abord  pour 
exemple ,  ce  même  discours  de  Phénix  sur  la  mort  d'A- 
chille, que  cite  le  bibliothécaire  d'Ascoli.  Je  me  sers  de 


'  I.  M.  Kolîadès  rend  le  mot  ^tf/>aXfi^o^.crA  ^r  ff'agmens;\es pàralipomènes 
de  Quintus  ne  sont  pas  plus  des  fragniens  d'Homèr^  que  les  posi'homerica  de 
Tzctzès.  —  1.  Confess.y  1.  vu. 
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la  traduction  de  M.  Koliadès%  ou  plutôt  de  M.  Touriet  *. 

Je  te  perds ,  ô  mon  fils  !  et  je  perds  en  toi  Tunique  espoir  de 
nia  vieillesse.  Que  n'ai-je  ferme  les  yeux  à  la  lumière  avant  de 
te  voir  expirer  sous  les  coups  rigoureux  du  sort  ! 

Il  y  a  dans  le  grec  :  Plut  aux  dieux  que  la  terre  amon- 
celée nieik  cache  avant  daifoir  été  témoin  de  ta  mort 
cruelle  '  /  Phrase  visiblement  empruntée  dHomère  ^ 

Pelée  m'offrit  un  asile  dans  la  Grèce  où  il  me  combla  de  bien.% 
et  me  mit  à  la  tête  des  Dolopes. 

Dans  Homère,  on  lit  : 

Pelée  me  reçut  avec  joie ,  et  m'aima  comme  un  père  aime  son 
fils  unique,  l'enfant  de  sa  vieillesse,  qu'il  eut  aasein  de  l'abon- 
dance. Il  me  rendit  riche,  et  me  donna  un  peuple  nombreux; 
j'habitai  \^%  confins  delà  Phthie,  et  régnai  sur  les  Dolopes' ^  . 

Continuons  à  citer  Quintus  : 

•  . 

Je  vois  encore  le  moment  délicieux  où  il  me  confia  le  soin 
.de  ta  première  enfance;  je  te  reçus,  dépôt  chéri;  je  te  pris  de 
ses  mains^,  je  te  serrai  sur  ma  poitrine ,  et  je  promis  de  t'éleveir 
comme  mon  propre  fils.  Tu  répondais  à  mes  caresses  par  un  son* 
rire  innocent  ;  tes  mains  faibles  encore  me  marquaient  tes  désirs; 
ta  langue  à  peine  déliée  m'appelait  du  doux  nom  de  père ,  et  ta 
bouche  humectait  mon  sein  où  je  te  pressais  avec  tendresse. 

Voici  le  passage  d'Homère  que  Quintus  a  voulu  repro- 
duire dans  ces  dernières  phrases: 

'  C'est  moi',  divin  Achille ,  qui  t'ai  rendu  tel  que  te  voilà,  car 
je  te  chérissais  du  fond  de  mon  cœur  ;  jamais,  avec  un  autre  que 
moi ,  tu  ne'  voulais  aller  dans  les  festins ,  ou  prendre  la  nourri- 
ture dans  ton  palais,  avant  que  je  ne  t'eusse  placé  sur  mes  ge* 
nou:^  coupé  tes  viandes  et  présenté  le  vin  ;  combien  de  fois 
sur  mon  sein  u'as-^u  pas  sooillé  ma  tunique ,  en  rejetant  le  vin 
de  ta  bouche,  dans  ces  temps  d'une  pénible  enfance  ^  ! 

I.  P.  III-3. — a.  T.  I,  p.  ia7,sniv. — 3.  Conf,  Paralip.  m,  463. — 4.  A)»/". 
II.  f  .•464.— 5.  //.  /.  480-4.--6.  //.  /.  484-91. 
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Je  laisse  à  chacun  le  soin  de  juger  de  quel  côté  est  la 
poésie  originale 9  et  de  quel  côté  la  copie;  ceux  qui  com-> 
pareront  les  textes  n'hésiteront  pas  un  instant.  Poursui- 
vons. • 

Souvent 9  dans  Homère,  Nestor  exprime  des  regrets 
sur  le  temps  passé.  Que  ne  suis-je  encore  dans  majeU'^ 
nesse  !  s'écrie-t-il ,  que  n^ai-je  ma  force  tout  entière  ! 
Quintus  ne  manque  jamais  d'employer  la  même  tournure 
quand  il  fait  parler  Nestor  '.  Mais  Nestor ,  dans  Homère, 
prend  souvent  de  là  occasion  de  raconter  ses  anciennes 
guerres  et  ses  nombreux  exploits  ;  le  onzièn^e  livre  de  TI- 
liade  en  offre  un  exemple  frappant*.  Quintus  se  garde  bien 
de  suivre  Homère  dans  de  telles  digressions  :  l'imitation 
eût  été  trop  choquante  ;  cependant  ces  longues  narrations 
se  fussent  trouvées  tout  naturellement  dans  son  ouvrage 
s'il  appartenait  aux  temps  héroïques  où  la  poésie  était  es* 
sentiellement  de  l'Jhistoire ,  parce  qu'alors  les  anciennes 
traditions,  les  faits  célèbres  n'avaient  d'autres  archives 
que  les  chants  des  poètes.  Eux  seuls  étaient  chargés  de 
transmettre  à  la  postérité  les  récits  de  la  renommée.  Aussi 
retrouve-t-on  à  chaque  instant  ces  sortes  d'épisodes  daçis 
les  poënies  homériques  ;  ils  n'y  blessaient  point  alors , 
parce  qu'ils  étaient  dans  le  goût,  disons  mieux,  dans  le 
besoin  d'une  civilisation  encore  à  son  enfance. 

Voyez  Diomède  rencontrant  Glaucus  au  milieu  des 
combats;  quand  le  premier  lui  demande  quelle  est  spnori- 
gine,  comme  celui-ci  raconte  minutieusement  toute 
Faventure  de  Bellérophon  ^  !  Quintus  a  aussi  sa  rencontre 
de  Néoptolème  et  d'Eurypyle  *  ;  ce  sont  les  mêmes 
formes  interrogatives,  la  même  manière  de  s'aborder 
pour  les  deux  héros;  mais  la  réponse  de  Néoptolème 
n'est  que  de  quinze  vers ,  celle  de  Glaucus  en  a  plus  de 
soixante. 

I.  Cf,pamlip,  II,  3aa;  ly,  3o6.7-a.  Cf.  ir.  670-761. — 3.  //.,  f ,  i5o-«io. 
— 4.  ParaUp.  III,  i38. 
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A  chaque  pas ,  oh  setkt  le  talque.  Àprêâ  aVpir  brûlé  le 
corps  de  Patroclé,  les  Grctes,  dans  Fïlîâde,  ëteigneot  les 
flammes  du  bûcher  avec  un  vin  boit»,  natâ  Tmpxâïïjv  aSéJav 
aiSoTTi  ocvo)  \  Quintus  reproduit  la  même  pensée  avec  les 
mêmes  itiots,  se  cohtentanl  seulemelùt  de  supprimer  la 
prépotiiiàti ,  et  répitlièle  donnée  au  vin ,  xàî  tots  Tivp- 

Dans  Hottïère,  lès  captives  d'Acbilté  pleurent  sut  ^à- 
tlrôclie  \eÀ  àppanenée ,  mais  réellement  svlt  leurs  propret 
màlheuiis  '.  Dans  Quîntus ,  après  là  ttioH  àe  PâHs ,  les 
femmes  troyenn^es  feignent  èe  igêtn'ù^  ^ur  ce  héros,  mais 
ne  hîgrettent  au  fiynd  que  leurs  êponx  e\,  leurs  pàrcns  *. 

Si  Hector,  dans  Homère,  dit  à  Androïilà(|ùe  qu'il  ne 
pèwt  pas  mourir  malgré  le  destin^  huèp  tdaav  \  Néoptolème 
dit  de  même  qu'il  ne  peut  succomber  xmif  x>5paç  *.  Mal- 
Ireureusfetfient  datils  Homère  cette  eîspVessioh  (x-^p£ç)nè 
^gûifie  pas  lès  destinées ,  mais  fiâsiànù  de  là  mort  y  ou 
la  mort  ettè-même  ^. 

Ce  dernier  passage  'nous  fôurhît  àù  autre  ordre  de 
preuves  qtiî ^rattachent  plus  s'péciaîemeïit au  style.  En 
elFet,'si  Ton  *perce  celte  écorcè  légère  d'imitation,  il  est 
aisé  d'âpé^devt^rr,  dâfifs  de  simples  expressions,  ou  dans 
Tadcëptiôn  d^tlëe  à  'certains  tnôte ,  t'époqûe  i'écènte  des 
Paralipontènes. 

AîùÀ  Qàî'htds,  pdur  caractériser  des  "armés  qui  vont 
biemàDii  guerrier,  se  sèi*t  deradjedlïf  «pria  '*.  Homère 
n^empteîé  éiSiie  'expression  qu'en  ;géùérâl ,  è't  ne  Tàppli- 
ipjke  jamtfisT[u'à  %  sagesse  «ft  à  îà  convenance,  datis  le  dis- 
tîours  ».  'Quaffd  il  veut  rendre  'l*idée  d'une  armure  qui 
s''àjuste  biè'n  à  là  tàlfle  A*ûn  héros,  ftomèrè  emploie  les 
v«Aefe  l%jjt($?û) ,  et  Eyàp/jco?6)  ^\ 

I.  //.  4'>  ^5to. — a.  Paralip,  111-720.— 3.  //.,  r'  3oi-a. — 4.  i^fard^.  X, 
4o7,seq.— 5.  //,  f,  487.-6.  YJI,  288.-7.  Cf.  Lextc.  Damm.  Coll.  i  ï68. 
—S.  V.  227.^9.  Cf.  IL, .',  336, ^r,  «î,  etc.— to.  Cf.  Il,  >',  333  ;  f',  aïo, 
«on  cap.  385. 
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Jamais  HoiBère  n  a  donne  l'iëpithète  de  ffjeystloSpvxoc^ 
à  un  lion  \  Cet  adjectif  appartient  à  la  basse  grëcité. 
Homère  n'emploie  iiéyalo<;  dans'  la  composition  qu'avec 
yjxopj  pour  exprimer  le  4X)urage ,  la  grandeur ,  la  magna** 
nimitc. 

Quintus  dit  IXcov  Upov  â^xu  * ,  la  citadelle  sacrée  dllUm^ 
pour  ÏXm;  lipifi  j  qui  est  l'expression  homérique  '• 

On  trouve  dans  «Quintus  TpcMot  uîe^^,  les  fils  Troyens^ 
pour  «exprimer  la  jeunesse  trojrenne.  On  trouve  aussi 
dans  Homère  Tpo&iac  Itutoi  *  j  aon  pas  pour  exprimer  les 
chevaux  trojrens  ^  mais  les  chei^aïuc  de  Tros ,  comme  l'ob^* 
serve  très-bîen  Eustatbe  ^.  Remarqucms  en  passant ,  que 
quoique  H(»nèpe  dise  «ans  oesse  yleç  kyanihvj  les  fils  des 
Orecsj  jamais  il  n'em^ploiecetteitournure  pour  les  Troyens^ 
Ce  ^i  n'enpèche  ^pa^  Quintus' de  dire  Totatùv  èpuvSésç 


Souvent  dans  Homère  l'Aiyore  a  l'épithète  de  èpiyi- 
vsia  ^,  mais  jamais  cet  adjectif  n'est  un  nom  propre  comme 
dans 'Quintus  ^  Celui-«ci  donne  à  l'Aurore  l'épithète  de 
afuSpoaeyi  ^ ,  qu'Homère  ^e  donne  qu'à  la  Nuit  ^  ;  et  celle 
^e  ^oosmiij  qui  ne  se  trouve  jamais  dans  Homère  ;>  donnée 
â  Xjdurore. 

Homère  ne  nomme  point  Apollon  Ay^rùt^q'  comme 
Quitttus".  Cette  dénomination  tient  à  l'antiquité  des 
hymnes.  Homère  ne  désigne  pas  non  plus  Neptune  comme 
Xéfioux  dAmph  itrite  *\ 

Il  en  est  des  usages  ainsi  que  des  expressions.  Homère 
4ie  iconn^t  que  iles  trois  divisions  naturelles  de  la  jour^ 
née ,  mesurées  par  le  mouvement  diurne  du  soleil ,  le 
malin,  le  milieu  du  jour,  et  le  soir.  Quintus,  en  parlant 

«V  Pai^'p.  V.  i8S.  —  a.  Paredip.  V.  190.. —  3.  //.,  ^^-iïO:  <^;  96.  — 
4.  Paralip.YI,  iH-— 5.  ^^.,  A  «^a;  ^'^  106;  4'  378.-6.  P.  541-19 «taS. 
— 7.  Panilip.Y'iT}* — S.  Il^  tt,  477  et  mill. — 9.  Parafip.  ii-§4'2;  VHI-^. 
— lo.vJ^wi/iy>,-VII, 620. — II.  //.,  6, 6'^;  <r',  267  «t  mîH. — 12.  Pûryidp.  IX, 
9924  X,  i65. — 13.  Paralip,  TII,  373, 
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de  TAurore,  dit  qu'elle  est  accompagnée  de  douze  nym- 
phes,  et  les  attributions  qu'il  leur  donne  ne  permet  pas 
de  douter  que  ce  ne  soit  les  heures  du  four  \  La  divi- 
sion de  la  journée  en  douze  parties  suppose  Tinveo- 
tion  du  cadran  solaire  qui ,  selon  Âulu-Gelle ,  ne  remonte 
pas  au-delà  de  Tenfance  de  Plante  \ 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  l'équitation  était 
inconnue  aux  temps  homériques,  et  cependant  Quintus^ 
dans  les  jeux  qu'on  célèbre  pour  les  funérailles  d'Achille^ 
après  avoir  décrit  la  course  des  chars,  donne  avec  dé- 
tail le  combat  de  la  course  à  cheval  \ 

Jamais  dans  Homère  il  n'est  question  de  sacrifices  hu* 
mains,  c'est-à-dire  de  meurtre  accompli  dans  une  pensée 
religieuse;  et  Quintus  suppose  qu'on  immole  Polyxène 
sur  le  tombeau  d'Achille,  pour  obtenir  une  mer  tranquille 
et  des  vents  favorables  \ 

Quintus  raconte  que  Glaucus  fut  changé  en  fleuve^; 
les  Éthiopiens,  en  oiseaux  ^.  Cette  mythologie  des  méta- 
morphoses n'appartient  point  aux  idées  homériques  ^., 

Jamais  Homère  n'a  personnifié  la  lune;  et  nulle  part 
il  ne  fait  mention  des  fables  d'Ëndymion  ni  d'Encelade  ^ 

Quintus  mêle  sans  cesse  la  mythologie  d'Hésiode  à 
celle  d'Homère.  Les  idées  sur  le  chaos^^  sur  les  Titans  '% 
sur  Prométhée"^  appartiennent  aux  traditions  hésîo- 
déennes. 

Heyne  observe  avec  raison  que  dans'  les  temps  héroî* 
ques  on  n'avait  aucune  idée  d'astrologie  ;  et  que  l'art  de 
la  divination  ne  s'exerçait  point  par  l'inspection  du  cours 

I.  II,  593  el  seq.  —  a.  JVact.  Att.  III,  3.—  3.  Paralip.  IV,  545  et  seq. — 
4.  Paralip.  XIV,  3o4-a7.— 5.  Paralip.  IV,  i-io.— 6.  Paralip.  II,  644.  — 
7.  On  trouve  dans  TUiade  deux  exemples  des  Diétamorphoseï ,  Tune  d*uD  ser- 
pent changé  en  pierre ,  et  T^utre  d*un  peuple  aussi  changé  en  pierre ,  bm» 
«es  deux  passages  sont  à  juste  titre  suspects  d'interpolation.  (Voyez  les  notes 
de Knight.  //.,  C,  317-9  el •  •  608-17.)  —  8.  Cf.,  paraL  X,  454  ;  XlV,  ai4. 
—9.  Paralip.  II,  6i4;  XIV,  a.— 10.  V,  5o5;  VI,  a7i:_fi.  Paralip.  V, 
338  ;X,  199. 
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des  astres'.  En  effet ,  l'avenir,  dans  l'Iliade  et  dans  l'O- 
dyssée y  ne  se  manifeste  jamais  que  par  le  vol  des  oiseaux  *. 
Quintus ,  qui  confond  toutes  les  époques ,  dit  que  Cal- 
chas  connaissait  «  le  vol  des  oiseaux,  les  astres ^  et  tous 
«  les  autres  signes  ^  ».  Ailleurs ,  il  suppose  que  Calchas 
consulte  les  entrailles  des  victimes  ^^  usage  qui  appartient 
tout  entier  à  la  civilisation  romaine. 
,  De  son  côté,  Payne  Knight  a  très^bien  remarqué  aussi 
que  les  doctrines  sur  l'apothéose  des  héros  étaient  entiè- 
rement inconnues  à  Homère  \  Quintus  dit  que  Belléro- 
phon,  après  sa  mort,  fut  honoré  comme  un  dieu,  et 
que  cet  honneur  ne  lui  manqua  jamais  ^.  Ce  que  Quintus 
fait  dire  à  Tfaétis,  qu'Achille  est  au  rang  des  dieux,  se 
trouve  en  opposition  directe  avec  ce  qu'Homère  dit  de  ce 
héros  au  onzième  livre  de  l'Odyssée  ;  car  lorsque  Ulysse  le 
rencontre  parmi  les  ombres ,  Achille  témoigne  un  grand 
mécontentement  de  son  sort,  et  lui  dit  qu'il  aimerait 
mieux  n'être  qu'un  simple  cultivateur  aux  gages  d'un 
homme  obscur,  que  de  régner  sur  le  peuple  entier  des 
ombres  %  sentiment  dopt,  au  reste,  est  fort  scandalisé 
le  grave  Platon  '. 

La  géographie  de  Quintus  ne  se  rapporte  pas  plus  que 
tout  le  reste  à  la  géographie  d'Homère,  qui  ne  nomme  ni 
le  cap  Sigée^  y  ni  la  ville  deSmjrne  ",  ni  celle  de  Dar^ 
dane  '\  A  l'occasion  de  cette  dernière  ville,  Quintus  dit 
que  c'est  là  qu'Anchise  s'unit  à  Vénus  ;  ce  qui  s'oppose 
aux  traditions  de  l'Hymne  à  Vénus ,  où  il  est  dit  que  la 
déesse  s'unit  au  jeune  berger  dans  une  cabane  sur  le  mont 
Ida  ". 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  à  l'infini ,  mais  je 


I.  Not  in  ^11.,  III,  359-61.  —  a.  €f,  IL,  v\  821  ;  /u'  201,  aSg;  od.,  o', 
171,  etc. —3.  XII, 3-5.-4.  IX,  33o.— 5.  N.  in  II.,  X'  I  el  prolegom.,  XXVI. 
XLVI.— 6.x,  i6i^.--7.  Cf.  Od.,  X',  466-88.— 8. De  i?«/?.,  ni,t.  6,  p. 262. 
Ed.big.— 9.  Cf.VskT.  VII, 401.— 10.  Parjolip.  XII,3o2.— ii.Po;a%  VIIF, 
. —  9712.,/r^m. m  ren,6ti  et  75etseq. 
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m^arréle,  el  je  crains  btea  même  d'en  avoir  trop  <iH  pour 
prouver  une  chose  qui  me  paraît  si  elaire«  Aussi,  oialgfé 
l'enthousiasme  du  respectable  bibliothécaire  d^Ascolj^ 
bravant  le  courroux  de  ce  généreux  vieillard  prêt  à 
défendre  le  poème  des  Pcuralipomènes  contre  les  enne" 
mis  qui  l'attaquent  de  toutes  parés ,  et  atfec  toutes  sortes 
d armes  ' ,  je  n'en  reste  pas  moins  convaincu  que  oe 
poème  n'est  qu'un  pastiche  homérique  ^  bien  £ût  si  l'on 
veut  5  mais  qui  ne  remonte  pas  au*dela  du  quatrième 
siècle  de  notre  ère,  ainsi  que  l'établit  Tychsen,  \e  der>^ 
i»ier  éditeur  de  Quintus  '. 

.  De  sorte  donc,  vont  s'écrier  MM.  Tourlet  et  Koliadès,. 
que  vous  infirmez  entièrement  le  jugement  du  savant 
Lascaris ,  qui  n  a  pas  hésité  à  donner  à  Quintus  l'épithète 
d7iomer/ci^ji/ne(Bayle,art.  Quintus\A\i  savent  Lascaris, 
bien  meilleur  juge  des  beautés  de  sa  propre  langue  que 
toutes  les  académies  de  V Europe  '.  Je  suis  plein  de  res^ 
pect  pour  Lascaris ,  et  même  pour  toutes  les  académies 
de  l'Europe*,  mais  encore  une  fois  le  goût  est  chose  fort 
arbitraire,  et  les  décisions  les  plus  habiles  ne  tiennent 
pas  contre  les  faits. 

D'ailleurs  l'épithète  emphatique  de  Lascaris  peut  faci- 
lement s'expliquer;  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'à 
une  lecture  générale  il  n'ait  été  fk'appé  que  de  cette  imi- 
tation de  la  poésie  homérique,  et  qu'il  n'ait  pas  senti  le 
calque.  N'oublions  pas  surtout  que,  lorsque  Lascaris  van- 
tait le  poème  de  Quintus,  il  venait  d^étre  récemment 
trouvé  par  le  cardinal  Bessarion,  1^  protecteur  et  l'ami 
de  Lascaris.  On  conçoit  alors  combien  celui-ci ,  dans 
l'enthousiasme  de  la  nouveauté,  dut  être  porté  à  exaller 
le  mérite  de  la  découverte  ;  mais  on  conçoit  aussi  com- 
bien il  serait  peu  raisonnable ,  en  bonne  critique,  de 


I.  p.  94. — 2.  Commentât,  in  Q, Smj^,  Secl.  I,  §  XIXI. — 3.  Ba^le,  aiL  Quin^ 
ftw.--4.  94, 
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'  9|ippuycr  sur  ce  preimer  moqy^meDt,  pour  en  fair« 
Mne  autorité  en  feveur  de  Qi^inti^s.  Lc^  circonstance^ 
dans  lesquelles  a  écrit  T^scaris  atténuent  )}eaucoup  Tiin- 
pqrtançe  de  son  jugepiept. 

Je  viens  de  citer  en  p^s^^pt  la  derrière  édition  de 
Quintus,  donnée  par  M.  Xycbsen  ♦;  il  n'en  a  paru  qu'un 
volume  ;  ce  volume  en  annonçait  un  suivant  qui  devait 
renfermer  des  observations  de  Ifeyne.  Ce  travail  n'a  pas 
été  publié;  je  le. regrette.  Peut-être  ce  célèbre  critique 
aurait  examiné  la  question  sous  le  point  de  vue  que  je 
viens  d'indiquer  ^  et  je  crois  qu'il  l'aurait  résolue  dans 
le  même  sens. 

Cependant,  s'il  en  était  autrement ,  si  réellement  le 
poème  attril^ué  à  Quintus  est  d'Homère ,  pu  plutôt  d'U- 
lysse, de  même  que  V Iliade  et  VOd/s^ée,  voilà  cç  héros 
guerrier,  voyageur  et  poète,  bien  et  duement  convaincu 
d'avoir  enfanté  plus  de  quara'nte  mille  vers.  Mais  où 
donc  et  quand  les  apr$-t-i)l  composés?  M.  Koliaf)ès  va 
nous  l'apprendre  : 

Vous  savez  en  eÇet^  dît-itau  yépérable  bibliothécaire,  que  ce 
prince  (Ulysse),  forcé  de  quitter  ses  États  par  la  révolte  et  la 
vengeance  de  ses  suqets,.  se  réfugia  en  Italie.  Vous  gavez  que 
Polytes  (sic),  ^B  de  ses  compagivuif ,  fut  tué  en  trabison  par 
les  barji)ares  bfibî^iis-  de  Téxpéze. 

C'est  done  très-probablement  dan»  (Cétte  contrée ,  la  plus  voi- 
«sîne  d^ailleurs  de  la  ville  d'Ithaque ,  qu'il  vint  chercher  un  asile , 
4{u'il  composa  ses  poëmes  pour  charmer  les  malheurs  de  son 
exil ,  etc.>^ 

Il  est  assez  extraordinaire  qu'Ulysse  ait  choisi  pour 
refuge ,  dans  son  exil ,  unfi  ville  dont  les  habitan^  bar- 


I.  Quinti  Smjrmei  omikomericorum  Rb,  XIV,  nunc  primum  ad  librorum 
manuscriptorum  fidem  et  virorum  doctorum  conjecturas  recensuit,  rest'Uuit  et 
suppléait  Tkom,'Chnst,  Tychsen  ;  accessemnt  obseiyationes  Chr,  Gotti,  Heyneiî,    / 
argentorati,  M;  DCC.VII.  InrS.—a.  P.  98. 
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bares  avaient  traîtreusement  tuë  son  compagnon  Polîtes  \ 
Cela  est  peu  probable ,  et  M.  KoHadès  lui-même^  quel- 
ques pages  plus  hant ,  semble  adopter  une  opinion  toute 
différente.  Après  avoir,  comme  ici,  rapporté,  d'après  Plu- 
tarque  ',  qu'Ulysse,  malgré  son  triomphe,  fut  obligé  de 
s'expatrier  et  de  se  réfugier  en  Italie ,  il  ajoute  : 

Cette  traditiou  du  véridique  Plutarqne  peut  être  mise  au  rang 
des  vérités  historiques,  et  il  est  très** vraisemblable  que  ce  fut  à 
cette  époque  qu'Ulysse  entreprit  de  nouvelles  expéditions  dans 
rOcéan  . 

S*il  est  trèS'Vraisemblable  qu*à  l'époque  où  Ulysse 
arriva  en  Italie  il  entreprit  de  nouvelles  expéditions,  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  fîit  dans  ce  pays-là  qu'il  com* 
posa  ses  poèmes.  Quand  M.  Roliadès  aura  fait  évanouir 
cette  contradiction  qui  sans  doute  n'est  qu'apparente, 
nous  discuterons  plus  à  fond  la  vérité  de  son  système. 
En  effet,  ce  qui  m'embarrasse  le  plus  dans  ce  système, 
c'est  de  savoir  où  Ulysse  a  pris  le  temps  de  mettre  au 
jour  ses  admirables  et  nombreux  ouvrages,  car  enfin 
probablement  il  est  aussi  l'auteur  de  la  Batrachomjo^ 
machie^  des  hymnes  y  de  la  petite  Iliade  j  dix  Margitès^ 
de  la  Théhaîde^  des  Epigones^  des  vers  cjrpriaques  j  en 
un  mot ,  de  tout  ce  que  tant  d'habiles  critiques  ont  cou- 
tume d'attribuer  à  Homère. 

I,  Slpab.  VI,  a55.— a.Ç/<rtr5/.  Grœc,^  Vil,  i8o-  Ed,  Reisk.-^'i,  P.  5\, 


IX. 


I.  S'en  sieult  ung  sermon  que  fi«t  frère  Olivier  Maillart ,  l*an 
mil  cinq  cent,  le  cinquiesme  dimance  de  quaresme  en  la  ville 
de  Bruges.  —  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  a44« 
Sorbonne.  R.  307. 

II.  DiviNt ,  ELOQUii  preconis  celeherrimi  fratris  Oliverii  Mail-' 
tardif  ordinis  Minorum ,  professons  sermones  de  aduenlu 
declamati  Pan'siis,  in  ecclesia  sancti  Joannis  in  Gravia. 
—  Indus  tria  honesti  viri  Joannis  Barbier  librarii  jurali  y 
impensis  vero  Joannis  Petit  bibliopole  parisiensi,  anno 
Domini  millesimo  quingentesimo  XI  pridie  kalendàs  de- 
cembris, 

III.  Reverendi  pàJiii$,Jratris  Michaelis  Menoti,*ordinis  Fran" 
ciscaniy  sacrœ  theologite  pro/essoris ,  zelatissimique  pre- 
dicatorisy  quilingua  aurea  sua  tempestate  nuncupatus  est , 
sermones  quadragesimales ,  ab  ipso  olim  Turonis  decla^ 
mati.  —  Apud  Claudium  CheifaUonum  ^  sub  sole  aureo,  in 
via  Jacobea.  Anno  Domini  MDXXV, 


D£PDis  que  Ton  a  soupçonné  que  les  débris  du  moyen 
âge  pouvaient  receler  quelques   richesses    littéraires, 

*  mille  mains  se  sont  à  Tenvi  empressées  d'aller  fouiller 
dans  une  mine  trop  long-temps  négligée.  Bien  a  pris  à 
quelques  auteurs  de  s'engager  en  de  pareilles  recherches; 
le  public  leur  a  su  gré  de  leurs  découvertes  comme  d'in- 
ventions réelles.  Trouver  dans  le  passée  n'est-ce  donc 
pas  aussi  inventer  ?  Tous  cependant  n'ont,  pas  été  égale- 
ment heureux.  Il  est,  entre  autres,  un  point  sur  lequel 
la  plupart,  à  mon  avis,  se  sont  égarés,  soit  que  le  sujet 
ne  leur  ait  pas  semblé  digne  de  recherches  sérieuses,  $oit 
qu'ils  l'aient  abordé  avec  un  esprit  prévenu. 

La  religion  et  le  clergé  jouent ,  dans  le  moyen  âge , 
un  rôle  immense.  C'est  là,  sinon  l'époque  où  l'Église  s'est 

montrée  le  plus  fidèle  aux  principes  de  son  divin  fonda- 
teur, celle  du  moins  où  elle  a  jeté  le  plus  d'éclat ,  où  elle 
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a  déployé  8a  plus  grande  énergie.  Puisque  Ton  voulait  rame'^ 
uer  sur  la  scène  nos  prëlatset  i  ^  moines ,  puisqu'on  leur 
redemandait  y  et  leur  singulière  physionomie  y  çt  leurs  pas- 
sions, el  jusqu  a  leur  langage ,  oe  fallait-il  pas  au  'moins 
les  étudier  de  près  pour  n'en  rien  perdre  et  les  con- 
naître S0U8  toutes  leurs  faces?  Et  quel  plus  curieux  sujet 
d*étude  que  les  prédicateurs  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ?  Dépouillez-les  de  la  rude  enveloppe  qui  les  re- 
couvre, vous  serez  émerveillés  des  trésors  qu'ilsenferment: 
aurum  de  sterçore EnniLOn  en  jugera  bientôt.  Séparons 
d'abord  cependant  cet  or  d'un  autre  alliage.  Mettons  à 
part  les  princes  el  les  hauts  dignitaires  de  l'Église ,  et  (ais- 
spns-lespour  ce  qu'ils  furent  jadis  ^  les  mêmes  à  peu  près, 
en  tous  les  te-mps.  Prenant  leur  bonne  p<irt  des  richesses, 
et  des  honneurs  mondains,  vivant  pour  l'intrigue,, 
les  plaisirs  ou  l'ambition,  jetés  presque  tous  dans  la 
sphère  politique  ,  ils  avaient,  de  leur  époque,  les  vertus 
et  les  vices.  Rien  de  particulier  en  eux  que  l'habit  dont 
ils  étaient  revêtus.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut,  chercher 
la  véritable  Église  ^l'ÉgHsç  militante.  On  verra  plu^  t^rd, 
au  portrait  que  font  de  leurs  chefs  no«  prédicateurs ,  jus- 
qu'à quel  point  ils  entendaient  se  séparer  d'eu](. 

Mais  était*ce  justice  de  ne  voir  çn  ceux-ci  que  des  &- 
natiques  ou  des  bouffons ,  et  souvent  l'un  et  l'autre  à  la 
foijj?  J^'auteur  de  la  Chronique  de  Charles  IX  y  qui  sait 
si  bien  plier  les  hommes  et  les  événement  9ux  caprices 
de  son  imagination,  le^  a,  sans  remprds  ni  scrupule, 
livrés  à  la  risée  de  ses  lecteurs ,  dans  la  pei^opue  d'un 
certain  frère  Lucas  qui^  ppur  emporter  d'assaut  un  pari 
engagé  avec  quelques  étourdis  ^  à  p^ine  niPQté  en  çhairCr 
débute  par  les  juremens  les  plus  réprouvée  t  ejt^'.e^oobarde 
ensuite  d'une  fiiçpn  toute  plaisante^  Je  serais ,  ea  vérité, 
tenté  de  \m  en  J&ire  un  criais ,  auw-bien  quVu  spirîti»d 
et  él^ant  auteur  de  la  trilogie  sur  Ift  I4j|^e ,  pour  les 
fitusses  idées  que,  sur  leur  autorité,  nous  sommos  exposés 
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«prendre  de»  prédkraleurs  de  celte  «poque.'Que  |e/<?i/r- 
nal  de  Henri  III ^  daos  sa  naive  Dar>ration  y  nous  ks  fait 
bieû  mieux  coonaîlre  !  Yoîci  ce  que  bous  y  lisons  de  ces- 
prétendus  bottfToas. 

Le  dîmance  vingt-septième  (  mars  i583  )  le  roi  fil  emprisonner 
le  moine  Ponect  qui  preschoît  le  caresme  à  Nostre-Dame ,  pour 
ce  que,  trop  librement ,  il  avoit  preschë  le  samedy  précédent 
eontreceste  nouvelle  confrairie  (celle  des  Pénitens)  l'appelant  la 
eonfrairie  des  hypocrites  et  athéistes  et  «  qu'il  ne  soit  vrai  (dit-il 
en  ces  propres  mots)  j'ai  esté  adverti  de  bon  lieu  que  hier  nu 
soir,  quiesloitle  vendredi  de  leur  procession,  la  broche  tournoit 
pour  le  souper  de  ces  gros  pénitens 9  et  qu'après  avoir  mangé  le 
gras  chapon ,  i!»  eurent  pour  collation  de  nuit  le  petit  tendron 
qu'on  leuf  tenoit  tout  prest.  Ah!  malheureux  hypocrites!  vous 
vous  mocquez  donc  de  Dieu.sous  le  iilasque,  et  portez  par  con- 
.tenance  un  fouet  à  vostre  ceinture..  Ce  n'est  pas  là ,  de  par  Dieu , 
où  il  le  fauldroit  porter;  c'est  sur  vostre  d4)s,  et  sur  vos  épaules,  et 
vous  en  estriller  très^bien.  Il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  ne  l'ait 
biengagné.  »Pour  lesquelles  paroles,  le  roi,  sans  vouloir  autre- 
ment parler  à  luy,  disant  que  c'esloit  un  viel  fol ,  le  fist  conduire 
dans  son  coche  par  le  chevalier  du  guet  en  son  abbaye  de  Sainct-* 
Père  à  Meleun ,  sans  liu  faire  aucun  mal  que  la  peur  qu'il  eut,  y 
allant,  qu'on  ne  le  jectât  dans  la  rivière.  Le  duc  d'Épernon  le 
voulut  voir,  qui  en  riant  lui  dist  :  «Monsieur  notre  maistre ,  op 
dît  que  vous  faites  rire  les  gens  à  votre  sermon  '^  cela  n*est  guère 
beau;  un  prédicateur  comme  vous  doit  pfescher  pour  édifier  et 
non  pas  pour  faire  rîre.  >•— cMonsieur,  »  respondit  Poucet  sans 
s'estonnçr  autrement*,  c  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je  ne 
prescbe  que  la  parole  du  Dieu ,  et  qu'il  ne  vient  point  de  gens  à 
mon  sermon  pour  rire  s'ils  ne  sont  méchans  ou^athéistes.  £t^uss^ 
n'en  ai -Je  jamais  tant  fait  rire  en  ma  vie  comme  vous  en  avez, 
faict  pleurer.  »  Réponse  hardie  pour  un  moyne  à  un  seigneur  de- 
la  qualité  d'Épernon ,  et  qui ,  pour  le  temps ,  fust  trouvée  fort  à 
propos. 

Il  faut  convenir  qu'oo  a  été  assez  excusable  de  ne 
considérer  nos  anciens  prédicateurs  que  sous  le  rap- 
port burlesque,  car  c'est  sous  cet  aspect  qu'ils  se 
montrent  d abord.  Ouvrez  Olivier    Maillard,    Michel 
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Mënot  ou  ritalien  Bareleta  ;  à  l'expression  franchement 
comique  y  à  la  licence  poussée  jusqu'au  cynisme  qui  ré- 
gnent en  leurs  discours ,  tous  reconnaîtrez  les  prédéces- 
seurs immédiats  de  Rabelais.  A  part  l'inimitable  génie 
du  docteur  de  Montpellier ,  c'est  bien  là  la  source  de  ce 
comique  qui  nous  charme  dans  le  Gargantua  et  le  Panta- 
gruel. La  filiation  est  incontestable,  tellement  que  sans 
remonter  à  nos  vieux  fabliaux  et  à  nos  mystères  sacrés, 
l'on  pourrait  ici  établir  leur  généalogie  à  la  façon  de 
celle  de  Pantagruel:  «  Maillai*d  engendra  Ménot ,  qui 
»  engendra  Rabelais ,  qui  engendra  Molière  et  La  Fon- 

»  taine,  lesquels   engendrèrent »  Les  collatéraux 

sont  nombreux;  mais  je  ne  sache  pas  que  la  génération 
se  soit  perpétuée  en  ligne  directe. 

L'erreur,  comme  l'a  fort  bien  dit  Un  savant  professeur 
de  philosophie  ,  n'est  jamais  une  vue  complètement 
fausse;  c'est  une  vue  partielle  des  choses  qui  s'attache  à 
un  point,  et  laisse  les  autres  dans  l'ombre.  A  ce  titre, 
il  y  a  du  vrai  dans  l'erreur  de  ceux  qui  n'ont  voulu  voir 
et  n'ont  signalé  dans  les  prédicateurs  que  la  partie  pu- 
rement comique,  à  l'exclusion  de  toute  autre  qualité. 
Henri  Estienne ,  dans  son  apologie  pour  Hérodote ,  s'y 
est  pris  d'une  autre  manière.  Il  voulait,  en  ce  livre  en- 
trepris pour  déifendre  son  auteur  favori  du  reproche  de 
mensonge  et  d'exagération ,  prouver  que  si  le  siècle  où 
il  vivait  et  le  siècle  précédent  avaient  été  féconds  en 
vices,  et  en  méchancetés  si  grandes  qu'elles  dépassaient 
les  bornes  de  toute  croyance,  Hérodote  avait  été  à  tort 
accusé  d'exagération  dans  la  peinture  faite  par  lui  des 
mœurs  et  usages  des  contrées  qu'il  avait  parcourues.  Or, 
avant  d'en  venir  à  la  satire  de  son  temps,  Henri  Estienne 
fait,  de  l'époque  antérieure,  la  plus  hideuse  description 
qui  se  puisse  imaginer.  Et  où  va-t-il  puiser  les  exemples 
qui  servent  de  fondement  et  de  preuves  à  ses  virulentes 
déclamations  ?  Dans  les  trois  sermonaires  dont  les  noms 
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ont  été  rapportés  plus  haut.Yoici  comme  il  arrive  à  son 
thème  dès  le  début  de  \ Apologie  : 

c  II  sera  plus  expédient  a  mon  advis,  avant  qu'entrer  plus 
ayant  en  ce  propos ,  et  discourir  plus  amplement  du  train  de  nos» 
tre  siècle  y  s'informer  de  quel  pied  marchojent  nos  prédécesseurs, 
je di  ceux  qui  estoyent  il  j  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans...  A 
qui  donc  nous  adresserons-nous  pour  faire  telle  enqueste^  aux 
presclieurs  qui  estojent  lors;  et  entre  autres,  pour  la  France, 
à  frère  Olivier  Maillard  et  frère  Michel  Ménot;  pour  l'Italie ,  à 
firère  Michel  Barelete  ou  soit  de  Bareleta.  Lesquels,  combien  qu'iis 
a jent  falsifié  la  doctrine  chfestienne  par  tbutes  sortes  de  songes 
et  de  resveries,  et  par  plusieurs  meschans  propos,  les  uns  prove- 
nans  d'ignorance,  les  autres  de  pure  malice,  si  est*ce  toutesfois 
qu'ils  se  sont  assez  vaillamment  escarmouchez  contre  les  vices 
d'alors ,  comme  on  pourra  cognoistre  par  ce  qui  s'ensuit.  » 

Le  savant  imprimeur  faisait  donc  peu  de  cas  de  la  partie 
comique  des  sermonaires,  la  seule  aujourd'hui  qui  sem- 
ble de  quelque  attrait  pour  nos  écrivains.  Elle  avait ,  au 
contraire ,  à  ses  yeux,  le  tort  grave  d'affaiblir  et  de  com- 
promettre l'énergie  des  censures  dans  lesquelles  il  se  com* 
plaisait  d'autant  plus  qu'elles  accusaient  mieux  la  double 
époque  qu'il  voulait  peindre ^  ainsi  qu'il  dit  lui-même: 

^tas  parentum,  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiores ,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem. 

Sous  ce  prétendu  titre  d'une  apologie  pour  Hérodote,  il 
ne  cherchait  qu'un  prétexte  à  la  satire  des  hommes  de 
son  temps,  et  surtout  à  une  violente  diatribe  contre  le 
clergé  romain.  Personne  n'ignore  que  Henri  Estienne 
était  du  nombre  des  réformés.  La  publication  de  son  Apo^ 
logie^  plus  encore  que  ses  croyances  religieuses,  Tobli- 
gèrent  de  chercher  un  refuge  en  Hollande.  Il  est  à 
remarquer  qu'il  ne  taxe  en  aucun  lieu  ses  autorités 
d'exagération,  bien  qu'il  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur 
compte,  et  qu'il  tfail  pas  omis  de  reprendre  Olivier 
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Mailbrd  kii-métne  pour  les  désopdres  àe  ^a  vie  privée. 
Au  surplus,  sa  longue  satire  est  tm  cbef-d*oetivre  d'eru-» 
ditiou ,  d'esprit  et  de  style  ;  mais  on  y  retrouvera  toute 
U^race  et  raroéaité  d'un  savant  de  profession ,  jointes  à 
l'esprit  de  justice  et  à  la  benne  Soi  que  t'en  était  abn 
en  dfoif  d'attendre  d'un  relig^ionnaire. 

Peur  nous  qui  n'étudions  plus  l'histoire  du  passé  avec 
une  pareille  amertume ,  qui ,  plus  éclairés  ou  moins  sé- 
vères,  contemplons,  avec  une  sorte  d'indifféreiice  f>hilo- 
soptûquc,  les  travers  des  siècles  anciens,  mova  n'irons 
pas  reprendre  aux  mains  de  nos  prédicateurs  des  armes 
rouiliées  pour  nous  escrimer  contre  de  vains  fantômes. 
Qu'il  nous  sufHse  de  savoir  qu'ils  s'en  servirent  vaillam- 
ment en  leur  temps.  On  verra, aux  exemples  que  je  vais 
rapporter,  quels  r^ides  jouteurs  Us  étaient,  et  qu^  ni  la 
puissance  ni  la  dignité  n'étaient  capables  de  leur  «a  im- 
f)Oser. 

lia  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  grand  nombre  des 
manuscrits  que  nous  a  légués  le  moyen  âge,  toochant 
les  matières  théoU^giques.  L'embarras  n'est  que  de  bîea 
choisir.  Celui  dont  le  titre  est  rapporté  en  tête  4u  présent 
article  est  du  célèbrt  Olivier  Maillard ,  et  il  a ,  en  outre, 
l'avantage  d'être  écrit  en  langue  vulgaire.  On  sait  qu'il 
existe  des  éditions  gothiques  des  trois  sermonaires  cités 
si  fréquemment  par  Henri  Estienne,  éditions  publiées 
au  Commencement  du  seizième  siècle,  de  Jehan  Petit, 
pour 'Olivier  Maillard,  et  de  Claude  ChevaUon,  pour 
Michel  Ménor.  N'ayant  pas  sous  les  yeux  l'édition  des 
sermons  de  Bareleta ,  je  ne  puis  en  faire  connaître  la  dtfte  ; 
pour  la  forme  et  pour  l'impression ,  elle  est  semblable 
^ux  deux  autres.  Mais,  sott  ces  livres,  soit  les  manns- 
crits  delà  Bibliothèque  du  Roi,  j'estime  qu'il  y  aurait 
grand  profit  à  les  consulter  souvent.  On  y  puiserait  des 
notions  exactes ,  et  les  plus  précieux  documens  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  d'une  ^oque  trop  peu  connue. 
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Le  thème  dû  sermon  prêché  par  Olivier  Maillard  en 
la  ville  de  Bruges,  Tan  i5oo,  est  «  Tanathème  et  la  de- 
ce  struction  de  la  cité  de  Jéricho,»  Sitcwitas  Jherico  ana" 
ihema  et  omnia  quœ  in  eâ  suni^  La  première  partie, 
dont  je  fais  fi*ao6  aU  lecteur^  est  consacrée  à  la  discnsttîoa 
d'util  grande  qUest'ioû  '^léologale  oîi  Maillard  met  aux 
prises  «  le  glorieux  ami  de  Dieu,  monseigneur  saint 
tK  !Bonaventure,  »  avec  «  le  docteur soubtil  Lescot  (Scott), 
<cqui  estoît  une  faul^e  be^e,  et  qui  veoit  cW  comme  ung 
m  lusar  (loiâchfe.).  »  A  cette  place  parassaient  ^  eâ  géivéral , 
toutes  les  finesses,  arguties  et  âûblilités  de  la  scolastique. 
Mais  c'était  surtout  datïs  le  second  point  que  se  déployait 
Téloquenôe  tantôt  bouffonne,  tantôt  sublime,  toujours 
amèr^  et  violente ,  de  ces  prédicateurs.  Frère  Maillard 
interpelle  son  a<udîtoire  : 

Qu'eu  dicles-vous,  dames,  serez-vous  bonnes  théologiennes? 
El  vous  àuîtres  gens  de  court ,  que  vous  semble  il  ?  Metterez- 
vousla  mistin  àToeuvre?....  Dictes-moî,  par  vostre  arae,  s*iî  vous 
plaist,  avez-vous  point  peur  d'estre  dampnez  ? — Et  frère ,  direz— 
vous,  pdurquoy  serons  nous  dampnez?  ]^e  véez-vous  point  que 
ho'ùs  sommes  si  soingneulx  de  venir  en  voz  sermons  tous  les 
jours?  Et  pilfs  hous  alons  à  la  messe ,  nous  jeùsnons,  nous  faî-> 
sons  des  aulnfoiies,  nous  disons  tant  d'orisons;  Dieu  aura  pitié 
fle  iiouis'ét  nous  eiaulcera.-»- Seigneurs,  vous  dictes  bien,  maïs 
vous  ne  dictée  point  tout.  Je  vous  asseure.  Seigneurs,  si  vous 
estez  en  pécliîé  mortel ,  Dieu  ne  vous  exaulcera  pas  en  voz  prières 
et  Croisons 

Or  acoustez,  m'entendez.  Sainct  Jacques  nous  en  parle 

en  sa  canonique.  Or  dictes,  sainct  Jacques ,  mon  amy*  Quicon- 
que deffaillera  en  l'ung  des  commandemens  ,  il  sera  coupable  de 
tous  les  aultres.  Certes,  Seigneurs,  il  ne  souffist  mye  de  dire  : 
Je  ne  suis  pas  meui^trier ,  je  ne  suis  pals  larron ,  je  ne  suis  pas 
Tidnltère:  se  tu  as  (ailly  an  moindre,  tu^escoulpable  de  tous.  Il 
ne  faut  qu'ung  petit  trou  pour  noyer  kplus  grant  navire  qui 
soit  sur  la  mer  :  il  ne  fault  que  une  petite  faulse  poterne  pour 
prendre  la  plus  forte  ville  ou  le  plus  fort  cbasteau  du  monde  : 
il  ne  fault  que  tine  petite  fefaestre  ouverte  pour  desrober  la  plus 
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grant  et  puissant  bouticle  de  marchant  qui  soit  en  Bruges.  Hélas 
péchés,  puisque  pour  deflfaulte  d'ung,  nous  sommes  coulpahles 
de  tous ,  qu'est-il  de  vous  aultre^  qui  en  rompez  tant  tous  les 
jours.  A  qui  commencera j-je  le  prenîier  ?  a  ceulx  qui  sont  en 
ceste  courtine ,  le  prince  et  la  Sua  Altese  la  princesse.  Je  vous 
asseure.  Seigneur,  qu'il  ne  souffîst  m  je  d'estre  bon  homme;  il 
fault  estre  bon  prince ,  il  fault  faire  justice,  il  fault  regarder  que 
voz  subgetz  se  gouvernent  bien.  Et  vous,  dame  la  princesse,  il 
ne  souffist  mye  d'estre  bonne  femme ,  il  fault  avoir  regarda  vostre 
famille  qu'elle  se  gouverne  bien  selon  droict  et  raison  •  J'en  dict 
autant  à  tous  aultres  de  touz  estats.  A  ceulz  qui  maintiennent  la 
justice  qu'ils  fassent  droict  et  raison  à  chàscun  :  les  chevaliers  de 
l'ordre  que  faites  les  serments  qui  appartiennent  à  vostre  ordre; 
lessermens  sont  bien  grans  comme  Ion  dist;  mais  vous  en  avei 
faitung  aultre  premier  que  vous  gardez  mieulx,  c'est  que  Déferez 
rîen  de  tout  ce  que  vous  jurerez.  Ditz-je  vraj?  qu'en  que  vous 
plaist?  —  En  bonne  foy ,  frère,  il  en  est  ainsj.  Tirez  oultre. — 
Estes-vous  là,  les  ofBciers  de  la  panneterje,  de  la  fruitterje ,  de 
la  boutillerie?  Quant  vous  ne  devriez  desrober  que  ung  demj  lot 
4e  vin  ou  une  torche,  vous  ny  fauldrez  mje.  —  En  bonne  foj, 
frère ,  vous  ne  dictes  que  du  moins.  —  Où  sont  les  trésoriers,  les 
argentiers  ?  estes-vous  là  qui  faictes  les  besoignes  de  vostre 
malstre  et  les  vostres  bien  ?  Acoustez  :  à  bon  entendeur  il  ne 
fault  que  demy  mot.  Les  dames  de  la  court  :  jeusnes  garches 
illecques,  il  fault  laisser  voz  aliaoces*  Unj  a  ne  si  nequa.  Jeune 
gaudisseur  là ,  bonnet  rouge ,  il  fault  laisser  voz  regards.  D  ny 
a  de  quoi  rire,  non  ,  femmes  d'estat,  bourgeoises,  marchandes, 
tous  et  toutes  généralement  quelz  quilz  soient.  11,  se  fanlt  oster 
hors  de  la  servitude  du  dyable  et  garder  tous  les  commandements 
de  Dieu;  en  les  gardant,  vous  raserez  et  46S^J^îi'cz  la  cité  de 
Jhérico  :  et  c'est  de  quoy  je  veulx  suader  en  my  le  teusme  (théine) 
allégué,  sit  civitas  Jherico  anathema  et  omnia  quœ  in  ed  suni. 

Suivent  une  digression  sur  les  qualités  que  doit  réunir 
un  bon  prêcheur,  et  des  reproches  à  ceux  qui  ne  vien- 
nent au  sermon  que  pour  reprendre  le  prédicateur ,  ou 
qui  s'y  rendent  et  écoutent  sans  proGter  et  sans  s'amen* 
der.  Puis  tout  à  coup  Maillard  s'écrie  : 

Or,  levez  les  esperils;  qu'en  dictes-vous,  Seigneurs?  estes-voos 
de  la  part  de  Dieu?  Le  prince  et  la  princesse,  en  estcs-vous? 
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huxnez  le  front,  Voos  auUres  gros  fourrez ,  eu  estes-vous  ? 
Laissez  le  front.  Les  chevaliers  de  l'ordre  y  en  estes-vous?  baissez 
le  front.  Gentllz-hommes ,  jennes  gaudisseurs ,  en  estes-vous  7 
baissez  le  front.  Et  vous,  jeunes  garches,  fines  femelles  de  court, 
enesles-vous?  baissez  le  front.  Vous  estes  escriptes  au  livre  des 
dampnez.  Vostre  chambre  est  toute  merquée  .avec  les  djables. 
Dictes-moj,  s'il  vous  plaist ,  ne  vous  estes*vous  pas  myrées  au- 
*  iourdhu y ,  lavées  et  espoussetées  ?  — ;  Dy  bien^  frère.  —  A  ma 
voulenté,  que  vous  fussiez  aussi  soigneuses  de  nectojc^  vos  âmes. 
—  Quel  remède, frère?—- Je  veulx  dire. que  se,  le  tems passé,  j£ 
pro  quia^proh  dolor^  il  na  eu* des  faultes,  laissons  nostre  mau-- 
vaise  vie,  Dieu  aura  pitié  de  nous:  si  que  non,  je  vous  convye 
avec  tous  les  djrables. 

Oublions  un  instant ,  s'il  est  possible  ^  Texpression  co- 
mique qui  anime  ce  long  paragraphe,  et  l'envisageons 
sous  son  aspect  sérieux ,  tel  que  l'orateur  le  dut  compren- 
dre. Croit-pn  que  ces  reprocl\es  amers, ces  interpellations 
directes  y  ainsi  jetés  à  l'improviste  à  chacun  des  audi- 
teurs 9  ne  dussent  pas  produire  une  plus  vive  impression, 
un  effet  plus  immédiat  que  les  déclamations  vagues  et 
générales  qui  descendirent  plus  tard  du  haut  de  la  chaire, 
lorsque  le  temps  et  la  civilisation  en  eurent  banni  la  li- 
cence? D'ailleurs ,  qui  nous  ^uire  que  ce  qui  nous  paraît 
aujourd'hui  comique  par  la  vétusté  et  la  naïveté  du  lan* 
•gage ,  par  la  hardiesse  ou  la  bizarrerie  des  idées ,  le  fût 
'  également  alors?  Souvent  le  comique  ressort  de  l'ensem* 
ble  des  idées  et  des  mots;  souvent  aussi  il  n'est  que  dans 
l'expression  seule.  Mais  les  mots  en  changeant  d'accep- 
tion perdent,  -avec  leur  valeur  primitive,  les  qualité^ 
qu'on  leur  avait  données  en  garde ,  en  même  temps  qu'ils 
en  acquièrent  de  nouvelles  et  comme  d'imprévues.  Je 
suis  porté  à  croire  qu'il  en  est  ainsi  arrivé  pour  nos  ser- 
0ionaires,  et  qu'en*  admirant  en  eux  ce  comique  qui  s'y 
reproduit  incessamment',  '  nous  courons  risque  de  leur 
faire  honneur  d'un  mérite  auquel  ils  furent  étrangers.  Je 
dirai  plus;  cette  qualité  ne  nous  plaît  tant  chez  eux  que 
XII.  17 
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pairce  tfx^'ûs  h6  Tont  pas  récherchée.  Oii  tte  bit  bieti 
rire  qu*à  son  insu.  L'efTet  est  p^rdu  si  l'intention  s'a- 
perçoit. C'est  en  cela  surtout  qu'a  excellé  Molière.  Il 
sait  bien  qu'on  rira  de  ce  que  disent  ses  personnages; 
mais  eux  ne  s'en  doutent  en  aucune  façon.  De  même 
de  nos  sennonaires;  ils  s'énoncent  âelon  que  l'expression 
leur  arrive^  sans  se  mettre  en  peine  de  la  chercher  ni  de 
la  chôisii*.  Elle  est  bonne  lorsqu'elle  rend  leur  pensée , 
car  il  faut  à  tout  prix  que  celle-ci  atteigne  son  but. 
Dès-lors  le  niélsgige  de  tous  les  genres ,  du  bouffon ,  du 
tragique ,  du  naïf  et  quelquefois  même  du  sublime;  car 
ils  sont  aussi  sublimes  à  leur  manière.  Aussi  ^  lorsque  de 
pt*opos  tlélibéré ,  l'on  voudra  reconstruire  «n  isermoQ 
de  l'ancien  t^mps ,  on  s^expoie  à  se  foàrvoyer  Arangc- 
ment^  si  foïi  prfte*à  l'orateur  sacré  ^es  intentions  de 
bouffonnerie  qu'il  ne  dut  pas  avoir  ^  et  qite  probable- 
ment il  û*etit  jaihais.  • 

Je  vettx  niobtret  îcS,  pair  quelques  autres  exemples, 
tg^és  de  Ménot,  avec  quelle  hà^^Téssè  ces  hommes  en* 
froqûés  s'attaiquaient  aux  puissam  dd  jour,  prenant  à 
partie  toutes  les  clashs  de  la  société ,  et  les  gourmandant 
tmpitoyablemefnt.  Persôn|f|fnVst  à  l'abri  de  leurs  coups , 
ni  les  pt*inces ,  ni  4es  nobles,  ni  les  officiel^  du  toi,  ni  iceux 
de  justice ,  domitiidts  parlementa ,  ^onmie  ils  les  appel- 
lent ,  ni  les  membres  du  tîtergé  ;  44  est  même  à  remarquer 
<|ue  ce  sont  ces  derniers ,  dofnini  heneficiariiy  'qfu'îls  re- 
prennent fe  phis  r^d^ent.  ï^s  notaires  et  les  avocats 
sont  aussi  fort  eti- hnttje  à leûr's  bouillantes  invectives,  et 
Ménôt  n'a  garde  de  les  oublier  daùs  le  tecens^inent  qu'il 
feit:  .     . 


Des  métiers  grandement  préjudiciables  et  dommageables  à  la 
povre  ame:  /n/er  ^i/^poniVwr  restât  delà  genàarmerie,  advo- 
casserîé,  prs(cti(}ue,  Notaires ,  marchons  de  ebçvalic, 'cotirratîers, 
tnefetttces ,  paillardes ,  intertenentes  btpanaria  vel  dotnos  in 
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quibus  se  retrahunt  ^eu  reçipiunl  latrones ,  iusores  et  eatnHc» 
(bain»), 

La  mère  des  fils  de  Zëbédëe  avoit  entendu  le  Christ  prêcher 
sur  la  niort,<]eux-ci  peuplent  que  le  royaume  des  Juifs  dût  re- 
tourner aux  Juifs  et  être  enlevé  aux  maînsdes  préfets  de  l'eni* 
pereur.  C'est  pourquoi  leUr  uière  vint  trouver  J,  G.  et  l'implo- 
rant, 'lui  dit  :  —  it  Mon  nepvçu^  je  veux  aujourd'hui  vows  adres- 
ser une  prière  et  une  requête,  —  Et  que  me  voulez-vous? — J'ai 
entendu  dire,  répondit-elle,  que  vous  avez  plusieurs  duefaés, 
comtés  et  baronies  à  distribuer  :  ne  serpit-il  pas  séant  et  honora^ 
ble  que  vos  deux  parents  eussent  part  à  vos  dons?  »»  *—  J.  G. 
voyant  cette  sollicitude  maternelle ,  eut  moins  égard  à  l'impcrti- 
irencè  et  à  l'indiscrétion  de  sa  demande ,  qu'à  l'àlFection  qu'elle 
montroit  pour  ses  deux  fils,  Jean  et  Jacob.  Toutefois ,  considé*« 
rant  que  toute  requête  déraisonnable  ne  doit  pasê^re  accordé^  ^ 
sans  l'affliger  par  uu  refus ,  il  se  tourna  vers  les  deux  fils  et  leur 
dit  :  —  «  Vous  ne  savez  pas  ce  que  voua  demandez.  £h  quoi , 
mes  amis,  voulez— vous  donc  devenir  de  grands  seigneurs  !  »  — Je 
vous  en  dirai  autant,  mesdames  :   que  demandez-vous?  Vous 
avez  des  fils?  dites-vous.  —  Oui ,, frère.  -^  Vous  avez  un  fils  aux 
écoles  ?  —  Oui ,  j'ai  mon  fils  aux  écoles ,  et  je  voudrois  bien  qu'il 
obtînt  un  évéché  ou  une  abbaye  de  cinq  cents  francs;  car. alors 
il  pourroit  nourrir  des  chiens ,  avoir  des  chevaux  et  entretenir, 
des  femmes,  comme  ils  le  font  tous  aujourd'hui  '*. 

On  rapporte  que  Dieu,  pour  éclairer  le  monde,  a  suspendu 
deux  flamb^uK  au  ciel,  à  savoir  le  soleil  pour  le  jbur,  et  k  lune 
pour  la  nuit.  De  même  il:  nous  a  donne  deux  yeux  pour  nous  dir 
riger;  de  même  il  aAftalÉt  deux  puissances  pour  gouverner  les 
peuples,  la  puissance  ecclésiastique  qui  doit  éclairer  les  ames.de 
son  jour,  et  la  puissance  civile  qui  doit  reluire  «ur  la  nuit  des 
eorps  en  maintenant  la  police.  L'œil  c^  aussi  noble  qu'il  est  haut 
placé;  il  in8pe<^  tous  nos  membres,  et  il  est  situé  convenable- 
ment pour  ce  soin.  Si  nous  souffrons  du  pied,  l'œil  .voudra  aus- 
sitôt s'en  enquérir  et  voir  ce  qui  le  blesse  ;  mais  si  c'est  l'œil  qui 
est 'blessé,  jamais  il  ne  voudra  permettre'  qu'on  le  touche  ,  ni 

même  qu'on  l'examine Voici  messieurs  les  ecclésiastiques. et 

les  justiciers  qui  veulent  bit  n  avoir  inspection  sur  quiconque*  et 
ne  veulent  être  inspectés  par  personne,  quoique  t^ut  le  monde 
les  ait  en  vue.  Essayez  de  verser  quelques  gouttes  d*eau  de  rose 
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sur  l'œil  y  il  ne  pourra  Tebdurer.  Messieurs  les  ecclésiastiques 
sont  semblables  aux  yeux;'  il  n'y  faut  pas  toucher,  et  néanmoin» 
leur  infirmité  est  au  vu  et  au  su  de  toutlemoade.  £n  effet,  leurs 
déceptions  et  leurs  fornications  sont  dei^enues  si  puBliques ,  que 
personne  n'ignore  que  bon  nombre  de  mariages  ont  été  conta- 
minés par  eux.  Mais  il  faut  laisser  l'œil  en  repos,  je  veux  dire, 
messieurs  de  l'église  et  de  la  justice.  Gardez^vous  de  les  appro^ 
cher  dans  leur  dignité  ;  ni  la  parole  de  Dieu ,  ni  la  prédication 
ne  sont  faîtes  pour  eux.  Tel  Pharaon  qui  méconnut  son  Dieu , 
et  se  refusa  à  faire,  pour  Dieu  ce  que  Mojse  lui  commandait. 
Qu'en  arrivar-t^îl  ?  Le  diable  Fa  accompli  . 

Voyons  maintenant  comment  le  même  Ménot  gour» 
mande  les  membres  du  parlement ,  domim  de  parle* 
mento,  dominî  justiciarii. 

Une  veuve  abandonnée  a  charge  de  quatre  ou  cinq  pouvres 
enfants.  Elle  possède  une  petite  terre  et  a  pour  voisin  un  gros 
larron  qui ,  par  aventure ,  est  de  seç  parents.  Jamais  il  ue  la  lais— 
sera  en  paix  ni  repos  qu'il  ne  lui  ait  dérobé  son  héritage  et  celui 
de  ses  enfans.  La  mère  meurt.  Personne  ne  se  présentera  pour 
marier  ses  filles ,  non ,  si  ce  n'est  une  m..*... .  qui  se  charge  de  les 
élever  pour  un  damnable  état.  Aujourd'hui  nos  seigneurs  de  la 
justice  portent  de  longues  robes  et  leurs  femines  s'en  vont  vêtues 
comme  des  princesses.  Si  leurs  vêtements  étoient  pressurés ,  le 
sang  en  découleroit.  Seigneurs  justiciers,  les  cen^oi^ydeax  cents 
livres  de  revenu  que  vous  ^vez,  sont^ils  donc  de  votre  patrimoine? 
Non  certes...  elles  pauvres  mineurs  <|ln  ^B^dent  père  et  mère, 
reçoivent  de  vos  mains  des  tuteurs  pour  apprendre  un  'métier. 
Vous  les  mettez  sous  la  dent  des  loups;  car  ce  sont  eux,  premieis, 
qui  les  volent  et  dérobent:  Ne  doutez  pas  que  leurs  clameurs  ne 
montent  au  ciel  jusque  devant  Dieu.  Savcz-vous  où  vont  les  cla- 
meurs des  veuves  et  des  orphelins?  Certes  c'est  à  Dieu  ,  pour  lui 
demander  vengeance  de  ceux  qui  les  ont  dépouillés^  et  du  notaire, 
trais tre  tahelUon ,  qui  a  passé  l'acte  de  vente.  Mais  au-dessus  de 
vous  tous,  il  y  a  le  puissant  juge  souverain   . 

Messieurs  les  impositionneurs  qui  rongent,  mangent  et  pillent 
les  pouvres  marchants  et  les  font  reculler  de  la  ville ,  et  n'osent 
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en  approcher  à  cause  des  serments  qu'on  leur  feict  faire.  Pour 
trois  mailles,  *on  fera  renier  Dieu  à  une  personne  plus  de  cent 
fois.  Pour  un  dîner,  un  juge  va  mettre  son  ame  à  deux  doys  près 
du  puys  d'enfer.  Allez  à  l'audience^  vous  verrez  et  entendrez  que 
les  premières  paroles  des  avocats  seront  publiques  détractions  et 
diffamations  de  gens  de  tous  estats.  Il  n'en  est  un  qui  ne  sera  dif- 
famé. Larron  d'avocat  et  de  procureur;  tu  marches  par  circuits, 
tu  embrouilles  la  cause ,  tu  fais  des  écritures  telles  qu'en  feroit 
un  chat  avecque  sa  patte,  et  il  faut  que  tu  prennes  les  despens  pour 
le  train  et  Testât  que  tu  mènes:  un  autre  larron  viendra  t'aider. - 
Tous  ces  avocats  sont  entr'eux  comme  les  regnards.  On  diroit 
qu'ils  se  vont  manger,  et  ils  ne  se  donnent  pas  même  un  coup  de 
dents.  Lorsqu'ils  sont  à  la  barre,  il  semble  qu'ils  vont  se  confon- 
dre l'un  l'autre  par  leurs  paroles;  mais  ils  s'entendent  au.mieux. 
.  De  même  les  regnards  paroissent  vouloir  se  déchirer,  puis  ils  vont 
de  compagnie  à  la  proie.  Bientôt  aussi  ces  méchants  avocats  s'en- 
tendront pour  dévorer  la  poule  du  pouvrc  '• 

Voicî ,  toujours  sur  le  même  thème ,  uue  fable  que 
nous  retrouverons  dans  La  Fbntaiâe.  Qu'on  me  permette 
de  la  donner  dans  son  texte  latin  ^  pour  l^u'çUe  paraisse 
avec  cette  naïveté  originale  si  difficile  à  transporter  dans 
une  traduction.  On  rencontre  çà  et  là,  dans  ces  recueils 
de  sermons,  plus  d'un  trait  semblable  que  notre  fabuliste 
n'aura  saôs  doute  pas  dédaignés. 

0 

Cattus  erat  in  horreo  :  et  mus  habebat  nidura  ibi  :  vidit  gal-*^ 
lum  :  timuit  :  et  ponebat  sepxtàillum  bonum  hominem  le  chat ^ 
O  dicit  mater  : — si  eatis  juxtà  illom  quem  vocatîs  le  bon  homme^ 
et  vocatis  milis ,  comedet  vos  :  alius  auten^^oq^ — £cce  qui  ibiV 
cum  suâ  gravitate  :  et  in  tribus  boris  non  dim  hnum  verbum.  Di- 
cet  bonus  agricola  :  — audivi  quod  estis  tam  bonus  justiciarius  : 
do  vobis  meum  factum  inter  manus  vestra8.-*-0  tu  ppnis  te  en  la 
griffe  du  chat  *.        * 

Peut-être ,  après  avoir  lu  ces  citations  qu'il  me  serait 
aisé  de  multiplier,  rendra-t^^on  quelque  estime  aux  pré^ 
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dicateurs  du  quinzième  et  du  seizième  siècle;  peut-être 
ne  s'obstinera-t-on  plus  à  voir  en  eux  des  baladins  venant 
débiter,  du  haut  dé  la  chaire  chrétienne,  leurs  grossières 
parades.  Faisant  la  part  du  temps  et  du  langage,  on  con- 
viendra que  le  rire  qu'ils  .peuvent  faire  naître  tient  beau- 
coup moias  au  fond  des  idées  qu'à  la  forme  daos  laquelle 
elles  sont  enchâssées  ;  car  il  faut  se  rappeler  qu'à  Tépoquc 
où  ils  parurent,  on  n'était  pas  éloigné  du  temps  oîi  les  Mys- 
tères se  célébraient  encore  dans  les  églises.  Les  premiers 
prédicateurs  qui  succédèrent  à  ces  représentations  reli- 
gieuses, conservèrent  dans  leurs  discours  la  manière 
dramatique  qui  avait  prévalu  pendant  de  si  longues 
années,  tant  pour  se  conformera  un  usage^  consacré  que 
parce  qu'elle  secondait  les  mouveméns  de  la  parole  en  agis* 
santplus  rapidement  sur  l'esprit  des  assistans.  Toujours 
en  scène,rorateuryentraitte  avec  lui  son  auditoire ,  d'où 
vient  que  Tattention  qu'on  hii  prêle  est  incessamment  en 
éveil.  Certes  l'éloquence  de  la  chaire  eut  biei»  du  chetnin 
à  parcourir  avant  d'arriver  à  Bossuet,  à  Bourdaloue  ou 
à  Massillon  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  leurs 
prédécesseurs  n'aient  pas  exercé  sur  les  masses  plus  d'in- 
fluence. Pour  se  plaire  à  la  haute  éloquence  de  Bossuet, 
à  la  grâce  et  à  l'élocution  élégante  de  Massillon  ,  il 
faut  un  esprit  cultivé  :  tandis  que  l'expression  rude  et 
sinfiiple  de  nos  prédicateurs  s'en  va  chercher  le  dernier 
«dies  assistans.  certaine  de  ne  pas  offusquer  son  intelli- 
gence et  de  s^  roire  comprendre  par  lui.  Âussi^  voyez 
comme  ils  s'adressent  au  bas  peuple,  comme  ils  savent 
le  plaindre  et  le  Réconforter.  Et  à  qui  réservent-ils  leurs 
invectives  et  leurs  sanglaqs  reproches?  aux  grands,  aux 
magistrats,  aux  membres  du  clergé  eux-mêmes,  en  un 
mot  à  quiconque  foule  et  oppresse  ce  pauvre  peuple  avec 
lequel  ils  font  cause  commune.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
c'est  chez  eux  qu'il  faut  aller  chercher  la  véritable  oppo- 
sition de  ces  temps-là. 
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Il  est  un  mérite  doi^^  je  ps|i  pa^  encpi^e  PAr^é,  çt 
qu'ils  possèdent  a^s$i,  ce  m^  seipblei  ^  ap  (fèç-hai^t 
degré  ;    c'est    le    talent  de  la  napratipa.   §p)i4    tei^r^ 
maÎDs,  le  fait  plus  cpQirpun  pri5B4  de  la  ooi|lpur  et  une 
figiyre;  l'esprit  se  complaît  (|ans  i^nç  fpule  de  petits^  détails 
et  d'incident  qu'ils  sayent  ame^i^r  saps  j.^mais  pef*dre  le 
fil  du  récit.  L<a  liberté  de  la  c(i^i|r|py  )'^iRnfi6Q^'y  pcenaiept 
ces  orateursi  l'atteutiop  de  l'^uditojrei  \^\xç  permettaient 
de  s'étendre  eii  )ear^  propos  pommif  bpp  leur  semblait* 
|je  mauvais  goût  s'y  rencontre  spu^ent  ;  mai$  [e  tQauvajs 
goût  est  recueil  ordinaire  icje  1^  Hcei^pp  et  de  )a  farailiar 
rites.  Je  crains  bien  de  ne  rci^ssir  qu'incpipplètement  \ 
reproduire  la  verye  et  l'intérêt  ,(}ja  fiçurs  r/écits.  ÎJ'ayaptpu  ^ 
découvrir  les  sermons  originaux  deAfichel  jyïénpl:,  je  me 
suis  vu  forcé  de  traduire  du  latin,  de  l'édition  deChevallbn, 
les  passages  que  j'gn  ai  cités.  Quelque  attention  que  j'aie 
^rise  de  me  tenir  le  plus  près  possible  du  texte  latin  ^  en- 
core ne  pji^is'je  espérer  qu'oie  y  retrouve  les  qualités  de 
l'original,  sî  tant* est  qu'il  soit  vrai  que  ce  tj&xte  latin 
ait  été  la  versfon  originale.  On  a  ét^é  fort  embarrassé  jus- 
qu'ici de  décida  en  quelle  lapgue  se  firent  ces  prédi- 
catioiis  j  si  ce  fut  en  langage  populaire  ,ou  e^  latin  entre- 
mêlé de  phrases  et  ,de  mois  frai^çais,  ainsi  ^ue  )jçs  deux 
éditioBS.  ^otthi^ues  aous  les  préswI^eAt.  Le  s^vanJt  Le 
Duohat ,  dans  ses  notes  sur  ÏÀpolof^e.pout  flérodote  ^ 
penche  poul^  le  premier  sentiment.  «  A  voir,  dit-il,, 
tant  de  passages  latins  qui  vont  suivre^  pom^me  tirés 
des  sermons  de  ces  trois  prêcheurs,  on  pourrait  croire 
que  qes  sermons  auraient  ét;é  proji^iaacés  Jte^s  que  l'im- 
pression les  r^pM&eQte;   mais  qa  se  Uiomp^eirait.  Les 
sermons  que  nous  avons  de  Maillard,  de  Ménot  et  .de 
!l^ralete,  ne  sont  qu'un  précis^  dé  ces  mêmes*  sermons 
||u'ils  faisaient  au  peuple  en  leur  langue  maternelle  et 
dans  une  plus  grande  étendue.  Je  tiens  cela  de  l'illustre 
M.  de  La  Moanoye,  et  il  aurait  pu  ajouter  ^'on  n!a  ip^ 
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et  publie  en  latin  le  précis  de  ces  serinons  quç  pour  en 
rendre  la  lecture  utile  à  plus  d'une  nation.  3»  Il  y  aurait 
quelque  hardiesse  à  lutter  contre  l'opinion  de  Le  Duchat , 
bien  qu*il  ne  faille  pas  toujours  s'y  fier  aveuglément,  té- 
moin ses  Commentaires  sur  Rabelais;  mais  son  avis, 
appuyé  du  sentiment  de  La  Monnoye,  est  d'un  assez 
grand  .poids  pour  ôter  l'enTie  de  s'engager  dans  cette 
discussion,  Ty  renoncerai  donc  et  finirai  par  un  extrait 
de  la  Passion  de  frère  Ménot ,  telle  qu'on  la  lit  dans  l'édi- 
tion de  iSaS;  exemple  rare,  à  coup  sûr, d'une  narration 
dramatique  et  touchante  dans  son  étrange  familiarité. 
Qu'on  àe  représente  bien  la  scène;  c'est  le  vendredi- 
»  saint  :  un  peuple  nombreux,  agité  quou{ue  silencieux, 
se  pressé  dans  Téglise  : 

Quant  ce  vint  hyer,  dit  Ménot^  notre  henoist  Saureur  voulal 
bien  prendre  congé  de  sa  mère  avant  que  flcf  partir  de  la  noble 
compaignie  où  estoient  Marie  Magdaleine,  Marthe,  son  hostesse, 
et  le  Lazare,  lesquels  il  ajmoit  fort.  Tune  il  va  dire  :  «  Vecj 
«  l'heure  qui  s'approche  :  il  fault  accomplir  la  volonté  de  Dieu 
«  inoo  père.  Je  ne  pu js  plus  tarder.  Je  m'en  vojs  à  la  mort.  Ja- 
«  mai»  ne  bevrons  ne  mangerons  ensemble  jusques  à  ce  que  je 
«  soje  resuscitë.  »  Ah  !  cuidez-vous  (  dich  J^incentius)  ,  Ucet 
virgo  Mariajuisset  ung*mirpuer  de  vertu  et  forme  de  constance , 
qu'elle  ait  dit  à  nostre  benoist  Sauveur  :  «  J'en  suis  contente  »  ! 
Hélas  neany  ;  mais  incontinent  se  pasma  et  cheut  à  terre  en  re* 
gretant  et  gettant  grans  soupirs  de  la  mort  de  son  précieuXr  en- 
fant. Ce  yojanty  nostre  benoist  Sauveur  la  va  lever  et  mettre  sur 
ung  banc  pour  la  reconforter.  No  taie  peccatores ,  notate  pec^ 
catoresl  Combien  que  ipse  fuisset  dominus   totius  mundi  ^ 
nihilominus  ne  fait  point  de  difficulté  de  se  mettre  à   deux 
genoulx  devant  ^  mère  en  lui  disant  :^  «  0  dame  d'honneur , 
«  pleine  de  toute  bontés  pureté  et  innocence!  o  créature   que 
«  j'ayme  sur  toutes  créatures  !  j'ay  esté  avecques  vous  l'espace  de 
«  trente-iroi%  ans.  0  très  doulce  et  tendre  mère  !  vous  avez  eu 
«  peine,  travail  et  labour  pour  moj  jusques  icy.  L'heure  vi^^ 
•«  que  devez  estre  navrée  et  blessée  jusques  au  cœur.  Je  prend» 
tt  congé  de  vous.  »  Volens  autem  eum  s^qui,  dix  il  :  non  modo 
venîetis,  sed  craUina  simul  discumbemus  in  eadem  mensa^ 
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Vàîete,  TTunç  venêrunt  Magdaîenû  et  Martha  :  «  0  bon 
<(  Jésus  :  o  nostre  bon  maistre  :  nous  voulez-vous  laisser  an  jour 
u  de  la  feste?  il  est  question  de  nous  récréer  ensemble  ».  7u/ic 
ce  benoist  Sauveur  inciptt  flere  et  lachrymari^  dicens  ei  : 
M  Magdalaine,  ajes  tousjours  meroojre  de  ce  que  vous  ay  faict; 
«  et  vous,  Marthe,  je  vous  remercie  de  tous  vbz  biens;  je  vous 
«  recommande  ma  dolente  et  povre  mère.  «  Et  en  cest  estât  se 
partit  et  s'en  vint  à  Hiérusalem  à  neuf  heures  au  soir. 

Venit  caitem  ad  ortum  olharum.,..,  adonc  relîquit  octo 
apostolos  au  bout  du  jardin  t  et  va  quatre  ou  six  petits  saulz. 
£t  cepit  Petrum  par  le  collet,  «n  mettant  son  bras  sur  monsei- 
gneur sainct  Jehan  à  l'ayde  de  sainct  Jacques;  et  va  dire  : 
Tristis  est  anima  mea  usgue  ad  mortem  ;  relinquens  autem 
très  apostolos^  petrum  scilicet,  Joannem  et  Jacobum  ,  prO' 
gressus  est  quantus  est  jaétus  lapidis.  Et  tune  va"  lever  les 
jeulx  aux  cieulx,  les  deux  mains  joinctes,  son  povre  cueur 
frappé  jusques  à  la  mort  et,  d'une  voix  piteusey  va  crier  ;  «  O 
paiery  sipossibile  est  ! — «0  père,  cette  mort  que  je  doys  aujour- 
«€  d'huy  souffrir  m'est  dure  et  rigoureuse.  0  père,  n'y  a  il  remède  ? 
«  Fault-il  que  je  meure  de  telle  imort?  Je  suys  vostre  seul  enfant  ; 
M  néantmoins  mon  père,y?a/  voluntas  tua.  »  A  doncques  oratione 
Jactâ,  vo\ci  Gabriel,  envoyé  de  paradi;^,  qui  luy  présente  la 
croix  devant  lés  yeulx,  laquelle  estoit'de  quinze  grans  piedz  de 
long ,  les  doux ,  les  verges ,  escorgées  et  aultres  instrumens ,  le 
chappeau  d'espines  et  dixit  ei .-  <«  0  mon  benoist  Seigneur  et 
m.  mon  Dieu ,  je  suis  envoyé  de  vostre  père  par  devers  vous  pour 
«(  vous  dire  que  votre  mort  est  nécessaire  et  très  utile  pour  la  salut 
M  des  humains;  Jdeo  magister^  bone  virili ter  agite;  quia  necesse 
est  quod  mo^iamini!   Tune  factus  est  sudor  sanguinis 

Quant  le  benoist  Sauveur  sortit  de  ce  beau  jardin  et  de  la  com- 
paignîe  etbeauooIHege  apostoHqne,  voicy  venir  ces  larrons  bour» 
reaulx,  gens  sans  entendement,  comme  chiena  ravissansà  nostre 
rédempteur  Jésus  :  et  d*autre  part  lui....  se  va  présenter  à  eulx 
comme  celay  qui  ne  cmignoit  pas  à  mourir  ;  dîtendo  s  Quem 
queritis  ?  responderûnf  :  «  Nous  demandons  ce  traistre  séducteur 
"»>  Jésus  ^  M  faisabt  grant  confusion  et  ne  observant  ordre  quel-* 
conques.  RésponOit  s  <«  Messieurs  :  homme  ne  se  eschauffe  et  per- 
ki.  sonne  ne  se  trouble.  Ce  suys  je.  Je  suys  celuy  à  qui  vous  aver 
c<  affaire.  »  Non  obstant  qu'il  parla  h.  eulx  tant  doulcement ,  ilz 
perdirent  la  vue  et  tumberent  à  terre  en  chéant  à  la  renverse. 
pays  après  leur  dists  «Faictes  ce  pour  quoy  vous  estes  vénui. 
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«  C'est  à  rooy  à  quj  avez  aflaîre.^  Mais  d^unc  cbose  je  vous 
M  supplje  :  voicj  mes  disciples  qui  a'ont  fait  aulc.i^a  mal;  ne  tou- 
»  cbe2  y  je  vous  prie,  k  aulcun  de  leur  compaigute  i  mais  de  moj  ' 
«  faictes  à  vostre  voulentë.  »  Adoncques  Judas  faisant  ]e  bon 
varlet  se  va  deffuler  le  bonnet  en  la  main ,  les  bras  eslevés  en 
baulty  les  genoulx  à  terre:  et  va  dire:  «  ^(^  rabbi.  Seigneur,  je 

te  te  salue,  »  Là  ,  traistre  Judas  que  as  tu  faictî 

...%...  0  traysoii^de  Judas  et  bonté  souveraine  de'Jesus!  II 
savoitbiea  que  ipse  erat  un  mauv.ais  garson,  ung  simoniade, 
uDg  paillard,  un  yvrogne:  et  nihilominUs  ne  lui  a  point  refusé 
le  baiser.  Et  dixit  ei:  Judas j  osculo  Jilium  hominis  tradis. 
J^ocat  eum  nomine  sue  ut  ostenderet  quod  non  erap  ipsius 
oblitus,  Undè  dicunt  doctores  quod  si  Judas  petwisset  ve^ 
niam ,  Chris  tus  non  denegasset  ei.  Incontinent  à  grosses  cbaines 
et  cordes  le  vont  Ijer  et  serrer,  mettant  tous  les  mains, sur  son 
précieux  corps ,  et  frappoyent  sur  sa  précieuse  teste  en  fason  quyls 
l'ont  faict  tomber  et  luj  ont  faict  getter  son  digne  et  précieux 
sang  par  la  teste ,  j'eulx ,  bouche ,  et  neez,  Luy  ont  mis  une 
grosse  chaîne  au  col  quant  sanctus  Ludovicus  rex  Francorum 
attulit  Parisios  :  et  est  in  sancto  sacello  usque  in  ^odiernum 
diem.  Petrus  autem  dum  vidit  immanitatem/actam  in  magis' 
trum,  eduxit  gladium  et.  amputavit   auriçulam.  Il  ii^  allit 

poi  nt  de  morte  oiain 

Le  menèrent  ces  faulx  tirans  pour  le  pr.emier  yojage  à  Aune: 
non  quod  ipse  esset  sumnxua  pontifex^  ^uia  tune  ecclesia  se 
gubernabat  per  simoniam  i  luais  il  avoit  vendu  l'év esche  à  son 
beau  filz  Caïpbe  ;  sedf  pour  airtaat  qu'ilz  passoient  par  devant 

son  bujs ,  et  aussi  à  cause  qu'il  avoit  esté  évesquel'année  passée 

Ce  n'estoient  point  hauteurs  de  seriooiis  :  quod  satis  lucide  çp- 
paretex.mqdo  quem  gfisserunt  in  actu  capiendi  Jesum,  jDe- 
buissent  (  ut  videtur^  ei  dixisse  :  «  Seigneur  presche^r ,  nous 
••  avons  commissiot^  de  vous  amener  ^.  la  présentée  de  noz  mais- 
fi  très.  Quant  es.t  de  nous ,  nous  ne  somn^tes  que  serviteurs  sub- 
tf  jecVz  à  «ibterapérer,  .>»  saps  y  aller  si  rudeme^nt  et  indiscrète- 
ment ainsj  le  frapper  saus  savoit  s'il  çrvoit  torJt  ou  ijion D^ 

primo  luy  a  dict  cecy  .Anne  :  «  Tu  as  voulu  parler  contre  mcs- 
tf  sieurs  les  évesques  et  messieurs  de  l'église^  tu  as  vouJu  fûre  des 
K.  nouvelles loix.  En  après  il  ny  a  si  grand  seigpeur  en  la  cité  qui 
«  n'ait  assez  d'ung  servitc^ir  et  d'ùng.page.ou  de  depx.au  plus 
»  c^r^.luy  E  tu  as.prinSfUne  q^eue  a.près  toy  te)le  qu'ele  ,est  asses 
«  pour  uog^cand  rpy.  Quelles  gens  sont-ce?  De  quoy  servent- 
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«  Us  an  monde?  Vous  vivez  ity  à  rien  faire.  Vous  desirmîseï 
«  tous  les  pouvres  geos,  en  les  subornant  par  voz  langatges 
u  plains  de  mensonges!  »  Respondit  Josus:  «  Quant  est  de  ma 
«  personne  vous  me  voyez  tous  les  jours,  et  quant  est  de  ma  doc^ 
¥  trine  :  1:  est  la  doctrine  de  Dieu  mon  père.  Je  n'ay  pas  preschë 
<c  desonbz  la  cbeminée.  » 

Pour  le  tiers  vojage,  il  fut  mené  à  Caïphe Iste  Caiphas 

eral  pontifex  anmillius.  Adoncques  il  rompit  son  rocquet,  dt" 
cendo^  Blaspliemavil ^  et,  à  l'occasion  de  blasphème,  ik  ont 
conclu  et  déclaré  quod  erai  dignus  morte.  Et  quare  viderurU 
quod  non  poterant  eum  condemnare^  ilz  ont  regardé  de  le 
mettre  en  quelque  lieu  pour  passer  le  demourant  de  la  nujct , 
et  Toot  iajs  à  la  fosse  où  descendoient  toutes  les  immundtces  de 
la  cuysine*  Intérim  sancàis  Joannes ,  qui  avoit  cognoissance 
léaûj,  introwit  etfecit  sanctum  Petrum  introire.  Quem  ,cum 
intueretur  ancilla  ostiaria  tristem,  simplicem  el  turbalutn-^ 
pro  00  quod  videbat  magistrum  suum  sic  rudiler  tractari  i  luy 
va  hauker  le  mouton ,  dicendoi  «Et  que  tu  es  ung  bon  enfant! 
«  f>ar  ma  foy,  tn  es  des  gens  de  cest  homme.  »  Tune  sanctus  Petrus 
voyaot  ceste  affétée  garce  ,  respondit:  «  Je  ne  scay  qi\e  tu  dys.» 
Après  il  entra  plus  avant  vers  le  feu  (  car  il  faisoit  froit  ) ,  où 
eatoient  les  garnemens  qui*  avoyent  esté  au  jardin  pour  prendre 
nostre  Seigneur.  Ibi  coUoquebantur  de  captionett  adduclione 
ejus  y  unus  dicehat  i  «  Ma  foy,  je  l'ay  bien  bastu  et  )>ns  mon 
ce  saoul.  —  Mais,  disoit  l'aultre,  je  l'ay  fsiict  d'ung  seul  coup 
.  M  cbeoir  au  ruisseau,  n  Tandem  advenit  alter:  vere  in  domo  dO' 
mini  Annœ,  dedi  sibi  egregiam  alapameiiam  coram  domino. 
Hœc  audiens  Petrus,  incipit  Jlere,  Le  voyant  ainsy  pleurer,  ilz 
hii  dirent:  «  Maistre  papelart,  tu«s*âes  gens  .de  ee«tiiy4à.  Pour 
«  quoy  pleure^tu  ?  que  ne  faict^tu  anssy  bonne  cbène  comme  les 
«  aultres?  »  Et  tunCj  il  se  don|ià  an  diable ,  incasu  si  ità  csset^ 
Et  adonc  lé  cousin  k  Mvlcbus  venit  ad  eum  dicens:  vere  ^, 
iliis  esj  nom  ego  te  vidi  in  orto  eum  illo.  Gahleus  es.  £t  le 
convainquit.  Adouc  sainct  Pierre  craindant  qu^'on  ne  Iny  bailli«t 
-an  qui  pro  quo ,  s'en  cnidit  sortir  :  et  egrediendo  dixit  iterum 
'oiia  ancilla  .*  numquid  et  tu  ex  di^cipuUs  ?  Et  tncoivlinent  va 
détester  et  jurer ,  quod  non  nouissetbominem.  Et  statùnÂiepit 
gaUus  CiUiiare. 

1*- «.  Pour  le  quatrième  voiage.  Quant  a  esté  environ  six 

heures,  a  esté  retiré  nosti^  benoist  Sauveur  de  ceste  fosse ^  luy 
•ontl^ié  les  mains  par  derrière,  comme  à  unepersonne  digne  de 
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mort.  Toute  la  cité  estoît  assemblée  devant  la  maison  de  Pîlate , 
auquel  appartenoit  la  jndieature.  Ne  entrirent  point  dedans  la 
maison  pour  éviter  de  estre  contaminés ,  car  Pilate  estoit  gentîL 
Va  sortir  Pîlate  hors  de  sa  maison ,  et  après  qu'il  eu)  donné  le 
bonjour,  leur  va  demander:  Quant  accusationem ?  Aàoncques 
indignés  et  marris  contre  Pîlate,  luj  vont  dk-e  bien  arrogamment, 
*r  non  csset  hic  maîefactorl  Ha  j  dixit  Pilatus  :  ex  quo  judicio 
vestro  est  dignus  morte  ^  accipite  igitur  eum  vos  et  seeundum 
legem  vestrani  judicate  eum.  Et  responderunt:  «  Nous  sommes 
«  gens  d'alise  :  Nobis  non  licet  interficere  quemquam.  Mais  à 
«  toy  qui  ei  bomme  de  justice.  »  0  que  voicy  un  procès  bien  com- 
mencé !  Et  Pilatus  :  «  Vous  caquetez  assez.  Sed  non  daho  sen-^ 

tentiam  mortis  si  non  cognovero  esse  dignum  mortel » 

£ten  signe  de  dérision  luy  vont  bailler  ung  roseau. pcjur- son 
Bceptre  en  la  main.  Pu js  Pila  te  commanda  de  le  vestir  d'une  «elle 
robe  de  pourpre,  et  ainsi  babillé  le  va  prendre  par  dessoubz  les 
bras  et  le  va  mener  devant  son  bujs ,  auquel  il  y  avoyt  ung  petit 
aîège  pour  monter  dessus  sa  mule.  Et  posuit  eum  suprà ,  et  va 
dire  aux  Jujfs  qui  estojent  là  attendans  :  Ecee  homo,  «  Quasi 
diceret  :  c  Quant  ce  seroyt  une  beste  brutte ,  sy  en  de^'eriez-vous 
«  avoir  pityé.  Il  vous  a  pre^cbé;  il  vous  a  resnscité  vos  mers;  il 
«  me  semble,  se*il  ne«  mefiàict,  ne  mal  parlé  de  vouso/z^uo 
«  modo  m  qu'il  en  est  bien  puny*  »  Sed  ipsi  maledicti  ai^erte" 
runt faciès  suas ,  dicen tes  «  .•  Crucijige eum.  Au  gibet!  au  gi- 
bet! M  Et  Pilaius  :■  u  Vêla  ung  povre  innocent  in  quolibet.  » 
Et  lotis  manibus  va  leur  dire  :  «<  Jnnocens  ego.  »  Respon- 
derunt :  sanguis  ejus  super  nos»  » 

Consummatum  est.  Adieu,  mon  père,  vêla  ton  cber  enfant  qui 
s'en  va  mourir.  Et  inclinato^eapite ,  emisit  spiritum. 'RélàSf 
Jésus,  nostre  Seigneur,  est  mort! 

Singulis  dispositiSf  acceperunt  corpus  etposuerunt 

in  monumento  novo  quod  stabat  in  orto  Joseph prope  montemi 
in  quo  nondum  quisquis positusfuerat.  Monsieur  sainct  Jehan 
va  mener  la  bcnoiste  dame  (  Marie  )  en  la»  maison  de  sa  mère , 
pource  qu'il  estoit  tard.  Et  là,  eussielveu  les  gens  par  troppaulx 
parmy  les  rues  de  Hierusalem,  devisa ns  de  cette  affaire.  En  voyant 
passer  la  bonne  dame ,  ilz  disoient  :  «  Hélas  !  vêla  la  mère  de  ce 
«  povre  exécuté.  Bon  soir,  ma  dame  !  >»  Aucunes  femmes  pleines 
de  compassion  la  conduyrent  jusques  à  son  logis  en  pleurant. 
Quant  la  bonne  dame  parvint  à.  l'huys  de  son  logis  ^  se  va  retour- 
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ner  vers  la  compaignie,  en  leur  donuant  grâces  et  le  bim  soir* 
Je  Teulx  doDc^pies  persuader  que  luj  prions  qu'elle  nous  ini- 
petre  pardon  et  rémission  de  noz  péchez ,  affin  que  noz  povres 
âmes  payssent  une  fois  Christofrui  ineternum,  ÀM£n! 

Plus  cTuii  lecteur  peut-être  trouvera  ma  citation  bien 
longue;  j'ai  pourtant  retranché  une  grande  partie  du 
récit.  Je  supprime  les  réflexions  qui  s'élèvent  en  foule  à 
cette  lecture  ;  je  veux  seulement,  avant  d^  finir,  faire  re- 
marqifer  sous  quel  aspect  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  J.-C.  se  présentait  à  l'esprit  de  nos.  ancêtres.  Le  spi- 
ritualisme n'avait  pas  fait  au  seizième  siècle  les  progrès  " 
qu'il  fit  plus  tard.  Je  ne  veux  pas  ici  parler  de  nous  ;  mais 
les. grands  esprits  du  dix-septième  siècle,  ces  hommes 
vraiment  religieux  ne  voyaient  plus,  dansja  personne  de 
J.-C,  que  sa  partie  purement  divine.  C'était  pour  eux  le 
fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  la  seconde  personne  de  la 
Trinité,  et  non  le  fils  de  l'homme.  Ils  disaient  bien ,  reli- 
gieusement parlant,  que  c'était  le  fils  de  l'homme;  mais 
ils  le  disaient  sans  y  attacher  aucune  idée  précise.  Â  force 
de  s'occuper  de  sa  divinité,  ils  oubliaient  le  Verbe  de- 
venu chair,  Dieu  fait  homme  et  soumis,  ainsi  que  le  der- 
nier des  hommes,  à  toutes  les  faiblesses  et  misères  de 
l'humanité.  Voyez  au  contraire  le  prédicateur  du  quin- 
zième siècle  :  il  s'attache  à  faire  ressortir  en  J.-C.  cette 
faiblesse  et  cette  misère  de  son  humaine  condition.  A 
peine  si  le  Christ  reste  un  Dieu  pour  lui ,  tant  il  nous  le 
présente  craintif,  tremblant,  sujet  aux  douleurs  et  aux 
angoisses.  Peu  lui  importe  de  charger  et  d'amplifier  le 
sens  des  paroles  de  l'Écriture ,  pourvu  qu'il  atteigne  son 
but.  Voyez  aussi  comme  il  s'étend  'sur  les  moindres  cir- 
constances de  cette  longue  et  touchante  agonie;  comme 
il  nous  introduit  dans  l'intérieur  de  la  famille  de  J.-C, 
nous  montre  les  inquiétudes  de  Marie  pour  son  fils  et  les  . 
soins  affectueux  de  celui-ci  pour  sa  mère;  comme  il  nous 
promène  d'Anne  à  Câïphe,  de  Caïphc  à  Pilate;  et  quand 
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la  tragédie  est  accomplie ,  comme  il  nous  retient  encore 
dans  les  rues  de  Jérusalem ,  avec  les  habitans  de  cette 
ville,  vrais  badauds  devisant  entre  eux  des  évènémens 
de  la  journée,  ou  gens  plus  pitoyables,  portant  des  paroles 
de  consolation  à  la  mère  de  ce  po^re  exécuté.  Tfe  croi- 
rait-on  pas  avoir  assisté  à  Faction',  et  que  tout  cela  s'est 
passé  de  nos  jours  ?  Singulier  et  puissant  effet  des  ressorts 
dramatiques  dont  usaient  ces  anciens  prêcheurs!  Chez  eux, 
tout  est  historique  et  purement  matériel.  C'est  fncore 
de  Tenfance  du  christianisme.  Plus  tard  le  spiritualisme 
devait  se  dégager  de  ces  lourdes  entraves,  pour  s'éle- 
ver à  la  pure  conception  de  {a.  Divinité.  Plus  tard  aussi, 
une  hardie  philosophie  devait  à  la  fois  jeter  des  doutes 
sur  rhistoire  et  saper  les 'croyances;  car  chaque  siècle 
amène  à  l'esprit  humain  ses  besoins  nouveaux.  Quels 
seront  ceux  du  nôtre?  Ils  ne  sont  pas  encore  bien  dégagés 
et  mis  au  jour;  mais  quel  que  soit  l'esprit  qui  deviendra 
dominant,  on  peut  dès  aujourd'hui  affirmer  sans  crainte 
quHl  ne  nous  interdira  point  de  comprendre  et  de  goûter 
tout  ce  que  nous  pourrons  rencontrer  de  beau  et  de  vrai, 
même  sous  les  formes  les  plus  grossières,  dans  les  temps 
et  les  mçeurs  les  plus  éloignés  de  nous. 
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Nors  n'avons  rien  dit  encore  de  ta  crise  qu'on  nous  s 
faite.  Au  jour  de  l'explosion ,  dans  le  premier  tumulte , 
quelle  eût  été  notre  place  ?  A  une  telle  guerre ,  la  presse 
quotidienne  seule  convient  j  car  elle  peut  seule  y  suffire. 
Il  nous  faut)  à  nons^  plus  d'espace  et  un  terrain  phis' 
ferme.  Nous  avons  besoin  qu'au^^lessu^  de  l'arène,  quel- 
que grande  question  S'^ève  et  provoque  un  examen  libre, 
mai j  calme.  Un  moment  y  nous  avons  cru  qu'i||en  serait 
ainsi;  que,  jusqu'à  la  sessiou,  le  ministère  demeurerait 
immobile  dans  son  impuissance^  et  qu'à  cette  ëpoqùe , 
prince  et  pays ,  nous  aurions  tous  à  choisir  entre  la  for-' 
niation  d'une  administration  nouvelle  et  ces  chances 
redoutables ,  qu'il  faut  quelquefois  accepter,  mais  qu'on 
ne  mesure  jamais.  Nous  nous  proposions,  nous  avions 
déjà  entrepris,  de  considérer  en  face  cette  situation , 
et  de  rechercher,  sans  détour,  quelle  conduite  dicte-» 
raient  la  raison  et  le  devoir,  s'oit  au  prochain  ministère^ 
s'il  se  formait ,  soit  aux  chambres  et  même  aux  citoyens ^ 
s'ils  se  trouvaient,  engagés  dans  je  ne  sais  quelle  lutte. 
Mais  soudain  ont  éclaté  les  bruits  de  coups  *d'État,  et 
nous  sommes  rentrés  dans  cette  mêlée  obscure  où  toute 
discussion,  toute  prévoyance  un  peu  longue  devient  im-^ 
possible  et  inutile.  Légitimes  ou  trompeurs,  les  bruits 
de  coups  d'État  se  sont  bienflit  éloignés;  qu'il  n'y  eût 
point  pensé  ou  qu'il  y  renonçât,  le  ministère  les  a  dé*« 
mentis  avec  plusMe  colère ,  à  mon  avis ,  que  de  véritable 
assurance,  et  comme  plein  d'humeur  de  se  voir  ravir  une 
arme  dont  pourtant  il  ne  pouvait  User.  On  a  pu  croire 
que  la  même  situation ,  à  la  fois  si  menaçante  et  si  terne, 
allait  se  reproduire;  que,  jusqu'à  la  session,  le  ministère 
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subsiftteraît  toujours  inactif,  mais  toujours  là  y  et  laissant 
encore  peser  sur  notre  destinée  cette  cruelle  alterna- 
tive d'une  réforme  constitutionnelle  ou  d*un  appel  à  la 
violence  et  à  ses  hasards.  La  même  question  semblait 
donc  se  relever,  et  quelque  repos  laissait  place  à  l'exa- 
men. Mais  voilà  que,  depuis  trois  jours,  de  toutes  parts, 
le  ministère  tombe  en  ruines  :  les  bruits  les  mieux  accré« 
dites,  le  langage  de  ses  propres  journaux,  leurs  tâton- 
uemens,  leurs  attaques  contre  M.  Courvoisier,  contre 
M.  de  Chabrol,  tout  atteste  que,  si  la  mort  n'est  déjà  là, 
elle  approche,  précédée,  selon  son  visage,  de  ce  trouble, 
de  cette  décomposition  de  tous  les  traits  où  se  révèle 
l'immin^^e  du  danger.  Frappera-t-elle  immédiatement? 
Le  ministère  languira-t-il  encore  quelques  semaines? 
Verrons-nous  tenter  d^içi  à  la  session  quelqu*'un  de  ces 
replâtrages  qui  amusent  les  prétendans  ministériels, 
sans  avancei;  en  rien  les  affaires  du  public,  ni  du  pou- 
voir? Questions  de  chaque  jour,  presque  de  chaque 
heure,  évidemment  trop  étroites  et  trop  mobiles  poiTr 
nous,  qui  seront  peut-être  résolues  avant  la  publicatioa 
de  ce  numéro,  et  qui  cependant  étouffent  toutes  les 
autres.  Comment  parler  de  ce  qui  sera  dans  un  mois 
quand  on  ne  sait  pas  ce  qui  sera  demain?  et  quel  homme 
de  sens  se  fatiguerait  aujourd'hui  à  tenter  de  voir  un  peu 
loin  dans  un  avenir  chargé,  sinon  de  tant  d'orages,  du 
moins  de  tant  de  brouillards? 

Nous  nous  tairons  donc ,  car  nous  ne  saurions  que 
dire.  Une  chose  seulement  nous  parait  aujourd'hui  pos- 
sible et  indispensable  à  prévoir.  De  tous  côtés,  on  répète 
qu'un  grand  procès  va  être  e^fid  jugé,  qu'on  saura  enfin 
si  le  gouvernement  de  la  contre-révolution  est  possible; 
et  l'épreuve  une  fois  passée,  comme  on  l'espère ,  on  s'en 
applaudit  d'avance  comme  d'une  victoire  définitive.  Il 
n'y  a  en  poUtique  point  de  victoire  définitive ,  point  d'é- 
preuve qui  ne  revienne  jamais.  Certes,  nous  le  devrions 
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savoir;  qui  eût  dit  à  la  France,  il  y  a  vingt  ans,  qu'elle 
aurait  à  se  défendre  de  M.  de  Polignac?  Plus  d'une  fois 
encore,  sous  tel  ou  tel  nom  propre,  la  contre-rëvolulion 
frappera  à  nos  portes;  et  il  faudra  veiller  saus  cesse,  et 
recommencer  sans  cesse  le  combat.  Non  que  nous  n'ayons 
pas  fait,  que  nous  ne  fassions  pas  de  progrès  :  les  nôtres 
sont  immenses;  et  celui-ci, une  fois  accompli, sera  peut- 
être  un  des  plus  réels  et  des  plus  sûrs.  Mais  la  carrière  où 
nous  marchons  est  infiniment  plus  vaste  que  nos  progrès 
ne  peuvent  être  rapides;  la  variété  des  élémens  et  des  in- 
cidens  de  la  vie  politique  est  incalculable;  la  lutte  où  nous 
sommes  engagés  peut  se  reproduire ,  se  reproduira  cer- 
tainement sous  mille  formes  imprévues.  Grande  raison 
tout  à  la  fois  de  vigilance  et  de  patience ,  de  fermeté  et  de 
réserve.  N'exigeons  pas  trop,  mais  ne  nous  endormons 
jamais  ;  ne  demandons  à  chaque  succès  que  ce  qu'il  peut 
donner,  mais  ne  nous  croyons  jamais  vainqueurs.  Con- 
tenir ses  prétentions  et  tenir  fermement  ses  armes ,  savoir 
attendre  et  ne  s'arrêter  jamais ,  en  cela  consiste  l'habileté 
comme  la  vertu  politique.  Nous  aurons  long^temps  en- 
core occasion  de  les  déployer,  ou  de  les  apprendre  à  nos 
dépens. 

8  décembre  1829. 
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ANALYSES  D'OUVRAGES  NOUVEAUX 

rRANÇAIS  ET  éTRANOERS. 


SCIENCES  KORALES  ET  HISTORIQUES. 

I.  Histoire  universelle  de  t Église  chre' tienne  ;  par  M.  J.  Matter ,  ÎDspecteor 
de  rAcadémie  de  Strasbourg,  professeur  dliistoire  ecclésiastique. 
Tome  1er.  ÎD-8.  Prix:  6  fr.  iftag.  Strasbourg,  ches  madame  veuve 
Silbcmano»  plaot  Saiol-Thomas,  u.  3;  Paris,  Alexandre  Mesnier, 
place  de  la  Bourse. 

Ce  n'est  point  rbbtbire  de  rÉglîse  en  ce  sens  qu'elle  serait  Thistoire 
d'une  église  particulière,  nais  celle  de  toutes  les  églises ,  de  toutes  les  com- 
munatiiés  grandes  ou  petites,  professant  le  christianisme,  qu'a  prétendu  écrire 
M.  Matter  ;  quoique  membre  de  l'une  des  églises  protestantes,  il  s'est 
promis  dé  jeter  un  regard  impartial  sur  les  communions  étrangère»  i 
la  sienne;  de  ne  parler  de  la  religion  catholique,  de  la  religion  grec- 
que, ni  comme  un  de  leurs  fidèles,  ni  comme  un  partisan  d'une  reli- 
gion ennemie,  mais  en  homme  qui ^  sous  toutes  ces  formes  diverses,  re- 
connaîtrait le  même  fond,  qui  partout  retrouverait  la  pensée  du  fonda- 
teur, et  n'avouerait  comme  église  universelle  que  celle  qui  se  compose 
des  véritables  chrétiens  de  toutes  les  communions. 

Soit  qu'on  l'examine  philosophiquement  ou  historiquement,  la 
grandeur  et  la  vérité  ne  manquent  pas*  à  ce  point  de  vue;  il  pro- 
met, dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  de  l'impartialité 
dans  l'appréciation  des  doctrines,  de  la  candeur  dans  l'exposition  des 
faits;  M.  Matter  n'a  point  été  infidèle  à  ce  noble  engagement.  Cest  en 
^lle-méme  et  non  dans  ses  sectateurs  qu'il  juge  une  opinion;  c'est 
d'après  leur  degré  de  moralité  et  non  d'après  leur  auteur  qu'il  se  pro- 
nonce sur  les  actions  ;  et  quand  un  fait  se  rencontrerait  qui  serait  la 
base  d'un  système  erroné  à  ses  yeux ,  ce  ne  serait  pas  d'après  cette  con- 
sidération ,  mais  d'après  le  plus  ou  le  moins  de  vraisemblance  du  £iit 
même  qu'il  se  déciderait  à  l'admettre  ou  le  rejeter. 

Gomme  tous  ceux  qui  traitent  d'un  vaste  et  multiple  sujet ,  M.  Bfat- 
ter  a  senti  la  nécessité  de  partager  en  époques  Thistoire  ecclésias- 
tique. En  pareille  matière  ce  choix  est  nécessairement  un  peu  arbi- 
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traire;  les  évèaaneDa  ne  s'accordent  pas  pour  eonmenc^  et  finir 
ensemble  d'ooe  manière  qui  se  prête  aux  diviaiona  qu'on  ehercbe  à 
leur  imposer  :  ou  ne  peut  nier  cependant  qu'il  n'y  ait  dans  l'bialoire 
de  l'bumanité  des  crises  dont  on  peut  suivre  le  développement  pro- 
gressif, et  assigner  la  naissance  et  le  terme;  l'important  est  de  les  bien 
reconnaître»  de  ne  pas  les  confondre  er^tre  elles ,  et  de  bien  déterminer 
la  durée  et  la  tendance  de  chacune  d'eUes:  dans  l'histoire  ecclésiastique^ 
M.  Matter  y  a-t-il  réussi? 

Cinq  périodes»  selon  lui ,  partagent  Thistoire  du  christianisme  :  la 
première  contient  sa  lutte  défensive  contrôle  judaiéme  et  le  paganisme, 
et  s'étend  depuis  son  origine  jusqu'au  règne  de  Constantin,  de  l'an  33  à 
Sis;  pendant  la  seconde,  le  christianisote  vainqueur  persécute  à  son 
tour  le  polythéisme  et  en  ruine  les  dernières  institutions;  mais  au  mo- 
ment où  il  croit  triompher,  naît  un  plus  dangereux  ennemi,  le  ma- 
hométisme;  (3i9~~^aa),  Cette  nouvelle  religion  attaque  avec  violence 
et  succès  le  christianisme,  le  chasse  de  vastes  contrées,  et  vient  même 
le  faire  trembler  en  Europe;  mais  au  onzième  siècle,  la  position  des 
deux  cultes  change,  les  croisés  vont  à  leur  tour  chercher  les  musul- 
mans, et  leur  rendre  les  craintes  qu'ils  ont  données  ;(6aa — 1096).  La 
quatrième  période  est  encore  remplie  par  la  lutte  du  christianisme  et 
du  mabométisme,  mais  avec  des  succès  divers;  l'Église  grecque  suc- 
combe et  est  asservie,  l'Église  latine  triomphe  et  expulse  les  Maures. 
Elle  avait  déjà  vaincu  les  Albigeois  en  France;  elle  détruit  dans  le  Nord 
les  restes  du  pagjanisrae,et  conquiert  le  Nouveau  Blonde  à  son  obéissance. 
Mais  au  moment  où  elle  semblait  victorieuse  de  tous  ses  ennemis,  s'é- 
lève le  plus  redoutable  de  tous;  la  réforme  éclate  et  présage  à  l'Église 
latine  de  iaouveaux  dangers,  de  nouvelles  pertes;  (  1096^1517}.  Les 
guerres  du  catholicisme  et  du  protestantisme,  les  troubles  qu'elles  ont 
amenés ,  l'état  qui  les  a  suivis,  enfin  le  principe  de  la  liberté  religieuse 
s'élevant  du  muieu  de  ces  querelles,  et  dominant  aujourd'hui  toutes 
les  croyances,  tels  sont  les  évènemens  qui  remplissent  cette  cinquième 
période;  elle  commence  en  i5 17  et  finit  en  1838.  Nous  pour/ions  dire 
qu'elle  ne  finit  pas;  car  nous  espérons,  et  c'est  aussi,  nous  en  sommes 
persuadés,  le  vœu  de  M.  Matter,  que  quelles  que  soient  les  destinées  que 
Dieu  garde  à  la  religion  chrétienne ,  le  principe  de  la  liberté  de  con- 
science est  désormais  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  doit  protéger,  dans 
l'avenir  le  plus  reculé,  le  droit  le  plus  imprescriptible  de  l'homme, 
celui  d'adorer  son  Créateur  en  esprit  et  en  vdrUé,  c'est-à-dire  du  fond  de 
sou  cœur,  et  selon  sa  pensée. 

Il  y  aurait  bien  quelques  objections  à  feire  à  ces  divisions  de  M.  Mat- 
ter; on  pourrait  demander  si  les  croisades  marquent  réellement 
une  période  de  l'histoire  ecclésiastique,  et  si  elles  ne  sont  pas  plutôt 
un  épisode  de  cette  longue  lutte  entre  la  religion  du  Christ  et  celle 
de  Mahomet;  on  s'étonne  que  le  développmnent  et  la  décadence  ilu 
pouvoir  papal  ne  jouent  pas  de  rôle  dans  ces  époques  ;  on  cherche 
s'il  est  possible,  passé  les  premiers  siècles.,  de  trouver  U^  formules 
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q«iY  poisêeiit  s'appliquer  à  tout  te  christiaDisme ,  et  si  M.  Matter  n'est 
pas  ici  tombé  dans  l'inconvénienl  qu'il  voulait  éviter,  c'est-à-dire  s'il  n'a 
pas  considéré  plutôt  rhistoire  de  l'Église  que  celle  des  Églises.  Mais  le 
moment  nVst  pas  Tenu  de  s'arrêter  à  ces  remarques;  elles  trouveront 
mieux  place  lorsque  M.  Matter  traitera  les  époques  auxquelles  elles  se 
.  rapportent.  Il  ne  nous  donne  aujourd'<hui  que  les  deux  premières 
périodes  de  l'histoire  ecclésiastique;  son  volume  s'arrête  à  la  fin  du 
sixième  siècle,  et  nous  n'avons  donc  à  parler  que  de  ce  qui  se  passa 
depuis  la  mort  du  Christ  jusqu'à  la  prédication  de  l'islamisme. 

Quoique  M.  Matter  ait  compris  les  deux  périodes  entre  lesquelles 
il  partage  cette  époque ,  sous  le  point  de  vue  de  la  lutte ,  d'abord  dé- 
fensive, et  plus  tard  ofTenstve ,  du  christianisme  contre  le  judaïsme 
et  le  paganisme,  on  doit  présumer  qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  cet 
objet,  et  que  la  constitution  progressive  de  la  société  chrétienne,  ses 
rapports  avec  la  puissance  civile ,  les  diverses  opinions  qui  éclatèrent 
dans  son  sein  et  s'y  combattirent  avec  acharnement,  la  littérature, 
la  philosophie ,  la  morale  qui  lui  durent  leur  naissance,  que  tout 
ce  qui  concerne  enfin  le  christianisme  des  six  premiers  siècles  aura  été 
étudié,  apprécié,  décrit,  que  nul  point  important  n'aura  été  laissé 
dans  l'oubli ,  et  qu'après  avoir  lu  ce  volume ,  on  sera  généralement  an 
fait  de  l'histoire  ecclésiastique  de  ce  temps. 

Tel  est  en  effet  le  résultat  du  livre  de  M.  Matter;  résultat  impor- 
tant, utile,  et  dont  on  doit  lui  savoir  gré,  mais  le  seul  auquel  con- 
duise la  lecture  de  ce  volume;  il  ne  faut  pas  se  flatter  d'y  trouver  de 
grandes  lumières  sur  aucune  des  questions  de  dogme  ou  de  gouver- 
nement de  l'Église,  qui  sont  en  possession,  depuis  tant  de  siècles, 
d'attirer  l'attention  des  hommes.  Les  variations  de  la  discipline  ne  s'y 
dessinent  pas  aussi  clairement  qu'on  le  désirerait;  enfin  on  regrette 
que  de  la  masse  de  faits  exposés  dans  cet  ouvrage ,  ne  ressortent  pas 
avec  plus  d'éclat  quelques  grandes  idées  autour  desquelles  ils  se  grou- 
peraient au  profit  de  l'unité  philosophique  et  sans  détriment  de  la 
réalité  historique. 

Une  portion  du  travail  de  M.  Matter  nous  semble  mériter  de  sin- 
cères éloges;  c'est  la  partie  littéraire  de  son  ouvrage,  en  com- 
prenant sous  ce  titre  les  travaux  théologiques  et  apologétiques  des 
chrétiens,  ta  fondation  et  l'histoire  de  leurs  écoles,  les  ouvrages  de 
tous  genres  qui  en  sont  sortis.  Les  chapitres  qui  traitent  de  ces  divers 
objets  sont  intéressans,  font  assistera  la' marche  des  esprits  dans  le 
sein  du  christianisme,  en  peignent  bien  les  vicissitudes,  et  mettent 
assez  au  fait  des  auteurs  ecclésiastiques  et  de  leurs  écrits. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  pour  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur  qui 
se  rencontre  dans  sa  théologie,  le  plus  ou  le  moins  de  vérité  qui  se 
fait  remarquer  dans  ses  considérations  historiques  ou  littéraires,  que 
nous  regardons  l'ouvrage  de  M.  Matter  comme  d'une  utilité  réelle;  le 
principal  mérite  que  nous  lui  trouvions,  c'est  d'être  une  histoire  ec- 
clésiastique*'éaritc  hors  des   habitudes  ecclésiastiques,  et  cependant 
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sans  animosilé,  sans  aigreur; avec  impai'liaUté  des  deux  côtés,  et  avec 
une  liberté  d'esprit  >que  la  France  enviait  encore  à  rAUemagoe.  Nul 
.  doute  que  le  voisinage  de  ce  savant  pays  ii*ait  inspiré  souveut  les 
idées  de  M.  MaUer>  et  facilité  ses  recherches  :  on  trouve  à  chaque  in- 
'stant  dans  son  ouvrage,  et  trop  souvent  dans  son  style,  Tempreinte  de 
rinfluence  germanique;  mais,  quand  on  songe  à  quel  haut  degré  de 
science  les  Allemands  ont  élevé  la  théologie,  on  ne  peut  que  s'applaudir 
de  cette  importation  de  leurs  plus  belles  qualités,  l'érudition  d'une 
part ,  la  liberté  de  penser  de  l'autre. 

II.  Histoire  des  légions  polonaises  en  Italie  sous  le  commandement  du  génà^l 
Dombrowski;  par  Léonard  Ghodzko.  —  a  vol,  in-8.  Prix  14  fr.  Paris  , 
publié  par  J.  Barbezat,  rue  des  Beaux- Arts ,  n.  6;  Genève,  même 
maison.  1839. 

L'iniquité  était  consommée.  Un  second  partage  avait  rayé  la  Pologne 
delà  liste  des  nations.  Vainement  Thaddée  Kosciuszko  s'était  armé  pour 
sauver  sa  patrie,  ou  plutôt  pour  la  faire  revivre.  La  bataille  de  Ma- 
ciéîowice  avait  mis  un  terme  à  sa  glorieuse  tentative.  Vaincu  et  pri- 
sonnier ,  il  ne  lui  restait  que  l'honneur  d  une  héroïque  résistance,  qui 
a  placé  son  nom  près  de  tous  ceux  que  célèbrent  le  patriotisme  et  la 
liberté.  C'était  l'époque  où  la  France  républicaine  faisait  tête  à  l'Eu- 
rope. Seule,  la  France  pouvait  s'intéresser  à  la  cause  de  la  Pologne, 
bien  qu'elle  ne  pût  la  défendre.  Les  malheurs  de  la  Pologne  lui  retra- 
çaient tous  ceux  dont  nous  menaçait  en  idée  l'orgueil  chimérique  de  la 
coalition.  C'est  donc  en  France  que  cherchèrent  un  asile  ceux  des 
Polonais  qui  ne  purent  consentir  à  devenir  complices  ou  à  demeurer 
témoins  de  l'oppression  de  leur  pays.  Quelques-uns  d'entre  eux,  réunis 
à  Paris ,  y  formèrent  une  sorte  de  colonie  qui  habitait  un  hôtel  élégant, 
donnait  des  fêtes  ,  attirait  toutes  les  illustrations  de  l'époque,  et ,  sous 
prétexte  d'amuser  une  société  brillante  par  le  luxe  et  par  les  arts ,  se 
ménageait  clés  liaisons ,  et  s'assurait  un  intérêt  qu'elle  espérait  faire 
servir  au  salut  de  la  malheureuse  Pologne.  Pendant  ce  temps,  en  effet, 
des  correspondances  actives ,  des  missions  secrètes ,  ralliaient  leurs 
amis ,  et  préparaient  une  sorte  de  conspiration  un  peu  vague,  mais 
franchement  patriotique,  dont  les  chefs  étaient  Kasimir  Delaroche, 
Ëlie  Tremo  et  Joseph  Wybicki.  Le  résultat  définitif  de  cette  conspi- 
^  ration  fut  la  proposition  au  gouvernement  français  d'admettre  dans  ses 
armées^n  corps  de  volontaires  polonais,  qui ,  après  avoir,.sous  le  dra- 
peau tricolore ,  servi  une  cause  semblable  et  liée  pour  eux  à  celle  de 
leur  pays,  pourrait  devenir  à  tout  événement  le  noyau  d'une  armée 
libératrice  de  la  Pologne.  La  proposition  fut  acceptée;  et  les  légions 
polonaises  furent  organisées  sous  les  ordres  du  général  Dombrowski , 
ancien  compagnon  d'armes  de  Kosciuszko,  et  dont  le  nom  est  glorieu- 
sement connu  des  vieux  che&  de  nos  bandes  républicaines. 

Cest  l'his.loire  de  ces  légions  qpe  vient  de  pubjier  M.  Léonard 
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Chodzko  f  jaloux  de  recueillir  et  de  propager  des  souvenirs  hoDorabl<» 
pour  ses  compatriotes.  L'entreprise  est  louable,  et  l'ouvrage  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Les  premiers  chapitres  surtout,  où  l'autei^r  retrace  briè- 
vement les  évènemeos  qui  ont  frappé  la  Pologne  pendant  les  dix  der- 
nières années  du  dernier  siècle ,  et  les  circonstances  de  fa  formation  des 
légions  polonaises  ,  méritent  d'être  lus.  Dès  que  ces  légions  existent , 
leur  histoire  se  lie  à  celle  de  nos  armées  en  Italie,  depuis  la  fin  de 
1796  jusqu'en  1801.  Elle  en  forme  un  digne  épisode  ;  mais  le  récit'qiie 
donne  M.  Cbodzko  de  ces  mémorables  guerres  ne  peut  avoir  le  mérite 
de  la  nouveauté.  D'ailleurs  il  est  nécssairement  incomplet,  car  le  but 
de  l'auteur  est  de  suivre  uniquement  sur  les  champs  de  bataille  la  divi- 
sion polonaise.  Cest  donc  surtout  pour  ses  concitoyens  que  cette  partie 
de  son  ouvrage  sera  d'un  vif  intérêt  II  s'est  attaché  à  rassembler  tous 
les  faits,  à  citer  tous  les  noms ,  à  compter  les  morts  et  les  blessures  , 
enfin  à  rappeler  tout  ce  qui  peut  enorgueillir  les  frères,  les  enfans  ou 
les  amis  des  compagnons  du  brave  DombrowskL  II  a  écrit ,  en  quelque 
sorte ,  la  biographie  d'un  corps  d'armée.     . 

On  ne  saurait  assez  louer  le  sentiment  qui  a  dicté  l'ouvrage  de 
M.  Qiodzkô.  La  France  surtout  doit  le  concevoir  et  le  partager,  et  la 
sympathie  donne  de  l'indulgence.  Quant  au  livre,  il  est  écrit  avec  une 
dialeur  vraie;  le  style  pourrait  être  plus  simple,  surtout  plus  précis. 
Le  ton  déclamatoire  enlève  aux  objets  un  peu  de  leur  intérêt  en  leur 
ôtant  un  air  de  vérité.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  quelques  faits  qui  nous 
paraissent  avoir  été  plus  heureusement  présentés  dans  les  Mémoires 
d'Qginski.  Mais  l'auteur  n'en  a  pas  moins  travaillé  s^vec  soin  ;  ses  re- 
cherches sont  exactes  et  consciencieuses.  Les  pièces  à  l'appui ,  qui 
prennent  la  moitié  de  chaque  volume  ,  mettent  le  lecteur  à  portée  de 
tout  apprécier  dans  le  récit.  C'est  un  ouvrage  qui  doit  trouver  un 
lecteur  reconnaissant  partout  en  Europe  où  se  rencontre  un  Polonais 
sensible  à  la  gloire  et  au  malheur  de  sa  patrie. 

III.  Manuel  de  tkistmre  de  la  philosophie ,  ti^aduit  de  l'allemand  de  Ten- 
,    nemann,  par  V.  Cousin ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Aca- 
démie de  Paris. —  3  vol.  in-8.  Prix  14  fr.  Santelet  et  comp. ,  éditeurs; 
Pichon  et  Didier.  Paris  et  Bruxelles.  1829. 

«  Le  caractère  général  de  l'ouvrage  deTennemann  est  de  reproduire 
«  la  philosophie  de  Kant  dans  l'histoire  de  la  philosophie.» De  là  ses  mé- 
rites et  ses  défauts,  tels  que  les  relève  M.  Cousin ,  après  Tavoir  ainsi  ca- 
ractérisé dans  sa  douzième  leçon  du  cours  de  i8a8.  Ainsi ,  comme  Des* 
cartes  et  Kant ,  Tennemann  sépare  profondément  la  philosophie  de  la 
théologie  et  du  mysticisme;  sa  méthode  est  sévère,  son  point  de  vue 
élevé,  et ,  considéré  du  haut  du  spiritualisme  critique ,  le  champ  de 
la  philosophie  se  dévoile  à  lui  dans  une  grande  étendue.  Mais  quoique 
son  coup  d'œil  porte  plus  loin  que  celui  de  Brucker  ou  de  Tiedemano, 
il  n'échappe  jioinft  à  l'inconvénient  de  soumettre  une  histoire  aussi 
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vaste  qae  l'esprit  hiimain ,  à  la  mesure  exclusive  et  aux  formules  iu- 
flexibles  d'une  seule  doctrine.  Il  est  impartial»  mab  il  ne  Test  point 
encore  assez  ;  il  embrasse  beaucoup  d'objets ,  mais  il  ne  les  embrasse 
pas  tous. 

Ce  n'est  pas  la  grande  histoire  de  Tennemann  que  M.  Cousin  publie 
aujourd'hui.  Cest  un  abrégé  très-substantiel ,  un  véritable  manuel 
composé  par  l'auteur  allemand  lui-même ,  devenu  presque  classique 
dans  son  pays»  et  perfectionné  par  des  notes  et  dee  additions  de 
M.  A.  Wendt,  professeur  à  Goettingen.  Le  traducteur  Ta  iait  précéder 
d'une  préface  où  il  montre  avec  un^  parfaite  simplicité  i  mais  avec  son 
ordinaire  ta]«it  d'exposition  »  la  situation  présente  de  la  philosophie 
en  France.  Il  a  soin  également  d'avertir  les  lecteurs  de  l'esprit  dans 
lequel  l'ouvrage  est  composé»  et  de  les  prémunir  dontre  les  préventions 
înéTitables  que  porte  dans  l'histoire  tout  disdple  loyal  et  fidèle  d'une 
école  spéciale ,  tel  que  Tétait  l'habile  historien. 

Ces  défauts  ont  pourtant  peu  d'inconvénient  dans  on  livre  AUsti 
abrégé  y  aussi  rapide  que  le  Manuel,  Personne ,  en  le  lisant  y  ne  lera 
tenté  de  prendre  pour  des  expositions  complètes  les  résumés  extrême* 
ment  concis  que  Tennemann  donne  des  doctrines  de  chaque  philosophe 
et  de  chaque  secte.  Ces  résumés  sont  exacts ,  mais  ils^  ne  suffisent  pas 
pour  fonderie  jugement  définitif  d'un  lecteur  exigeant  et  curieux.  Leur 
but  est  uniquement  de  donner  une  idée  générale  et  passablement  jnste 
de  chaque  époque  »  de  chaque  système ,  de  chaque  homme  ;  et  ce  but 
est  atteint.  Toutes  les  pages  portent  l'empreinte  d'une  érudition  vraie; 
une  bibliographie  trè»^tendue  sur  chaque  article  fait  connaître  les 
sources,  ainsi  que  les  travaux  de»  principaux  historiens,  commetita- 
teurs  et  critiques.  Ce  n'est  point  là  certainement  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse ni  la  moins  utile  de  ces  deux  volumes.  Tout  ceux  qui  é'oceupent 
sérieusement  de  la  philosophie  liront,  et  surtout  consulteront  avec 
un  grand  fruit  uo  ouvrage  qui  nous  manquait,  et  qui  mériierak 
bien  d'être  introduit  dans  les  classes  par  les  soins  de  l'Université.  C'est 
surtout  aux  études  positives  qu'un  tel  ouvrage  est  destiné.  Sans  doute  la 
lecture  suivie  n'en  peut  être  prescrite  aux  gens  dil  monde  ;  ce  recense* 
ment  historiquede  systèmes  effraierait  l'ignorance  et  l'inattention,  et  les 
réflexions  générales ,  quoique  assez  soigneusement  purgées  par  les  tra* 
ducteurs  des  mots  techniques  de  la  terminologie  kantienne,  restent 
un  peu  allemandes  pour  le  vulgaire  des  lecteurs.  Mais  cependant 
il  n'y  a  point  d'obscurité  réelle  ;  quelque^  pages  suffisent  pour  percer 
le  voile,  et  bientôt ,  malgré  la  monotonie  de  la  forme  et  la  multiplicité 
des  détails ,  la  grandeur  du  tableau  frs^pe  et  captive  ;  et  par  la  seigle 
puissance  de  Tordre  cbronologlqiie  ^  cette  liaison  successive  des  plus . 
hautes  pensées ,  même  des  plus  illustres  caprices  de  Tesprit  humain  , 
prend  un  intérêt  que  nous  n'essaierons  pas  de  Êmre  comprendre  à  ceux 
que  n'a  point  touchés  le  charme  entraînant  et  sévère  à  la  fois  de  U 
muse  philosophique. 
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IV.  La  Cour  et  la  VUU  tous  Louis  XiV,  Louis  XVei  Louis  XFI,  ou  Révéia- 
tioms  historiques  tirées  de  manuscrits  in/tUts ,  et  publiées  par  F^Bturière, — 
I  vol.  iii-8.  Prix:6  fr.  Paris,  imprimerie-librairie  de  G.  A. Denta, 
rue  da  Colombier,  n.  ai.  1839 

Le  goût  des  révélatioos  historiques  a  produit  la  spéculation  des  im- 
postures historiques  ;  la  curiosité  pour  les  détails  aoecdotiques  et  fii- 
miliers  a  donné  naissance  à  la  fabrication  des  faux  mémoires  ,  et  notre 
amour  pour  la  vérité  nous  a  valu  des  mensonges.  Cette  disposition 
du  public  est  bien  près  d'être  épuisée;  cependant  on  travaille 
encore  pour  elle.  M.  Barrière,  qui  du  moins  ne  la  trompe  pas 
en  cherchant  à, la  satisfaire,  mérite  assurément  de  n'être  point  confondu 
avec  les  industriels  du  genre  à  la  mode.  La  publication  des  Mémoires 
de  Brienne  et  de  ceux  de  madame  Caropan  est  un  véritable  service 
qu'il  a  rendu  a  tous  ceux  qui  veulent  sérieusement  connaître  les  inœurs 
et  l'esprit  de  chaque  époque.  Quant  à  son  dernier  volume  et  à  celui 
que  nous  annonçons,  ils  oftrent  encore  une  lecture  assez  amusante.  Mais 
cependant  ces  recueils  sentent  la  compilation ,  ei  se  recommandent 
moins  par  l'intérêt  historique  que  par  le  scandale  de  quelques-  anec- 
dotes. 

Dans  celui  qui  vient  de  paraître,  on  a  distingué  un  morceau  de 
Collé  sur  les  parades  et  sur  la  vie  qu'il  menait  auprès  des  gi*ands  sei- 
gneurs pour  qui  il  a  composé  les  siennes.  C'est  un  bon  supplément  à 
son  journal ,  ouvrage  si  curieux  par  les  naïvetés  d'un  homme  un  peu 
vulgaire,  mais  indépendant,  frondeur  sans  philosophie,  et  qui  ex- 
ploite la  licence  sans  y  avoir  goût.  Quant  aux  deux  parades  inédites, 
elles  ont  beau  être  grossières ,  elles  sont  mauvaises. 

Les  anecdotes  extraites  des  manuscrits  du  président  Boubier  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'être  inconnues.  Le  récit  de  l'évasion  d^un  pri- 
'  sonnier  de  Quiberon  est  intéressant,  mais  un  peu  vague;  00  voudrait 
plus  de  noms  propres  et  plus  de  détails.  Le  morceau  sur  mademoiselle 
Cboln  vient  trop  tard  après  les  Mémoires  complets  de  Saint-Simon;  le  reste 
est  sans  intérêt.  Les  piquantes  préfaces  de  l'éditeur  animaient  mérité 
d'être  mieux  employées. 

V.  Annali  deltinstituto  di  correspondenza  areheologiûa ,  per  tanno  xSag.  — 
BuUetino  degli  Annali  deltinstituto ,  etc.  —  Monitmenti  inediti  pubbKeaû 
dairinsHtuto ,  etc,  —  Annales  de  t Institut  de  correspondance  archéologue  , 
pour  1829.  —  'Bulletin  des  Annales  de  V Institut,  —  Monumens  inédits  de 
/'//u/fVuf.  Rome,  imprimerie  de  Salviucci.  1829. 

Il  fut  un  temps  où  l'étude  des  littératures  antiques,  était  l'objet  d'une 
ardeur  immense  dans  toute  l'Europe  ;  cette  époque,  qui  fut  l'âge  d'or 
de  la  philologie,  ne  fut  que  l'aurore  de  la  science  archéologique  ;  non 
que  le  zèle  et  le  talent  aient  manqué  aux  premiers  investigateurs  des 
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monumens  antiques  ;  mais  la  prédomioance  presque  exclusive  des  mo* 
numens  romains,  dans  les  pays  où  se  développait  le  goÛt  de  rinslnie- 
tion,  détournait  les  esprits  du  but  véritable  auquel  auraient  dû  tendre 
leurs  efforts.  D'ailleurs ,  à  Tabondance  des  objets  d'étude  se  joignait  l*in- 
dolence  naturelle  aux  organisations  méridionales,  et  de  cette  combinai- 
son résultait,  une  impression  trop  facile  et  trop  générale  pour  qu'elle  fût 
à  la  fois  délicate  et  variée.  Quant  au  Nord ,  il  ne  tenait  encore  à  raoti» 
quité  que  par  les  livres  :  les  musées  n'existaient  pas  ;  et  les  voyages 
étaient  de  grandes  et  rares  entreprises. 

Suivit  le  moyen  âge  des  études  sérieuses,  l'époque  où  le  monde, 
imitateur  de  la  civilisation  antique,  crut  pouvoir  vivre  de  sa  vie 
propre,  et  jeter  bien  loin  ses  béquilles;  les  cloîtres  et  les  écoles  conti*' 
nuèrent  à  nourrir,  dans  l'ombre  du  nord,  des  successeurs  aux  Estienne 
et  aux  Casaubon.  Mais  les  traditions  moins  profondes  de  l'étude  de» 
monumens  s'effacèrent,  et  l'Europe  se  réveilla  au  milieu  du  dix-bui* 
tième  siècle  avec  Montfaucon  et  le  comte  de  Caylus. 

Il  est  vraiment  bien  digne  de  remarque  que  les  époques  d'engoue- 
ment classique  aient  moins  contribué  aux  progrès  de  l'archéologie 
que  celles  où  le  culte  de  l'antiquité  est  demeuré  la  possession  exclusive 
d'un  petit  nombre  d'individus.  Aussi  les  travaux  poussés  avec  tant  de 
zèle  dans  le  cercle  étroit  où  brillèrent  les  Winckelmann,  les  Visconti  oC 
les  Zoêga ,  semblèrent-ils  s'arrêter  et  se  perdre  dans  ce  mouvement 
de  frénésie  grecque  et  romaine,  où  la  révolution  française  s'était 
laissé  emporter.  C'est  qu'à  une  science  qui  vit  de  prudence  autant 
que  de  pénétration,  rien  ne  nuit  plus  que  tous  ces  à-peu-près  popu- 
laires qui  naissent  du  mélange  confus  des  préjugés  de  l'habitude  avec 
la  passion  de  la  nouveauté  ;  il  faut  que  la  préoccupation  des  masses  ait 
cessé ,  pour  que  les  doctes  eux-mêmes  échappent  à  Tinfluettce  des  rcH 
mans  qu'elles  se  composent. 

A.  ce  compte ,  nulle  époque  ne  paraîtrait  plus  favorable  que  la  nôtre 
aux  progrès  de  l'archéologie;  car,  en  aucun  temps  peut-éire,  le  grand 
nombre  ne  s'est  aussi  peu  inquiété  de  ces  progrès.  Il  y  a  plus  ;  la  pré- 
tention de  notre  âge  à  s'affranchir  de  la  tutelle  de  l'antiquité  a  dû  dé- 
velopper plus  d'impartialité ,  et  partant  plus  de  pénétration  ehez  ceux 
qui  sont  demeurés  fidèles  au  culte  abandonné.  L'étude  dés  monumens 
a  cessé  d'être  le  timide  et  aveugle  commentaire  d'un  code  irréfragable; 
elle  est  devenue  un  chapitre  de  l'histoire  intelligente  de  l'humanité  ;  il 
a  fallu  voirie  goût  et  les  idées  antiques,  vifs,  spontanés,  mobiles 
comme  la  nature,  et  non  immuables  comme  les  règles  superstitieuses 
que  posent  les  religions. 

L'entreprise  que  nous  annonçons ,  sous  le  titre  d'Institut  de  corres- 
pondance archéologique,  parait  répondre  parfaitement  au  but  et  au 
,  caractère  de  l'époque.  Une  idée  féconde  la  dom#ie,  celle  de  faire  pro- 
fiter l'érudition  du  Nord  des  trésors  que  prodigue  le  sol  des  contrées 
méridionales,  et,  réciproquement,  de  mettre  à  la  portée  du  paysW  la 
doctrine  est  plus  rare  que  lés  monumens,  le  fruit  des  veilles  laborieuses 
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cl«  Nord.  Dmm  réUU  •etod'det  chotes,  c'est  an  toonnent  perpétael  que 
la  vit  de  rarchéologae  >  car  nal  pays  ne  peut  loi  fournir  à  la  fois  et  le& 
■soDameos  et  les  moyens  de  les  interpréter.  Habite-t-il  la  terre  clas- 
sique ?  jeté  au  milieu  d^hommes  qui  n*ont,  pour  la  plupart,  de  solide 
que  la  naiveté  de  leurs  impressions ,  égaré  dans  des  bibliothèques  à 
faspect  desquelles  on  croirait  qu'on  a  cessé  d'imprimer  depuis  cent 
cinquante  ans,  il  tremble  à  chaque  instant  que  ses  conjectures  ne 
soient  en  deçà  du  monvement  de  la  science.  A-t-il  regagné  la  patrie  de 
l'érudition  consciencieuse?  ou  bien  il  reste  sous  l'impression  de  ce  qui 
était  nouveau  lors  de  son  voyage;  ou  bien  chaque  annonce  inexacto 
d'ooa  découverte  récente  le  plonge  dans  une  inquiétude  dont  les  vagues 
*  oui-dire,  ou  les  récits  incomplets  des  feuilles  publiques,  ne  peuvent  le 
tirer.  Il  faudrait»  pour  tout  concilier,  que  sa  vie  se  passât  en  des  dépla^ 
oemens  perpétuels^  auxquels  les  ressources  et  Findépendance  du  Juif 
errant  pourraient  seules  suffire.  Grâce  à  l'Institut  de  correspondance 
archéologique ,  on  pourra  devenir,  ou  continuer  d'être  antiquaire  avec 
une  fortune  médiocre ,  des  devoirs  de  résidence  et  des  liens  d'af- 
fection. 

Cest  à  une  réunion  savante  qui  s'était  formée,  à  Rome,  en  i8a5, 
aotts  le  titre  de  Soeiété  hyperèoréo'romainM ,  qu'on  doit  la  première 
ébauche  du  plan  que  réalise  aujourd'hui  l'Institut  de  correspondance 
archéologique.  On  voit  d'après  ce  nom  même,  qu'il  s'agit,  avant  tout, 
de  réunir,  dans  un  foyer  commun ,  les  lumières  éparses  que  les  décou- 
vertes successives  des  monumens  antiques  répandent  sur  l'étude  de 
l'archéologie  ;  dans  ce  but ,  on  a  d'abord  choisi  comme  point  de  dé» 
part  et  de  réunion ,  le  rendez- vous  constant  des  érudits  et  des  artistes; 
puis,  en  considération  de  l'importance  extrême  qu'ont  acquise  clies 
nous  les  collections  publiques  et  privées,  il  a  été  décidé  que  les  travanx 
de  l'Institut  s'exécuteraient  simultanément  à  Paris  et  à  Rome.  Des  pu^ 
blîcations  qu'on  a  en  vue,  les  unes  tirent  tout  leur  prix  de  la  nouveauté 
et  demandent  a  être  portées  rapidement  à  la  connabsance  de  tons  les 
intéressés ,  les  autres  gagnent  au  contraire  a  être  mûries. par  l'étude  et 
la  réflexion.  Aussi  rinstitots'eogage-t-il  adonnera  la  fois  des  bulletins 
mensuels  et  deç  annales;  et  comme  en  fait  de  monumens , aocuDC 
description  ne  peut  tenir  lieu  d'un  dessin  fidèle ,  les  correspondans  de 
l'Institut  recevront  chaque  année  une  série  de  douze  ou  seize  planches 
in-folio ,  représentant  des  monumens  inédits  dont  l'interprétation 
sera  donnée  dans  les  Annales.  Cette  publication  principale  n'empêchera 
pas  qu'il  ne  soit  joint,  au  texte  même  des  Annales,  un  nombre  indéter- 
miné de  petites  planches  d*explication,  répondant  à  un  besoin  à  la  fois 
spécial  et  étendu;  l'Institut  n'a  pu  songer  à  embrasser  dans  son  j^n 
les  monumens  égyptiens ,  encore  moins  les  innombrables  recherches 
auiçquelles  donne  ïiA  l'étude  de  l'Orient.  Cest  à  l'antiquité  classique 
grecque ,  étrusque  et  rom«î|ie  <]pi'il  a  dû  se  borner  rainai  limité  dans 
son  objet ,  il  attend  des  renseignemens ,  non-seuleme&t  de  Tilalie»  de 
la  Grèce  et  de  la  Sicile,  mais  encore  de  T  Asie -Mineure,  de  l'Egypte 
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des  Ptolémée,  de  la  Syrie ,  de  la  Barbarie ,  de  l'Espagne ,  de  la  Husale 
méridionale,  de  la  France,  du  midi  de  rAngleterre  et  d*ane  parrie  de 
l'Allemagne.  On  voit  que  le  champ  est  encore  trop  vaste  pour  que,  sans 
le  nom  des  fondateurs,  les  promesses  d'un  prospectus  inspirent  une 
entière  confiance ,  mais  Tintérét  même  des  savans  qui  les  ont  (altet 
nous  en  garantit  la  sincérité.  Cest  comme  une  société  de  secours  mu- 
tuels, où  chacun  ne  donne  que  pressé  par  le  besoin  de  recevoir.  L'im- 
portance de  l'entreprise  que  nous  annonçons  a  été  sentie  par  cetic 
partie  nombreuse  de  la  haute  société  européenne  que  le  prosélytisme 
des  Winckelmann  et  des  Lessîng  a  gagnée  à  l'étude  de  l'antiquité  ;  le 
prince  héréditaire  de  Prusse  s'est  déclaré  le  protecteur  de  l'Institut , 
M.  le  duc  de  filacas  en  est  le  président.  Au  nombre  des  membres  hono- 
raires figurent  le  vicomte  de  Chateaubriand,  le  prince  Gagarin ,  le 
comte  de  Funcfaal ,  le  prince  de  Canino ,  enfin  toutes  les  personnes 
qui,  par  des  fouilles  ou  de  nobles  encouragemens ,  ont  fiiit  servir  les 
ressources  d'une  grande  existence  aux  progrès  de  l'archéologie. 
M,  Gerhard  dirige  à  Rome  la  rédaction  du  Bulletin  et  de  la  moitié  des 
Annales ,  l'autre  moitié  s'imprime  à  Paris,  sous  la  direction  de  IL  Pa* 
nofka  ;  on  fait  indifféremment  usage  de  fitalien ,  du  français  et  du 
latin.  Trois  secrétaires  recueillent  en  Angleterre ,  en  Allemagne  et  en 
France ,  les  renseignehiens  et  les  mémoires  qui  doivent  enrichir  la 
4X>llection  :  ce  sont  MM.  Millîiigen ,  Welcker,  et  chez  nous  M.  le  du^ 
de  Luynes,  qui  ne  croit  pas  qu'une  grande  situation  comme  la  sienne 
puisse  lui  interdire  les  travaux  consciencieux  et  les  doctes  recherches. 
Au  nombre  des  collaborateurs  figurent  déjà  MM.  Letronne ,  Quatre- 
Inère  de  Quîncy,  Raoul- Rochette,  Guignîaut ,  Hittorf,  Avellino, 
Carellî  ,  Fea  ,  Gazzera  ,  Orioli)  Peyron  ,  Zannoni,  Dodvrel ,  -  Gell , 
Boéck,B4ttiger,  Brônsted,  MûUer^  Bauch,  Schlegel,  Suckelberg, 
Thbrwaldsen,  etc.;  l'Institut  entretient  de  plus  des  correspondances 
avec  les  personnes  à  qui  leur  position  permet  de  suivre  sur  les  lieux 
les  travaux  de  fouilles  les  plus  intéressans. 

Il  a  déjà  paru  six  numéros  do  Bulletin  pour  l'année  1899  :  lés  An* 
naies  complètes  pour  cette  année  ue  tarderont  pas  à  être  mises  ira 
jour.  Le  Bulletin  contient  des  détails  fort  curieux  survies  découvertes 
si  importantes  qui  ont  eu  lieu  récemment  à  Corneto ,  à  Ghîusi  et  sûr- 
|out  à  Ponte  della  Badia ,  sur  les  propriétés  du  prince  de  Gaohio  ;  un 
résumé  des  dernières  fouilles  de  Nolâ,  de  Pompeî  et  du  Gampo  Vae» 
cino  à  Rome ,  et  des  annonces  bibliographiques.  Pans  la  partie  des 
Annales  imprimée  à  Rome,  on  remarque  :  x^  les  dessins  et  l'expli* . 
cation  de  monumens  cyclopéens  inédite  à  Nôrba  et  à  Segni,  par 
M.  Gerhard  ;  a°  plusieurs  rapports  très-circonstanciés  sur  les  tom- 
beaux et  les  peintures  de  Tarquinia  ;  3o  des  notices  sur  des  mocramens 
de  statuaire  et  de  numismatique ,  par  MM.  de  Stackdberg,  £m.  WoHl^ 
Raoul  -  Rochette  et  le  duc  de  Luyues  ;  4«  des  ioscriptioBS  inédites 
grecques  et  latines ,  publiées  par  MM.  Boékh ,  Orioli  et  Zannonî  ; 
5°  un  mémoire  de  M.  Gell  sur  les  monument  cyclopéens f  ^  un  fex- 
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trait  du  catalo^oe  da  prince  de  Canino  ;  7,  des  renseignemeiis  topo- 
graphiques  sur  Tile  d*£gine;  80  rexposition  d*un  certain  nombre  de 
monuments  inédits ,  par  MM.  de  Slackelberg,  Mûller,  Welcker ,  Pa- 
Dofka,  Hirt  et  Avelltno.  La  partie  qui  s'imprime  à  I^ris- ne  pré- 
sentera pas  moins  d'intérêt  et  de  variété. 

VI.  Quelques  pensées  sur  t éducation  des  femmes.  —  Lausanne  ,  de  l'im- 
«  primerie  d'Emmanuel  Vincent  fils.  Brochure  de  40  pages.  1829. 

Si  i'eofânt  n'eit  pat  élrangrr  m  mal,  il  Feat  aux  progrèi  de  la 
corruption  dans  le  inonde  «  et  on  le  formerait  pour  l'Sgc 
d'or  peut- être  plat  aiaénieiit  que  pour  Tige  où  nous  YÎTODa. 

Madami  Nkckib  dkSacmcbb. 

On  s'accorde  presque  généralement  à  convenir  des  avantages  de 
l'éducation  publique  pour  les  garçons  ,  et  de  ses  incpnvéniens 
pour  les  filles.  Personne  n'est  plus  pénétré  que  nous  de  cette  double 
vérité  ;  mais ,  de  même  qu'il  est  des  circonstances  qui  doivent  décider 
un  père  à  garder  un  fils  près  de  lui,  n'y  en  a-t-il  pas  qui  puissent  le 
contraindre  à  remettre  sa  fille  à  des  mains  étrangères  ?  Et  si,  comme 
BOUS  n'en  doutons  pas ,  ce  cas  se  rencontre  quelquefois ,  combien 
n'es! -il  pas  important  qu'il  existe  des  établissemens  où  Ton  puisse  placer 
sa  fille  avec  confiance!  Moins  l'éducation  publique  est  appropriée  à  la 
nature  ,  à  la  vocation  des  femmes  ,  plus  on  doit  être  difficile  sur  celle 
qu'on  se  voit  forcé  quelquefois  de  leur  donner  ;  il  faut  qu'un  collège 
soit  bien  mauvais  pour  ne  pas  faire  du  bien  ,  il  faut  qu'une  pension 
soit  bien  bonne  pour  ne  pas  nuire.  '  * 

Pénétrée  de  ces  idées,  frappée  de  l'importance  extrême,  pour 
l'ordre  social  tout  entier ,  de  la  bonne  éducation  des  femmes  ,  animée 
par  la  pieuse  croyance  de  la  dignité  et  du  prix  de  nos  âmes  im- 
mortelles ,  une  femme ,  madame  de  Molin ,  riche ,  libre  de  son  temps, 
mère  de  plusieurs  enfans  tous  établis^  s'est  demandé  si  on  ne  pourrait 
pas  faire  pour  les  jeunes  filles  ce  que  tant  de  philanthropes  zélés,  d'in- 
stituteurs éclairés,  ont  souhaité  ou  essayé  pour  les  garçons.  Un  homme 
qui  réunit  ces  titres ,  M.  de  Fellenberg ,  a  été  le  modèle  vers  lequel  se 
sont  tournées  ses  idées.  Imiter  Hofwyl,  donner  le  bienl&it  d'une  éduca- 
tion intellectuelle,  morale  et  religieuse,  à  des  enfans  de  diverses  classes, 
consacrer  à  ce  noble  but  une  grande  fortune ,  un  loisir  venu  après  ie 
travail,  et,  ce  qui  est  plus,  une  belle  ame  et  un  esprit  distingué;  tel 
est  le  désir  de  madame  de  Molin,  tel  est  le  but  dans  lequel  elle  s'adresse 
au  public ,  et  lui  communique  plusieurs  des  idées  que  nous  venons 
d'exposer. 

Nous  ne  pouvons  assez  dire  combien  nous  semble  louchante  cette 
résolution  de  madame  de  Molin ,  et  combien  elle  lui  donne  de  droits  à 
la  confiance.  Certes ,  un  pareil  dévouement  fait  bien  augurer  de  l'im- 
portance qu'elle  mettra  à  remplir  les  devoirs  qu'elle  s'impose.  Ce  qu'on 
entreprend  par  conscience ,  on  ne  le  fait  pas  comme  un  métier. 
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Ce  n'est  pas  seuIemeDt  de  nobles  et  généreux  sentimem  qo'on  trouve 
dans  la  petite  brochure  de  madame  de  Molin  ,  c'est  encore  des  vues 
étendues  et  droites,  des  observations  spirituelles,  des  idées  ingénieuses. 
Une  de  celles  qui  nous  ont  le  plus  frappé ,  parce  qu'elle  témoigne  en 
même  temps  d'un  cœur  bien  tendre ,  c'est  le  projet  de  joindre,  à  Téta- 
bKssement  qu'elle  projette  dans  une  belle  terre  près  de  Lausanne ,  une 
maison  d'orphelines  qui  serait  en  beaucoup  de  points  sous  l'adminis- 
tration et  la  surveillance  des  jeunes  pensionnaires.  On  sentira  sur-le- 
champ  tous  les  avantages  d'une  pareille  fondation. 

Nous  ignorons  quel  succès  Dieu  destine  au  plan  de  madame  de 
Molin;  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  il  est  susceptible 
d'exécution  dans  tous  les  détails,  et  nous  regrettons  qu'il  exige  la  ré- 
union de  tant  de  qualités  remarquables  et  de  circonstances  heureuses , 
qu'on  ne  puisse  espérer  le  voir  souvent  reproduit.  Mais  peu  importe; 
une  idée  élevée  jetée  dans  le  monde,  un  bel  exemple  donné,  sont  choses 
impérissables  ;  Tindividu  à  qui  on  les  doit  peut  disparaître  de  ce  monde, 
son  nom  peut  être  oublié ,  ses  projets  peuvent  même  échouer ,  qu'il 
n'aura  pas  passé  inutile.  L'impulsion  qu'il  a  donnée  entre  dès-lors 
dans  ce  trésor  commun  de  l'humanité  que  nous  avons  reçu  de  nos 
pères,  et  transmettrons  augmenté  à  nos  enfans. 

■ 
Vil.  Summary  siatemenis  ofthe  number  of  criminal  offeitden  ^  etc. — Tableaux 
sommaires  du  nombre  des  individus  arrêtés  pour  crimes  dans  les  différentes, 
contrées  d Angleterre  et  de  GaUes ,  durant  les  sept  dernières  années;  pu- 
bliés par  le  bureau  du  secrétaire  d'État  de  l'intérieur.  Whitehall , 
1819. 


Le  gouvernement  anglais  suit  re.xemple  du  nôtre,  et  cette  fois 
l'exemple  est  bon  à  suivre.  Cettepublication  est  le  pendant  des  comptes 
généraux  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  que  fait  imprimer 

.  depuis  quatre  ans  le  garde-des-sceaux  de  France.  Les  Anglais,  si  curieux 
de  chiffres  et  de  faits  ,  si  riches  en  statistique ,  manquaient  de  ce  ren- 
seignement, et  il  avait  souvent  fait  faute  à  la  Chambre  des  communes 
dans  la  discussion  de  diverses  motions  sur  ce  qu'on  appelle  le  progrès  du 

^  crime,  La  justice  criminelle  est  très-locale  en  Angleterre  ;  la  centralisa- 
tion par  les  bureaux  y  existe  à  peine.  Il  a  donc  été  assez  difficile  de 
recueillir  les  documens  que  l'on  publie  aujourd'hui  ;  mais  ils  réparent 
par  leur  authenticité  c^  qu'ils  peuvent  avoir  de  tardif  et  d'incomplet. 
Ils  mettent  dans  tout  son  jour  un  fait  déjà  connu ,  mais  jusqu'ici  peu 
expliqué ,  c'est  la  progression  effrayante  du  nombre  des  délits ,  fait 
d'autant  plus  singulier  qu'il  ne  parait  point  coïncider  avec  un  progrès 
correspondant  de  démoralisation  générale.  Aussi  serions-nous  disposés 
à  en  chercher  la  cause  dans  l'état  économique  plutôt  que  dans  l'état 
moral  de  la  nation.  Au  reste ,  nous  supprimerons  pour  aujourd'hui 
toute  réflexion ,  tout  rapprochement ,  tonte  induction  ,  pour  faire  con- 
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naitre  oe  que  oootieiit  cette  pablîealkHi  iotéretoanle ,  et  iDéme  eo  don- 
ner quelques  extraits. 

Ce  travail  est  moîos  détaillé  que  œlni  que  nous  deroos  au  ministère 
français  ;  on  regrette  de  D*y  trouver  aucune  mention  ni  des  récidives , 
ni  de  Tft^e  des  condamnés»  ni  du  lieu  de  leur  naissance»  ni  de  leur  re- 
ligion» ni  du  degré  d'éducation  qu'ils  ont  reçue»  etc.,  etc.  Enfin  nous 
désirerions  que  ces  renseignémens  s'étendissent  à  l'Ecosse  et  à  l'Ir- 
lande» afin  de  les  comparer  avec  l'Angleterre  »  qui  en  difiere  sous  tant 
de  rapports.  Tels  qu'ils  sont  cependant»  ils  noios  semblent  d'un  grand 
prix  »  auquel  ajoute  encore  la  publication  toute  récente  du  travail  de 
M.  le  garde-dcs*sceanx  pour  i8a8. 

Un  premier  tableau  contient  le  nombre  des  individus  arrêtés  pour 
offmseÊ  enmineUês  pendant  leè  sept  années»  i8s2-i8a8»  dans  chaqpe 
comté  de  TAngleterre  et  du  pays  de  Galles.  Nous  placerons  ici  les 
nomades  trois  comtés  qni ,  en  i8s8  »  ont  fourni  le  moins  de  préveous» 
,et  des  trois  qui  en  ont  fourni  le  plus  »  en  exceptant  celui  de  BÏiddlesex. 
Nous  mettrons  en  regard  la  population. 


Aceotèt 

en  1811. 

A«Ctttèê 
CD  i8»8. 

Population 
en  18a 1. 

Anglesey 

Merioneth 

Cardigan 

Surrey 

York 

4 
3 

II 

4s8 

«99 

7 
,    7 

9 
680 

1,094 

45,o63. 

33,900. 

57,3ii. 

398,658. 

r»i75,3i5i. 

Lancaster       i663         a,oix  i^oSa^SSg. 

Le  second  tableau  est  des  plus  importans  :  nous  le  donnons  tout 
entier  sous,  la  lettre  A. 

Les  six  tableaux  suivans  contiennent  le  détail  des  crimes  pour 
lesquels  il  est  intervenu  condamnation  »  acquittement,  mise  en  liberté 
sans  accusation  »  sentence  de  mort  exécutée  ou  non  exécutée  »  pendant 
les  sept  dernières,  années.  Nous  en  donnons  »  sous  la  lettre  B  »  l'extrait 
pour  i8ss  et  pour  i8a8. 

Sept  tableaux  dans  le  même  ordre  contiennent  le  détail  des  mêmes 
renseigoemeos  en  ce  qui  concerne  uniquement  Londres  et  Middlesex. 

On  peut  remarquer  que,  dans  l'ensemble  de  ces  tableaux,  les 
crimes  vont  en  croissant  constamment  de  plus  de  33  sur  100»  de  i8aa 
à  1827  ;et  que  »  de  1817  à  i8a8»  au  contraire»  il  y  a  une  diminution 
générale  d'environ  8  pour  100. 
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A.  Nombre  des  Individus  arrêtés  et  jugés  pour  offenses  crîminelles, 
dans  les  diffèrens  comtés  de  V Angleterre  et  du  pays  de 
Galles,  pendant  les  sept  dernières  années. 


ANNÉES. 


Arritii  pom  itr»  Jugée  t 

RomniM 

Fi 


Total. 


Condamoé*  par  juftêm.i  mort  *. 
A,  la  déportarîon  pour  la  «io.. . 
pour  s8  iDs. . 
pour  %  1  ans. . 
pour  i^aua.. 
pour  loana.. 
pour  7  ans. . . 
pour  4  •»■•  •  • 
pour  5  ans.. . 
pour4aoi.. . 
pour  3  ans .. . 
pour  a  aot  «l 

plus  de  1  an. 
p.  1  an  «t  plua 

do  6  oiob.. . 
pour  6  mois  et 

au-4eM0iM.. 


•0  S 
Au  fouet  et  a  rantonde. 


Total  dw  eoQdatnoét 


Aeqvittét 

^on  mis  en  aceuMtÎMi,  on  re- 
Ucbéa  Mna  pounuile 


[Total  géDétal.. 
*  Exécuté!.. 


ïd8  revue  soxhaibe. 

9.  Tàble&u  des  Condamnations,  Absolution*,  Arrestations  non  suiviet 
£effet.  Sentences  capitales  exécutées  et  non  exécutées,  pour  les  di- 
verses sortes  de  délits  dans  Tannée  1822  et  dans  Tannée  1828. 


DfrLLlB. 

— 

...^ 

'^un^iUi."' 

'.«.^■ 

^. 

,... 

■  BiS. 

("'•■ 

iBl), 

.... 

...8. 

>S,^ 

■  S.». 

..... 

.»L 

i» 

J8 

i 

90 

-, 

4i 

9 

'J 

BxUit  r-  hntimuw~  ■•;•»  bi- 

M.  *!^  «.  H«kr  1. 1»4  U- 

amlm\^.  .~fl«,  .1...    4.  r.1». 

KS'.  -  /Jt^tr.'îcsri 

j 

FlbrieUton  «  pHMwn  <)•  («1  Ul- 

1 

,.iSi'r::'.v.r.T:.".'™;: 

riiI>*Snm«.Vr." 

'^J^r-S^£ 

B,», 

..Jia 

>..<, 

■■"* 

'■"■ 

"" 

"" 

« 
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VIII.  PiKfspecHu  pour  fétabUsstment  de  soUes  ttasUê  pour   la  première 

enfance. 

Compte  rendu  de  la  situation  des  salles  (t asile  au  \S  février  1829.  — Paris 
imprimerie  de  Selligue,  rue  des  Jeûneurs,  n.  14. 1829. 

Noùcû  sur  t école  de  petits  e^faiu  établie  à  Genève ,  accompagnée  de  réflexions 

sur  futilité  de  ce  genre  d^ établissement  ;  par  J.  P.  Monod  ,  régent. 

Brochure  in-8.  Genève,  chez  P.  A.  Bonnant ,  rue  Verdaine ,  n.  177. 

Nous  ne  nous  en  cachons  pas;  ces  brochures,  quelque  intéressantes 
qu*elles  soient,  ne  sont  pour  nous  qu'un  prétexte.  Ce  n'est  pas  d'elles, 
c'est  de  leur  objet,  des  salles  d'asile  même,  que  nous  désirons  entretenir 
nos  lecteurs;  et,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  00  comprendrait 
mal  le  but  de  notre  Revue ,  si  l'on' s'étonnait  de  nous  voir  donner  des 
détails  sur  une  entreprise  si  éloignée  de  toute  pensée  scientifique  ou 
littéraire;  tout  déploiement  utile  de  l'activité  humaine ,  toute  tentative 
de  perfectionnement  ou  d'amélioration  du  sort  de  nos  semblables ,  ont 
droit  à  notre  attention  et  à  notre  sympathie;  et  quelle  œuvre  plus  con- 
forme à  ce  double  but  que  celle  qui  prend  l'enfance  au  sortir  du  ber- 
<:eau ,  l'arrache  à  la  fois  aux  mauvais  exemples ,  et  aux  dangers  qui  la 
menaçant,  et  lui  donne  dès  lors  toute  l'instruction,  tout  le  développe- 
ment qu'elle  est  capable  de  recevoir  ? 

On  ne  peut  avoir  pensé  quelques  instans  au  sort  des  classes  pauvres 
sans  avoir  remarqué  que  leurs  enfans ,  leur  plus  abondante  source  cUj 
joie ,  Test  aussi  d'amères  inquiétudes ,  de  difficultés  continuelles.  De 
tous  les  embarras  qu'ils  causent ,  un  des  plus  fâcheux ,  puisqu'il  atteint 
la  misère  jusque  dans  son  remède ,  est  l'obstacle  que  les  enfans  en  t>as 
âge  apportent  aux  travaux  de  leurs  parens.  Dans  les  campagnes ,  où 
tout  se  fait  dehors,  ils  les  rendent  impossibles;  dans  les  villes,  iJs en- 
travent ou  même  empêchent  complètement  des  occupations  lucratives. 
Il  en  résulte  que  bien  des  pauvres  gens  sont  privés  d'ouvrage  ;  que  d'au- 
tres laissent  leurs  enfans  à  la  garde  de  l'aîné  d'entre  eux ,  ou  de  per- 
sonnes qui  s'en  chargent  pour  un  modique  salaire  et  les  soignent  en 
conséquence.  Ainsi  négligés ,  ces  enfans  prennent  de  mauvaises  habi- 
tudes, s'adonnent  même  au  vice,  et  contractent  des  maladies  souvent 
incurables.  Quiconque  observera  de  près  les  enfans  pauvres  reconnaîtra 
avec  effroi  combien  peut  être  profond  le  mal  physique  et  moral  déjà 
enraciné  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans. 

Frappée  de  ces  graves  inconvéniens,  une  dame  de  la  société  mater- 
nelle de  Paris,  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  toutes  les  œuvres  chari- 
tables (  madame  la  marquise  de  Pastoret  ) ,  conçut  et  exécuta  il  y  a 
quelques  années  le  projet  de  fonder  des  asiles  où  la  première  enfance 
fût  admise ,  et  où  s'écoulassent  sans  danger ,  et  même  avec  .profit ,  les 
cinq  ou  six  années  dont  elle  ne  savait  que  faire.  En  ce  cas ,  comme  en 
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beaucoup  d'autres,  rAngleterre  accueillit  si  vite,  si  complètement,  si 
puliliquement ,  Tidée  née  eo  France,  qu*oo  lui  en  dut  le  succès,  ejt  que 
c'est  chez  elle  qu'il  a  fallu  chercher  des  conseils  et  des  exemples.  Depuis 
l'année  1819,  il  existe  en  Angleterre  des  écoles  où  sont  reçus  les  en- 
fans  de  deux  à  sept  ans  ,  et  où  ils  sont  formés  à  l'obéissance ,  à  Tordre, 
à  la  piété ,  et  apprennent  les  élémens  de  la  lecture.  En  i8a5 ,  un  comité 
s'établit  à  Paris  pour  procurer  le  même  bienfait  aux  habitans  pauvres 
de  cette  vaste  cité.   Dès   i8a6,  une   salie  fut  ouverte  dans  la  rue 
du  Ba& ,  et  placée  sous  la  direction  de  sœurs  de  la  charité.  Quatre- 
vingts  à  cent  enfans  s'y  trouvaient  chaque  jour  ;  leurs  parens  les  y  me- 
naient le  matin ,  leur  laissaient  de  quoi  manger ,  et  venaient  les  re- 
prendre le  soir.  Ils  auraient  dû  donner  un  sou  par  jour  ;  mais  cette 
rétribution ,  assez  faiblement  exigée ,  était  rarement  acquittée.  Eu 
i8a8 ,  où  trois  asiles  étaient  déjà  ouverts,  le  montant  des  sommes  ver- 
sées par  les  parens  ne  s'élevait,  pour  l'année  entière,  qu'à  127  fr. 
Aidé  d'un  secours  de  madame  la  Dauphine  et  de  ceux  du  conseil  des 
hospices  ,   toujours  prct  à  seconder  toute  entreprise  charitable,  le 
comité  a  ouvert,  dans  les  années  1837  ^^  '^^^  *  ^''^^^  autres  salles,  me 
des  Martyrs  ,  n.  24  >  rue  des  Vinaigriers ,  et  rue  dé  Charonne ,  d.  a3  ; 
et  M.  Cochin ,  maire  du  onzième  arrondissement,  en  a  fondé  une 
remarquablement  belle ,  et  fournie  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  et 
agréable  aux  enfans.  Mais  quelque  éloge  que  mérite  ce  bel  établisse- 
ment, on  ne  peut  le  proposer  pour  modèle  dans  tous  ses  détails;  il 
serait  trop  dispendieux , 'et  l'on  ne  trouve  pas  partout  des  maires  aussi 
généreux  que  M.  Cochin.  Mais   nous  citerons  ici  l'asile  de  la  me 
des  Martyrs,  très-bien  organisé,  et  qui  n'a  coûté,  en    1828,  que 
3280  fr.  o5  c. ,  les  frais  d'établissement  compris.   Il  ne  reçoit  pas, 
à  la  vérité ,  un  grand  nombre  d'enfans  ;  mais  cela  tient  au  quartier  où 
il  est  situé  ;  et  sans  neû  ajouter  aux  frais ,  on  en  pourrait  admettre  bien 
davantage.  Là,  sous  la  direction  d'un  maître  et  d'une  maîtresse,  mari 
et  femme ,  les  enfans  sont  soignés  ,  heureux ,  et  s'exercent  aux  vertus 
et  aux  travaux  de  leur  âge.  tis  apprennent  à  connaître  leurs  lettres ,  à 
compter  au  moyen  de  boules,  à  retenir  quelques  notions  de  géographie, 
à  distinguer  les  figures  mathématiques  ;  enfin  'tout  ce  que,  sans  peine , 
sans  sévérité ,  on  fait  entrer  dans  ces  petites  têtes ,  est  vraiment  remar- 
quable. C'est  sous  ce  point  de  vue,  entre  ^autres,  que  nous  avons  été 
frappés  des  détails  donnés  par  Mt  Monod  sur  l'école  de  petits  enfans 
de  Genève ,  absolument  semblable  aux  infants'  sckools  d'Angleterre,  et 
aux  salles  d'asile  de  Paris.  On  ne  peut  assez  s'étonner  de  toiit  ce  qu'eu 
y  enseigne,  et  du  développement  que  cela  exige  des  maîtres.  En  tout, 
cette  école  parait  bien  près  de  la  perfection,  et,  sauf  quelques  règlemens 
fautifs  à  notre  sens,  semble  un  excellent  modèle.  Ce  n^est  pas  qu'elle 
ne  nous  fasse  éprouver  aussi  le  regret  que  nous  exprimions  au  sujet 
de  celle  de  M.  Cochin.  Certes  une  telle  école  ne  pourrait  être  imitée  ni 
dans  nos  villages  ni  même  dans  nos  petites  villes;  mais  nous  pensons 
que  si  les  conseils  municipaux  de  Paris,  de  Lyon  ,  de  Rouen ,  de  3or- 
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deaux,  etc. ,  prennent  un  jour  assez  d'intérêt  à  ce  genre  d'établissement 
pour  le  favoriser  activemeot,  et  Taider  de  secours  d'argent,  on  trou- 
verait beaucoup  de  bonnes  choses  à  emprunter  à  l'école  de  Genève. 

En  attendant  ce  moment,  qui  viendra,  nous  l'espérons,  bientôt,  au 
moins  pour  Paris,  dont  MM.  les  maires  se  sont  montrés  si  bien  disposés 
pour  les  salies  d'asile,  il  faut  savoir  se  borner,  et  se  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  si  pauvre  village  qui  ne  puisse  avoir  sa  salle,  et  que  plus  même  sera 
pauvre  le  lieu  ,  plus  sera  utile  l'établissement.  Que  faut-il  pour  cela? 
quel  est  le  minimum  dea^condi lions  d'une  salle  d* asile?  Une  pièce  bien 
aérée  et  suffisante  pour  recevoir  les  enfans  de  deux  à  sept  ans,  une 
vieille  femme  pour  les  garder;  que  cette  femme  ait  un  bon  caractère  » 
qu'elle  aime  les  enfans ,  qu'elle  ne  soit  pas  infirme,  et  qu'elle  sache 
un  peu  lire,  écrire  et  compter,  voilà  le  nécessaire.  Et  n'en  sût-elle 
blême  pas  tant ,  ce  serait  fâcheux  ,  très-fâcheux ,  mais  encore  tout  ne 
serait  pas  perdu.  Car,  quoique  imparfaitement,  le  but  des  salles  d'asile 
est  atteint  là  où  les  parens  peuvent  aller  travailler  sans  inquiétude  pour 
leurs  enfans,  qui  sont  gardés  par  une  personne  qui  ne  le  fait  pas  comme 
un  métier ,  et  s'applique  à  les  soigner ,  et  à  leur  faire  tout  le  bien 
moral  et  intellectuel  dont  elle  est  capable.  C'est  surtout  en  matière  de 
charité  qu'on  ne  doit  pas  laisser  le  bien  sous  prétexte  du  mieux.  Quoi- 
que cette  méthode  ne  soit  jamais  bonne ,  et  serve  trop  fréquemment  de 
prétexte  à  la  paresse,  elle  peut  encore  trouver  quelques  excuses  lorsqu'il 
ne  s'agit  que  de  soi;  mais  de  quel  courage  se  déciderait-on  de  la  sorte 
lorsqu'il  s'agit 'd'autrui ,  dont  on  n'a  pas  dans  les  mains^  le  sort  ni  la 
volonté  ?  Et  qui  oserait  dire-  que ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pro- 
curer aux  enfans  des  campagnes  les  connaissances  que  reçoivent  ceux 
de  Londres ,  de  Paris,  de  Genève ,  il  ne  vaille  pas  la  peine  de  les  sauver 
du  danger  d'être  écrasés  sous  une  voiture  ' ,  noyés  dans  une  rivière , 
ou,  ce  qui  est  pis  encore, -du  danger  de  devenir  de  mauvais  sujets  , 
malheureux  par  leurs  .vices ,  nuisibles  à  leur  famille  ,  inutiles  à  leur 
pays  ? 

IX.  Essai  sur  la  conscience  et  sur  la  H&erté  religieiue ,  ou  Examen  du  rapport 
présenté  (Ut  grand  conseil  du.  canton  dé  Faud par  le  conseil  d'État^  le  3o 
mai  1829;  par  A.Vinet. — Broch.  in-8.  Prix  a  fr.  Paris,  Henri  Servier, 
libraire^  rue  de  rOratoire-du-Louvre,n.  6;  Genève  et  Lausanne.  1839. 

Les  journaux  ont  parlé  des  mesures  de  sévérité  prises  par  le  gouver- 
nement du  canton  de  Yaud  contre  les  dissidens  de  l'Église  nationale^ 
connus  en  Europe  sous  le  nom  de  métliodistes  y  et  en  Suisse  sous  celui 
de  momiers,  La  gazette  de  Lausanne  s'élant  rendue  l'apologiste  de  ces 
rigueurs,  un  écrivain  dont  le  nom  est  estimé  en  France,  M.  Alexandre 
Yinet,  auteur  d'un  excellent  mémoire  en  faveur  de  la  liberté  de  cultes , 

1.  Une  seconde  école  établie  à  GenèTe  a  été  proToquée  par  1«>  prince  royal  de  Dancmarck.  qui,  ne 
promenant  à  cbeTal  aYee  m  suite  ,  fut  frappé  du  danger  qu^avait  couru  an  petit  enfint  qu'on  relira  de 
dessous  les  pieds  de  ses  chcvauz. 
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coorooné  ptr  la  Société  de  la  Morale  chrétienne^  a  prêté  au  droit  des 
Méthodistes  rappoi  de  soa  talent  et  de  son  antorité.  Dans  la  brochme 
qu*il  a  publiée  au  printemps  dernier,  les  inquisiteurs  de  Lftnsanne  oilt 
découvert  trois  délirs.  Il  avait  dit  que  l'unité  de  culte  maintenue  par 
les  forces  de  la  société  est  une  unité  impie  :  outrmge  à  la  refigion  de  tÉiai. 
il  avait  dit  an  rédacteur  de  la  gazette  officielle  :  N'appelez  pas  le  goo- 
vemement  au  se€:ours  de  votre  éloquence ,  ce  serait  le  déshonorer: 
msttite  mmx  autorités  supérieures.  Il  avait  dit ,  enfin ,  qu'il  fiillaît  braver  une 
loi  immorale  et  irréligieuse,  Im'squ'on  ne  pouvait  la  faire  révoquer: 
pnpoeatio/t  t/incte  au  crime  ou  au  Jéût.  Tels  sont  les  trois  ^riek  que  le 
conseil  d*£tat  du  cantou  a  établis  dans  un  rapport  officiel  :  cependant 
il  n'a  conclu  à  le  feire  poursuivre  légalement  que  sur  le  dernier. 

La  brochure  que  M.  Vinet  publie  maintenant  est  destinée  à  répondre 
«  cette  triple  accusation.  Noos  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  sa  ré* 
ponse  est  victorieuse.  Tout  homme  de  sens  en  doit  être  assuré  d'avance; 
il  suffit  d'avoir  lu  l'énoncé  des  délits  qu'on  lui  reproche ,  pour  j^ir  do 
premier  coup  d'œil  que  c'est  lui  qui  a  raison. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  M.  Vinet  d'avoir,  en  discutant  ses  propres  expres- 
sions, prouvé  leur  innocence  et  leur  légitimité;  il  revient  sur  ia  ques- 
tion de  doctrine,  et,  reprenant  l^oflensive ,  attaque  à  son  tour  les  prin- 
cipes du  conseil  d'Etat.  C'est  ce  qui  motive  le  sens  général  du  titre  de 
sa  brochure,  provoquée  d'abord  par  un  intérêt  particulier.  Il  exaroîne 
en  premier  lieu  ce  que  c'est  que  la  conscience ,  et  montre,  en  parlant 
soit  comme  irioraliste,  soit  comme  chrétien  ,  qu'elle  est  au-dessus  des 
pouvoirs  humains,  et,  qiie  comme  en  elle  seule  se  découvre  et  se  légi- 
time le  principe  de  la  soumission  aux  lois ,  elle  peut  prescrire  de  les 
'braver  ou  du  moins  d'y  résister ,  lorsqi]^eNes  sont  en  opposition  avec 
i>e  qu'elle  comnsande.  De  la  liberté  de  conscience,  il  déduit  (a  liberté 
des  cultes ,  et  met  dans  tout  son  jour  la  méprise  insolente  des  gouyer- 
•nemens  qui  s'appuient  de  l'intolérance  spirituelle  des  sectes  entre  elles 
pour  moliver  leur  intolérance  politique  à  l'égard  de  celles  qui  les  em- 
barrassent  et  les  contrarient.  Appliquant  ses  principes  à  la  législation 
du  pays  de  Vaud,  il  fait  voir  que  la  constitution  ne  les  contredit  point 
formellement,  et  qu'on  n'y  trouve  aucun  texte  qui  autorise  ia  persé- 
cution envers  une  secte  religieuse  quelconque.  On  reconnaît  dans  ce 
petit  ouvrage  l'élévation  et  l'impartialité  qui  distingue  M.  Vinet ,  et  cet 
amour  de  la  liberté  d'autant  plus  admirable  qu'il  s'allie  en  lui  à  ia 
ferveur  de  la  foi.  Même  chez  les  protestaos ,  celte  alliance  est  rare. 

X.  Education  feaniltère^  ou  Série  de  lectures  depuis  le  premier  âge  jtuqu'à 
tadolescence,  par  miss  Edgeworth ,  traduit  de  l'angrals  par  madame 
Louise  Sw.  Belloc.  •— Troisième  série,  a  vol.  in-ia.  Prix  6  fir.  Paris, 
Alexandre  Mesnîer,  libraire,  place  de  la  Bourse.  t83o. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  les  numéros  8  et  ii  de  la  Repue,  de 
celte  publicatign  ^  si  amusante  et  si  instructive  à  la  fois.  Les  deux  vo- 
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tmnes  qui  paraîsseot  en  ce  moment  sont  destinés  «  Tâge  de«euf  à  onze 
aos.,  et  contiennent  le  récit  de  petites  expériences  faites  pair  Henri  et 
Lacy,  et  l'exposition  de  la  manière  dont  les  parens  de  Frank  le 
préparent  à  entrer  en  pension ,  le  tout  entremêlé  de  scènes  enfantines 
pleines  du  plus  gracieux  intérêt.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  V  Éducation  familière.  Les  parens  nepeuveot, 
à  cette  époque  de  Tannée  >  faire  une  meilleure  empiète,  les  enfans  re- 
cevoir ui^e  plus  jolie  étrenne. 

m. 

XI.  f^is  de  l'organisme  vivant-,  ou  application  des  lois  phjrtic^ckimiquétà 
,  la  phfsiolagie  ;  précédéea  de  rechercliefl  sur  les  causes  physiques  des 
phénomènes  d'a(tractioii  et  de  répulsion ,  considérés  dans  les  molé- 
cules et  dans  les  masses  de  la  matière;  par  le  docteur  A.  FourcaulL 
—  a  vol.  in-8.  A  Paris,  cheE  Rouen  fi>ères,  libraires*^ iteurs ,  rue  de 
l'École  de  Médecine,  n.  i3.  Avec  cette  épigraphe: 

B^potbeset  inann  non  fio|ftin  ,  >ed  mosm  natun»  p]iae9M>roMioraa»« 
intueri  conaKoK 

.    L'entreprise  de  M.  le  docteur  Fourcault  n'est  paa  4'uiie  médiocre- 
importance.  Réduire  à  des  phénoipènes  purement  physiques  et  chimi- 
ques tous  les  phénomènes  organiques  des  corps  vi vans,  ramener  les  lois 
vitales  aux  lois  générales  de  la  matière  inerte ,  et  montrer  que  les  êtres 
doués  de  la  vie  tie  diffèrent  des  autres  êtres  que  par  la  composition  plus. 
grande  d'une  sul»siance  partout  identique  ;  tel  est  le  but  que  cet  auteur, 
s'est  propo&é. 

Sans  doute  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  essayé  cette  tâcfaedif&cile  ,.. 
et  déjà  quelques  voix  se  «ont  élevées  dans  la  science ,  qui  ont  fait  en- 
tendre les  Blêmes  doctrines ,  et  professé  les  mêmes  pi^iocîpes»  Quand 
BOUS  ne  devrions  rappefer  ici  que  les  leçons  célèbresde  M.  le. profes- 
seur de  Blain ville,  et  la  publication  qui  en  a  été  récemment  faite ,  il 
suffirait  de  ce  témoignage  pour  contester  à  M.  Founcault  la  gloire  d'une 
doctrine  nouvelle.  Que  Ton  veuille  bien,  d'ailfeurs  ,. y  faire  attention, 
et  l'on  comprendra  que  cette  nouveauté  même  est  impossible.  Car,  ce 
qu'enseigne  notre  auteur^  c'est,  après  tout,  le  matérialisme  pur  en 
physiologie.  Or,  il  ne  saurait  être  admis  raisonnablement  par  personne 
que  le  matérialisme  physiologique  n'ait  pas  encore  vu  le  jour  depuis  le 
commencement  du  monde.  Depuis  que  Tespèce  humaine  s'est  divisée 
en  deux  opinions  complètement  inverses ,  les  uns  ne  croyant  qu'aux 
formes^ corporelles ,  et  les  autres  admettant  en  outre  des  existences  im- 
matérielles; depuis  que  ces  deux  partis,  éternellement  inconciliables ^ 
sont  en  regard  ^  et  se  consument  en  longues  querelles  ;  depuis  que  l'oii 
dispute  sur  la  physique  et  sur  la  métaphysique ,  c'esi-à-dire ,  en  un 
mot,  depuis  que  les  hommes  existent  sur  la  terre,  il  a  dû  nécessaire- 
ment se  rencontrer  eu  physiologie  des  dissensions  semblables  à  celles 
qui  agitaient  les  écoles  philosophiques.  D'un  côté ,  Slahi  et  fiarthez 
combattaient  pour  l'animisme  et  le  principe  vital  ;  d'un  antre,  HoiX- 
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mann,  Descarteset  Boerhaave ,  défendaient  rîatro-chimisnie  et  les  thécv 
ries  des  mécaniciens.  Et  si,  depuis  trente  ans  ^  l'impulsion  donnée  par 
Bicbat  à  la  médecine ,  semble  l'avoir  entraînée  vers  les  principes  dit 
vitalisme  modifié,  cependant  ce  temps-là  même  ne  s'est  point  écoulé 
sans  qu'il  surgît  à  chaque  instant  dans  la  science  des  partisans  vigou- 
reux du  matérialisme. 

Qu'a  donc  fait  de  particulier  M.  Fourcault ,  et  en  quoi  est-il  vrai  de 
dire ,  comme  nous  l'avons  exprimé  plus  haut ,  que  son  entreprise  a  une 
importance  toute  spéciale?  C'est  ce  que  l'on  comprendra  facilement,  si- 
Ton  examine  sérieusement  tous  les  ouvrages  physiologiques  qui  ont 
soutenu  des  doctrines  semblables  aux  siennes.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  anciens  auteurs  ;  l'imperfection  de  leurs  connaissances  en  physique 
et  en  chimie  las  condamnait  inévitablement  à  ne  construire  que  des 
édifices  sans  base  et  des  échafaudages  prompts  à  se  ruiner.  Mais ,  parmi 
les  savans  modernes ,  voyez  M.  Magendie ,  par  exemple  ;  c'est  une  con- 
tradiction perpétuelle.  Les  lois  physiques  sont  mêlées  dans  le  corps 
humain  aux  lois  vitales;  celles-ci  agissent  sur  celles-là,  et  les  rendent 
plus  énergiques  dans  leur  action  ;  la  spontanéité  et  la  passivité  se  ré- 
unissent dans  une  même  organisation ,  et  conspirent  vers  un  but  com- 
mun. M.  Magendie  est  à  la  fois  ontologiste ,  selon  le  langage  actuel  de 
nos  écoles ,  et  matérialiste  ;  inconséquence  palpable ,  et  qu'un  esprit 
rigoureux  ne  saurait  pardonner  dans  un  homme  si  distingué.  La  même 
chose  peut  être  dite  de  M.  troussais.  La  vie ,  suivant  lui ,  est  bien  dif- 
férente dans  sa  nature  de  la  force  [physique,  et  si  les  psychologues  ont 
eu  le  plus  grand  tort  de  ne  point  matérialiser  rintelligence,  les  phy- 
siologistes ont  eu  la  plus  grande  raison  de  distinguer  les  corps  vivans 
des  corps  inanimés.  M.  Fourcault  argumente  d'une  manière  beaucoup 
plus  sévère  ;  il  ne  fait  aucune  concession  au  vitalisme ,  et  les  phéno- 
mènes les  plus  compliqués  de  l'organisme  humain  ne  sont  à  ses  yeux 
que  le  résultat  des  combinaisons  moléculaires  d'une  matière  diverse- 
ment modifiée  par  les  corps  extérieurs,  mais  qui  pourtant  est  absolu- 
ment la  même  dans  l'homme  et  dans  le  métal.  Il  n'y  a  rien  sous  le 
soleil  qu'attraction  et  répulsion  ;  tout  ce  qu'ont  enseigné  Newtonet 
Laplace,  relativement  aux  êtres  inertes,  s'applique  sans  restriction  aux 
actes  merveilleux  de  la  vie  la  plus  parfaite.  Sans  doute  celte  doctrine  a 
le  mérite  inappréciable  d'être  conséquente  à  elle-même ,  et  de  ne  pou- 
voir être  accusée  de  contradiction  ;  et  sans  doute  aussi  c'est  là  qu'il  en 
faut  venir  si  Ton  veut  toucher ,  si  légèrement  que  ce  soit ,  aux  dogmes 
abstraits  du  principe  vital.  M.  Fourcault  mérite  donc  source  rapport 
de  grands  éloges.  Mais,  relativement  à  l'exécution  de  son  ouvrage,  et  ^ns 
aborder  le  fond  de  la  question ,  plusieurs  reproches  lui  devront  être 
adressés,  que  nous  ne  saunons  taire  ici,  sauf  à  les  développer  ailleurs 
avec  plus  d'étendue. 

i°M.  Fourcault  n'est  point  assez,  mathématicien  ;  et  plus  les  lois 
physiques  de  la  nature  nous  apparaissent,  ^  raisonnant  dans  son 
système,  obscures  et  complexes  dans  les  corps  organisés,  plus  il  serait 
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nécessaire  d*appliqner  à  Tétude  de  ces  lois  ainsi  modifiées  une  science 
plus  profonde  et  de  hautes  lumières  mathématiques. 

a°  M.  FourcauU  admet  dans  son  livre,  eldès  sa  première  phrase, 
l'existence  de  deux  fluides  impondérables  auxquels  il  fait  jouer  ud  bien 
grand  rôle ,  le  fluide  électrique  vitré ,  et  le  fluide  électi'ique  résineux. 
Mais  n'est-ce  pas  là  encore  de  l'ontologie?  Croire  à  ce  qui  est  impon- 
dérable, c'est  mettre  au  moins  un  pied  dans  le  spiritualisme^  et  quand 
on  reconnaît  qu'il  peut  exister  des  fluides  qui  ne  tombent  point  sous 
les  sens ,  qui  ne  nous  sont  point  révélés  par  nos  organes  corporels ,  en 
un  mot ,  qui  sont  impondérables,  il  semble  difficile  de  dire  pourquoi 
Tauteur  d'une  si  grande  concession  s'arrête  à  ce  point  précis  dans  le 
cours  de  ses  suppositions,  pourquoi  il  n'admet  ])oint  davantage ,  pour- 
quoi il  n'est  point  entièrement  ontologiste. 

3° M.  Fourcault,  on  le  voit  trop,  a  fait  son  ouvrage  avec  d'autres 
ouvrages,  et  point  assez  avec  ses  observations  personnelles.  M.  Magen- 
die,  M.  De  Laplace,  \es  Anrhxles  de  phjrsique  et  de  chimie  ,  MM.  Dutro» 
chet ,  Edwards ,  Fodéré ,  le  Journal  des  Progrès ,  telle  est ,  à  peu  de 
chose  près,  toute  sa  bibliothèque;  d'où  il  suit  qu'il  reçoit  comme dé-> 
montrés  des  faits  fort  contestables ,  et  dont  M.  Raspail,  entre  autres  j.  a 
si  vivement  ébranlé  l'authenticité  ;  d'où  il  suit  encore  que  cette  science 
si  vaste  de  la  médecine  n'est  guère  présentée  chez  lui  que  sous  une  face 
assez  étroite ,  et  dans  des  proportions  beaucoup  trop  restreintes. 

4*^  Enfin  ,  M.  Fourcault  semble  ignorer  tout  ce  qu'on  avait  fait  avant 
lui  en  faveur  des  principes  qu'il  veut  établir.  Boerliaave  et  ses  disciples, 
Descartes  et  ses  partisans*,  lui  auraient  fourni  d'excellens  argumens 
qu'il  n'eût  point  dédaignés  s'il  les  eut  connus  ;  et  parmi  les  modernes» 
uous  citerons  l'admirable  dissertation  de  Lorot  sur  la  vie,  œuvre 
de  génie ,  et  le  plus  remarquable  travail  qu'on  ait  fait  peut-être  en 
physiologie  depuis  Bichat.  Pourquoi  M.  Fourcault  ignore-t-il  de  pareils 
ouvrages? Que  les  professeurs  des  écoles  repoussent  ces  mauvais  livres 
et  cherchent  à  les  plonger  dans  l'oubli ,  cela  %e  conçoit ,  et  l'on  ne  doit 
point  s'en  étonner;  mais  celui  qui  veut  tirer  la  médecine  des  ornières 
de  l'ontologie  doit  chercher  partout  cet  appui  dont  tout  homme  a  be- 
soin ,  et  dut-il  fouiller  même  dans  la  collection  des  thèses  de  la  Faculté 
et  dans  les  écrits  des  auteurs  les  plus  vulgaires ,  il  a  tort,  selon  nous , 
de  ne  point  rassembler  entre  ses  mains  tous  les  matériaux  que  possède  la 
science  physiologique. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Fourcault  se  recommande  par  l'objet 
que  se  propose  son  auteur.  C'est  un  pas  de  plus  dans  uije  route  qu'on 
commence  à  peine  à  tenter,  dans  une  carrière  que  l'esprit  humain  n'é- 
puisera peut-être  jamais.  Mais  il  faut  ajouter  que  ce  livre,  assez  mal 
ordonné  d'ailleurs  ,  serait  à  refaire  ,  si  Ton  voulait  y  trouver  des  résul-. 
tais  positifs,  et  si  l'on  y  cherchait  autre  chose  que  le  mérite  del'in- 
^    teulion. 
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XII.  Quelques  documens  sur  la  bétaille  de  Waterloo  propres  à  éclairer  U 
quesUon  portée  devant  le  public  par  M.  le  marquis  de  Grouchy , 
par  le  général  Gérard»  député  de  la  Dordogoe;  br.  in-8°.  Pans, 
Verdière ,  quai  des  Augustios ,  n.  &5. 

Il  ne  suffisait  (>as  à  Napoiéoo  d'être  un  grand  homme ,  il  voulait 
encore  être  infaillible;  ses  partisans  pensent  de  lui  comme  lui,  et  il 
n'y  aurait  pas  sûreté  à  relever  une  seule  faute  dans  sa  conduite  d'em- 
pereur ou  dégénérai.  Il  est  vrai  qu'il  a  perdu  la  bataille  de  Waterloo^ 
mais  on  a  eu  soin  d'établir  qu'en  ce  qui  te  concerne  il  l'avait  gagnée, 
prétention  singulière  ^u'il  a  le  premier  mise  en  avant,  et  que,  par 
une  illusion  trop  patriotique  pour  être  attaquable,  la  France  se  plaît 
à  partager. 

Cependant  il  faut  bien  que  quelqu'un  se  soit  trompé  sur  ce  point ,. 
les  habiles  se  divisent.  Napoléon  a  imputé  la  perte  de  la  bataille  au 
maréchal  Ney  et  à  M.  de  Grouchy,  l'un  fusillé  ,  l'autre  proscrit  pour 
sa  cause.  Ses  allégations  .  soutenues  par  d'autres  témoignages ,  ont 
amené  différentes  publications.  M»  de  Grouchy ,  encore  en  exil ,  fit 
paraître  un  mémoire  justificatif,  il  y  a  dix  ans;  quelques  assertions,  con- 
tenues dans  ce  mémoire,  furent  alors  combattues;^  la  publication  d'un 
poème  de  MM.  Méry  et  Barthelemi  est  venue  réveiller  cette  contro- 
verse ;  de  là  l'écrit  de  M.  le  général  Gérard. 

Voici  le  point  de  la  question  :  aux  journées  de  Ligny  et  de  Mont* 
Saint -Jean ,  M.  de  Grouchy  commandait  un  corps  d'armée  séparé 
du  corps  de  bataille,  et  opérant  sur  sa  droite. 

Le  matin  du  18,  ayant  ordre  de  pousser  devant  lui,  il  marchait  sur 
le  lieu  nommé  Wavres,  lorsqu'il  entendît  une  forte  canonnade  sur  sa 
gauche  ;  c'était  le  canon  de  Waterloo.  S'il  eût  marché  sur  le  canon , 
il  est  probable  qu'en  prenant  part  à  l'action  principale ,  il  eût  opéré 
une  diversion  puissante  qui ,  peut-être ,  changeait  les  résultats  de  cette 
funeste  et  mémorable  journée.  Pour  ne  l'avoir  pas  fait,  M.  de  Grouchy 
allégua  le  texte  de  ses  ordres,  qu'il  n'aurait  pu  modifier  qu'en  pre- 
nant sur  lui,  et  qu'en  vertu  d'une  certitude  qu'il  n'avait  pas.  Autant 
que  nous  en  pouvons  juger,  cette-excuse  suffît;  peut-être ,  l'honorable 
général  aurait*il  dû  s'y  borner. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  non-seulement  on  disait  que  M.  de  Grouchy 
n'avait  point  eu  l'idée  de  marcher  sur  sa  gauche,  mais  qu'il  avait  ex- 
pressément rejeté  le  conseil  que  lui  donnait  le  général  Gérard,  de 
manœuvrer  dans  ce  sens.  Ce  fait  est  contesté  dans  le  Mémoire  de  1819, 
qui  contient  en  outre  quelques  observations  défavorables  au  quatrième 
corps. 

M.  le  général  Gérard  n'avait  point  d'abord  répondu:  d'autres  l'a- 
vaient fait  pour  lui  ;  mais  il  pensait  que  la  situation  malheureuse  d'un 
ancien  compagnon  d'armes  lui  prescrivait  ce  silence.  Ce  motif  n'existe 
plus ,  et  comme  la  question  vient  d'être  relevée  dans  un  sens  contraire 
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ao  sien ,  il  a  cru  de  son  devoir  de  s'expliquer.  Dans  la  brochure  qu*n 
vient  de  t>ubHer»  Fintrépide  commandant  du  quatrième  corps,  en  le 
justifiant  de  tout  reproche ,  prouve  avec  une  clarté  parfaite,  qu'il 
avait  lui-même  ouvert,  le  i8,  entre  onze  heures  et  midi,  Cûpinion  dt 
faite  manœut'rer  un  corps  eTewmée  ^  avec  quelque  cavalerie  ^  sur  le  canon  de^ 
CEmpereur,  «Je  n'ai  pas  la  présomption  dé  dire ,  ajoute-t-il ,  que  dans 
«  ce  moment  je  calculais  les  immenses  résultats  qu'aurait  produits 
«cette  manœuvre»  comme  l'événement  l'a  prouvé,  si  elle  eût  été 
«  exécutée  :  en  manifestant  cet  avis ,  je  n'étais  frappé  que  de  l'idée,  du 
«  reste  fort  simple,  de  nous  lier  avec  les  troupes  de  gauche.  » 

Cette  brochure  est  courte  et  intéressante;  elle  restera  comme  une 
importante  pièce  de  ce  grand  procès  d'art  militaire,  dont  la  bataille 
de  Waterloo  sera  long-temps  le  sujet,  et  que  nos  derniers  neveux 
discuteront  encore.  Les  Observations  sont  écrites  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  dignité ,  deux  qualités  qui  recommandent  également  la 
vie  politique  de  l'honorable  général ,  et  qui  le  placent  dans  Teslime 
de  la  France  aussi  haut  que  sa  vie  militaire  l'avait  placé  dans  la 
confiance  de  Farmée. 
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XIII.  BîbUographîe  des  Journaux,  Collection  de  matériaux  pour  V histoire  de 
la  révolution  de  France ,  depuis  1787  jusqu*à  ce  jour, —  i  vol.  in-8  de 
645  pages. Paris,  1829*  Chez  Barrois  l'aîné,  libraire. 

M.  Deschiens  (c'est  le  nom  de  l'auteur  du  livre  que  nous  annonçons)» 
possesseur  de  la  plus  ample  collection  de  journaux  qui  peut-être  se 
rencontra  jamais  ,  n'a  pas  voulu  demeurer  seul  en  jouissance  d'un  tré- 
sor amassé  pendant  de  longues  années,  et  à  grands  frais  sans  doute. 
Il  vient  de  livrer  au  public,  non  son  volumineux  recueil,  car  toutes 
les  presses  de  Paris  n'eussent  pas. suffi  à  pareille  réimpression,  mais 
bien  les  notices  bibliographiques  extraites  de  douze  mille  cartons  ou. 
sont  renfermés  les  pamphlets ,  les  journaux  et  grande  partie  des  actes 
publics  ou  privés ,  publiés  en  France  depuis  1787  jusqu'à  ce  jour. 

L'auteur  a  pensé ,  nous  dit-il ,  que  cette  bibliographie  ne  serait  pas 
sans  utilité.  Aussi  faut-il  lui  en  savoir  gré.  Les  journaux  sont  devenus 
d'indispensables  documens  pour  l'histoire.  C'est  là  que  les  faits  sont  con- 
signés, graves  ou  méprisables,  futiles  ou  importa ns, souvent  étrangement 
défigurés  par  la  passion  ,  la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance ,  mais  bientôt 
rétablis  parcette  lutte  des  passions  ennemies.  Les  journaux  suppléent  au 
silence  intéressé  des  mémoires  contemporains.  Tout  s'y  montre  à  nu. 
Et  croit-on  que  ces  feuilles,  qui  devaient  passer  éphémères  comme  la 
parole,  n'aient  plus  de  mystères  à  nous  révéler  sur  les  causes  diverses 
des  évènemens,  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  d'un  temps  à  jamais 
mémorable?  Où  apprend ra-t- on  mieux  à  connaître  les  mœurs  de  notre^ 
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Ihexplîccble  nation,  ce  qu'elles  ont  eu  de  grand  et  d'élevé,  de  sauvage ^ 
de  barbare  et  de  généreux  au  milieu  de  leur  rapide  barbarie? 

Quelle  tribune!  quel  vaste  retentissement  de  voix!  Tons  les  lan- 
gages y  sont  parlés;  c'est  encore  la  même  lutte  des  partis,  les  mêmes 
VŒUX ,  les  mêmes  craintes ,  les  mêmes  espérances.  On  ne  sait  à  qui  en- 
tendre. Ne  dirait-on  pas  notre  révolution  renaissant  dans  ses  discordes, 
tant  elles  sont  vivantes  ces  scènes  tracées  sous  l'inspiration  du  moment? 
Mais  aussi  comment  se  retrouver  dans  le  labyrinthe  des  journaux? 
■  Moi-même,  dit  l'auteur,  qui  depuis  plus  de  trente  ans  ai  recueilli  tout  ce 
qui  m'est  tombé  sous  la  main ,  je  ne  marche  qu'à  travers  les  difficultés 
et  les  incertitudes.  »  Et  quel  ne  sera  pas  l'embarras  de  l'historien  obligé 
de  se  faire  jour  parmi  des  monceaux  de  ruines,  de  demeurer  impartial 
entre  les  plus  violens  combats  qui  se  livrèrent  jamais ,  de  juger  les 
hommes  sur  dés  actions  auxquelles  ils  furent  étrangers  ou  entraînés 
malgré  eux ,  d'écouter  à  la  fois  d'injustes  accusations  ou  de  faux  éloges, 
en  un  mot  de  faire  sortir  la  vérité  du  sein  même  du  mensonge?  Voilà 
donc  les  documens.de  l'historien.  Qui  dira  pourtant  qu'il  ne  les  Êiille 
point  consulter  à  chaque  pas  ? 

La  Bibliographie  de  M.  Deschiens  contient  les  notices  de  près  de 
deux-  mille  journaux  ;  encore  doit-«lle  être  incomplète ,  quelque  soin 
qu'il  ait  apporté  à  n'en  omettre  aucun.  Ils  nous  apparaissent  sous  des 
titres  insignifians  ou  sous  les  dénominations  les  plus  bizarres  qu'ait  pu 
enfanter  l'esprit  désordonné  de  l'époque.  Abeilles,  amis,  actes,  aur 
nales,  archives,  argus,  albums,  étoiles,  échos,  décades,  bulletins, 
tablettes ,  chroniques  ,  messagers  ,  indépendans  ,  républicains ,  roya- 
listes ,  impartiaux,  propagateurs,  colporteurs,  espions,  spectateurs, 
régulateurs ,  perquisiteurs,  inquisiteurs ,  conservateurs ,  rôdeurs ,  vo- 
leurs, nouvellistes,  législateurs,  indicateurs, pacificateurs,  défenseurs, 
consolateurs  ,  apôtres  ;  tous  les  mots  du  vocabulaire  sont  mis  à  contri- 
bution pour  indiquer ,  et  presque  toujours  à  contre-sens,  l'esprit  dans 
lequel  est  conçu  et  rédigé  le  nouveau  journal. Puis  ce  sera  l'Anti-Bris- 
sotin  ,  l'Anti-Marat ,  l'Apocalypse  ,  le  Bonnet  Rouge ,  la  Bouche  de  Fer, 
Ça  fait  toujours  plaisir  ,  A  deux  liards  mon  journal,  le  Cantus  GcUi  ^ 
la  Chasse  aux  Bêtes,  la  Clé  du  Cabinet ,  le  Contrepoison ,  VeogratUu, 
le  redoutable  Père  Jean  de  Domfront ,  le  Père  et  la  Mère  Duchêne 
avec  leurs  grandes  joies  et  leurs  grandes  colères  et  leur  langage  ignoble, 
le  Père  Duchêne  des  Royalistes  (car  ils  avaient  aussi  le  leur),  les  Quatre 
Évangélistes ,  Entendons-nous,  Finissez  donc  cher  père ,  la  Feuil/e  sans 
titre ,  les  Fous  Politiques ,  Il  n'est  pas  possible  d'en  rire.  Je  m'y  perds. 
J'y  perds  mon  état ,  les  Débats  et  décrets  en  vaudevilles ,  le  Nouveau 
Nostradamus,  les  Sabbats  jacobites»^  les  Séances  du  club  infernal,  les 
Souliers  de  l'abbé  Maury  ,  les  Soupers  de  madame  Angot ,  et  tant 
d'autres  qu'on  ne  saurait  honnêtement  rapporter,  car  les  titres  eux« 
mêmes  sont  un  avant-goût  du  ton  grossier  dans  lequel  ils  étaient  écrits. 

Dans  ce  déchaînement  de  toutes  les  passions ,  la  raison  se  fait  rare- 
ment entendre;  on  le  concevra  sans  peine.  Les  hommes  combattent 
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pour  elte  à  leur  insu ,  et  sans  quelle  se  mêle  à  Taclion  ;  elle  attend, 
pour  se  remontrer ,  les  ruines  et  les  débris  des  partis.  Mais  l'esprit,  qui 
n'est  pas  toujours  la  raison ,  consola  souvent  les  vaincus  de  leur  dé- 
faite. C'est  l'arme  de  la  minorité.  La  force  en  a  de  plus  durement  trem- 
pées y  et  ses  bons  mots ,  lorsqu'elle  en  fait ,  s'inscrivent  sur  les  tables 
de  proscription.  Voici ,  parmi  les  nombreux  extraits  des  journaux 
donnés  par  l'auteur  de  la  Bibliographie ,  un  échantillon  de  cette  gaieté 
d'opposition  qui  dut  sans  doute  coûter  cher  à  son  auteur.  Il  est  tiré  de 
la  Rocambole  des  jottmaux ,  ou  Histoire  ansto-capuâno-comique  de  la  re'vo- 
lotion  f  rédigée  par  dom  Regius,  anti-jacohinits  et  compagnie*  (  5  avril  I793>) 

Notr«  ■éott  fuit  un  décret  charmant  ; 
Dès  qu*il  est  fait,  le  roHe  sanctionne  ; 

Le  minisire ,  an  même  monient , 
Ij»  fait  |Mirtir  pour  la  département. 

Lors  le  département  ordonne 
Que  le  décret  soit  exécuté; 
Et  la  municipalité 
Dépond  que  le  décret  est  superbe ,  admirable , 
Hais  qu'il  a  le  défaut  d'être  inêxéeutaitê. 

Le  saint  deToir  de  l'insurrection , 

Les  motions,  tes  heureux  droits  de  l'homme  - 

Sont  en  vigueur  ;  on  s'échine  ,  on  s'assomme  , 

Tout  en  criant  :  Fivc  la  nation  I 
On  se  rit  du  décret,  on  descend  la  lanterne  : 
Voili  comme  i  présent  la  France  se  gourenie. 

Du  Rôdeur  français  (ai  janvier  1790.)  Le.  volumineux  vicomte  de 
Mirabeau  sortant  dimanche  de  chez  le  roi,  l'huissier,  trompé  par  sa 
taille ,  annonce  Mossieua.  Le  vicomte  se  retourna  vers  Thuissier  :  Je 
ne  suis,  lui  dit-il ,  que  Monsieur^  frère  du  roi  Mirabeau. 

Je  bornerai  là  mes  citations,  quoiqu'il  fût  facile  de  les  rendre  plus 
nombreuses,  car  le  livre  de  M.  Deschiens  contient  de  piquans  extraits 
de  la  plupart  des  journaux  anciens  et  modernes.  Cet  ouvrage ,  qui  n'est 
au  fond  qu'une  table  raisonnée  des  pamphlets,  journaux ,  revues ,  etc. , 
devient  un  guide  indispensable  pour  quiconque  veut  fouiller  ces  ar- 
chives éphémères  de  l'histoire  contemporaine.  On  lui  devra  la  connais- 
sance de  curieux  documens  dont  on  ne  soupçonnait  sans  doute  pas 
l'existence.  Mais  aussi  ne  serait-il  pas  à  désirer  que  la  belle  collection 
dont  le  possesseur  nous  donne  aujourd'hui  le  catalogue ,  ne  fût  pas 
perdue  plus  tard  pour  le  public?  Il  est  permis  de  douter  que  nos  bi- 
bliothèques en  possèdent  une  aussi  complète ,  et  surtout  disposée  avec 
autant  d'ordre  et  autant  de  clarté. 

XIV.  YfHin  Wigighine,  ou  le  Gilblas  russe;  par  Thadée  de  Bulgarine,  tra- 
duit du  russe  par  Ferri  de  Pigny.  —  4  volumes.  Chez  Gosseiin  ,  rue 
Saint-Germain-des-Prés ,  n.  9. 

Les  amis  maladroits  nous  font  souvent  du  tort,  aux  yeux  des  gens 
qui  ne  nous  connaissent  pas,  par  des  éloges  indiscrets;  le  phénomène 
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trop  vanté  tombe  aii-dnsoos  de  son  priir  réel.  On  cberche  càneufte- 
menl  ée%  défauts  à  celai  qo*un  patron  enthousiaste  vante  avec  on  zèle 
intempestif.  On  est, en  dépit  de  soi-même,  sur  ses  gardes;  et  la  pré- 
Tsntion  défiivorable  qui  s'éleva  au  fond  du  cœur  devient  d'autant  plus 
extrême  que  le  style  de  l'élo^pe  avait  été  d*abord  exagéré. 

M.  Thadée  de  Bulgarine  a  visiblement  étudié  la  forme  YÎve  et  rapide, 
le  tour  caractéristique  et  plaisant ,  l'expression  cavalière  et  pittoresque 
du  style  de  Lesage.  Gomme  lui ,  il  ne  donne  aucune  importance  à  son 
héros  ;  c'est  un  prétexte  au  moyen  duquel  il  pénètre  tour  à  tour  dans 
toutes  les  classes  sociales  de  la  Russie.  Il  le  jette  dans  mille  aventures  , 
dans  mille  embarras  de  position ,  comme  un  peintre  qui  jette  son  ba- 
gage dans  un  site  qu'il  veut  représenter  sur  la  toile.  Tour  à  tour  les 
saillans  contrastes  de  cet  immense  empire  moscovite  sont  appelés  i 
poser  devant  lui.  Frondeur  avant  tout«  l'auteur  ne  se  montre  point 
disposé  à  ménager  la  satire ,  et  avec  lui  les  gens  à  imagination  roma- 
nesque sont  sujets  à  plus  d'un  mécompte. 

En  cela  ,  M.  Thadée  de  Bulgarine  a  un  air  de  parenté  très-remar- 
quable avec  l'auteur  de  Gilbas  de  Santillane,  Mais  il  y  a  plus  d'imitation 
que  de  ressemblance,  plus  d'effort  que  d'analogie.  Le  travail  se  fait 
sentir  dans  cette  allure  :  si  ce  n'est  pas  le  singe,  c'est  du  moins  l'homme 
qui  imite  l'homme. 

Toutefois  ce  n'est  pas  à  l'auteur  qu'il  faut  reprocher  la  prétention 
ayouée  de  lutter  avec  Lesage:  c'est  une  galanterie  de  son  traducteur 
français.  C'est  un  piège  tendu  à  la  curiosité ,  une  spéculation  adroite 
pour  échapper  à  la  foule  de  productions  qui  encombrent  la  place  pu- 
blique. D'ailleurs,  sur  beaucoup  de  points ,  le  livre  de  M.  Thadée  jus- 
tifie cette  audace ,  et  absout  en  quelque  sorte  M.  Ferri  de  Pigny  de 
son  léger  charlatanisme. 

Quand  on  aura  pris  son  parti  sur  l'usurpation  d'un  titre  périlleux, 
le  Gilblas  russe  paraîtra  au  pis  aller  un  recueil  de  croquis  où  le  gro- 
tesque domine,  mais  qui  prouvent  une  main  ferme,  une  raison  fine, une 
intelligence  peu  commune.  Avant  tout  l'auteur  a  voulu,  on  le  sent  bien, 
soutenir  l'attention  du  lecteur  en  affeclanl  de  ne  rien  prendre  au  sé- 
rieux. Cependant  il  y  a  du  patriotisme  dans  cette  satire  en  quatre  vo- 
lumes, de  l'indignation  dans  la  moralité  qu'il  éveille  avec  art  au  fond 
de  l'ame.  A  travers  celte  enveloppe  superficielle,  à  travers  ces  descrip- 
tions de  mœurs  tracées  en  quelque  sorte  en  courant ,  on  devine  que 
M.  Thadée  nous  initie  peu  à  peu  aux  vices  caVactéristiques  de  ses 
compatriotes ,  à  leurs  préjugés ,  à  l'organisation  intérieure  d'un  gou- 
vernement mal  posé  ,  d'un  gouvernement  où  la  civilisation  est  tout 
entière  à  faire,  et  qui  ressemble  au  chantier  de  construction  qui  entoure 
les  matériaux  d'un  édifice  inachevé. 

Ainsi,  Ton  ne  doit  pas  se  promettre  une  série  de  réflexions  piquantes, 
de  remarques  à  brùle-pourpoint.  L'auteur  raconte  plus  qu'il  ne  pense, 
«t  donne  par  cela  mène  plus  à  penser  à  son  lecteur.  Ses  personnages 
sont  franchement  exposés,  avtec  plus  de  rudesse  que  d'att ,  |>1as  de  vi- 
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giieor  qoe  de  grâce  »  et  c'est  méiiie  l'absence  de  cette  dernière  qualité 
qui  est  le  type  de  son  esprit.  Mais  il  en  a  une  qui,  pour  des  esprits 
d'homme  »  passe  nécessairement  avant  celle-là  ;  c'est  un  ton  de  liberté 
qui  donne  ^  dwiler  si  le  livre  a  été-écrit  en  langue  russe  et  publié  en 
Russie  :  circonstance  que  le  traducteur  résout  affirmativement  dans  sa 
préface,  et  dont  il  résulte ,  puisque  la  protection  de  reropereor  Nicolas 
a  été  trouver  Tauteur ,  que  la  voix  d'un  penseur  libre  peut  désormais 
se  faire  entendre  avec  éoergie  dans  l'empire  des  csars. 

Ce  livre  est,  au  fond  ,  le  rapport  d'un  humoriste  qui,  après  avoir 
examiné  toutes  les  variétés  que  présentent  les  bigarrures  géographiques 
des  diverses  populations  rassemblées  sous  une  seule  et  même  autorité^ 
en  rend  compte  avec  la  rudesse  du  paysan  du  Danube.  Gomme  Tacite» 
en  eflet ,  M.  Bulgarir^e  nous  montre  dans  un  beau  jour  les  tribus  er- 
rantes des  steppes  de  la  Tar tarie,  avec  leur  courage  efTréné  mais  loyal, 
leurs  mœurs  féroces  mais  franches  :  tandis  que,  dans  les  salons  féodaux 
de  Moskou,  et  les  palais  à  la  française  de  Saint-Pétersbourg,  il  se  plait 
à  développer  lea  immoralités  d'une  société  plus  raffinée,  les  désordres 
d'une  civilisation  corrompue. 

Il  y  a  des  abus  qui  ne  résistent  pas  à  de  telles  publications,  et  celle-ci 
sera  surtout  regardée,  en  Russie,  comme  un  manifeste,  comme  une 
proclamation  de  guerre  philosophique.  Les  esprits  libres  doivent  néces- 
sairement s'allier  avec  un  gouvernement  qui  propage  la  liberté.  Par  ses 
conquêtes  dans  l'Orient ,  la  Russie  a  porté  un  coup  mortel  à  ses  an- 
tiques mœurs.  £lle  ne  veut  sans  doute  pas  moins  faire  pour  ses  sujets 
que  pour  les  peuples  de  la  Grèce  ;  et  la  circulation  des  hardiesses  de 
M.  Bulgarine  e^t  d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 

XV.  Z«#  deux  Lyres,  ou  les  OjcW  d Horace  et  dAnaeréon,  traduites  fen 
*  vers  par  M.  A.  M.  Thomcret' —  i  vol.  in-ia.  Paris,  chez  Alexandre 
Mesnier,  et  à  Mons ,  chez  Le  Roux,  libraire. 

Horace  a  été  mille  fois  traduit  en  prose  et  en  vers»  et  cependant  on 
le  traduit  encore.  Chaque  année  ,  chaque  mois  voit  éclore  sa  traduc- 
tion nouvelle  soigneusement  élaborée,  froidement 'reçue  du  public, 
peu  lue  même  du  critique,  à  qui  elle  fournit  une  occasion  farcile  de 
•  conseils  sévères  ou  d'ingénieuses  théories  ,  et  bientôt  oubliée  de  tout 
le  monde.  Le  public,  juge  impartial  dans  la  querelle  des  partisans  de 
'traductions  et  de  leurs  adversaires,  conclut  de  tous  ces  mécomptes 
qu'une  bonne  traduction  d'Horace  est  impossible ,  et  que  celui  qui  ne 
peut  apprécier  dans  l'original  la  finesse  de  cet  esprit  satirique,  l'éclat, 
la  force,  la  variété  de  ce  style  qui  se  plie  à  tous  les  tons ,  et  resplendit 
de  toutes  les  couleurs  de  la  poésie,  doit  se  résigner  à  en  croire  sur 
parole  les  dix-huit  siècles  qui  s'accordent  à  l'admirer.  Mais  déjà  veille 
un  nouvel  athlète  qui  tire  des  mêmes  faits  une  conclusion  toute  con- 
traire ,  et  qui  s'anime  au  spectacle  de  la  chute  de  ses  devanders ,  plein 
de  l'espoir  de  ravir,  une  palme  qui  8*élève,  vierge  encore,  au  bout  de 
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la  carrière.  Est-ce  ignorance  des  difficultés  ?  Non ,  personne  ne  les 
connaît  mieux ,  ne  les  fait  ressortir  avec  plus  d'énergie.  Est-ce  donc 
trop  haute  estime  de  ses  propres  talens  et  ridicule  outre-cuidance?  Bien 
moins  encore.  Notre  traducteur  est  modeste,  voyez  pl«itQ(  sa  préface. 
Il  plaint  ses  adversaires  plus  qu'il  ne  les  méprise ,  et  ce  succès  sur  le- 
quel il  compte,  il  en  fait  honneur  à  son  heureuse  étoile.  C'est  une 
bonne  fortune  qui  lui  est  advenue  ;  mais  c'est  aussi  le  prix  légitime 
d'un  travail  long  et  bien  entendu.  A  quoi  tient  donc  cette  illusion 
contre  laquelle  ne  peuvent  rien  ni  les  conseils  de  l'amitié ,  ni  tant  de 
funestes  exemples  ,  ni  les  inflexibles  arrêts  de  la  critique  dont  on  ap- 
pelle avec  confiance  à  une  postérité  qui  n'existera  ni  pour  le  livre  ni 
pour  Fauteur?  Elle  tient  à  la  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les 
traducteurs  d'Horace,  qui  peuvent ,  je  crois ,  se  ranger  presque  tous 
dans  deux  classes. 

Les  uns ,  à  peine  échappés  au  dégoût  des  premières  études  et  aux 
leçons  sévères  des  moralistes  du  Lycée  ou  du  Portique ,  se  laissent  tout 
d'abord  séduire  aux  charmes  de  cette  facile  doctrine  <yii  flatte  tous  les 
goûts,  toutes  les  faiblesses  de  leur  âge,  et  qu'ils  sont  fiers  de  pouvoir 
décorer  du  beau  nom  de  philosophie.  Ils  lisent  et  relisent  avec  ravis- 
sement ces  doux  chants  de  plaisir  et  d'amour  auxquels  se  mêlent  par- 
fois les  mots  sacrés  de  vertu,  de  gloire  et  de  patrie.  Leur  ivresse,  qu'ils 
prennent  pour  le  démon  poétique  auquel  on  ne  résiste  pas,  a  besoin 
de  se  produire  au  dehors.  De  là ,  les  imitations ,  les  paraphrases  ;  et 
comme  on  se  reprocherait  la  témérité  qui  ajoute  ou  retranche  au  mo- 
dèle admiré  ,  les  traductions  prétendues  fidèles.  On  a  commencé  par 
l'ode  chérie  dont  des  oreilles  amies  ont  reçu  la  confidence;  en  échange 
des  encouragemens  que  l'amitié  ne  refuse  jamais,  on  donne  un  nouveau 
choix  qui  tous  les  jours  s'augmente  de  morceaux  aussi  amoureusement  ^ 
translatés.  Enfin,  un  beau  jour,  on  s'avise  qu'il  reste  peu  à  faire  pour 
qu'Horace  entier  soit  traduit ,  que  le  succès  n'est  pas  si  difficite  qu'on 
avait  cru  d'abord,  et  que  c'est  un  brillant  début  et  une  bonne  recom- 
mandation pour  une  jeune  renommée.  Voilà  les  premiers  traducteurs 
d'Horace. 

Les  autres  sout  des  hommes  d'un  esprit  cultivé,  mais  dont  la  vie 
s'écoule  dans  l'exercice  de  fonctions  pénibles  ou  la  préoccupation  des 
affaires.  C'est  à  l'étude  des  lettres,  dont  ils  ontautrefois  goûté  le  charme,  • 
qu'ils  consacrent  leurs  courts  loisirs ,  et  qu'ils  demandent  leurs  émo- 
tions les  plus  douces  et  leurs  plus  nobles  jouissances.  Quel  livre  leur 
convient  mieux  qu'Horace?  Sa  poésie  n'a  pas,  il  est  vrai ,  de  ces  élans 
vigoureux  qui  enlèvent  le  lecteur  aux  choses  de  la  terre,  et  le  ravissent 
dansi  des  sphères  supérieures.  Mais  l'intervalle  est  trop  grand  qui  sé- 
pare leurs  spéculations  ordinaires  de  ces  sublimes  contemplations. 
Pour  le  franchir ,  il  faudrait  un  effort  pénible  dont  quelques  natures 
privilégiées  sont  seules  capables.  Ce  qui  les  charme,  au  contraire, 
c'est  cette  poésie  toute  humaine,  toute,  terrestre,  qui  n'abandonne 
jamais  le  réel  pour  le  vrai»  et  qui  supplée  à  ce  qui  lui  manque,  au 
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fond  ,  de  pureté  et  d'élévation ,  par  ce  qu'elle  a  de  spirituel  et  d'élé- 
gant dans  la  forme.  Ils  aiment  à  y  retrouver  le  monde  dans  lequel  ils 
vivent ,  et  les  hommes  tels  qu'ils  les  connaissent.  C'est  pour  eui  une 
jouissance  de  tous  les  momens  de  comparer  les  résultats  de  leur  expé- 
rience avec  l'expérience  d'un  homme  qui  est  réputé  «voir  si  bien  vu  , 
et  de  pouvoir,  en  admirant  la  vérité  de  ces  peintures ,  applaudir  à  leur 
propre  sagacité.  De  là  une  étude  constante,  laborieuse  et,  en  résultat , 
sinon  un  sentiment  bien  vif  du  mérite  de  l'artiste,  du  moins  une  intel- 
ligence profonde  des  intentions  du  penseur. 

Dans  cet  état ,  on  apprécie  très-bien  tous  les  défauts  des  traductions 
connues  ,  et  Ton  ne  s'étonne  pas  de  les  trouver  si  imparfaites.  L'étude 
et  l'intelligence  ont  manqué  aux  traducteurs.  Mais  ce  malheur  est  facile 
à  réparer.  On  comprend  tout,  on  pourra  donc  tout  entendre  ;  et  Ho- 
race ,  toujours  indignement  mutilé,  paraîtra  enfin  au  jour  tout  entier. 
Cette  espérance  soutient  le  traducteur  pendant  les  longues  heures  où 
il  médite  et  creuse  chacune  des  expressions  de  son  modèle  pour  y  dé- 
couvrir toutes  ses  intentions ,  et  saisir  la  plus  légère  nuance  de  sa  pen- 
sée. Elle  le  soutient  lorsque,  assuré  de  posséder  le  sens ,  il  fait  compa- 
raître devant  lui  tous  les  mots  de  sa  propre  langue,  les  pèse,  les  compare, 
les  choisit ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  enfin  à  la  bienheureuse  expression  à 
travers  laquelle  il  sent  tous  les  mérites  des  l'original.  Cependant,  après 
bien  des  heures,  des  mois,  des  années,  le  consciencieux  travail  s'achève, 
et  la  traduction  parait,  dans  laquelle  Horace  est  vivant,  au  dire  de 
l'auteur. 

On  sait  en  quoi  doit  différer  l'œuvre  de  ces  deux  classes  de  traduc- 
teurs. Celle  des  premiers ,  faite  d'inspiration,  et  par  une  vive  sympathie 
de  sentiment,  peut  rendre  assez  heureusement  quelques  qualités  du 
modèle;  la  fraîcheur  de  la  pensée,  l'harmonip  du  rhythme,  la  grâce 
pittoresque  de  l'expression.  Mais  elle  sera  incomplète ,  infidèle.  CA\e 
des  seconds  reproduira  avec  la  fidélité,  officielle  d'un  inventaire  le 
nombre  des  pensées  du  philosophe  ;  mais  les  images,  mais  l'harmonie  ; 
mais  la  couleur ,  mais  le  poète  enfin  ne  s'y  trouvera  pas. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  livre  de  M.  Thomeret ,  on  s'aperçoit  bientôt 
qu'il  appartient  à  la  seconde  classe ,  et  Ton  sait  d'avance  quels  se- 
ront ses  défauts  et  ses  qualités.  On  peut  donc  s'étonner  que,  pour 
exercer  les  forces  d'un  esprit  patient  et  laborieux  ,  il  ait  fait  choix  des 
Odes  plulÉt  que  des  Satires  et  des  Épitres ,  qui  auraient  fourni  matière 
à  sa  sagaaté. 

Quant  à  sa  traduction  en  vers  blancs  des  Odes  d'Anacréon.,  comme 
elle  a  la  prétention  d'être  plutôt  rigoureusement  exacte  que  poétique, 
nous  le  renverrons  à  un  juge  qu'il  ne  récusera  pas,  à  Horace  lui-même, 
qui  a  dit  aux  traducteurs  futurs  : 

Non  verbum  Terbocorabii  reddere  fidui 
làtcrprei. 
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XVI.  Lm  Amours  des  anges ,  poème  de  Thomas  Moore,  traduit  en  ver9 
par  M.  Eagène  Ardux.  —  Paris ,  chez  Alex.  MesDÎer ,  libraire. 

Mocre,  sans  avoir  obtemi  en  France  le  soccès  populaire  qu*ont  en 
Byron  et  Walter  Scott ,  est  néanmoins  connu  d'un  si  grand  nombre 
de  lecteurs ,  qu*il  serait  superflu  d*en  reparler  ici.  Qui  n'a  suivi  avec 
délices  l'imagination  rêveuse  et  mélancolique  de  ce  poète  dans  ses  Mé* 
lodies  irlandaises,  dans  Lalla Rookk  et  dans  ces  Ainours  des  anges,  la  plus 
agréable  peut-être  de  ses  compositions?  Fondé  sur  la  croyance  que 
Ton  eut  autrefois  que  les  anges  aimèrent  les  filles  de  la  terre ,  et  s'uni* 
rent  à  elles,  croyance  partagée  par  plusieurs  pères  de  l'Église,  tels 
que  Clément  d'Alexandrie ,  Basile  ,  Ijictance  et  Tertullien ,  le  poème 
de  Moore  est  le  développement  de  cette  mystérieuse  tradition  que  se 
disputent  le  ciel  et  la  terre. 

De  nombreuses  éditions ,  soit  en  Angleterre  soit  en  France ,  non 
plus  que  les  traductions  en  diverses  langues  ,  n'ont  pas  manqué  à  ua 
snccès  dont  elles  étaient  à  la  fois  le  moyen  et  le  résultat.  Mais  une  tra- 
duction en  prose ,  si  rigoureuse  qu'on  la  suppose ,  nous  initiera-t-elle 
anx  beautés  d'un  poème  dont  le  plus  grand  charme  consiste  souvent 
dans  la  mélodie  des  vers,  dans  la  magnificence  et  la  plénitude  du  lan- 
gage? Cest  là  une  si  vieille  et  si  interminable  querelle  ,  que  je  ne  me 
sens  nulle  envie  de  la  raviver.  Chacun  la  résout  selon  ses  goûts,  ou  plutôt 
les  traducteurs  en  décident  selon  qu'ils  emploient  les  vers  ou  la  prose. 
S'il  fallait  se  prononcer  dans  ce  grave  débat,  je  rappellerais  le  mot  de 
Louis  XIY  à  l'un  de  ses  courtisans  ,  qui ,  flatté  de  Tespoir  d'obtenir 
l'ambassade  de  Madrid,  avait,  à  grand' peine,  étudié  et  appris  la 
langue  espagnole.  «  Vous  êtes  heureux  ,  lui  dit  le  roi ,  de  pouvoir  au- 
«  jourd'hui  lire  le  Don  Quiekotêe.  » 

On  prévoit  le  parti  pour  lequel  inclinera  M.  Eugène  Aroux  ;  nais 
au  lieu  d'employer  une  longue  préface  à  déduire  des  motifs  faciles  à  réfn* 
ter,  il  donne  ses  vers  à  l'appui  de  son  opinion.  M.  Aroux  a  sans  nul  doute 
u,n  vif  sentiment  de  la  po^e,  mais  peut-être  ne  s'est-il  pas  encore  asset 
façonné  aux  allures  de  notre  versification.  Celle-ci  a  ses  règles,  son  génie 
propre ,  qui  se  perdent  et  se  dénaturent  si  l'on  ne  s'en  laisse  constam- 
ment maîtriser.  Surtout  elle  doit  se  garder  de  rien  emfrtunter  aux 
formes  des  poétiques  étrangères ,  car  elle  est  assez  riche  d"son  fond. 
Le  traducteur ,  séduit  par  les  grâces  natives  de  la  muse  irlandaise ,  a 
voulu  les  reproduire  fidèlement  dans  sa  version ,  et ,  pour  n'en  laisser 
échapper  aucune,  il  s'est  quelquefois  trop  appliqué  à  les  reproduire 
avec  toutes  leurs  nuances  et  jusque  dans  leurs  moindres  traits.  Toote^ 
fois,  si  M.  Eugène  Aroux  n'a  pas  constamment  réussi  dans  cette  tenta- 
tive, il  a  fait  preuve  de  vivacité  dans  l'imagination,  de  finesse  et  de  vérité 
dans  le  sentiment  des  beautés  poétiques.  Il  sait  comprendre  et  sentir  la 
poésie.  C'est  le  premier  mérite  d'un  traducteur,  et  peut-être  le  plus  rare. 
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XVII.  Mœurs poMquês  au  dix-neuvième  siècle,  par  M.  Alexis  DamesDil. — 
I  vol.  in-d'.  Paris ,  chez  Audin ,  libraire ,  jquai  des  Âagasdns. 

S*il  fallait  nous  juger  au  gré  de  i'faumeur  cbagrioe  de  Tauteur  de  ce 
livré,  bulle  nation  ne  serait  plus  digne  de  pîiié  que  la  nôtre.  Plus 
d'honneur  ni  de  vertu,  ni  de  courage.  La  déception  partout;  Thypo* 
crisie  dans  les  mœars  ,  le  faux  savoir  dans  la  science,  la  bassesse,  ou 
la  trahison  et  Tégoïsme  dans  les  rapports  de  tous  les  hommes  entre 
eux.  Malheur  à  nous!  nous  avançons  péoiblement  à  travers  les  ruines 
dont  les  derniers  débris  doivent  bientôt  nous  ensevelir.  Ëst-oe  donc  là 
cette  France  dont  nous  étions  si  fiers ,  à  la  prospérité  de  laquelle  ten- 
daient incessamment  nos  vœux  et  nos  travaux  ?  Et  si ,  mécontens  des 
prophétiques  déclamations  de  l'écrivain,  vous  lui  demandez  pourquoi 
sa  mission  et  quelles  preuves  il  apporte ,  il  fera  passer  devant  vos  yeux 
une  longue  suite  des  portraits  des  personnages  de  notre  époque  les  plus 
connus.  Les  noms,  il  est  vrai ,  n*y  sont  pas;  mais  chacun  les  y  peut 
inscrire.  Oseront  des  hommes  d'Etat,  des  hommes  de  cour  ou  de 
finance ,  hommes  de  robe  ou  d'Eglise,  savaos^  philosophes,  littérateurs, 
historiens:  aucun  ne  se  réjouira  d'avoir  été  oublié.  Mais  ces  portraits 
dont  nous  pouvons  à  l'instant  même  désigner  les  originaux,  sont-ils 
donc  de  vraies  et  franches  copies?  Quelques-uns  sans  doute;  d'autres 
auront  cette  ressemblance  fantastique  que  le  crayon  de  nos  peintres 
imprime  à  leurs  caricatures.  De  bonne  foi ,  est-ce  assez  pour  accuser 
notre  temps ,  et  se  rire  de   nos   espérances   d'un  meilleur  avenir  ? 
Qu'un  ardent  génie,  qu'un  éloquent  apôtre  de  l'absolutisme,  trace 
une  sombre  peinture   de  la  société    nouvelle  «   cela    se  conçoit.   Il 
la  voudrait  entièrement,  détruite  et    corrompue  cette    société    qui 
4e  gêne ,  qui  s'éloigne  chaque  jour  de  l'unité  où  il  s'eiïbrce  de  la 
ramener,  et  nous ,  nous  nous  plaisons  à  la  véhémence  de  son  impuis- 
sante parole.  Mais  M.  Dumesnil ,  qui  a  combattu  dans  nos  rangs,  dont 
les  prétédens  écrits  ont  été  en  faveur  de  notre  cause,  qui  certes  ne 
voudrait  la  société  ni  désorganisée  ni  ^rétrograde,  pourquoi  gourmande* 
t-il  son  siècle  avec  une  pareille  rudesse  ?  Quelques-uns  n'ont  écrit 
que  pour  servir   la   malignité;    mais  à   voir  les    sentimens    hono- 
rables, l'amour  du  pays  et  du   bien  public  qui  se  montrent  dans  le 
livre  de  M.  Dumesnil ,  on  ne  supposera  jamais  qu'il  ait  eu  un  tel  but 
en  le  composant.  Il  faut  se  garder  de  s'abandonner  au  découragement  ; 
c'est  un  mauvais  point  de  départ  pour  apprécier  les  hommes  et  les 
choses.  Passe  pour  celles-ci,  dont  la  marche  ne  se  ralentit  pas,  quoi  que 
nous  en  disions  ;  mais  attaquer  d'honorables  caractères  et  des  écrivains 
distingués  en  n'écoutant  que  des  impressions  passagères  ou  la  voix  de 
la  multitude  ignorante  et  passionnée!  Le  temps,  croyez-le,  réformera 
bon  nombre  de  ces  jugemens  précipités.  Nous  les  redresserions  plus 
vite,  si  nous  nous  approchions  de  ces  mêmes  hommes  que  nous  n'alta- 
qupns  souvent  que  pour  ne  les  pas  connaître, 
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XVIII.  Euai  sur  ia  Httératurt  roaàantique,  par  M.  Audiii.  —  i  ?o1.  in- 1 3. 
Paru,  vhe2  Audio ,  libraire ,  quai  des  Angustins. 

Oo  croyait  terminée  la  querelle  entre  les  deux  écoles  rÎTales ,  oii  du 
noîos  que  le  débat  ne  se  viderait  désormais  que  par  les  chefs-d'œuvre 
que  les  spectateurs  atlendent  pour  applaudir  au  vainqueur.  On  avait 
■léme  renoncé  à  s'entendre  sur  l'état  de  la  question,  laissatatau  temps 
le  soin  de  la  décider  ,  ce  qui  était  on  parti  fort  sage,  car  en  pareille 
natière  la  discussion»  loin  dé  rapprocher  les  esprits,  les  irrite-et  les 
éloigne  chaque  jour  davantage.  Le  premier  point  eût  été  de  s'expli- 
quer sur  les  mots:  mais  le  moyen  d*y  parvenir ,  quand  la  passion ,  qui 
se  mêle  à  tout,  avait  tout  d'abord  brouillé  et  obscurci  les  notions  les 
plus  simples.  Pourtant ,  ne  nous  en  plaignons  pas  ;  on  ne  fuit  rien  de 
bon,  rien  de  grand  sans  la  passion, sans  Tardeur  des  rivalités,  et,  d*un 
autre  côté,  l'art  n'eût  peut-être  pas  gagné  à  la  plus  savaolé  théorie.  Nous 
regrettons  que  M.  Audio  en  ait  jugé  autrement;  il  n'eût  pas  prodigué 
eo  pure  perte  des  connaissances  variées  et  des  recherches  dignes  d'un 
résultat  plus  sérieux.  On  peut  d'ailleurs  lui  reprocher  d'avoir  laissé  fa 
question  indécise.  Dans  son  Etsai  sur  la  lUtératutv  dramatique  ^  ii  s'ef- 
force de  nous  faire  comprendre  en  quoi  consistent  le  classique  el  le 
romantique  ;  nais  il  évite  de  se  décider  pour  un  des  deux  genres ,  et 
le  lecteur ,  qui  Ta  suivi  dans  ce  long  examen ,  est  désagréablement 
surpris  de  voir  qu'il  n'aboutisse  à' aucune  solution  positive. 

XIX.  Jéràme,  on  le  jeane  PréUa,  —  1  vol.  in-8,  Paris,  1829.  Chez  I^d- 

▼ooat ,  libraire. 

• 

L'auteur  de  Hrâme  a  voulu  demeurer  inconnu.  Une  femme  aurait- 
elle  craint  d'attacher  son  nom  à  ces  pages  hardies  que  démentirait 
4out  aosshôt  son  sexe?£t  pourquoi  le  craindre,  quand  son  livre  montre 
un  si  profond  dédain  pour  l'ordinaire  destinée  des  femmes ,  pour  le 
rôle  que  la  natulre  semble  les  avoir  appelées  à  remplir  Ici-bas  ?  Je  m'abs- 
tiens de  recbereher  le  motif  d'un  silence  qui  peut  n'être  pas  du  do- 
maine de  la  critique.  Dans  une  autre  occasion,  l'auteur  n'a  pas  reculé 
devant  ««e  pareille  franchise ,  qui  est  moins  de  la  témérité  qu^elle  n'est  ' 
la  conséquence  rigoureuse  de  ses  principes.  Or,  ces  principes,  queb 
sont-ils  ? 

Parmi  les  femmi^s,  comme  parmi  les  hommes  ,'il  en  est  d'esprit  et  de 
caractère  supérieurs  au  vulgaire ,  soit  des  hommes  soit  des  femmes.  On 
n'en  samtiit  douter.  Mais  ce  qui  paraîtra  moins  incontestable,  c'est  que 
ces  esprits  d'un  ordre  privilégié  ne  se  doivent  point  régler  d'après  les 
idées  d'ordre  et  de  eonvenance  qui  nous  régissent  tous  tant  que  nous 
sommes.  Ils  se  font  leurs  propres  règles  selon  qulls  jugent  des  choses. 
Malheur  à  eux  s'ils  chancellent!  malheur  à  k  société  s'ils  la  boule- 
\crsent! 
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~  Ces  idées  ne  sont  pas  nées  d'hier  :  elles  ont  eu  même  dans  la  pratique 
de  plus  fréquentes  applications  qu*on  ne  l'aurait  communément  désiré. 
Restait  à  les  systématiser  et  à  les  présenter  en  corps  de  doctrine.  La 
tâche  est  difficile ,  car  on  aura  à  lutter  contre  les  philosophes  et  les 
légistes  de  tous  les  tempï.  En  effet,  tant  qu.'un  tribunal  suprême  n'aura 
pas  été  institué  pour  séparer  du  vulgaire  les  individus,  hommes  et 
femmes,  qui  ne  doivent  compte  de  leurs  actions  qu'à  eux-mêmes,  il 
faudra  bien  que  la  moralité  publique  d'une  part  et  les  (ribunaux  de 
l'autre  continuent  à  protéger  la  société  contre  les  iuspirations  des  es- 
prits supérieurs,  de  quelque  classe  qu'ils  soient. 

Une  jeune  6Ue ,  à  son  début  dans  le  monde ,  rencontre  à  Rome  ce 
Jérôme  en  faveur  duquel  elle  ,va  bieiHot  réaliser  ce  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  pour  elle  qu'une  théorie.  En  vain  une  barrière  insurmon- 
table les  sépare;  ils  la  franchiront.  Jetés  tous  les  deux  dans  un  monde 
a  part,  créés  évidemment  l'un  pour  l'autre,  doivent-ils  être  arrêtés 
par  d'indignes  obstacles  et  ne  pas  se  rejoindre?  Jérôme  est  l'uftiqtie 
rejeton  d'une  noble  et  riche  maison  d'Irlande.  Son  père  l'a ,  dès  te 
bas-âge ,, destiné  à  l'Église,  o^  l'attendent  1rs  honneurs  e(  la  puissance. 
Le  cardinalat  lui  est  promis  ;  déjà  il  convoite  la  triple  tiare.  Qu'importe 
à  notre  jeune  fille,  anglaise  et  théoricienne?  Jérôme  sera  son  amant , 
fut-il  abbé ,  cardinal  ou  pape.  Si  elle  avait  eu  besoin  d'exemples  pour 
se  décider,  les  exemples  ne  lui  manqueraient  pas;  mais  en  s'abandon- 
nant  à  la  première  impression  qu'elle  ressent ,  il  lui  suffit  de  se  dire, 
comme  le  personnage  d'une  comédie  de  nos  petits  théâtres:*  Ceci  est 
encore  la  suite  de  mon  système.  » 

Iji  politique  q^i ,  de  nos  jours,  ne  respecte  rien  ,.pas  même. les  col- 
loques d'amour ,  donne  occasion  à  Jérôme  de  développer  les  projets 
qu'il  a  enfantés  pour  la  grandeur  de  la  catholicité  et  de  l'État  romain, 
dont  il  rêve  la  domination.  On  n'aperçoit  pas  du  premier  coup  la  pro^ 
fondeur  et  la  solidité  d'aussi  vastes  desseins  qui  ne  tendent  à  rien 
moins  qu'à  remuer  de  fond  en  comble  Rome  et  l'Eglise  pour  les  Fégé- 
nérer  et  pour  rasseoir  le  pouvoir  spirituel  sur  des  bases  plus  larges  ; 
^  mais  notre  Anglaise  s'en  contente.  L'admiration  qu'elle  a  conçue  pour 
le  futur  pape  ouvre  dans  son  cœur  le  chemin  à  l'amour  ;  anour  quel- 
que peu  aventureux,  car  Jérôme,  en  lui  montrant  en  perspective  lé 
mariage  des  prêtres  ,  qu'il  prétend  bien  faire  admettre  un  jour  ^  ne  lui 
dissimule  pas  qu'il  n'en  veut  jamais  faire  usage  pour  lui-même,  afin'de 
mieux  témoigner,  par  une  vie  austère,  du  désintéressement  ^e  ses 
vues. 

L'admiration  réagit  à  sou  tour  sur  Jérôme ,  et  la  passion  vient  aussi 
cliez  lui  compléter  l'œuvre  de  l'admiration.  Or,  c'est  encore  an  des 
principes  de  l'auteur,  que  les  passions  doivent  tout  itiaitriser^  mais 
comme  il  n'est  donné  qu'aux  grands  esprits  d'éprouver  des  passions 
fortes,  quoi  qu'il  arrive;  ils  entraînent  nécetsatrement  le  moiide  entier 
dans  leur  sphère  d'aclion.  Enfin  Jérôme  est  tout  à  la  fois  homme  de 
génie,  homme  passionné  :  il  l'est  du  moins  aux  yeux  de  la  jeune  et  €i^ 


3o8  ^  BEVUE   SOMMAIRE. 

facile  enthouflliaste,  car  au  portrait  qu'elle  £iit  de  lui,  une  femme 
pourvue  du  sens  le  plua  commuo  D*auraît  vu  dans  ce  froid  adorateur 
qu'un  homme  sans  ardeur ,  sans  caractère  et  d'un, médiocre  génie.  Que 
dirai-je  de  plus  ?  le  système  se  poursuit  et  atteint  ses  limites  extrêmes, 
eu  dépit  de  la  restauration  promise  de  la  eatholictté,  en  dépit  des 
conseil»  de  sir  John  Ervel ,  le  vieux  père  de  Jérôme,  qui ,  pour  le  ra- 
mener, lui  avait  dit  assez  sensément,  ce  me  semble  :  «  Telle  que  je  l'ai 
«jugée  ,  elle  est  de  ces  femmes  à  imagination  qui  aiment  avec  la  tête 
«  et  point  avec  le  cccur.  »  Plus  tard ,  en  effet ,  il  se  présentera  d'autres 
hommes,  aussi  fortement  trempés  que  Jérôme,  qui  partageront  avec 
lui  des  affections  et  un  enthousiasme  qu'aucune  supériorité  ne  peut 
trouver  insensibles. 

Mais ,  au  milieu  de  ce  désordre  d'imagination ,  se  rencoatreut  queU 
quefoisdespages,.à  mon  avis,  singulièrement  belles.  Quoi  qu'on  fasse, 
la  nature  ne  perd  point  ses  droits.  Si  le  talent  la  voulait  toujours 
prendre  pour  guide ,  il  ne  courrait  pas  le  risque  de  s'égarer.  Faut-il 
donc  se  fourvoyer  à  plaisir  ?  Pourquoi ,  lorsque  l'on  possède  un  talent 
vrai,  original,  Taller  perdre  à  la  suite  de  faux  et  dangereux  systèmes.^ 
La  personne  qui  a  composé  ce  livre,  décèle  un  esprit  peu  commun  , 
plein  d'élévation,,  capable  des  plus  généreux  sentimeos.  Que  ne 
rabandonnait-elle  à  lui-même!  N'est-il  pas  à  regretter  de  voir  tant  de 
qualités  précieuses  s'épuiser  en  de  vaines  et  frivoles  tentatives  ? 

XX.  Gitzeite  littéraire ,  Revue  française  et  étrangère  de  la  liuérature ,  Jes 
sciences^  des  beatix-arts,  etc.;  publiée  tous  les  jeudi,  chez  Sautelet  et 
compagnie,  rue  Richelieu,  n,  i4*  (i*^  numéro). 

A  une  époque  ou*  les  recueils  de  toutes  dimensions  fourmillent ,  il 
est  singulier  qu'il  n'existe  point  une  feuille  hebdomadaire  qui  ré- 
unisse dans  un  seul  foyer  tous  les  faits  importans  de  la  semaine,  et 
qui  serve  de  guide  au  lecteur  pour  le  mettre  à  même  de  connaître 
successivement  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  littéraire.  Le  vieux 
Mereun  de  France  est  presque  disparu  de  la  circulation,  et  son  cadre 
actuel  ne  lui  permet  pas  de  tenir  dorénavant  cette  place ,  et  de  rc* 
conquérir  sen  ancienne  autorité.  C'est  une  collection  sans  utilité 
réelle  et  sans  véritable  à  propos.  Ce  n'est  pas  toujours  un  plaisir  qu'on 
y  trouve  ;  encore  moins  de  l'instruction.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  cela 
une  lecture  d'homme,  uu.  fait  à  consulter,  et  pourtant  plus  qnejao 
mais  les  faits  se  pressent,  les  questions  se  soulèvent ,  et  la  littérature 
étend  son  cadre. 

La  Gaaette  littéraire  est  heureusement  apparue  pour  remplir  cette 
singulière  lacune;  et  le  premier  Numéro,  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  est  une  espèce  de  foyer  où  sont  réunis  des  extraits  d'ouvrages 
encore  inédits ,  des  jugemens  rapides  et  détaillés  sur  des  productions 
récentes,  des  observations  scientifiques  sur  les  curiosités  de  nouvelle 
d^.  Du  reste,  géographie,  voyages,  statistique,  beaux-arts  „ biblio- 
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tbèque  de  romans,  nooveUes  littéraires  ou  scientifiques,  théâtres,  bi- 
bliographie, cette  feaille  embrasse  tout  dans  sa  sphère ,  et  si  Tespace  ne 
nous  manquait,  nous  nous  ferions  un  plaisir  d'extraire  quelque  chose  de 
ce  premier  numéro,  qui  est  un  prospectus  d'autant  mieux  combiné, 
qu'il  entre  de  suite  en  matière ,  et  ne  s'annonce  pas  avec  ce  charlata- 
nisme dont  nous  sommes  las.  Les  quarante-huit  colonnes  rangées  par 
trois  de  front,  imprimées  avec  une  grande  délicatesse  sur  fort  beau 
papier,  contiennent  autant  de  matière  qa'un  demi-volume ,  et  l'abon- 
nement fort  modique  (de  i4  francs  pour  troia  mois),  contribuera  sans 
doute  à  donner  une  vogue  rapide  à  ce  recueil ,  où  nous  avons  trouvé 
de  prime  abord  de  la  conscience  et  du  talent. 

Le  fragment  inédit  sur  la  mort  de  Guise  par  M.  Mignet  est  une  an- 
nonce qui  fait  présumer  trQs-favorablement  de  ce  bel  ouvrage.  Le  livre 
de  M.  arrière,  sur  la  ottur  et  la  ville,  miscellanée  de  traits  caracté- 
ristiques, esquisses  frappantes  d'un  temps  évanoui,  est  analysé  avec 
sagacité.  Vient  ensuite  l'examen  d'un  livre  anglais  sui*  l'association  br^ 
zarre  de  certains  animaux,  à  Londres,  qui  offre  beaucoup  d'attraits. 
L'ouvrage  de  M.  Demangeon ,  çur  Tinfluence  dé  l'imagination,  a  fourni 
le  prétexte  d'un  article  des  plus  curieux,  plein  de  faits  bizarres  et  d'ob- 
servations piquantes.  On  a  joint  également  à  ce  recueil ,  un  morceau^ 
tiré  des  gazettes  suisses;  c'est  Lichtemberg,  physicien  célèbre, 
peint  par  lui-nsème,  avec  une  singulière  ingénuité  et  une  franchise  re- 
marquable. Nous  invitons  nos  lecteurs  à  lire  une  révélation  curieuse 
sur  les  Puritains  de  France;  car  l'Angleterre  n'a  pas  été  seule  privi- 
légiée à  cet  égard,  et  nous  avons  eu  aussi  nos  prédicateurs  sévères  et 
nos  Têtes  Rondes,  comme  le  sol  britannique.  Christina-Rittaetlesdeux 
Siamois  ont  aussi  leur  place  dans  cette  revue  qui  remplit  parfaitement 
son  titre,  et  n'oublie- rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  fixer  dans  fes- 
prit  des  réflexiona  sa  vantes  et  desjugemens  ingénieux. 

XXI.  La  musique  mise  à  la  portée  de  tout  te  monde,  exposé  succinct  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  juger  de  cet  art  et  pour  en  parler  sans 
l'ivoir  étudié.  Par  M.  Félis ,  directeur  de  la  Reytie  musicale,  t  v.  in-8., 
Paris,  i83o,  chez  Alexandre  Mesnier. 

Jamais  livr^  n'a  plus  complètement  tenu  la  promesse  renfermée 
dans  %on  titre  :  faire  descendre  la  musique  de  ses  hauteurs  scienti- 
fiques ,  arracher  ses  secrets  de  cette  sorte  d'obscurité  mystérieuse  où' 
ils  étaient  demeurés  ensevelis  jusqu'à  nos  jours,  expliquer  clairement, 
substantiellement,  les  principes  çt  les  règles  de  ce  bel  art  aux  per* 
sonnes  q|ii  n'en  auraient  aucune  notion ,  telle  est  la  tâche  que  s'est 
imposée  M.  Fetis  :  et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  sok  un  médiocre 
effort  que  d'avoir  posé  le  problème  et^  de  l'avoir  résolu^ 

Tout  à  la  fois  art  et  science,  la  musique  est  soumise  à  de  doubles 
règles.  Le,musicîcn,  je  veux  dire  ici  le  compositeui^,  n'en  doit  ignorer 
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aucune ,  sous  peine  de  ne  produire  qae  d*arides  combhiaisoQs  de 
notes  f  sans  expression  nt  langflge,  bonnes  tout  au  plus  poar  fignrer 
parmi  des  équations  algébriques,  ou  de  ne  créer  que  des  cbants  >'agaes 
«t  indéterminés  auxquels  manqueront  la  couleur  et  surtout  ces  formes 
sans  lesquelles  il  n*est  point  pour  nous  de  création  véritable.  Les 
exemples  abondans  nous  montrent  assez  comment  ont  écboué  ceux 
qui  ne  réunissaient  pas  cette  double  et  trop  rare  qualité  d'artiste 
et  de  savant.  Mais  ce  n'est  pas  là  ^e  dont  il  s'agit  aujonrd'hni.  Les. 
gens  du  monde  que  leurs  affaires,  leurs  plaisirs  ou  leurs  habitudes 
entraînent  dans  une  infinie  variété  de  directions  et  qui  ne  demandent 
aux  beaux-arts  que  de  leur  donner,  en  écbange<}e  leur  temps  et  de  leur 
or,  quelques  jouissances  passagères,  ceux-là  auront-ils  besoin,  pour  se 
plaire  aux  charmes  de  la  musique,  de  posséder  Téruditlon  requise  en 
un  artiste?  Si  je  disais  que  M.  Fétfs  a  répondu  affirmativement,  ces 
mêmes  personnes,  auxquelles  s'adresse  son  livre ,  le  fermeraient  à  l'in- 
stant pour  le  rejeter  aux  écoles.*  N'avons^nous  pasVcomme  vousautres, 
des  yeux ,  des  oreilles ,  une  intelligence  ?  demandait  le  yuiî an Sfarckand 
éU  Vetùse^  Ne  pouvons-nous  pas,  comme  vous  autres,  sentir  et  juger?  > 
Shylok  réclamait  justement  sa  portion  d*humanité.  M.  Fétii  est  si 
éloigné  de  dénier  un  pareil  droit  à  ses  lecteurs  qu'il  voudrait  au  con- 
traire le  leur  assurer  pkis  complètement,  et  c'est  pour  les  délivrer  du 
joug  pédantesque  de  quelques  juges  qui  ont  érigé  leur  tribunal  dans 
les  journaux,  qu'il  a  composé  son  livre.  Savant  et  professeur ,  voilà 
(^u'il  aplanit  les  difficultés  de  la  science ,  qu'il  en  découvre   les  sour- 
ces ,  en  explique  les  termes  et  le  jargon ,  souvent  barbare;  en  un  mot , 
qu'il  y  répand  une  lumière  dont  elle  n'avait  jamais  brillé.  Artiste,  îl  ne 
se  réservera  aucun  privilège,  et  fera  aux  gens  du  monde  la  part  la 
plus  large  à  laquelle  ils  puissent  prétendre.  Qu*eiige-t-il  donc  de  nous  ? 
que  nous  ne  demeurions  pas  étrangers  anx  règles  et  aux  principes  de 
son  art4  que  nous  sachions  apprécier  les  formes  variées  de  la  compo-- 
sition  musicale,  distinguer  les  diverses  naturesde  voix  et  d'instruraeos, 
reconnaître  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  masses  d'harmonie,  ana- 
lyser nos  sensations;  et,  sur  toutes  choses,  régler  nos  jugemens.  Car 
c'est  un  point  sur  lequel  nous  serons  sans  doute  plus  difficiles  à  gagner. 
Il  était  si  commode  poui'  la  paresse ,  si  satisfaisant  pour  la  vanité  de 
décider  à  l'instant  même  du  mérite  ou  du  démérite  des  choses.  On 
nous  crie  en  vain  que  celte  précipitation  est  le  propre  de  l'ignorance;, 
nous  nous  empressons  de  Tex poser  au  grand  jour.  Aussi  M.  Fétis,  qui 
nous  lait  si  bon  marché  de  la  science  musicale,  est-il,  sur  ce    point, 
d'une  exigence  à  nnlle  autre  pareille.  Peut-être  ,  lorsqu'on  aura  lu  son 
livre ,  comprendra-l-on  qu'il  existe   une  jouissance  plus  véritable  à 
savoir  qu'à  paraître  savoir.  Platon  l'avait  déjà  dit. 

Maître  d'un  si  beau  sujet ,  j'aurais  aimé  parfois  que  l'auteur  y  pé- 
nétrât plus  profondément  et  nous  révélât  quelques-unes  de  ces  émotions 
intimes  qui  arrivent  à  l'ame  du  musicien;  ne  s'en  présenlera-t-il 
pas  un   qui  renouvelle,  sur  un  art  vraiment  divin,  les  grandes  et 
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sublimes  recherches  aaxquelles  se  plaisaient  les  Grecs  i  qui,  riche  de 
ce  que  les  siècles  ont  amassé,  franchisse  rintervaile  qui  nous  sépare 
de  Pythagore»  et  remontant  à  ces  vieilles  spéculations,  parTienneà  dé^ 
couvrir  ce  qu'il  n'avait  qu'entrevu?  Socrate,  avant  de  mourir  » 
déclarait  à  ses  disciples  que  les  (^ieuK  lui  avaient  ordonné  de  consacrer 
ses  derniers  momens  à  l'étude  de  la  musique.  Qu'est-ce  donc  que  la 
musique ,  et  d'où  lui  vient  sa  puissance,  son  r.barçie  indéfini?  M.  Fétis 
a  touché  en  passant,  et  comme  avec  effroi,  à  ces  hautes  questions;  nou 
qu'il  n'eût  pu,  s'il  l'eût  jugé  nécessaire,  les  aborder  franchement; 
mais  il  aura  craint  de  s'écarter  du  cadre  qu'il  s'était  tracé.'  Mauvaise 
réserve  qui  nous  prive  de  quelques  ingénieuses  théories  :  eussent-elles 
été  entacliées  de  ce  que  l'on  appelle  «ujoui-d'hui,  avec  une  sorte  de  dé- 
daiçi ,  le 'langage  métaphysique,  son  livre  n'eût  rien  perdu  à  les  ren- 
fermer. 

Mais  puisqu'il  avait  ainsi  choisi  son  sujet ,  puisqu'il  avail  iui«. 
tnéme  posé  le»  bornes  qu'il  lie  devait  pas  franehir,'la  critique  n'a  nul 
cboil  de  demander  compte  à  uo  auteur  de  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire. 
11  suffit  que  les  conditions  promises  aient  été  remplies;.  et>  si  l'on  re- 
ebanatt  enfin,  après  la  lecture  do  nouveau  traité,  que  l'on  commence  à 
avoir  l'iBitlligeoGe  d*un  art  ignoré  jusqu'alors  ;  si  des  sensations  précé- 
demment confuses  se  débrouillent  et  arrivent  plus  nettes  a  l'écrit  ;  si, 
en  raison  de  cette  netteté ,  noe  jouissances  musicales  deviennent  en 
même  temps  plua  exquises  et. plus  profondes,  on  ne  regrettera  point 
l'attention  prêtée  à  l'habile  professeur  qui  a.su  notis  i^ndre  la  science 
facile-  sana  rien  loi  fiiire  perdre  de  set  aoliditéu  Quant  à  la  nécessité 
même  de  connaissaoees  préliminaires  pour  mieux  apprécier  les  beaux- 
arts  ,  s'il  se  rencontrait  encore  des  incrédules ,  je  laisserais  à  M.  Fétis 
la  lâche  de  surmonter  uoefausserépugnance;  jenepouvais  ici  que  re- 
produire ses  engagemens ,  et  mieux  vaut  les  aller  chercher  en  leur  lieu. 

I/éclectisme ,  qui  est  le  caractère  dominant  fie  notre  époque,  non 
que  nous  soyons  beaucoup  plus  sages  que  nos  devanciers ,  BMis  parce  ' 
•qvkt  la  passion,  refoulée  par  un  sentiment  exagéré  des  convenances, 
n'ose  désormais  plus  se  produire;  l'éclectisme  ne  pouvait  manquer 
de  trouver  place  dans  l'ouvrage  de  M.  Fétis  ;  c'est  une  marque  d#»bons  "' 
écrits  que  de  porter  l'empreinte  de  leur  temps.  Une  saine  critique,  un 
isentiment  parfait  de  l'art  ont  présidé  aux  choix  de  ses  iloctrines,  et^ce 
qui  ne  nuit  jamais  au  développement  des  plus  savantes  théories,  il  a 
au  les.  exposeri^ans  un  style  clair,  facUe  et  élégant.  Apollon,  chez  fes 
ascnms,  ne  fut  pas  seulement  le  dieu  de  l'harmonie  ;  ces  dieux  du 
paganisme  ne  sont  plus  jpttère  de  mise  pour  nous;  mais  un  artiste 
pouvait^ii  onbiier  ia double  divinité? 

XXIÎ.  T/»e  GttrUmdt  a  weeUjr  fit^rary/oumat, — La  Guiriande,  journal  iitté' 
mire  JkeidonuuUtire.  -*  Ureade  ^jtamedL,  iSag.  1,%  P.  Carry,  éditeur. 

Il-n'y  a  peut-être  pM-de  contrée  où  l'amour  du  pays  ait  uoc  forme 
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aussi  personnelle qa*eD  Angleterre,  où  la  gloire  de  la  patrie  se  fonde  plus 
dans  la  vanité  deTindividu,  où  l'on  affiche  plus  de  dédain  pouriout 
ce  qui  est  étranger ,  de  dégoût  pour  tout  ce  qu'on  ne  trouve  pas  at 
Aome,  expression  qui  s'étend,  dans  son  usage  journalier,  du  sanctuaire 
de  la  famille  à  la  terre  natale  tout  entière ,  et  renferme  tout  ce  qui  a  le 
droit  et  la  puissance  de  faire  battre  de  joie  et  d'orgueil  le  cœur  d*un 
Anglais.  Et  cependant,  chose  étonnante!  nul  peuple  ne  reste  moins 
chez  lui  ;  nul  n'a  plus  d'envie  de  connaître  de  près  ces  hommes  qu'il 
prise  si  peu ,  ces  climats  qu'il  dénigre  pour  se  consoler  de  ne  pouvoir 
les  mettre  au-dessous  du  sien  ,  ces  mœurs  qu'il  taxe  à  la  fois  de  frivoles 
et  de  grossières,  enfin  cet  ensemble  qui  fait  un  pays ,  une  nation  ,  et 
dont  le  spectacle  est  si  curieux  dans  sa  variété ,  si  instructif  dans  son 
identité. 

Le  recueil  que  nous  annonçons  est  une  preuve  éclatante  du  fait 
moral  que  nous  remarquons,  et  qui  a  déjà  été  l'objet  de  tant  de  ré- 
flexions et  de  plaisanteries.  Pour  qu  il  se  publie  à  Dresde  un  journal 
anglais,  il  faut  bien  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  d'Anglais;  et  quels  se- 
raient les  titres  de  Dresde  pour  eu  posséder  plus  que  les  autres  villes 
de  l'Allemagne?  Elle  ne  leur  offre  pas,  comme  Vienne  et  Berlin,  les  plai- 
sirs d*une  grande  ville,  ou  covime  Bonn,  Heidelberg,  Gottingue,  les 
trésors  de  science  des  universités  ;  rien  ne  la  distingue,  rien  ne  lui 
donne  droit  à  être  particulièrement  recherchée  ;  et  la  publication  d'un 
journal  anglais  dans  ses  murs  atteste  une  grande  affluence  d'Anglais 
sur  le  sol  de  la  Germanie. 

Ce  journal,  dont  le  prix  est  de  quatre  écus  prussiens  par  an, 
parait  le  samedi  de  chaque  semaine.  Il  est  composé  de  deux  feuilles 
itt-4  ,  comme  plusieurs  journaux  français,  le  Globe  entre  autres.  Son 
contenu  est-emprunté  aux  meilleurs  journaux  littéraires  anglais,Revues, 
Magasins,  etc.  Il  lire  aussi  quelques  articles  des  ouvrages  qui  paraissent  : 
nous  y  avons  remarqué  plusieurs  morceaux  traduits  de  Fallemand.  On  y 
trouve  entremêlés ,  mais  non  sans  ordre  et  sans  goût,  des  articles  de 
critique  littéraire  ,  des  extraits  de  voyages ,  des  contes  ,  des  pièces  de 
vers,  des  nouvelles  du  monde  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres, 
enfin  l'annonce  des  publications  récentes  et  des  ouvi^ges  encore  sous 
presse. 

Nous  ne  pouvons  dire  que  tous  ces  morceaux  nous  aient  semblé 
d'un  mérite  égal.  Nous  avouons  que  nous  avons  dû  plus  de  plaisir 
aux  poésies,  parmi  lesquelles  nous  citerons  V Amour ^' une  Mère,  par 
Emilie  Taylor  ,  le  Premier  Cnttgtin  d*un  Enfant,  et  Y  Insulaire  gree^  de 
M.  Hémans ,  qu'aux  Considértaions  sur  lei  diverses  époques  de  la  cm' 
lisadon.  Elles  nous  ont  paru  fort  mu-dessous  de  l'état  actuel  de  la 
science,  et  n'offrent  point  de  vues  nouvelleset  ingénieuses.  En  mvanche, 
qualques  contes  sont  fort  agréables.  Celui  qui  est  intitulé  :  Une  Jiistoiredu 
Coçenant  est  vraimeoyt  intéressant ,  «t  ne  manque  ni  de  vérité  ni  de 
mouvement.  Uo  fragment  sous  le  nom  de  Gilbert  Earle  reproduit  avec 
bonheur  les  impressions  d*un  homme  qui,  appès  de  longs  voyages  et 
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trente  ans  d*abseDce ,  retoaroe  chez  lui ,  et  s'afflige  également  des 
pertes  que  la  mort  lui  a  fait  faire  dans  les  objets  de  son  adection ,  et 
des  cbangemens  qa*ont  entraînés ,  dans  les  choses  matérielles,  les  pro- 
grès de  la  richesse  et  de  l'industrie;  progrès  qui  ne  peuvent  le  dédom- 
mager de  ses  souvenirs  qu'ils  dérangent ,  de  ses  illusions  qu'ils  tuent. 
Somme  toute,  ce  recueil  est  d'une  agréable  lecture;  il  apprend  toute 
sorte  de  petites  choses;  il  tient  au  courant  de  quelques  autres  ;  il  in- 
struit un  peu,  il  amuse  beaucoup  ;  et,  pour  les  abonnés  de  la  Guirlande^ 
le  samedi  doit  être  uu  bon  jour.  Il  Êiudrait  en  être  bien  comblé  pour 

}  refuser  de  s'en  procurer  cinquante-deux  par  an  pour  quatre  écus. 

I 

i 
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LE  PROPAGATEUR,  journal 
politique,  commercial  et  litté- 
raire du  Pas-de-Calais.  Bureau 
de  rédaction ,  rue  Saiot-Jean-en- 
Lestrée,  n.  17;  bureau  d'abon- 
nemens  et  d'annonces ,  rue  du 
Cornet,  n.  a48. 

Li  Propagateur  compte  &  peine  lis  moia  d'exii 
tence,  «t  déjà  il  a  pris  r«iig  parmi  les  Iroia  ou 
quatre  feuillet  de  proviace  lei  plus  estimée*  et 
les  plus  répandues.  Ses  abonnés  au  dehors  sont 
nomlireuz ,  et  sur  les  goS  communes  dont  est 
composé  le  département  du  Pas-de-Calais  ,  il  n'en 
est  pas  trente  qui  ne  reçoivent  un  exemplaire  ,  au 
moins,  du  Propagateur. 

Le  succès  qu'a  obtenu  le  Journal  du  Pas-de 
Calab  est  inoui  ;  il  passe  lès  espérances  de  ses  fou 
dateurs  ;  il  «-onkiiiue  cette  feuille  le  représentant 
le  plus  rrai  des  tobux  du  département  ;  il  la  rend 
l'interprète  le  plus  lidèle ,  et  te  plus  tranêmiuibU 
des  besoins  de  son  commerce  et  de  son  indus 
trie. 

Les  abonnés  au  Propagateur  sont  tenus  au 
courant  des  alTaires  du  dé|iarteuteot ,  de  celles 
de  la  France,  et  de  la  politique  extérieure. 

Les  personnes  qui  font  insérer  des  annonce» 
dans  ce  Journal,  sont  certaines  que  ces  annonces 
passent  ^ous  les  jfeux  déplus  de  cinquante  mille 
lecteurs. 

Le  Propagateur  parait  deux  fois  par  semaine , 
le  mercredi  et  le  samedi.  Prix  pour  Tarrondisse- 
lueut  d'Arras,  6  francs  par  trimestre  ;  pour  le  de 
Lors  :  7  francs  ;  pour  un  an  «4  et  s8  fi  aucs. 

Le  prix  des  annonces  est  fixé:  au  des;ious  de 
quatre  lignes,  1  fr.  ;  au  dessous  de  huit  ligues 
a  fr.  ;  chaque  ligne  au  dessus  de  buit,  so  cent. 

L'on  s'abonne  et  l'on  reçoit  les 
annonces  : 

u4iTas f   au  bureau    central,    chez 

G.    Souquet,    rue    du  Cornet, 

n .  a48  ;  Paris,  A  lexan  ire  Me^n  ier , 

libraire,  place  de  la  Bourse:  et 

chez  tous  les  directeurs  de  postes. 


OEUVRES  POSTHUMES  DE 
GIRODET-TRIOSON  y  pein- 
tre d'histoire  j  suiyies  de  sa  cor- 
respondance ^  précédées  d^une 
notice  historique ,  et  mises  en  or- 
dre par  M.  Coupin.  a  yol.  in-8, 
papier  vélin.  Prix:  4^  ^f*  Paris, 
Jules  Renouard,  éditeur,  rue  de 
Tournon . 

PRÉCIS  DE  LA  GÉOGRAPHIE 
UNIVERSELLE,  ou  Descrip- 
tion de  toutes  les  parties  du 
monde,  par  Malte-Brun.  Tome  6 
et  dernier,  avec  un  atias  de  cinq 
cartes.  Prix:  i5fr.  Paris,  Aimé 
André,  éditeur,  quai  Malaquais, 
n.  i3. 

LA  MONAGA  DI  MONZA, 
STORI A  DEL  SEGOLO  XVII  ; 

ottava  edizione.  a  vol.  in-ia» 
Prix  :  8  f.  Parigi,  Baudry,  rue  du 
Coq,  n.  9* 

LOIS  DE  I/ORGANISME  VI- 
VANT |  ou  Application  des  lois 
pbysico-chimiques  à  la  physiolo- 
gie, par  M.  Fourcault.  2  vol. 
in -8.  Prix  :  14  fr.  Paris,  Rouen 
frères,  éditeurs. 

NOUVEL  APERÇU  SUR  LA 
MÉTÉOROLOGIE  y  par  M. 

Clos,  médecin.  Broch.  in-8,  or- 
née de  huit  planches.  Paris,  Ba- 
chelier, éditeur,  quai  des  Augus- 
tins. 
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TUBE  BOitâWTiQPE ,  par 

M.  Avààn.    Un  Toiume  in-iS. 
Prix  :  3  f.  Paris ,  Audin,  ëditeur. 
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tf  exposé  succinct  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
parler  de  cet  art ,  et  pour  eu  ju- 
ger  sans  Ta  voir  étudié  ^  par  M.  Fé- 
tis.  Un  Toi.  in-8.  Prix  :  7  f .  5o  c. 
Paris ,  Alexandre  Mebnier ,  édi- 
teur, place  de  la  Bourse. 
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